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Les  leis  dont  il  8*agit  sont  fondées  sur  un  pombre  immense 
de  faits»  les  uns  observés  par  moHméme,  les  autres  mentionnés 
et  épars  dans  beaueoup  de  llvres»  de  tnémoires  ei  de  journaux.  J'ai 
réuni  ces  faits,  et  je  les  exposerai  successivement.  dans  one  serie 
de  mémoires  qui  seront  publiés  dans  les  numéros  suirants  de  ce 
journal,  et  qui  auront  pour  objet  la  démonstration  des  lois  que  je 
ne  bome  å  énoncer  ici. 

Ayant  å  cbaque  instant  Toccasion,  dans  mes  écrits,  de  faire 
usage  de  plusieurs  de  ces  lois,  j'ai  cru  qu'il  serait  utile  qu*on  pOt 
les  trouver  ici  toules  ensemble,  paroe  qu'etles  se  complétent  et 
s*éclairent  Tune  Tautre.  En  outre,  comme  elles  sont  Texpression 
d*une  théorie  physiologique  générale,  j*ai  cru  devoir  les  mettre 
en  tele  de  ce  journal  (1) . ' 

(1)  Pai  d4å  pnbflé  eei  lois  dau  raon  livre  :  EoDperimental  Høtearchos  appliedlo 
Phitiology  and  Poltoioflfy,  Ntiw-Tork,  IS53,  p.  S6.  Depais  cette  époqne,  quelquei 

I.  —  «<*  lAMTin  iS58. 


8  MÉMOIRES   ORIGINAUX. 

Je  doisdire  qu*un  grand  nombre  de  pbysiologistes,  et  plus  par- 
liculiérement  Fontana,  Delaroche»  Reil,  Adamucci»  Broussais 
Reveillé-Parise,  J.  Maller,  J.  Paget»  W.  Carpenier,  et  surlout 
M.  Bucbez,  ont  déjå  démontré  ou  signalé  Texistence  de  quelques* 
unes  de  ces  lois* 

Premiere  Loi.  —  Les  actions  nerveuses,  la  contracUon  museu'* 
laire,  la  decharge  de  Tappareil  galvanique  des  poissons,  les  courants 
galvaniques  de  certains  organes»  la  déebarge  galvanique  qui 
aecompagne  la  contraciion  musculaire  et»  probablement  hM^%\^ 
la  pbospborescence  de  cerlains  animaux  et  les  mouvements  des 
eils  vibratiles,  sont  des  pbénoménes  dont  Texistence  semble  étre 
essentiellement  accompagnée  d'un  cbangement  organique  que  la 
nutrition  seule  peut  reparer. 

Detixiéme  Lot. — La  facullé  de  produire  ces  pbénoménes  tend  å 
croltre  en  raison  directe  de  la  vitessé  de  la  circulation,  de  Tabon- 
dance  du  sang  et  de  sa  ricbesse  en  matériaux  nutritifs  généraux 
et  spéciaux. 

Troisiéme  Lou  —  Pendant  le  repos^  c*e8t*a»dire  lé  temps  oi 
ces  pbénoménes  n*existent  pas,  la  tendance  å  Taccroissement 
de  cette  facuité  ne  renconlrant  pas  d'obstacle,  Taccroissement 
s'effectue. 

Quatriéme  Loi.  —  L*accrois$ement  s*opére  d*UDe  maniére  bien 
plus  rapide  aussitåt  aprés  la  production  d'un  pbénoméne,  qu'aprés 
un  repos  prolongé,  pourvu  que  les  conditions  normales  de  la 
nutrition  existent. 

CinqtUéme  Loi*  —  La  facuité  de  produire  les  pbénoménes  ei- 
dessus  mentionnés  dépend  d*une  structure  spéciale  des  tissus  qui 
en  sont  le  siége,  de  telle  sorte  que  lorsque  lapluparl  de  ces  tissus 
restent  inactifs  pendant  tres  longtemps,  ce  qui  altere  leur  nutri- 
tion, et  conséquemment  leur  structure,  il  en  résulte  que  cette  fa- 
cuité diminue  graduellement  et  quelquefois  méme  disparatt  entié- 
remenl. 


faiU  ont  été  découverU  qui  paraiffeot  démootrer  que  oertainei  modificatiods  chi- 
miquGS  peaveot,  daos  qoelques  Usrai,  remplacer  la  natritioo  poar  reproduire  lea 
propriétéi  perdaes;  noos  essaiemos  plus  lard  de  faire  voir  que  cei  faiU  ue  soul 
pascontrairct  h  la  promtére  dca  ois  que  nous  rapportoua. 
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Si^néme  Lai. — La  faculté  de  produireces  phénoménes  s*accroU 
eo  raison  directe  de  la  durée  du  repos,  jusqu*å  certaines  limites, 
mais  elle  diminue ,  au  confaroire ,  aprés  que  ces  limites  ont  été 
dépassées,  en  raison  directe  de  la  durée  du  repos. 

Septiéme  Lai.  —  Pour  beaucoup  des  tissus  producteqrs  de  ces 
phénoménes,  le  repos  n*existe  presque  jamais  complétement :  les 
phénoménes,  ont  lieu  sponlanément,  en  apparence»  et  avec  d*au- 
tant  plus  d'énergie  que  la  température  est  plus  élevée. 

Hitiliémel/n. — La  faculté  de  produirc  cesphénoménes  diminue 
pendant  qu'ils  ont  lieu,  en  raison  directe  de  leur  intensité  el  de 
letir  durée,  el  en  raison  inverse  de  Ténergie  de  la  réparation 
nutritive  qui  a  lieu  concurremment. 

Neuviéme  Lai.  —  La  réparation  Iravaillant  d'une  maniére  non 
interrompue  å  compenser  la  perte  qui  accompagne  Taction ,  il 
n*est  pas  possible,  tant  que  durent  la  circulation  et  la  respira- 
tion,  de  faire  disparaltre  complétement  la  facullé  de  produire  la 
plupart  de  ces  phénoménes,  ou  plutdt,  au  moment  méme  oii  Ton 
a  réussi  a  la  faire.  disparaltre,  la  réparation  la  fait  aussitdt  revenir. 
Dixiéme  Lai. — LadépenseparTaction  étant  suivie  d'une  grande 
aclivité  de  nutrition  réparatrice,  il  arrive  que  si  Taction  est 
fréquemment  renouvelée,  il  y  a  excés  de  nutrition  et  accroisse* 
ment  considérable  de  la  faculté  d'agir. 

Onziéme  Loe.— La  nutrition  pouvantcontinuer  d'avoir lieu  dans 
beaucoup  de  tissus ,  sans  que  le  liquide  nutritif  y  circule,  et 
pourvu  qu*ils.  en  conliennent  une  certaine  quantité,  la  faculté 
d'agir  peut  augmenter  aprés  la  dépense  par  Taction,  dans  des 
parties  oii  la  circulation  ne  se  falit  plus. 

Dauziéme  Lai. — Quoique  la  circulation,  etpartant  la  répara- 
tion, soient  plus  actives  en  été  qu*en  hiver,  la  faculté  d*agir  de- 
Tient  plus  considérable  en  hiver  qu*en  été,  parce  que  les  dépenses 
spontanées  mentionnées  plus  baut,  ainsi  que  les  dépenses  dues 
aux  excitations  extérieures  ou  å  la  volonté,  sont  bien  moins 
considérables,  principalement  chez  les  animaux  å  sang  froid  et 
chez  les  animaux  hibernants. 

Presque  toutcs  les  lois  qui  précedent  peuvent  se  résnmer  dans 
la  loi  générale  que  voici  : 
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L'énergie  de  la  facuité  que  les  tissus  animaux  possédent  de 
produire  les  phénoménes  dynamiques  ci-dessus  designes,  semble 
étre  eD  raison  directe  de  rintfensité  el  die;  la  durée  de  la  réparation 
nutritive  normale,  et  en  raison  inverse  de  Tintensité  et  de  la 
durée  d*existence  de  ée^  phénoménes. 


MÉMOIRE 

8UR    LA  TEMPÉRATCRE 

DES   OISEAUX   PALMIPÉDES 

DU  NORD  DB  LEUROPE, 

»A> 


Pr»aM««r  d*UÉl«lr«  mtardlt  nédicftit,  å  la  Paenlté  dt  tfontpellitr. 


INTRODUCTION. 


Presque  tous  les  Oiseaux  palmipédes  marins  qui  fréqaentent 
nos  c6tes  nichent  sur  les  rochers  des  ties  et  des  c6tes  septentrio* 
naies  de  TEurope ,  oii  on  les  rencontre  par  millions.  Je  m'otaia 
done  préparé,  avant  de  faire  les  deux  campagnes  de  la  corrette 
la  Recherche  aux  Feroe  et  au  Spitzberg,  å  étudier  la  température 
de  ces  oiseaux.  M.  Walferdin  avait  bien  voulu  me  confier  un 
thermométre  construit  spécialement  pour  cet  objet.  Sa  longueur 
totale  n'étant  que  de  173  millimétres ,  le  rend  d'un  maniement 
tres  facile.  La  cuvette,  de  forme  cylindrique,  a  20  millimétres  de 
long  sur  7  de  diametre  extérieur.  Le  tube,  de  verre  tres  épais» 
est  du  méme  diametre  que  la  cuvette.  Grace  å  celte  disposition, 
le  thermométre  tout  entier  représente  un  cylindre  d*une  grande 
solidilé,  qu*on  introduitaisémentdans  le  corps  deTanimal.  Les 
mouvements  de  celui-ci ,  pendant  le  séjour  du  thermométre,  ne 
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noraient  brifler  la  lige;  aussi  cet  inatrument  esUil  encore  intact» 
quoiquUl  in*ait  servi  dans  des  centaines  d'expérienoes. 

Poor  masurer  la  chaleur  de  Mammiféres  ou  d'Oiseaux ,  il  esl 
complétoment  inutile  quele  thermométre  indiquedes  tempéralures 
inférieures  å  80* C;  aussi,  dans  le  mieby  le  mercure  ne  sorUil  de 
la  cavette  qu'å  la  température  de  20*,55 ;  la  derniére  division 
eorrespond  å  A6*,57  :  le  paroours  total  n'a  done  que  10^  centi- 
grades  seulement.  L'échelle  de  ce  thermométre  est  arbitraire»  la 
tiga  étant  dtvisée»  å  Vacide  fluorique»  en  256  parties  d'égale 
rapacité ;  1'écarlement  des  trails  est  d*an  drainmillimétre :  l&,i 
de  ees  divisions  éqaivalent  å  un  degré  centigrade »  et  réciproque- 
ment  ime  partie  ou  dmsion  du  thermométre  vaut  0*^0746;  j*adopte 
0*,075. 

Avec  one  loupe ,  il  est  tres  facile  d'estimer  un  cinquiéme  de 
dtfision ;  par  conséquent ,  la  lecture  direcie  donne  16  milliémes 
de  degré  centigrade «  ou ,  si  Ton  veut  étre  moins  précis,  un  cen- 
tierne  de  degré.  En  toyant  des  centiémes  de  degré  indiqués  dans 
ce  Mémoir6«  le  iecteur  est  done  prérenu  qu'ils  ne  représentent 
pas  des  décimates  resultant  du  calcul,  mais  des  centiémes  de  degré 
réellement  et  directement  observés.  On  verra  que  ces  approxi*» 
mations  sont  nécessaires,  si  Ton  veut  étudier  rigoureusement  les 
différences  de  la  chaleur  animale  dans  une  méme  espéce  et  dans 
les  espéces  voisines  d^uneméme  classe  d*animaux. 

rétais  done  pourvu  d*un  instrumeiit  peu  fragile »  roe  donfiånt 
directement  un  centiéme  de  degré,  et  qui^  enfoncédans  le  rectum 
josqu^å  TafiOeurement  de  la  eolonne  mercurielle,  s*y  trouvait 
plongé  de  80  millimétres  environ.  En  general,  la  cu vette  occupait 
lemilieu  du  corps  de  Tanimal;  dans  les  Canards  elle  se  trouvait 
précisément  au-dessus  de  i*insertion  des  deux  cncums  sur  le 
rectum. 

Avec  ce  ttiermométre  je  pris ,  pendant  les  voyages  de  18t8  å 
48AO,  la  température  d*un  grand  nombre  de  Palmipédes  marins 
des  genres  Lartis,  Procellaria^  Uria,  Lestris^  Alca,  Mormon^  etc; 
les  uns  étuient  vivants  etentiérement  intacts*,  d*autres  avaient 
été  blessés.  Mais  en  rédigeant  mes  observations,  je  ne  lardai  pas 
å  m*apercevoir  qu'il  y  avait  de  grandes  difPérences  de  température 


12  MÉMOIRBS    0R1GINAUX. 

entre  des  individus  intacts  et  des  oiseaux  blessés.  Je  rejetei  done 
entiérement  tontes  les  températures  prises  sur  des  oiseaux  blessés. 
On  comprend ,  en  effet»  que  suivant  la  nature  et  la  gravité  de  la 
blessure,  la  perte  de  sang,  la  douleur  éprouvée,  le  temps  qui  8*est 
écoulé  entre  le  moment  oji  Tanimal  a  été  frappé  et  celui  od  Ton 
enfonce  le  thermométre »  on  trouve  des  différences  considérables 
sur  des  individus  dont  toutes  les  conditions  sont  d'ailleurs  iden* 
tiques. 

Des  écartSy  moindres  il  est  vrai,  existent  aussi  entre  les  tem* 
pératures  d'individus  de  méme  espéce  et  complétement  sains.  Je 
fus  done  amene  tout  naturellement  å  me  demander  quélle  était 
la  valeur  de  cesécarts»  dans  quelles  limites  pouvait  varier  la 
température  d^ndividus  d'une  méme  espéce ,  du  méme  åge  et 
vivant  dans  des  conditions  semUables?  Je  voyais  un  autre  avan- 
tåge  dans  cetterecberche»  c*est  celui  d*introduire  dans  la  phy« 
siologie  les  notions  de  moyennes ,  sans  lesquelles  Tétude  d*un 
phénoméne  mesurable,  mais  variable  entre  certaines  limites ,  est 
réellement  impossible.  En effet,  se  demander  quelle  est  lachaleur 
d'une  espéce  animale»  c*est  implicitement  sq  poser  les  deux  ques* 
tions  suivantes : 

1*  Quelle  est  la  température  la  plus  basse  et  la  température  la 
plus  élevée  que  puisse  presenter  un  individu  de  cette  espéce  dans 
rétatsain? 

2*  Quelle  est  la  température  moyenn^  déduite  de  Tobservation 
d*un  grand  nombre  d*individus? 

Cette  température  moyenne,  qui  seule  représente  celle  de 
Tespéce,  peut  å  la  rigueur  n'étre  celle  d*aucun  des  individus  ob- 
servés  :  de  méme  que  dans  une  armée  il  ne  se  trouve  peut-étre 
pas  un  soldat  qui  ait  exactement  la  taille  moyenne  déduite  do 
celle  de  tous  les  soldats  de  Tarmée;  de  méme  aussi,  dans  tout  le 
cours  d'une  année ,  il  n'existe  souvent  pas  un  seul  jour  dont  la 
la  température  moyenne  soit  exactement  égale  å  la  moyenne  des 
S65  jours  de  Tannée.  Cette  température  moyenne  n*en  esl  pas 
moins  celle  qui  nous  donne  un  des  elements  les  plus  importants 
de  la  chalcur  qui  a  régné  dans  le  cours  de  Tannée.  Si  Ton  crousc 
ces  questions,  si  Ton  cherche  å  introduire  dans  les  sciencos  biolo* 
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giques  la  rigueur  des  sciences  physiques ,  il  faut  en  venir  å  ces 
DolioDs  de  mayennes  pour  tous  les  phénoinénes  variables  suscep- 
tibles  d*étre  exprimés  par  des  nombres. 

Ces  moyenoes  numériques  ont  un  aulre  avnntage :  un  chiffre, 
par  cela  méme  quMl  est  absolu  etne  donne  lieu  å  aiicune  équivoque, 
se  préte  facilement  å  une  rectlBcation .  Si  daus  ce  Hémoire  j'établis, 
parllO'observatiohs,  que  la  température  moyenne  du  Canard 
domestique  est  de  A2<*,089,  un  physiologiste  pourvu  d*un  thermo- 
métre  encore  meilleur  et  opérant  sur  un  plus  grand  nombre  d'a* 
nimaux ,  rectifiera  ce  nombre  et  le  remplacera  par  un  autre  qui 
sera  adopté  de  préférence  au  mien.  Par  cetle  méthode,  la  science 
procéde  sOrement,  chaque  pas  est  un  progrés ,  et  Ton  ne  perd  pas 
un  temps  inutile  en  discussions  qui  n'ont  d'autre  origine  que 
de  vagaes  théories  reposant  sur  des  observations  plus  vagues 
eucore. 

Les  observateurs  qui  se  sont  occupés  de  la  température  des 
Palmipédes  n'avaient  point  å  leur  disposition  Tinstrument  per** 
fectionné  dont  je  me  suis  servi  -,  ils  n*ont  done  pas  pu  obtenir  des 
resultats  aussi  précis.  Aueun  d'eux  n'a  entrepris  de  rechercher 
quelle  était  la  température  moyenne  d*une  espéce ;  je  me  bornerai 
done  å  donner  ici  Tiodication  de  leurs  travaux ,  afin  de  faciliter 
les  recherches  des  lecteurs  désireux  de  connattre  tout  ce  qui  a  été 
publiésurcesujet  (1). 

Avant  d*aborder  Tétude  de  la  température  moyenne  du  Canard 
et  de  rOie  domestiques,  que  j^avais  choisis  pour  sujet  de  mes  ob- 
servations sur  les  différences  de  température  que  peuvent  presenter 
les  individus  d'une  méme  espéce ,  il  se  présentait  deux  questions 
préalables  :  1°  Gombien  de  temps  faut-il  laisser  le  thermométre 
ploogé  dans  le  corps  de  Tanimal  pour  qu'il  prenne  sa  température  I 
2*  Pendant  ce  temps,  la  température  est-elleconstante,  et,  si 
elle  ue  Test  pas ,  quelles  sont  les  limites  de  ses  variations? 

(1)  tfårline,  MMotA  CMd  fMoiopMMl  JEkMyt,  1740,  p.  338.  —  J.  Davy,  An- 
Nfltei  å»  cMn^  tt  pkysiqut^  t.  XXXUI,  p.  192, 1826.  —  DespreU,  Ånnales  dé 
c^Mø  et  pky$ique,  t.  XXVI,  p.  838.  -« Fallas  el  Haoter,  dana  la  Physiologk  de 
Tieåemamm,  i.  I,  p.  500, 1831.  —  Prévoit  et  Damaa,  Amoln  d$  chimiå  et  phy^ 
litftia,  V  aérie,  I.  XXIQ,  p.  64.  —  Ejdoiii  et  Sooleyet,  Cmipliee  rendut  de  VAoa" 
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DÉTERMINATION. 

Pour  résoudre  ces  deux  questioDS,  je  chauffais  d'abord  la  ther- 
mométre  dans  la  main ;  j*évitais  ainsi  une  impression  de  froid  sur 
le  canal  iotestinal  de  Toiseau  et  la  réaction  qui  en  est  la  auite. 
Le  thermométre  introduit ,  je  le  laissais  ea  place  et  je  ^obserYai^ 
de  minute  en  minute.  L*expérience  a  été  répétée  huit  fois  sur 
cinq  Ganards  mules :  lu  de  minule  en  minute»  aprés  rintroduction 
dans  Tanus,  le  thermométre,  chauffé  préalablement  dans  la  main, 
a  marqué : 

Températures  moyennes  de  huit  series  d'obserf>ati(m$  faites 
sur  cinq  Canards  måles: 


!•• 

miiittke.  • . 

42%295      6*  minute... 

42%468 

W 

minate....    42%445 

f» 

—    ••• 

309      1*      —     ... 

417 

12* 

—     ....          438 

3* 

—    ••. 

440      8«      —     ... 

472 

48» 

-     •...          449 

V 

—     .•• 

460      9*      —     ... 

465 

iV 

—     .,..          444 

6* 

—    ... 

455     10*       -     ... 

455 

15* 

—     ....           442 

Mon 

42\455. 

Un  coup  d'<Bil  jeté  sur  ce  tableau  nous  apprend  qu'au  bout  de 
trois  minutes  un  tbermométre  plongé  dans  le  doaque  d'un  gros 
Oiseau  indiquedéjåsa  température  å  moins  d'un  dixiéme  de  degré, 
puisque  la  diiférence  entre  la  troisiéme  observation  (A2*,6iO)  et 
lamoyenne  å2*,i56  ii'est  que  0^,016.  6i  Ton  cherehe  une  ap- 
proximation  plus  grande»  il  faut  le  laisser  séjoumer  plus  longtemps 
et  le  lire  de  minute  en  minute.  La  crainte  mathétnatique  de  Ter* 
reur  ou  Terreur  probable  exprimée  par  la  dilKrence  moyemie  de 
toutes  les  obsenrations  comparées  å  la  moyenne  A2*,&6&,  est  alors 
de  ihO,000,  ousensiblement  =hO*,01.  Un  centiémede  degréoen- 
tigrade,  voilÅ  done  Tinsigniftante  errevir  probable  qae  commet  tin 

Miii  «01  leiaiiem  dM  PiiHl.  Rapilort  4e  M.  4ø  DItlttiffIK 

-^Btitki  ÅfmalM  éeacienmnatwrMlm^  9*  téiit,  t.  V,  p.  175 ,  tSSO.  —  CboiMl. 
ifMUte  to  9ci9nc$smhirélh9t  S*  terte,  i.  XX,  9. 481  «i  994,48é8«--i.G««if9t, 
JD9lacMeiirt9reMif|Mr<fi#lrft«éo«Mli»p.91f  19li. 
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observateur  qui  laisse  séjourner  le  Uiermométre  pius  de  trois 
nuQutes.  Lerreur maximuiD ne sauraitdépasser 0<»,0S7,  différence 
des  deux  observatioDS  les  moins  concordantes ,  la  septiéme  et  la 
douziéme.  Jeme  suis  assuré^  de  plus,  qu'en  continuant  la  serie 
jtisqu^å  vingt-fiix  minutes,  on  voit  reparaltre  les  chiflres  des  quinze 
premieres ;  mais  rinquiétude  et  Tagitation  de  Tanimal  rendent 
robsenration  plus  dii&cile  et  moins  satisfaisante. 

Nos  idées  sont  done  hien  fixées  sur  Texactitude  relative  de  ces 
obsenratioos.  En  opérant  avec  un  thermométre  qui  permette  d*es- 
timer  å  la  lecbire  directe  un  centiéme  de  degré»  et  en  faisant  huit 
series  d'observations  sur  des  Oiseaux  de  méme  espéce  et  de  méme 
sexe,  le  thermométre  étant  préalablement  chauffé  å  la  main,  on 
peut  obtenir  la  température  exacte,  å  un  dixiéme  pres,  dés  la 
troisiéme  minute ;  pour  une  obseryation  quelconquei  å  partir  de 
la  troisiéme  minute,  Técart  le  plus  probable  sera  de  db  0*^009  ou 
environ  un  centiéme  de  degré,  et  les  plus  grands  écarts  ne  dépas- 
seront  pas,  en  plus  ou  en  moins,  0^,037.  Ai-je  besoin  d'ajouler 
qu*un  plus  grand  nombre  de  series,  faites  sur  un  plus  grand  nom- 
bre  d*individus,  conduiraient  å  des  chifTres  un  peu  diSérents  et 
encore  plus  exacts.  Hais  ceux-ci  me  paraissent  d'une  rigueur  suf- 
fisante pour  les  recherches  physiologiques  les  plus  délicates ;  et, 
de  méme  qu*il  est  absurde  et  inntile,  quand  il  s'agit  des  tempé«- 
ratures  de  Tair,  de  noter  des  centiémes  de  degré,  de  méme  ii  se- 
rait  oiseux  de  chercher  des  milliémes,  quand  il  est  question  de 
températures  animales.  Les  phénoménes  atmosphériquesi  comme 
les  phénoménes  physiologiques,  ont  une  variabilité  qui  rend  une 
exactitudeexagérée  complétement  illusoire. 

Jusqu'ici  nous  n^avons  raisonné  que  sur  les  moyenne$  de  kuii 
sérieSf  et  nous  avons  vu  que  les  écarts  et  les  probabilités  d'erreurs 
se  trouvaient  circonscrits  dans  des  limites  qui  n'atteigaent  pas 
deux  centiémes  de  degré.  Il  n*en  est  pas  de  méme  quand  on  rai- 
sonné sur  des  observations  isolées,  comme  celles  qui  sei*vent  de 
baseå  cequenous  savons  sur  les  températures  des  diverses espéces 
animales.  En  parcouraiU  les  quatre-vingt-six  observations  isoUeå 
faites  de  la  quatriéme  å  la  seixiéme  minute,  c'est*å-dire,  lorsque 
le  thermométre  oous  donna  tres  exactament  la  tempérakire  de 
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ranimal,  je  trouve  que  sur  un  animal  rinslrument  a  marqué 
A3%00  et  sur  un  autre  Ai%72;  différence,  1*,28.  Ainsi  done,  on 
voit  déjåqu'en  prenant  avec  soin  la  lempérature  de  six  individus 
de  méme  åge  et  de  méme  espéce»  on  trouve  des  différences  qui 
dépassenl  un  degré.  L'idée  de  moyenne  se  presente  done,  des 
Tabord,  comme  la  seule  qui  puisse  introduire  quelque  rigueur  dans 
ce  genre  de  recherches. 

Passons  maintenant  å  Tétude  de  la  température  des  diverses 
espéces  de  Palmipédes,  en  commcnQant  par  le  Ganard  coromun 
et  rOie  domestique,  que  j'ai  pu  étudier  avec  detail. 

TEMPÉRATURE  MOYENNE  DU  GANARD  COMMUN  (AfUlS  boSChoS  L.) 

ET  DE  l'oie  domestique  (Anos  amer  L.) 

Le  nombre  total  de  Canards  domestiques,  måles  et  femelles, 
que  j'ai  examinés,  se  monte  a  centdix.  Ils  ne  vivaientni  dans  les 
mémes  .localités,  ni  dans  les  mémes  conditions  physiologiques. 
Dix  habitaient  la  cour  d'une  ferme  sans  eau,  å  Villiers-le-Bel,  pres 
Paris;  dix  autres  å  Vaujours,  pres  de  la  méme  ville;  neuf  åParis 
méme,  chez  un  marchand  d'oiseaux ;  onze  dans  le  departement 
de  TAUier,  pres  de  Néris,  sur  le  l)ordd'un  ruisseau;  dix-huit  ap- 
partenaient  å  un  moulin  situé  sur  le  Loir,  pres  de  Chåteaudun 
(Eure-et-Loir) ;  quarante-deux  å  des  moulins  surles  bords  du  Lez 
et  de  la  Hosson,  pres  de  Montpellier;  sept  ålaTour-de-Farges, 
pres  de  Lunel-Viel,  et  six  au  village  de  Saint-George,  pres  de 
Montpellier»  les  uns  et  les  autres  vivant  dans  une  cour  sans  eau. 
Le  nombre  total  des  Oies  s*éléve  å  quatre-vingt-dix-sept.  Elles 
n'étaient  pas  dans  des  conditions  aussi  variées  que  les  Canards ; 
la  plupart  faisaient  partie  de  ces  grands  troupeaux  qui  sont  une 
des  richesses  des  métairies  aux  environs  de  Néris,  pres  Mont- 
lugon  (Allier).  Vingt  étaient  dans  une  ferme  å  Marboué  (Eure- 
et-Loir);  deux  seulement  å  la  Tour-de-Farges ,  pres  Lunel-Viel. 

La  température  moyenne  des  cent  dix  Canards  et  Canes  est  de 
A2%089 ;  celle  des  qualre-vingt-di\-sept  Oies  de  41*,816,  infé- 
rieure  par  conséquent  de  0%773  å  celle  des  Canards  (1).  Ce  ré- 

(i)  Uti  tempéralttrei  indifidoelles  se  troufeot  dans  le  UMeau  n. 
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sullat  est  de  ceux  que  le  raisonnement  ne  saurait  faire  prévoir. 
En  effet,  TOie  étant  un  oiseau  d*un  volume  plus  considérable  et 
aussi  bien  vétu  que  le  Canard,  il  eilt  é(é  naturel  de  penser  d priori 
que  sa  température  devait étre  plus  élevée;  iobservalion  nous 
apprend  que  c'est  le  contraire.  L*étude  d*un  petit  nombre  d'indi- 
vidus  ne  permettrait  pas  d  afSrmer  un  pareil  resultat:  en  elTet,  la 
diflerence  de  0%773  ou  0»,8  enviroui  pourrait  étre  Teffet  de  cir- 
constances  accidentelles  et  fortuites ;  mais  quand  cette  différence 
est  déduite  de  deux  cent  sept  observations,  elle  acquiert  tous  les 
caractéres  de  la  certitude.  Un  plus  grand  nombre  d*ob$ervations 
pourront  faire  varier  la  troisiéme  ou  peut-étre  la  seconde  déci- 
male  de  ces  nombres ;  mais  il  sera  toujours  vrai  que  la  température 
du  Canard  domestique  est  supérieure  å  celle  de  TOie,  de  0%7  å 
0%8  centigrades  (1). 

J*ai  dit  en  commen^ant  qu*il  était  excessivement  rare  quun 
individu  préseniåt  exactement  la  température  de  Tespéce  dont  il 
fait  partie.  En  effet,  les  cinq  oiseaux  qui  s'enrapprochent  le  plus 
en  diRerent  encorede  0%007^  ou  environ  un  centiéme  de  degré. 
La  plupart  s'en  écartent  davantage.  Voici  lestermesextrémes.  La 
température  d'un  Canard  des  bords  du  Lez  s*est  trouvée  infé- 
rieure  å  la  moyenne  de  —  i',27.D'un  autre  cdté,  une  Cane  de  la 
Tour-de-Farges  avait  une  température  supérieure  å  la  moyenne 
de  +  1*,86.  Les  erreurs  auxquelles  on  s*exposerait  si  Ton  adop^ 
tait  la  température  d*un  individu  comme  étant  celle  de  Tespéce, 
dépassent  done  un  degré.  Ges  chiffres  nous  apprennent  en  outre 
que,  dan3  le  Canard  domestique  å  Tétatsain,  la  température  peut 
varier  de  2*',63. 

DansTOie,  les  diSérences  de  températured'un  individu  å  Fau tre 
sont  moins  fortes.  Ainsi,  Tindividu  dont  la  température  (A0%45) 
était  le  phis  au-dessous  de  la  moyenne  générale,  n*en  différait 
que  de — 0*,97f  et  celui  qui  était  le  plus  au-dessus  (A2%10),  de 

r  (1)  Si  cei  nombres  et  (Tautret,  dans  le  eoufanl  de  ce  llémoire,  ne  sont  pas  com  • 
plétenienl  ideniiqaes  avec  ceax  donnés  page  96  de  rexcellent  Trailé  de  la  chaleur 
animale,  du  profesfeor  Gavarret,  cela  tient  å  ce  que  J*ai  multiplié  mes  observatioos 
aprti  lai  aYoir  communiqué  mes  résalUU.  Ges  diflérences  d*aillenrs  n*affectent  ]a- 
m«s  qoe  la  seconde  décimale. 

I.  —  i«'  Janvier  1858.  2 


18  MÉMOIRBS  ORIGINADX. 

+  0*,78.  II  est  evident  que,  dans  les  Oies,  la  température  est 
beaucoup  plus  uniforme  que  dans  les  Ganards  ;  Tamplilude  de  sa 
variation,  déduile  d*un  grand  nombre  d*individus,  ne  dépasse  pas 
1*,76.  Nous  venons  de  voir  qu*elleest  plus  notable  dans  le  Canard 
(2*,63).  Ainsi,  en  résumé,  dans  TOie,  la  température  est  å  la  fois 
plus  basse  et  sujette  å  de  moindres  variations  d*un  individu  å 
Fautre.  Comme  dans  les  Ganards,  aucun  individu  n'avait  exacte- 
ment  la  température  moyenne  de  Tespéce,  la  moindre  différence 
estdeO%01. 

En  procédant  comme  on  Ta  fait  jusqu'ici  pour  tous  ces  ani« 
maux,  savoir,  en  adoptant  la  température  d'un  individu  comme 
élant  celle  deVespéce,  on  s*exposait,  ainsi  qu'on  le  voit,  pour  de 
grands  Palmipédes,  å  des  erreurs  qui  peuvent  dépasser  un  degré 
cenligrade.  G*est  ce  qui  arriverait  å  un  physiologiste  assez  mal- 
beureux  pour  tomber  précisément  sur  un  individu  exceptionnelle- 
ment  froid  ou  chaud.  Un  observateur  que  le  hasard  favoriserait, 
pourrait  rencontrer  un  individu  dont  la  température  serait  egale 
å  celle  de  Tespéce,  å  quelques  centiémes  pres.  Mais  Tuneetrautre 
de  ces  deux  hypothéses  sont  peu  vraisemblables ;  ce  qui  est  pro- 
bable, c'e8tquele  physiologiste  rencontrera  un  individu  dans  des 
conditions  ordinaires.  L'erreur  qu'il  commettra  est  done  équiva- 
lente  å  ce  que  dans  le  calcul  des  probabilités  on  nomme  Yécart 
moyetit  c'est-a-dire  la  moyenne  de  toutes  les  différences  entre  la 
température  de  tespéce  et  celle  de  ehaque  individu  en  particu^ 
lier.  Exemple :  La  moyenne  de  Tespéce  Ganard  est  42% 089,  Je 
prends  la  différence  de  cette  température,  et  du  premier  Ganard 
observé  (1),  qui  est  A2<',3É,  la  différence  est  0%28 ;  pour  le  second, 
la  différence  est  0*,0A ;  pour  le  troisiéme,  0*,82 :  je  continue  eette 
opération  jusqu^å  la  fin ;  j*obtiens  ainsi  cent  dix  différences  que 
j*additionne ;  en  divisantla  somme  par  110,  nombre  total  des  Ga-* 
nards  observés,  le  quotient  est  ce  qu*on  appelle  Vécart  moyetii 
Cet  écart  moyen  est  Terreur  la  plus  probable  que  commettra  un 
(dnervateur  en  adoptant  la  température  d'un  individu  comme 
étant  celle  de  Tespéce.  Si  Ton  ne  tient  pas  compte  de  Tinflueni^e 

(l)VoirletableauU. 
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dusexesorla  température,  influence  que  nous  examinerons  tou( 
å  rheure,  cet  écart  moyen  est  de  0%420.  Ainsi  done,  Terreur  la 
pius  probable  que  Ton  coinmet  quand  on  n'examine  qu'un  seul 
individu,  est  de.æ,i20;  mais  nous  avons  vu  qu'elle  peut  dépasser 
un  degré.  Pour  FOie,  oi  Tamplitude  de  la  variation  thermomé- 
trique  est  moindre  que  dans  le  Ganard,  Técart  moyen  est  moindre 
aussi  et  seulemenl  de  0,  S02. 

Je  demande  pardon  au  lecteur  de  Taridité  de  ces  considéralions, 
mais  elles  sont  nécessaires  dans  toules  les  recherches  de  ce  genre ; 
chaque  fois  qu'il  s'agitde  statistique,  les  nolions  étémentaires  de 
probabiKtésont  indispensables :  si  elles  avaient  été  mieux  connues, 
leur  application  å  la  médecine  edt  été  plus  Tructueuse,  et  la  mé- 
Ihode  numérique,  judicieusement  appliquée,  eAt  été  moins  atta- 
quée  et  victorieusement  défendue. 

INFLUKMCE   DU   SEXE. 

La  température  moyenqe  des  cinquante  Ganards  observés  est 
41*,915 ;  celle  des  soixante  Ganes  42*,264,  supérieure  par  consé- 
quent  å  celle  des  måles,  de  0*,3å9.  Si  cette  diflerence  était  con- 
cluederobservationd^un  petit  norabred^individus,  ellepourrait  étre 
Teffet  du  hasard ;  mais  déduilede  cent  dix  observalions  faites  sur 
des  Ganards  et  Ganes  vivant  ensemble  dans  les  mémes  conditions 
physiologiques,  elle  a  tous  les  caractéres  de  la  certitude.  Nous 
allons  Yoir  d*ailleurs  que  la  chaleur  animale  n*obéit  pas  aux 
mémes  lois  dans  les  deux  sexes.  Dans  les  måles,  les  variations 
SDBt  moins  grandes :  ainsi,  Tun  d'eux,  le  moins  chaud  de  tous, 
avait  une  température  inférieure  de  — 1%09  å  la  moyenne  de  son 
sexe;  celle  du  plus  chaud  de  tous  ne  lui  était  supérieure  que  de 
+  O*,?!.  L'amplitude  de  la  variation  de  température  dans  le  Ga- 
nard domestique  nedépasse  done  pas  1*,80. 

Dans  la  Gane,  les  variations  sont  plus  fortes.  L*une  d'elles  avait 
une  températnre  de  AO^^^dO  seulement ;  elle  était  done  inférieure 
de — 1^,36  å  la  moyenne  de  son  sexe;  une  autre,  au  contraire, 
m  a  presente  une  chaleur  de  48^,45,  supérieure  par  conséciuent  å 
la  moyenne  de  +  lo,l*9.  L'amplitude  de  la  variation  dans  les  fe- 
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melles  esl  done  de  2%66,  c'est-å-dire  double  de  ce  que  nous  Tavons 
trouvée  dans  les  måles. 

En  résumé,  la  température  est  plus  élevée  et  varie  dans  de  plus 
grandes  limites  chez  les  Canes  que  chez  les  Ganards.  La  tempéra- 
ture de  ceux-ci  s*éléve  peu  au-dessus  de  leur  moyenne;  tandis 
que  celle  des  Ganes  la  dépasse  quelquefois  de  plus  d'un  degré. 

Aux  physiologistes  qui  pourraient  craindre  que  les  casextrémes 
de  température  que  je  cite  tiennent  å  des  etats  patholc^ques,  je 
répondrai  qu'en  étudiant  la  serie  des  observations  originales 
du  Tableau  II,  on  trouve  que  ces  niaxitna  et  oes  minima  ne  sont 
pas  isolés,  mais  se  relient  å  la  moyenne  par  des  nombres  inter- 
médiaires  qui  comblent,  pour  ainsi  dire»  Tintervalle  de  centiéme 
en  centiéme  de  degré.  Ges  animauxélaient  done  dans  Tétat  sain. 

Quand  nous  avons  parlé  plus  baut  de  Terreur  que  commet  un 
obscrvateur  qui  prend  la  température  d'un  individu  pour  celle  de 
Tespéce,  nous  avons  supposé,  ce  qui  arrive  souvent  pour  les  Oi- 
seaux,  quelesexederindividuobservé  luiest  inconnu ;  s^il  connalt 
le  sexe,  Técart  moyen  ou  Terreur  probable,  ce  qui  est  la  roéme 
chose,  change  un  peu.  Je  suppose  un  observateur  qui  prenne  la 
température  d*un  Ganard  måle,  Terreur  probable  sera  deit:0*,Si6; 
s*il  prend  celle  d'une  Gane,  elle  s'élévera  å  ±.  0*,496.  Ges  difie- 
rences  tiennent  å  la  plus  grande  variabilité  de  la  température,  cbez 
les  femelles  comparéesaux  måles.  Ainsi  done,  si  Ton  a  lechoix,  il 
vaut  mieux  adopter  la  température  d'un  måle,  comme  represen- 
tant celle  de  Tespéce,  que  de  choisir  celle  d*une  femelle  (1). 

La  distinction  des  sexes  étant  beaucoup  plus  diflScile  pour  les 
Oies,  surtout  quand  elles  sont  jeunes,  que  pour  les  Ganards,  je 
n'ai  pu  diviser  la  tolalité  des  animaux  observés  en  deux  moitiés 
å  peu  pres  égales,  les  måles  et  les  femelles.  D^ailleurs,  dans  les 
troupeaux,  les  måles  sont  beaucoup  moins  nombreux  que  les  fe- 

(1)  Nous  uvoDf  mtintenant  que,  si  noas  prenons  It  tempérttare  d'aD  CiCiard 
måle  comme  étant  celle  de  l^espéce,  nous  commettons  nne  erreur  probable  de 
±0'',3i6,  et  si  nons  prenons  nne  femelle,  une  erreor  probable  de  ±  0*,495.  La 
moyenne,  si  Ton  n*a  pas  égard  au  sese,  est  done  de  ±  0*,420.  Quelle  serait  cette 
erreur  li,  au  lieu  d*un  seul  Canard,  nous  en  avioos  observé  deui,  el  que  nous  pris- 
sions  la  demi-somnie  de  ses  lempéralures  comme  representant  la  moyenne?  L*écart 
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melles  qu^on  conserve  pour  la  multiplicalion.  Je  ne  sauraisdonc 
donner  aucun  resultat  digne  de  confiance  sur  la  températuro  re- 
lative des  Oies  måles  et  femelles. 

tertit  évidemment  moindre.  La  théorie  des  probabilitéf  nous  enseigne  des  formales 
pnpres  å  le  ealeuler.  Soit  e  Vécåri  moyen  de  Urates  les  observations  comparées  å  la 

■ioyemMgéDérale»lesécarls  moyeos  oorretpondaoU  å  2,  3,  4,5,  6,  7 n 

oteerftUoDs  noosseront  doooés  par  la  progressioo 
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Appliguoiia  eette  formale  aoi  températares  dont  noos  noos  oceapons.  Je  veat 
tennattre  qnelle  sera  Perrear  probable,  ;si  Je  me  bomeå  la  moyeooe  ou  la  demi* 
aomaie  de  deai  Canes  prises  ao  basard. 

e  0%495 

Dans  cecas,  la  formale —T—  devient  —r — . 
|X2  |X2 

^  0*.495 

Or,  — —  s<r495XO,707»:0*,350. 

9^  2 

Ainsi,  sije  prendsla  deroi-somme  des  températares  de  deai  Ganes,  Técart  moyen 
oo  errear  probable  sor  la  chalear  moyenne  de  Tespéce  n*est  plos  qæ  de  0*,350, 
anliea  de  0*,495. 

8i  Je  prende  la  noyeane  de  liois  Ganes, le  etleid  est  le  mtee;  J'ai      : i  - .  »_^^: 

e  0*,495 

-3—=  -T—  «  0S495X0.577  ==  0*,2S6. 
å^8        1^3 

Si  Je  prends  la  moyenne  de  dii  Ganes,  Je  troafe 

0  0*,495 

On  reeonnalt  qoe,  si  Ton  prend  la  moyenne  de  dix  Ganes,  cette  moyenne  ne 
dillére  de  la  vrale  moyenne  générale,  måles  et  femelles,  que  de  0*,156  oa  15  cen- 
titees.  La  moyenne  conclue  de  ? ingt  Ganes  ne  diflére  de  la  moyenne  vraie  qne  de 
or,iii,  et  enlln  eelie  dédolte  ée  eent  s'ea  écarte  de  0*/)49  seolement. 

Si  Ton  prend  la  températare  d*an  måle,  ramplitode  de  la  fariation  de  tempéra- 
tore  étant  moindre,  Técart  moyen  Test  anssi,  de  méme  que  les  errenrs  probables 
qn*oa  en  dédnlt. 

Yoidqaelqaesexemplef.  L*écart  moyen  ponr  an  individa  est,  comme  on  l'a  vu, 
0*,346;  récart  moyen  déduit  de  sept  Oiseaux  sera 

0*,S46 

—-  =0*,346  X0,378=0,i31. 
•^7 

L*errear  probable,  comme  00  le  volt,  n*est  plos  que  de  13  centiémes,  oa  an 
dixiéme  envifon.  Ponr  vingt-dnq  Gaoards  elle  deseend  å  0*,065 ;  pour  cinqaaote. 
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INFLUENCE  DE  l'aGK. 

.r 

Les  Canards  nés  au  printemps  sont  adultes  en  automne,  c'est* 
å-dire  å  Tåge  de  quatre  å  six  mois;  les  femelles  nees  de  Tannéc, 
pondent  quelquefois  en  novenibre,  et  toujours  en  janvier,  février 
ou  mars.  Leur  enfance  ne  dépasse  done  pas  quatre  et  leur  jeu*- 
nesse  six  mois.  LesOiseaux  ayant  six  mois  ou  moins  de  six  mois 
formeront  ainsi  une  premiere  catégorie;  dans  la  seconde,  je  met- 
Irai  tous  les  autres.  II  n'en  est  point  qui  aient  dépassé  l'åge  de 
deux  ans;  car  il  est  rare  qu'on  les  laisse  vieillir  plus  longtemps. 
CeUe  seoonde  catégorie  renferme  par  conséquent  des  Oiseaux  åges 
de  sept  mois  å  deux  ans.  Le  petit  tableau  suivanl  presente  Ten* 
semble  des  resultats  que  j^ai  obtenus. 

31    CANARD8  DE  6  MOIS  ET  AU-DE8S0US.  37  CANARN  DB  7  VOM  A  2  AMf. 

16indles 41%998  12  måles 41%745 

15  femelles 42%025  25  femelles 42%27S 

Moyenne  des  deax  sexes. .  42o,012      Moyenne  des  deux  sexes. .  42'*,011 

Ce  tableau  monlre  que  la  chaleur  des  Canards  reste  sengibiement 
egale  dans  les  deux  premieres  années  de  leur  vie.  Mais,  pour  sa- 
voir si  elle  est  réellement  constante,  nous  allons  comparer  leur 
température  aux  deux  extrémes,  savoir :  dans  Tenfance  et  dans 
Tåge  mi!lr,  avant  quatre  mois  et  å  un  an  ou  au-dessus.  Je  trouve 
vingt  et  un  individus  dansla  premiere  catégorie,  et  vingt-cinq  dans 
la  seconde.  La  température  moyenne  des  premiers  est  41®,968, 
celle  des  seconds  42%82B ;  différence,  0%8B7,  ou  0*,4  environ ;  ce 

å  0%049,et  eofio  pour  cent,  i  0%034.  Tbéoriqaemont,  cei  écart  moren  D'est  Jamais 
Bill,  w  le  calcal  des  probabilUés  suppose  qae  la  moyenne  vrale  at  Técart  moyen 
general  ont  éfté  déduita  d'an  nombre  m/Ini  d'observaiions,  ce  qui  ne  pent  Jamais  ae 
realiser.  Mais  ce  quMl  iropor(e  de  bien  comprendre,  c*est  la  diminution  de  Técart 
moyen  ou  de  Terrenr  probable,  å  meanre  que  le  nombre  des  observations  augmente. 
Pour  cinq  observations,  il  est  déjå  moitié  moindre  qae  pour  une  seule ;  pour  Yiogt 
observations,  il  est  réduit  auquart,  et  pour  cent,  au  dixiéme.  On  volt  que  sa  diminu- 
tion D^estpas  proportionnelle  au  nombre  des  observaiions  :  II  est  done  beaucoup  plus 
important  d^avoir  dix  observations  au  Ilen  d^une  seule,  qge  d*en  avoir  vingt  qoand 
on  en  a  déjå  dix,  ou  cent  quand  on  en  posséde  cinquante.  Cette  loi  est  rassurante 
ponr  robservateur,  puisque  avec  dix  observations  Terreur  n*est  pias  que  de  O^.IS, 
un  pou  plus  d*an  dixiéme,  et  avec  vIngt  de  O^^^Od,  oa  moins  d*an  dixiéme. 
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qui  nous  prouve  quedans  Tenfancelachaleur  est  moindre,  comme 
on  pouvait  s^y  attendre. 

Sur  les  quatre-vingt-dix-»sept  Oiesque  j*ai  examinées,  soixante 
et  une  avaient  Irois  mois  ou  moins  de  trois  mois.  En  les  réunissant 
å  celles  dont  Tåge  ne  dépassait  pas  six  mois,  je  trouve  pour  leur 
température  moyenne,  Al*,285 ;  pour  celles  des  vingt  et  une  Oies 
ågées  de  sept  mois  et  au-dessus,  Al<>,627.  Cette  derniére  moyenne 
est  plus  forte  de  0%S08  ou  environ  0<',A ,  différence  sensiblement 
egale  et  dans  le  méme  sens  que  celle  que  nous  avons  trouvée  en 
comparant  les  jeunes  Ganards  aux  vieux.  Nous  pouvons  en  con-* 
clure  que,  dans  le  jeune  åge,  la  température  des  Palmip6des  est 
un  peu  moindre  que  dans  celui  de  la  virilité. 

INFLUENCB  DS  LA  TEMPÉRATURE  EXTÉRIEURE. 

Cette  influence  n*estpas  aussi  facile  å  étudier  qu'on  pourrait  le 
croire  au  premier  abord.  Pendant  la  nuit,  les  Canards  et  les  Oies 
domestiques  sont  enfermés  dans  des  écuries,  dont  Tair  s*écbaufle 
par  la  présence  d'un  grand  nombre  d'animaux.  Le  jour  ils  nagent 
dans  Teau  ou  se  tiennent  en  hiver  dans  des  lieux  exposés  au  soleil, 
et  en  été  dans  des  endroits  frais  et  ombragés.  Us  ne  sont  done  pas 
soumis  å  de  grandes  variaUons  de  température ;  néanmoins  j'ai 
étudié  comparativement  les  nombres  que  j^ai  obtenus  en  hiver  et 
en  été.  D*un  cdté,  je  metlais  les  animaux  qui  étaient  soumis  å  une 
température  de  15*  ou  au^dessus,  observésenété;derautre,  ceux 
que  }ai  examinés  en  hiver  ou  en  automne,  avec  des  tempéralures 
moindres  que  10*.  J'aurais  voulu  posséder  des  observations  faites 
ao  printemps,  lorsque  les  animaux  ont  traversé  les  froids  de  Thi* 
ver;  mais  au  printemps  il  n'y  a  pas  de  troupeaux  de  Ganards,  ils 
ont  tous  été  servis  sur  nos  tables  pendant  Thiver,  et  Ton  ne 
retrouve  dans  les  fermes  que  les  péres  et  les  méres,  conservés 
pour  la  production,  et  des  petits  åges  de  quelques  semaines  seu- 
lement. 

Gettecomparaison  m'a  conduit  å  des  resultats  contradictoires  qui 
prouvent  que  Tinfluence  cherchée  n*existe  pas,  et  les  différences 
sont  si  faibles^  qu*on  ne  saurait  leur  donner  une  grande  impor- 


2A  MÉMOIRES   ORIGINAUX. 

tance.  Je  n*ai  pas  été  plos  heureux  en  comparant  la  tempéralure 
de  cinq  Ganes  et  quatre  Canards,  observés  en  plein  hiver,  aprés 
de  grands  froids  et  avec  des  températures  inférieures  å  zero,  avec 
celle  d'un  nombre  egal  de  Ganes  et  de  Canards  étudiés  å  Néris, 
pendant  Tété  tres  chaud  de  18A0  et  par  des  températures  supé- 
rieures  å  20<».  La  chaleur  des  Oiseaux  observés  en  hiver  élait  de 
i2%196;  celle  des  individus  étudiés  en  été,  de42<»,028.  La  dilfé- 
rence  est  de  0%167,  et  en  faveur  de  Thiver ;  mais  elle  est  déduite 
d'un  trop  petit  nombre  d'observations  pour  oser  rien  en  conclure. 
Le  seul  moyen  de  résoudre  la  question  définitivement,  serait  de 
laisser  un  troupeau  å  Tair  libre,  été  et  hiver,  et  de  Tétudier  com- 
paralivement  dans  ces  deux  saisons.  Sans  vouloir  préjuger  une 
question  que  Texpérience  seule  doit  décider,  je  suis  porté  å  penser 
que  Tinfluence  de  la  température  doit  étre  nulle  ou  presque  nulle. 
Eu  effet,  les  Ganards  sont  défendus  contre  le  froid  par  la  couche 
d*édredon  et  les  plumes  qui  enveloppent  leur  corps ;  contre  Thu- 
midité,  par  la  matiérehuileuse  dont  elles  sont  enduites  ;  en  oulre, 
répoque  des  amours  colncide  avec  celle  des  plus  grands  froids  de 
rhiver,  et  Texcitation  qui  en  résulte  entretient  la  chaleur  en  acti- 
vant  la  circulation.  Je  ne  serais  done  pas  étonné  qu'on  ne  trouvåt 
pas  de  dilférence  entre  la  température  des  Palmipédes,  en  hiver 
et  en  été. 

INFLUBNCE  DE  l'aL1MENTAT10N. 

Si  rinfluence  de  la  température  extérieure  sur  la  chaleur  ani- 
male des  Palmipédes  est  douteuse,  celle  de  Talimentalion  ne  Test 
pas.  Le  hasard  m'a  fourni  un  excellent  exemple  pour  la  mettre 
en  relief.  A  la  premiere  écluse  de  lariviére  du  Lez,  pres  de  Mont- 
pellier, se  trouvaient  deux  troupeaux  de  Ganards,  vivant  dans  le 
méme  air,  nageant  péle*-méle  dans  les  mémes  eaux.  L*un  appar* 
tenait  au  moulin,  et  chaque  matin  en  sortant  de  Técurie  et  lesoir 
en  y  rentrant,  ces  Ganards  recevaient  une  copieuse  ralion  de  grains 
avariés^et  de  mals.  L'aulre  troupeau  était  la  propriété  du  pauvre 
éclusier,  qui  ne  leur  donnait  rien;  ses  Oiseaux  étaient  réduits 
å  manger  ce  qu'ils  trouvaient  dans  la  .riviére.  Le  petit  (ableau 
suivant  montre  parfailement  la  difierence  de  tempéralure  pro- 
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duite  par  une  nourriture  abondante  et  une  alimentation  insuHi« 
sanle. 

OBIAUX   BOn   MOUU».  OUBADK    VAL   HOUftWI. 

Gutfds 4f,l22)  ifOTfi        Cantrdi 41M1I)    ..•,,7 

Ganes 41%834]  ** '^^^        Ganes 41-,243]   " ''^^ 

Différence. . . .    0%80i 

La  diflférence  moyenne  entre  les  Oiseaux  du  moulin  et  de  Té- 
cluse  estde0*,8.  En  examinantles  températures  indiyiduelles,  le 
con  trasle  devient  encore  plus  frappant.  Ainsi,  c*est  parmi  les  Ga« 
nards  et  les  Ganes  de  Técluse  que  se  trouvent  les  températures  les 
plus  basses  que  j'aie  observées,  savoir:  pourun  Canard,  h(yfii; 
pour  une  Gane,  A0*,90.  Aprés  avoir  fait  celte  remarque,  il  m'cst 
arrivé  souvent  de  pouvoir  affirmer,  par  la  connaissanee  seule  de 
la  température,  st  des  Oiseaux  étaient  bien  ou  mal  nourris. 

On  se  tromperait  néanmoins,  si  Ton  pensait  qu'une  meilleure 
nourriture  suffit  pour  amener,  au  bout  de  peu  de  iemps^  une 
grande  élévation  dans  la  température.  En  voici  la  preuve  :  deux 
Ganards  avaient,  le  5  février,  aprés  cinq  jours  de  diéte,  une  tem- 
pérature moyenne  de  Al^^.SS ;  je  les  ai  nourris  uniquementde  son 
etd'herbes;  vingt-cinq  jours  aprés,  leur  température  était  de  42*,14. 
Deux  autres  Ganards,  dont  la  température  était  de  ki^.liO,  nourris 
abondamment  de  mals  et  d^avoine,  avaient,  au  bout  du  méme 
temps,  une  chaleur  moyenne  de  il%76,  moindre  que  celle  des 
aniroaux  mal  nourris.  Mais  chez  les  Ganards  bien  nourris,  la  tem- 
pérature s*était  élevée  de  0*,86 ;  chez  ceux  mal  nourris,  de  0«,80  ; 
différence  Oo,00;  faible  å  la  vérité,  mais  qui,  en  s*additionnant 
pendant  des  mois  et  des  années,  peut  atteindre,  comme  nous 
Tavons  vu,  plus  d*un  degré  centigrade. 

Tous  les  pbysiologistes  connaissent  les  beiles  recherches  de 
N.  ledocteur  Gh.  Chossat,  deGenéve,  sur  Tinanilion  (1).  11  aexpé- 
rimenté  principalement  sur  des  Gallinacés,  savoir :  des  Pigeons  el 
des  Tourterelles.  J'ai  voulu  savoir  si  la  privation  d*aliments  pro- 
duisait  des  effels  analogues  sur  des  Palmipédes.  Mon  but  n*étail 


{\)  Becherchet  Kcpérimeniales  sur  VinanUion,  mérooire  couronne  des  sa  vants 
étraDgera  de  riostitnt,  t.  VHI,  1843. 
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pas  d'étiidier  la  mort  par  inanition,  mais  seulement  Teffet  de  queU 
quesjours  de  diéte  absolue.  Je  me  procurai  done  le  29  decem- 
bre  1865,  quatre  Canards  méiis  de  Canard  musqué  et  de  Canard 
ordinaire ;  ces  animaux  étant  stériles,  les  phénoménes  de  calori- 
flcation  ne  se  compliquent  pas  de  ceux  de  la  ponte  ou  du  rut.  Je 
soumis  ces  animaux  å  plusieurs  abstinences  successives,  séparées 
par  des  intervalles  pendant  lesquels  ils  étaient  nourris  abondam- 
ment  de  mals»  d*avoine,  de  son  et  d*herbe.  Pendant  rabstinence, 
je  me  bornais  å  leur  laisser  de  Teau  dans  un  baquet,  oii  ils  pou- 
vaient  se  baigaer.  Leurs  habitudes  n'étaient  done  changées  en 
rien,  sauf  la  privation  compléte  d'aliments  solides.  Le  tableau  I 
presente  les  effets  de  ces  abstinences  successives  sur  leur  tempé- 
rature.  Afin  de  me  mettre  å  Tabri  de  Toscillation  diurne  de  la 
chaleur  animale»  que  M.  Chossat  a  si  bien  roise  en  lumiére,  j'ai 
toujours  pris  la  température  de  ces  animaux  entre  neuf  heures  et 
midi,  le  plus  souvent  å  neuf  heures.  Les  Oiseaux  étaient  numé- 
rotes  1,  2,  S»  i  ;  on  peut  done  suivre  sur  chacun  d'euxles  varia* 
tions  de  la  température  animale.  Le  iecteur  voudra  bien  remar- 
quer  que  la  premiere  travée  horizontale  du  tableau  presente  les 
températures  des  quatre  Canards  aprés  plusieurs  jours  d'alimen- 
tation ;  celles  au-dessous»  leur  température  aprés  2i,  i8»  72,  9d 
et  120  heures  d*abstinence. 
Voici  les  conséquences  principales  qui  dérivent  de  ce  tableau : 
La  température  initiale  moyenne  des  quatre  Oiseaux,  å  la  suite 
d'une  bonne  alimentation,  était  de  i2'',20.  L'abstinence  amodifié 
cette  température  de  la  maniére  suivante,  aprés  2A,  48,  etc. 
heures  de  diéte : 

TBMPiftATUUBS   MOTKIVNKB. 

Aprés    24  heures  d*abstineQce 41*,84 

April    48       »  »  41%89 

Aprés     72       »  p  41\9i 

Aprés    96      •  »  41%94 

Aprés  120       »  »  41-,62 

L'abaissement  de  la  température  pendant  les  cinq  premiers 
jours  d*abstinence  a  élé  en  moyenne  de  0o,12  par  vingt-quatre 
heures ;  néanmoins  rien  n'est  plus  propre  que  cet  exemple  å  mon- 
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trer  combien  les  observattons  nombreiuessoDt  indispensablespour 
mettre  hors  de  doule  les  lois  des  pbénoménes  du  genre  de  celui- 
ci :  en  eSet»  il  esl  singulier  que  la  teropérature  se  reléve,  quoique 
Tabslinence  se  prolonge  au  delå  de  vingt-quatre  heures,  et  que  le 
refroidissement,  suite  de  la  privation  d*a1iments«  n*ait  lieaque  le 
premier  jour  et  å  partir  du  quatriéme.  Gependant  j'ai  été  aussi 
surpris  que  charme  de  constater  Taccord  remarquable  de  mes  ex* 
périences  avec  celles  beaucoup  plus  nombreuses  de  M.  Chossat.  U 
opérait  sur  douze  Pigeons,  dont  la  teropérature  moyenne  normale 
était  de  A2o,22. 

L'abaissemen  t  total  moyen  de  la  température  des  douze  Pigeons, 
en  cinq  jours,  a  été  0o,i9 ;  celoi  de  mes  quatre  Ganards,  0o,58 ; 
ainsi  donci  les  Canards  se  sont  refroidis  un  peu  plus  que  les  Pi- 
geons.  Hya  plus»  en  étudiant  le  tableau  n*  68,  page  110  du  mé*» 
moire  de  H.  Cbossat,  je  retrouye  la  m6me  periode  de  retour  de  la 
chaleur  aprés  le  premier  jour  d'abstinence.  Le  tableau  suivant 
presente  ses  resultats  en  regard  des  miens. 

ABAISSivfiKT  MOTBH    DB   U    TEMPiBATUftB   EN    24   HEimES  PENDANT  L*AB8TINENGE. 

PIGEONS.  CANAHDS.         DIFFÉRENGE8. 

!•'  jonr — 0»,i4  — 0%36  0%22 

2*    — +0%01  +0%05  0%04 

3»     — — 0M3  +0%02  OM  5 

V     -* ^0%06  +0*,0S  0*,09 

5*     — — 0%17  — 0%32  0',i5 

Moyennw — 0<>,10         — 0%i2  0V3 

Le  premier  jour  de  diéte  produit  un  abaissement  plus  fort  chez 
les  Ganards  que  chez  les  Pigeons ;  mais  le  deuxiéme  jour  il  y  a 
réaction  chez  les  uns  et  chez  les  autrcs.  Gette  réaclion  se  prolonge 
jusqu*au  qualriéme  jour  chez  les  Ganards^  dont  la  chaleur  va  en 
augmentant  au  lieu  de  diminuer  pendant  trois  jours.  Celle  des 
Pigeons  baisse  å  partir  du  deuxiéme  jour.  Le  cinquiéme  jour,  il 
y  a  chez  les  Canards  un  abaissement  brusque  qui  n*est  pas  aussi 
marqué  chez  les  Pigeons ;  mais ,  en  somme ,  Ifi  diminution  de  la 
température  en  2&  heures  a  été  d'un  dixiåme  de  degré  environ 
pour  les  uns  et  pour  les  autres.  La  différence  de  rabaisscment 
entre  les  deux  genres  d*Oiseaux  n'a  jamais  dépassé  0*',22  et  n'a 


28  VtaOIRBS  ORtGINAUX. 

été  en  moyenne  que  de  O^^IS*  N'oublion8  pas  d'observer  que 
M.  Chossat  enlevait  méme  Teau  å  ses  Pigeons ,  tandis  que  je  ii'en 
ai  pas  privé  mes  Canards,  de  peur  de  les  mettre  dans  des 
conditions  trop  différentes  de  celles  auxquelles  ils  sont  accou* 
tumés. 

Je  serais  heureux  de  voir  quelque  jeune  physiologiste  reprendre 
ce  sujet  et  étudier  avec  soin  Taugmentation  de  chaleur  qai  semble 
succéder  å  Tabaissement  du  premier  jour.  Pour  moi ,  je  me  pro- 
posais  un  but  tout  different :  je  voulais  simplement  savoir  si  des 
animaux  privés  de  nourrilure  par  une  cause  ou  par  une  autre , 
pendant  deux  ou  trois  jours ,  peuvent  étre  compris  dans  des  cal* 
culs  de  température  moyenne.  Ges  expériences  prouvent  que  la 
diminution  de  chaleur  n'est  pas  aussi  forte  qu*on  aurait  pu  le 
supposer,  puisqu'elle  est  pour  un  jour  de  — 0*,S6y  deux  jours 
— ©•,81,  trois  jours  — 0%29,  quatre  jours  — 0«,26 ;  ce  n'est  que 
le  cinquiéme  jour  qu*elle  descend  brusquement  de  — 0',68  au- 
dessous  de  ce  qu'ene  était  avant  Tabstinence.  Ces  expériences 
nous  conduisent  méme  å  ce  curieux  resultat,  qu'un  Pigeon  ou  un 
Canard  a  une  chaleur  plus  voisine  de  la  normale  aprés  A6  qu*aprés 
2A  heures  de  diéte. 

TEMPÉRATURE     DES     DIFFÉRE19TBS     ESPiCES     DE     PALMIPiDES 

de$  Genres  Uria^  Procellaria,  Larus^  Anas^  etc. 

Dans  cette  comparaison,  nous  trouvons  une  application  impor- 
tante  des  erreurs  probables  dont  nous  avons  entretenu  et  proba- 
blement  fatigué  nos  lecteurs ,  au  commencement  de  ce  mémoire, 
L^écart  moyen  0*,&2,  déduit  des  observations  faites  sur  des  Ca- 
nards, pouvant  s*appliquer  provisoirement  å  tous  les  Palmipédes» 
nous  le  prendrons  pour  point  de  départ.  Ghaque  fois  que  les  diffé- 
rences  que  nous  trouverons  entre  les  températures  moyennes 
seront  moindres  ou  égales  å  Técart  moyen  dont  elles  sont  affeclées, 
nous  ne  devrons  pas  en  tenir  compte.  La  température  moyenne 
du  Guillemot  å  miroir,  par  exemple  (1),  dont  je  n*ai  examiné  que 
trois  individus,  est  exacte  å  0%2  pres;  celle  du  Guillemot  nain , 

(1)  Voyez  le  tableaa  II. 
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dont  j'ai  examinéhuit  individus,  est  vraie  å  (>*,12 :  si  done  je  ne 
trouve  entre  eox  qu^uno  diflérence  de  0%S  å  0^,5,  je  n'y  aurai 
point  égard,  car  cetle  diflérence  peut  tenir  uniquement  å  Tinsuffi- 
sance  du  nombre  d*observations.  La  différence  des  températures 
moyennes  des  deus  espéces  de  Guillemot  étant  0%00 ,  ii  est  evi- 
dent qu*il  n'y  a  rien  å  conclurede  celte  diflérence,  qui  disparaltrait 
ou  deviendrait  plus  forte  si  le  nombre  des  observations  était  plus 
grand.  Mais  si  je  compare  lacbaleur  moyenne  des  12  Goélands  å 
manteau  gris,  å  celle  de  dix  Goélands  argentés  que  j*ai  étudiés,  il 
n*en  est  plus  de  niéme;  je  sais  qne  Terreur  probable  des  premiers 
est  de  moins  d'un  dixiéme ;  celle  des  seconds  d*un  dixiéme  de 
degré  seulement.  Or ,  la  diflérence  des  deux  chaleurs  moyennes 
s*éléve  å  l'',26 ;  cette  diflérence  ne  saurait  (  si  les  observations 
élaient  plus  nombreuses  )  étre  que  de  I^^^IG  ou  de  1%A6;  mais 
dans  aucun  cas  elle  ne  se  réduiraåzéro,  et  nous  pouvons  aifirmer 
que  la  diflérence  entre  les  chaleurs  moyennes  de  ces  deux  espéces 
est  au  moins  de  l'',2,  au  plus  de  i^^yb.  Nous  allons  maintenant 
comparer  entre  elles  les  températures  moyennes  des  difierentes 
espéces,  en  ayant  égard  å  leur  exactitude  relative. 

En  parcourant  le  tableau  III,  on  est  frappé  de  Textréme  uni« 
formité  de  température  des  Oiseaux  palmipédes,  et  il  ne  fallait 
rien  moins  qu*un  thermométre  donnant  les  centiémes  de  degré  å 
la  lecture  directe,  pour  mettre  leurs  différences  en  lumiére.  Les 
instruments  usités  jusqu^icipour  étudier  les  températures  animales 
n^auraient  conduit  a  aucun  resultat ;  ces  faibles  diflérences  de 
température  seraient  restées  inapergues. 

L'espéce  la  moins  chaude  est  le  Pétrel  gris  blanc  ( Procellatia 
glacialis,  6m.),  38'',76,  et  la  plus  chaude  TOie  de  Guinée  {Anser 
cygnoldes,  L.),  &2%8i,  comme  si  chacune  d'elles  représentait  la 
température  du  pays  dont  elle  est  originaire.  Ainsi  done ,  la  plus 
grande  diflérence  entre,  la  chaleur  moyenne  des  deux  genres  de 
Palmipédes  s'éléve  å  &*,08  et  ne  saurait  dépasser  &<»,3,  ni  étre  au- 
dessous  de  S**,?.  Cest,  ce  me  semble,  une  notion  nouvelle  de  phy- 
siologie  comparée ,  que  de  pouvoir  estimer  numériquemént  cette 
diflérence  dans  un  ordre  d*animaux  si  semblables  sous  le  point 
de  vue  de  la  conformation  et  des  habitudes. 
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La  température  moyenne  de  tous  les  Palmipédes  plongeurs, 
longipennes  et  lamellirostres,  que  nous  avons  étudiés ,  est  de 
Al%&98.  Les  Paltnipédes  plongeurs  et  longipennes  ont  en  general 
une  température  inférieure  å  cette  moyenne ,  tandis  que  celle  des 
Palmipédes  lamellirostres  lui  est  supérieure  (1).  On  ne  saurait 
8'empécher  de  reconnattre  ici  Tinfluencé  d'un  vétement  plus 
chaud ,  car  la  circulation  paratt  étre  aussi  actiye  dans  les  deux 
classes  et  le  genre  d'alimentation  est  sensiblement  fe  méme. 

Le  volume  de  Tanimal  est  sans  influence  sur  la  température , 
car  chez  les  Cygnes  et  les  Oies^  celle  de  Guinée  exceptée,  elle 
est  plus  basse  que  dans  le  Ganard  ordinaire,  le  Hilouinon,  le  Filet 
et  le  Siffleur ,  oiseaux  d'un  volume  infiniment  moindre.  Dans  le 
genre  Anas  lui-méme ,  ce  sont  les  plus  petites  espéces  qui  sont 
les  plus  chaudes.  La  température  basse  du  Procellaria  glacialis 
m'étonne,  quand  je  songe  au  vol  et  å  la  natation  énergiques  de 
cet  oiseau ,  qui  suit  des  navires  courant  å  pleines  voiles ,  soit  en 
volant»  soit  en  nageant  dans  leurs  eaux.  Gependantmes  observa* 
tions  ne  sauraient  me  laisser  aucun  doute  :  ces  animaux  étaient 
pris  å  la  ligne  au  moyen  d'un  hamegon  garni  d'un  appåt;  on  les 
amenaitåbord  sans  les  blesser  et  j^explorais  immédiatemenl  leur 
chaleur.  L*énergie  de  leurs  mouvements  en  est  done  indépendante, 
comme  celle  du  Harsouin  qui  fend  les  flots  avec  une  force  in- 
croyable,  et  dont  la  température  est  cependant  inférieure  å  celle 
de  plusieurs  Nammiféres  moins  vigoureux. 

(i)VoTeiletableaaUI. 
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TABLEAU  I.  —  Température  de  quatre  Canards  soumis  å  des 
abstinences  successtves» 


DATES. 


ei 

4 


CHALEOA  AMIMÅLB. 


tidnelle. 


1**  abtUnence. 


Bfoyenni 


1-J*n?ler. 

Point 
iTabetlncnoe 
aotérieore. 


5  Jaavfer. 

Aprés 
sibeores 
itediMc. 


6  JaoTier. 

Apréi 
4S  hearei. 


14,0 


12,5 


18,4 


1.  42,92 

2.  41,60 

3.  42,25 

4.  42,47 


1.  41,79 

2.  41,02 

3.  41,57 

4.  41,87 


1.  42,55 

2.  41,95 

3.  41,30 

4.  41,95 


42,31 


41,56 


41,94 


DATEd. 


M 


GHALEUR  ANIMALE. 


Indi. 
▼iduelle. 


2«  absUnence 


Moyenne, 


9  janYier. 

A|irés  SJoon 

(i'alimenUtioii. 


lOJanvier. 

AfNrés 
S4  heuri» 
de  dléte. 


11  Janvier. 

Apréf 
48  heiirn 
de  diéte. 


12,0 


9.4 


14,0 


1.  42,92 

2.  41,67 

3.  42,32 

4.  42,51 


1.  42,10 

2.  41,87 

3.  42,02 

4.  41,65 


42,15 
41,72 

3.  40,82 

4.  42,00 


42,35 


41,91 


41,67 


3*  ahstinence. 


16  JaDYier, 

AprésSJotin 
ii'aiiijieaution. 


17  Jaiivier. 

Aprtt 
24  heures 
de  diete. 


18  JanviflT. 

Aprifl 
46  btoret 
de  ««le. 


19JaaTier. 

ADrts 
72  ociires 
de  diéCe. 


20  JanYier. 

Apréi 
96  oeoret 
dediil^ 


o 
*,0 


8,0 


9fi 


13,0 


1.  42,40 

2.  41,61 

3.  42,02 

4.  41,72 


1-  42,96 

2.  41,23 

3.  42,36 

4.  41,65 


1.  42.77 

2.  42,07 

3.  41,72 
4*  42,02 


42,10 

2.  41.87 

3.  41,50 

4.  41,87 


1.  43,15 

2.  41,87 

3.  41,95 

4.  41,20 


41,94 


4"  abstinence. 


42,05 


31  Janvier. 

Aprteejours 
d^tlimentatlon. 


2  février. 

Apc«a 
46  néorei 
de  di6te. 


42,14 


41,84 


42,04 


3  féYrien 


Apréf 
TS  neiiret 
de  diéte. 


4  féyrier* 

Aprés 
06  beoret 
de  diéte. 


ft  féTviar, 


Aprés 
>  heor 


120  1 

de  diéte. 


5,0 


3,0 


4,0 


8,0 


1.  42,85 

2.  41,87 

3.  42,77 

4.  41,50 


).  42,21 

2.  41,08 

3.  42,10 

4.  41,87 


i.  42,32 

2.  41,80 

3.  42,17 

4.  41,65 


1.  42,32 


42,02 

41,27 

4*  41,80 


1.  42,17 

2.  40,90 

3.  41,50 

4.  4M1 


42,20 


41,82 


41,98 


41,85 


41,62 
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TA  BLE  AU  IL  —Températures  (TOiseaux  palmipédes  observées 
aux  Feroéy  dans  la  mer  Glaciale^  au  Spitzberg  et  å  la  ména- 
gerie  du  Mttséum  d^Bistaire  naturelle  de  Paris. 


i*  PALHlPfcDES  PL0N6KD1IS. 

Guillemoti  k  mlroiv  (Uria  grytte  L,). 

Bellsound  (SpiUbcrg)  25JaiUet  i  838.  Tres  légéremeotblesaé 

Antre  trésjeane,  å  pcnoe  emplumé,  25  joiltet  1838 

Afagdaleaa  Bay  (Spitzberg),  31  Jailtet  1839.  Autre  adulte. 

MayeDDes 

Goillemot  oain  (Uria  Brunnichii  Sab.) 

Magdalena  Bay,  2  ao6t  1839.  Adulte - 

Adulte 

Jeune 

7  ao6t  1839.  {   J2' ; ;  •  • 

Id,  affamé 

8  ao^it  1839.        Id 

Iloyeooes 

Ilaeareai  (Mormon  fralercula  Tem«). 

Ile  Naalsoe  (Feroe),  28JuUlet  1839.  Jeune  tiré  de  ion  troa. 
I^  f^ére  da  précédeuU 

Moyennes 

T  PALH1PÉ0E8  LOROIPERICU. 

Pétret  gr\%  h\ånc  {Proc9Uariaglacialis]. 

Adnlte  pris  å  rbamecoa  en  mer.  Lat.73*,53',  Ioiig.l4,*0'  E. 

7  aoAt  1 838 

Adoltepriså  rbameconen  mer.  Lat.  75*55',  long.  6*56'  E. 

Ile  Cberry.  (  Adalte. • .  • . . 

Ut.  74«28',  long.  16*24'  E.. .  J      Id ' 

21  Juillet  1839.  f      Id 

Moyenoes.. 

Ifooeite  grise  (Larw  ridibundm  6m.). 

lléoagerie  de  Paris,  11  octobre  1838.  Adalte 

Moaette  å  trols  doigts  {Larus  tridactylus  Om.). 

Bellsound,  31  Juillet  1838.  Blessée 

Mouctte  blanche  {Larus  ébumeuM  Gm.)« 
llagdalena Bay,  31  JuUlei  1839.  Bleiiée 


TBHPÉaÅTUlB            1 

d« 

PoUestt. 

de 
Inir. 

o 

2,2 
i, 5 
0,6 

Uk  rna. 

0 

—0.7 

40,97 
40,78 
39,95 

40.57 

1,8 

40,07 

41,50 

40.07 

41,12 

40,67 

40,09 

39,83, 

39,70 

-1,5 

2,2 
0.7 

0,8 
1,0 

40.48 

0,4 

0,9 

40,67 
40,82 

6,0 

40,74 

39,62 
38,42 
38,05^ 
38,65 
39,06 

1,6 
1,3 

5,8 
2.1 

38,76 

i,* 

3,9 

41,42 

11,7 

40,07 

.3,8 

41,22 

1,0 
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Jeune  pris  dans  son  nid . 
Sea  Trére 


Moyeooes. 


Goeland  å  iiiaiitetagns,Bourguemestre(£.aru«GIattcuf  Gm. 

Bellsonnd,  31  juillet  I838.  Blessé 

f  Eoorme  blessé 

Id 

Id 

Id.     

Jeanei  ayantåpcioedes  plumes 
Id, 
Id. 

Jeuoe « 

Id 

Plus  peilt. 

Id 


Ile  Cherry, 
31  juillet  1S39. 


Ilagdaicna  Bay, 
8  aoAt. 


MAle  de  18  mois 

Femelle  da  mémc  Age.  • . 
Sexe  indéterfniaé,  adulle. 

Id,. 
Jeaoe •••. 


Moyeooes. . 
Goeland  argeoté  (Larui  argeniatus  Lath.). 

Méaagerie  de  Paris,    ) 

Dovembre  1838       I 

HéDagerie  du   Uwéwat 

de  Paris,  | 

octobre  1838.         ( 

De  18  mois 

Femelle  jeune 

Hénagerie  da  Museum  (  Seie  iudéterminé,  jeune 
de  Paris,  <  Id. 

mai   1839.  (  Aotre  matgre 

Moycnnes.. 

Stercoraire  pomarin  (Leiiris  paratUUa  lilig.] 
BelliooDd»  31  jailtei  1838,  Ugéremeat  bleisé... 

3*  PALKiråDES  LA]l£LLlft03TRE8.  ^ 

Cygne  å  bec  roqge  (Anas  olor  Gm). 

MAle  d*un  ao 

td.  de  2  ans 


Méaagerie  de  Paris, 
\  27novembrel838. 

Méaagerie  de  Paris, 
déceifibre  1838. 


td,   de  4  ans. . . . 

femelle  de  2  ans. 

td.      de  i  ans. 

td,      de  3  ans. 

Id.      de  3  ans. 


Moyennes. 
Oie  de  Guinée  {Ånter  eygnmdes  L.]. 


Méoag^rie  de  Paris, 
22  déæmbre  1838. 


Adutte. 
Id. 
Id. 
Id. 


TEMPÉRATORE 


1'oiMau. 


39,92 
40,45 


40,42 

40,45 
41.27 
41,27 
4f,65 
41,65 
40,07 
40,33 
40,52 
40,45 
40.75 
39,80 
40.67 


'le 
ri.tr. 


3,1 


2.5 


4,0 


1,3 


0,: 


40,74 


10,6 


42.02  (o."3 
42,05  * 

42,77 

42 

43, 

42,38  I 

42,40  ( 

4l,65i 

41,87} 

42,32) 


2.88} 
3,00^ 


16,0 

20,4 

42,33;    7^6 


40,37 


41,27 

40,97 

40,97 

40,90 

41,12 

41,12) 

41,27 > 


3,3 


—0,7 


1.4 


I.  —  l"janvierl857. 


Moycnnes . 


40,99 

42,43] 

43.251 
43,22  I 
42,40 

42,84  ! 


-1,0 


1,0 


de 
la  mer. 


2,1 


84 


MÉIIOIIIBS  OniGlNAUX. 


Oie  å  eravalte  oa  Ole  troropette  (Anas  canadensi$  L.)- 

Ménagerie   du  Muiéam»    AduUc 

deParU.9inai1839.   \     Id.     Iréi  irritéc 

.    _,    ^    .      I    AduUe 

Ménagtne  de  Paris,    \      j^  

2  décembrc  «838.    j      j^]     [[' 

Moyeunes 

Oio  ordinaire  [Anas  anser  L). 

(     3  Jaillet  1 849.  M&le  de  3  ana 
NérU  (Allier).         {    lOjuillct  1849.   Id.  de  2  ans 
(  Id.  Id.        Id. 

Marboué  (Eure-et-LoIr).  Age  indélermioé.    Id 

Uincl-Viel  ( Héraull)  21  jani^ier  1855.  Id.    Id   

Fcmellc  de  4  ans 

Id.      de  5  ans 

Seie  indéterminé  de  2  mois. . 
Id.      .. 

de  2  ans 

Nérls  (Allier).         J  <je  !4  mols 

3  juillct    1849.       ^  de  2  mols 

Id 

Id.       petite 

de  9  semaines 

Id.  

/  Femelle  de  4  am 

Oisillons  de  9  semaines  et  de  la 

niéme  couvée 

Id.  

Néris,  6  juillel  1 849.  <  W.  

^  Id.  

Id.  

Id.  

Id.  

/  Femelle  de  4  å  5  ans 

Id.    de  4  ans 

Id.     de  3  å  4  ans 

Id.  id 

Id.  id 

Id.  id 

Id.    de  10  ans 

Héris,  iO  Juillet  I849.<       Id.    de  2  ans 

^       Id.  id 

Id.  id. 

Id.  id 

Ole  de  13  mois 

OisillOD  de  3  mois 

Id.  

Id.  


TEMfÉaATnaB 


41,68 


20,4 


4,0 


ftS.O 


41,01 
41,20 
41,12 
40,97 
40,60 
41,80 
40,90 

41,57> 

41,53J 

41,87 ^ 

41,21  ( 

41.72 

41,65/ 

41,761 

41,38  ^ 

41,65 

41,72 

41,72 

41,72 

41,68 

41,27 

41,50 


20,0 


21,0 


25,0 
26,0 


30,0 
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MariMmé  (Eure-et-Loir).  Fenellede  IS  ikioit 
Lund-VieK  Femelle  idalte  Sl  Jaovier  1855 
OiBillon  de  3  moii 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id.. 

Id. 

Id.  • 

Id, 

Id. 

Id. 

Id. 
OitilloDde  Siemainet,  å  «let  k 

peiDe  défeloppées 
OufiHoode3flioitl/2 

Id. 

id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
.Id. 

Id. 

Id. 
Oie  d*un  an 
Oisillon  de  3  mois 

Id. 


Nérit  (Allier), 
10  JQillet  1849. 


ris,  II  Jnillet  1849.  < 


36 


MÉMOinKS    0R1GIMAU&*  , 


Marboné 
'    (Eore-et-Loir). 
7  teptembre  1849. 


Oie  (le  5  moii  å  5  moif  1/S. 
W. 
!d. 
Id, 
Id. 
Id. 
li. 
Id. 


Moyenne  génértle  de  Tespto 41 ,3IG 


Oie  rieuse  {Anat  aHmfrons  Gni.).' 
Ménageriedu  Museum,  mai  1839.  Seie  iiidéiennin^. 
Oie  cravaat  lÅnas  bernicla  Gm.). 


Paritp  Femelle  d*an  an 

£ider  [Anas  mollissima  Gro.]. 

llénagerie  da   MQaéomj   Måledcllmois 
30  jaovier  183S.       (   Autre 

.5  mai  1839.  L'un  dei  deox  pFécédenU 

MéoaKerie  du  Moaéum  \    Femelle 

30  Jaovier  1838:       I 

Iténagerie  da  Maséum, 

5  mai  1839. 

Ilagdalena-BaT, ' 

10 101^11839. 


20,0 


42,85 


42,70 


Autrc 

L^unc  des  deux  précédenies. 

l/autre 

Btessée 

Maigre  doo  blesséc 


Moyenoes. 
Canard  miloainoa  (Anas  marila  L.). 


Ménageriedu  Moséumj/ 

It  octobre  1838. 

30  jaovier  1839. 

Id. 

5  mai  1839. 

Méoagerie  do  Museum,  | 

11  octobre  1838.       ] 

30.  Jaovier  1839.      1 

5  mai  1839.  ' 


Måle  de  2  aos 

Måle. 

Atiirc 

Le  méme  de  2  aos  qoe  plus  baut. 


Femelle 

Aotre 

Lå  femelle  précédente . 


Moyeones. 

Canard  Tadoroe  {Anas  Tadoma  L.). 

Museum  de  Paris,  / 

9  mai  1839.  1  Måle 

7(1.  j  Femelle. 

22  septembre  1840.  \  Femelle  mi^igre 


Moymnes.. ... . .  •     42,65 


42,46 


42,25 
42,70 
42,17 


42,65 


42,92 
42,40 
42,62 


19,2 
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Cånard  muu|aé  (Anas  mosehata  L.). 

lléiMgerie  å  Parii,    / 
l2octobre  1838.      I   MMo  de  6  mois. .  • 
W.  {  Id. 

Id,  I  MåledeSaos 

5  mai  1830.  \    Ilåte  viaax , 

Toår  de  Farget,  21  janvier  1855.  MAle 

IFemellede  6  moia. 
Jd, 
Id. 
Femelle  de  17  moia 

f  Lå  méme  Agée  de  2  aos 

FemeJled*uiiao/    |» ' 

eo  pQate....l|6% 

Ménagerie  da  llnateii J         Id.  V^^t 

5  mai  1839.         \  Id.  jlt^. 

Id.  \ "  i5 

Femelle  de  2  ans  1/2.. 

Id.     du  méme  Age. 

Moyei 

Cananl  pilet  (Anas  ocuta  L.], 
MéiMgflrie  da  llaséum.  / 

II  ocMre  1838.  /   Håle  de  2  aos 

20ociobre  1838«  [  Id.  de  1!^  mois  eo  mue. . . 

5mail839«  I      Id 

22  septembre  1840.  1     /d.  jeune 

Id.  ]         /d 

11  octobre  1838.  \  Femelle  de  15  mois 

20octobrel838.  J  Id.           id.        en  mue. 

5  mai  1830.  f       Id 

32  septembre  1840.  f        Id 

M.  \        Id 

Id.  ;      Id,     d*unan 

Canard  ordinaire  {Anas  bosi^has  L.). 

Méoagerie  du  Ifnséom,  i  Saotage  måle  adolle , 

22  aeplembre  1840.    j     Id.     femelle , 

CANARD8  DOMGSTIQOES. 

1*  HALES. 

Néris,  (  Canard  de  2  ans. 

4  Joillet,  1849.       I     Id     de  2  moU 

Mouliod-Slublanc    (     f''    /f^^"*'  i!  V  Zl* 

(Enreet-Lolr)         \  ^2"  tt^i 

15  septembre  1849.     (  ''^'  ^^^'' 


TEMrAlATOlB           1 

^"^"^ 

— -^  -^^ *fl 

U 

d« 

do 

l'ob««tt. 

r.ir. 

l*«aii. 

o 
41,37 

0 

41,17 

10,0 

41,80 

42^32 

20,9 

40,82 

—2,0 

40,97 

40,93 

f  0,0 

4  f, 95 

41,43 

41,76 

4i,58| 

41,57 1 

17«0 

41,58 

42,02 

41,60 

41.87^ 

41,60 

9,5 

42,10 

11,0 

42,02* 

16,0 

42,58 

20,9 

41,45 
41,57 

18,0 

42,65 

11,0 

42,25 

16,0 

42,85 

20,9 

41,95 

41,87 

18,0 

42,47 

16,9 

42,16 

42.40 

42,23 

18,0 

42,32 
42,13 

21,0 

41,27 

42,0J  ^ 

16,0 

41,85 
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MÉIIOIRfiS  0R1G1NAUX« 


Marboué, 
15  Mptembre  1849. 

8  leptembre. 
30  septembre. 

Paiifl, 

cher  un  oiwlier, 

octobre  1838. 

Latoor-de-Farges, 
pré«  Lanel-Viel, 

(Héraolt), 
21JaDTierl855. 

1'*  éclase  du  Let, 
prés  MonipelUer, 

5  ft vrier  1855. 

Oiueaui 
bien  nourrii 

Chfi  léclusier . 

Oiseaux  mal  nourru, 

7  ns vrier  1855. 

Iloulin  de  Castelnau» 
mt  le  Lez, 

6  février  1855. 

SaiDt-Geoige, 
coQr.saiii  eau; 

bieo  notttrifl, 
6  «ctobre  |855. 


!'•  éctuse  du  Lci, 

bien  Dourris, 
20  qovembre  1855. 


A  la  Mosson, 

prés  Montpellier, 

bien  nourris, 

28  novembre  1855. 


Ganard  colosial  da  3  mois. . 


Id. 
Id. 
Id. 

Id. 
Id. 
Id. 


groi 

autre 

autre  tres  gros, 

Jeune 

autre , 

de  2  am 


Sauvage  cxoifé  de  2  ana. 
Ordinaire  de  9  mois. 


de  4  mois. 

méme&ge. 

Id. 


^Colbertde  6  mois. 
Id. 
Id. 

Blanc 

Id 

Colbert 

Id.      


[  Colbert  de  7  mois 

)  Id.  

I  M 

[  Id 

r  Colbert  de  2  ans 

Id,    de8mQif ,... 

[       Id.        id 

Colbert  de  4  mois. ....... 

Id.  

Id 

Id.  

Id.  

Colbert  de  5  SMIS 

Id 

Id 

Blanc  moioa  groa 

Id.    pias  groa qve le  précédent 
Id.    vert  et  brun  gros .... 
Id,    molos  groa«  «••••••• 

Id.  id 

Id.  id 

Tout  blanc 

\     Jd.  id 


Colbert 

Id.    de  2  ans. . 
M.    de  G  mois. 


TIØÉIATUII.            1 

de 

dfl 

de 

roiM»u. 

l*»ir. 

re«ø. 

0 

41,53 

• 

41,65 

19,0 

41,95 

12,5 

42,25 

42,63 

7,1 

41,65. 

42,22 

16,1 

42,40 

10,T 

42,17 

—i  ,4 

42,47' 

42,55 

-2,0 

4M7^ 

42,02 

41,37 

42,32 

o 

42,10 

>     1,0 

10,0 

42,47 

42,44 

41,87 

40,89 

40,97 
41,10 

8,0 

10,2 

41,50 

41,72 

42,32 

10,0 

42,17. 

41,35 

\ 

4MS 

f 

41,83 

>  l#,5 

42,28 

i 

42,10^ 

/ 

42,02\ 

V 

41.57 

\ 

42,10 

1 

41,49 

/ 

41,80 

f 

41,95 

}    9,5 

y 

4247 

42,02 

41,80 

41,35 

41,72y 

41.76 

42,13 

33 

42,10 
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GANARDS    DOMESTIQUES. 

2*  FEMBIXBS  OU  CARES. 

Villier-le-Bel,        (CawJ»»*»-; ;;• 

prétParii,  c  ./  !!!!.' 

9   niAi   1841.  I  1^ ^^    , 

Néris  (Allier),         (  Gant  de  2  moks 

4  jvillet  1819.         (  Id.  

'  Gane  de  13  noia.  • 

Id 

Id 

Néria  (Allier),        )  Id 

13  Juillet  1849.       \  Id 

.W. 

Id 

^     Id.  d*an  mois  1/2 

/  Caoe  de  4  moU ••••• 

•«    .-    ^A     ut  I      Id*   de  17  meia 

Moolm  d^^btane,   V     j^    ^^  3  ^^j, 

pres  Marboué,         I      ,.         ^        

(Ear^^l-Lolr),       J     yd!   de  17  mois 

8  ieptembre  1849.     f     j^    ^^   farouche,  a  coura 

\  loDgiempa. •• 

Moulia  d*£couMcDe,  /  Gane  trea  grosse 

pr^Marboné,        )     Id.      id 

(Eore-el-Ulr),        i     Id.      id 

20aeptembre  1849,    \     Id.      id 

f  Gane  grosse. ».t...* 

Id,      id 

Id.    luédlocre 

id.    grosse < 

Yaqjosrt,  prea  Piria,  /     Id.    assez  grosse« 

6  septembre  1840.     \     Id.        id 

Id.    graaae*  .«••• 

Id.        id 

Id.        id 

\     Id.        id 

i  Gane  de  denx  ans.  • .  •  ^ •  • » 
ii'  "'s"" 
i»,  w 
M.  id 
Id.       id. 

Paria,  cbex  nn  oiseleur,  j  Cane  de  9  mois 

30  Janvier  1839.      i  Id 

La  Toor-de-Farges,    ?  Gane  de  4  mois • 

pres  Montpellier,       |  Id.  blanche.... 

21]anvier  1855.       (  Id.  

--  ^  ,       -1^  1  ^       f  Colbert  blanche  de  6  mois. 
l«*éclnsedn  U2,     I      ^^      ^[st   '    id. 

5  revner  1855.         {       id         id 
Oiseaax  bien  noarris.    (      j^'      blaichi. ".'.!!'! /. 


»iRATuai 

dt 
r.ir. 

E. 

de 
Tenn. 

16,1 

21.0 

23,0 

18,0 

12,5 

19,0 

16,0 

—i  ,4 

-2,0 

7,7 

0 
10,0 

AO 


MÉMOIRES    OHIGINAUX. 


iColbert  grise  de  7  mois«. 
Id.     Manche 
Id      «rise    .. 
«:  bi.neh;:::::::: 
/d.      grise 

/  Colbert  de  2  ans 

Bords  de  la  Mossofa,    I       /d.        id 

pres  Moatpellier,      <       Id.     de  6  roois 

2SnoveiDbre1855.     /       Id.        id 

V       Id.        id 

Moyenne  drs  femeflcs 

Moyconc  générale  de  Tespéce.  • . , 

Caaard  siflleur  {Anas  penelope  L.). 
?ar.j,  cbez  unoisclicr,  27  novembrc  1838.  MAre  d*aD  an 
Ménagerie  du  Muséam,/ 

20  octobre  1838.      I    Måle  de  1 5  mois 

Id,  I     Id.        id 

5  mai  1839.  1'   Id.    aatrc 

22  seplembre  1 8i0,     r     Id.    autre .* . 

/d.  /     Id.   aulre 

Id.  \     Id.   de  2  9DS 

Id.  t     Id.  jeiiae 

Id.  f     Id.     id 

Id.  \      Id.   Jeuoe  gras 

Id.  \     Id.        id 

Ménagerie  du  Museum,  (  ^'Tf  "^  IJ'""  *"•  •. 

II  octobre  1838.    [    JJ   ^*  ?i^ '"^•*;;: ;; 

ChezuQ  oiselier,  h  Parii,  30  janvier  1^39.  Femelle. 
Au  Museum  de  Paris,   / 

5  mai  1839.  )   Autre 

22  septembre  1840.    )   De  6  mois 

Id.  V  JeuDC .' 

Moyenues .... 


TEMPtaATUaS              1 

d« 

de 

a« 

r»iM«a. 

riiir. 

I'Mtt. 

o 
41,20^ 

40,90  i 

0 

o 

41,46 1 

8.0 

10,2' 

41.141 

41,271 

4I,50; 

42,10^ 

41,67  I 

' 

42,13' 

3,80 

42,55 

1 

42,40 

'  ■ 

42,264 

42,089 

41,75 

—0,75 

43.02 
43,00, 

17,0 

42,98 

20,9 

42,77^ 

42.32 

42.47 

41.42 

>     18,0 

42,02 

42,70 

42,32 

42,84 

43.11 

[     40,7 

43,07 

42,32 

— 1J 

42,92 

20,9 

41,87' 

41,72 

18.0 

42,51 

12,6 
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TABLEAU  III.  — Température  moyerme  des  oiseaux paimipédés 
du  nord  de  l'Europe. 


I*   PALHIPÉDES    HjOHGKUIS. 

Goilteroot  a  miroir  {Uria  grylle  L.) 

Gaillemot  Dain  {Uria  BrunnichU  Sab.).  * 

Ilacareoi  {Mormon  fratercuta  Temm.) . .- 

Moyenoe  det  ploDgeort 

2*  PALMIPfcDES  LONGIPENNES. 

Petret  gris  blaoc  (Procellaha  glacialis) 

Mouette grise  (Larus  ridUmndus  Gm.) '. 

Mouette  å  irois  doigts  {Larus  tridaclylus  Gm.).. .  • 

Mouetle  btanrhe  {fMrus  eburneus  Gm.) 

Geelaod  å  inanteaugris  {Laruå  glaucus  Gm.) 

Goeland  argcaté  (Larus  argentatus  Lath.) 

SiercoraiD  pomaria  {lestrit  parasitka  lllig.) 

Moyeoae  des  loagipennes 

3*   PAUHPtDCa    LAHELUaoSTaES. 

Cjgne  å  bec  rouge  {An/u  olor  Gm.) 

Oie  de  Guioée  {Ar.ser  cygnoides  L.) 

Oie  trmnpette  {Anas  canadensis  L.) 

Oie  ordioaire  [Anas  ansar  L.) 

Oie  riease  {Anas  albifrons  Gm.) 

Oie  crarant  [Anas  bemida.Qm,) 

Eider  {Anas  moUiisima  L.) 

Canard  milouinon  [Anas  marila  L.) 

Caoard  tadorne  (Anas  ladorna  L ) 

Caoard  mosqué  {Anas  moschaia  L.) 

Canard  pillet  {Anas  aeuta  U.) 

Caoard  ordioaire  {Anas  boschas  L.) 

Caoard  sifflenr  {Anas  penelope  L.) 

Moyeooe  dea  lamelliroitref 

MoiimiBCÉiiåaAaE  dea  23  eapécea. 


•  S  »' 

^15  >. 

Tiimp<<ratiire 

Écait 

i|i 

mo7eiiue. 

probable 

o 

o 

3 

40,57 

0,25 

8 

40,48 

0,15 

2 

40,74 

0,29 

'40,597 

5 

38.76 

0,19 

i 

41,42 

0,42 

i 

40,07 

0,42 

3 

40,42 

0,25 

12 

40,74 

0.11 

10 

42.33 

0,13 

i 

40,37 

0,42 

40,587 

7 

40,99 

0,16 

4 

42,84 

0,21 

5 

41,68 

0,19^ 

97 

41,32 

0,04  1 

1 

42,85 

0,42 

1 

42,70 

0,42 

9 

42,46 

0,14 

7 

42.65 

0,16 

3 

42,65 

0,25 

16 

41,66 

0,10 

11 

42,16 

0,12 

110 

42,09 

0,03 

18 

42,51 

0,09 

42,197 

41,498 
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NOT£ 

SUR  LA  BASS£  TEMPÉRATUBE  DE  QtJELQUfiS  PALMlPfeDES  LOMGIPENNES. 

PAR    LB   DOGTEDR 

G.     BROWN. SjgQUABD. 


Dans  le  mémoire  si  remarquable  du  professeur  Ch.  Martins  (I)} 
dans  lequel  on  voit  combien  remploi  des  méthodes  des  sciences 
exactes,  dans  des  recherches  biologiques,  peul  donnerde  resultats 
importants  «et  détinilifs,  je  trouve  ce  fait  curieux  que  la  tempé- 
rature  du  Pélrel  gris  blanc  {Procellaria  glacialis^  Gm.)  n'est  que 
de  S8*,76.  J'ai  eu,  enl85ili,  Toccasion  d*exaniiner  la  tempéraiure 
de  quelques-uns  des  Oiseaux  de  nier,  quo  Ton  rencontre,  en  si 
grand  nombre,  au  voisinage  du  cap  de  Bonne-Bspérancei  et  j*ai 
constaté,  avec  étonnement,  que  leur  température  est  inférieure  å 
celle  de  la  plupart  des  autres  Oiseaux,  y  compris  les  PalmipéJes 
lamellirostres. 

Si  Tøn  tient  conipte  des  idéesgénéralement  admises  sur  lapro- 
ductionde  la  chaleur  animale,  il  y  acertes  quelquechoded*étrangø 
dans  ce  fait,  que  des  Oiseaux,  (els  que  ceux  sur  lesquels  j*ai  fait 
quelqués  recherches,  n*aient  pas  une  température  tres  élevée.  La 
vie  active  de  ces  Oiseaux,  leur  vigueur  extréme  qui  se  montre  par 
la  rapidité  de  leur  vol  et  de  leur  nalalion,  leur  nourriture  si  riche 
en  principes  gras,  et  le  climat  assez  chaud  dans  lequel  ils  vivent, 
sontautantde  circonslances  favorables o la  production  elau  main- 
tien  d'une  température  élevée.  En  leur  trouvant  une  basse  tem- 
pérature, rétonnenAentaugmentelorsqu'on  remarque  que  plusieurs 
d*enlre  eux  sont  enveloppés,  en  outre  de  leurs  plumes,  d*une  cou- 
che  excessivement  fournitf  åt  duvet.  Yf\M\  aalrc  C6té  cependant, 
il  est  possible  qu*ils  soient  souvent  soumis  å  un  jetlne  force,  par 
suite  d'insuccés  dans  leur  péche.  Peut-élre  cetle  circonstance 
explique-t-elle,  en  partie,  que  la  température  de  quelques-UQS  des 
Oiseaux  que  j'ai  observés,  ait  été  tres  basse.  On  est  conduit  å 
admettre  au  moinsla  possibilitc  d'une  intlueuce de  ce  genre,  aun 

(I)  Voyez  le  mémoire  précédent,  p.  10  å  41.^ 
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degré  assez  notable,  par  la  connaissance  du  fait,  si  bien  établi  par 
N.  Marlins,  qu'une  alimentation  insuffisante  fait  deseendre  la 
teaipérature  du  Canard  de  0*,8  au-dessous  du  chiflre  moyen,  chez 
des  individus  de  cetle  espéce  qui  sont  bien  nourris.  Cette  influence 
est  peul-étr3  aussi  une  des  causes  des  différences  assez  grandes 
qiie  j*ai  constalées  entre  les  difTérents  individus  d'une  méme 
espéces  sur  iesquels  j*ai  fait  mes  observations. 

Le  thermomélredont  j*ai  fait  usage  donnaitsQrement  undixiénie 
de  degré;  je  l*introduisais  profondément  dans  le  rectum,  et  je  Vy 
laissais  trois  minules  avant  de  prendre  note  du  degré. 

Les  espéoes  surlesquelles  j'ai  opéré  sont  les  sui vantes :  deux  es- 
peces  d*AIbatros  (Diomedea  extilans  et  Diomedea  Chlororhyn^ 
chos)^  le  Pétrel  du  Cap  (Procellarta  Capensis),  le  Cordonnier  (La- 
ms Catarrhact^s^  L.),  et  deux  especes  indéterminés  de  Goélands. 
Tous  les  Albatros  et  les  Cordonniers  avaient  été  pris  å  la  ligne,  et 
n'avaient  d*autre  blessore  que  celle  produite  par  Thame^n.  Les 
autres  Oiseauxélaient  blessés  par  des  grains  de  plomb,  maisraile 
seulement  avait  été  atteinte,  chez  la  phipart,  sinon  chez  tous,  et 
la  blessure  ne  paraissait  pas  avoir  causé  d*hé[norrhagie  notable. 
De  pk» ,  la  teropérature  a  été  prise ,  sur  ces  derniers  Oiseaux, 
de  10  å  16  roinutes  au  plus  aprés  la  blessure.  Toutes  les  obser- 
vmtions  ont  été  faites  sur  Tocéan  Atlantique,  dans  rhémisphére 
austral. 


LIEU  DB  L*OBSERTAT]Oll. 

32*  lat.  iQd. 


DÅTES. 

6  avril. 


ESPfcCES. 


tfoyenne • 

—      Dwm9i9a  Chlorcrhffnchos 


Moyenne 

Moyenae  géoéralc  poar  tes  Albatros. 


TBHPtftATOlB       II 

tffl  roiiMa. 

de  r«ir. 

0 

o      1 

39,9 

23 

40,S 

.» 

41,9 

— 

40,7 

— 

40,8 

..^ 

39,6 

— 

4«,4 

... 

40,686 

40,7 

-^ 

41,3 

—     1 

41,0 

40,75 

hh 
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UEU   OE  LOUBRVATIOM.  DATES. 

32"*  lat.  sud.  6  avril. 


E8PÉGE8. 

LariLs  Catarrhacles 


TEMPÉBATCM      il 

lic  ToiMaa. 

d«  Tair. 

o 

o 

39,6 

23 

40.4 

« 

39,6 

— 

40,7 

— 

89,8 

— 

40,8 

— 

40.15 

39,4 

39,9 

— 

39,6 

— 

40,2 

— 

39,775 

41,5 

41,1 

41.3 

40,8 

Moycnne 

—  —  ProceUafia  Capensis 

Mbjenoe 

-^  —  UoGoUand  (1)... 

Moyenae 

2*  sud  (å  500  mittefl  du  Brésil)  6  mars,  26*.       Un  Goéland  (f) 


Tous  les  Oiseaux  de  mer,  ci-dessus  mcnlionnés,  étaient  des 
Palmipédes  longipennes.  Il  imporle  de  remarquer  que  si  leur  tom* 
péralure  est  supérieure  å  celle  de  plusieiirs  Oiseaux  de  la  méme 
familie,  observés  par  M.  Marlins,  il  est  probable  que  cette  ditfé- 
rence  provienl  surlout  des  différences  de  lempérature  extérieare. 
A  part  les  resultats  obtenus  par  M.  Marlins  sur  certains  Goetands, 
å  Paris,  les  autres  proviennent  de  recherches  faites  dans  le  nord 
de  TEurope,  å  une  lempérature  atmosphériquc  tres  voisinede  zero, 
landis  que  mes  recherches  ont  été  faites  å  une  lempérature  de 
2iS*,  et  une  fois  de  26*.  Or,  si  chez  les  Oiseaux,  cequi  estextré- 
mement  probable,  rinfluence  de  la  lempérature  extcrieuro  est  la 
méme  que  sur  Thomme,  il  doit  y  avoir  une  diflerence  de  7  å  8 
dixiémes  de  degré,  sinon  plus,  entre  la  chaleur  propre  de  ces  ani- 
manx  dans  une  atmosphére  voisine  de  zero,  et  celle  de  ceux  qui 
sont  soumis  å  une  tempéralure  de  23  ou  de  26  degrés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toiH  en  ne  considérant  pas  les  moyennes  que 
j*ai  obtenues  comme  déflnilives,  parce  qu'eiles  sont  déduites  d*un 
trop  petit  nombre  d*observalions,  je  suis  certes  autoriséåconclure 
de  ces  observations  que  la  lempérature  de  plusieurs  espéces  de 


(1)  Je  n'ai  pas  délermiaé  Tespéce  de  ces  deux  Goelands. 
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Palmipédes  longipennes,  qui  vivent  surrocéanAtlantiqueaustral, 
est  tres  basse  comparativement  å -celle  des  autres  Oiseaux,  et  en 
parti(^u1ier  des  Palmipédes  lamelli  ros  tres. 

La  température  des  Oiseaux  du  genre  Procellaria  est  surtout 
singuliérement  basse.  Déjå  JohnDavy  (1),  avait  trouvé  quela  tem- 
pérature du  Procellaria  æquinoctialis  élait  de  103o,B  å  105*,B, 
Pahr.  (8e»,72  å  40%83  C),  et  celle  du  Procellaria  Capemis 
del05*,5  F.  (A0%83  C.j.  N.  Martins  trou ve  que  la  température 
du  Procellaria  glacialiSy  dans  un  climat  excessivement  froid,  est 
en  moyenne  de  38*,76 ,  et  je  constate  que  plusieurs  individus 
d'une  espéce  du  méme  genre,  vivant  dans  un  climat  chaud,  ont 
une  lempértfture  variant  entre  39«,6et  40o,2,  moyenne  S9*»,775. 
11  est  done  cerlain  que  les  Oiseaux  de  ce  genre,  examinés  jus- 
qu'i<!i,  ont  une  température  exceplionnellement  basse,  quel  que 
soitle  climat  auquel  ils  soient  soomis. 

C*est  un  resultat  tres  interessant  des  recherches  de  M.  Mar- 
lins, que  des  Oiseaux  de  deux  espéces  tres  voisines  Tune  de  Tautre, 
vivant  dans  le  méme  climat,  ayant  une  nourriture  semblable  et 
vétus  aussi  chaudement,  ont  cependant  des  températures  qui  dif- 
ferent de  1  å  2  degrés.  (Voyez  le  mémoire  précédent :  2*  Palmi- 
pédes longipennes,  tableau  III,  p.  Al).  On  trouve  un  nouvel 
exemple  du  méme  fait,  en  comparant  dans  le  tableau  que  nous 
donnons  ci-dessus,  la  température  des  deux  Goélands  indéterminés 
(Lams )  å  celle  du  Cordonnier  {Larus  Catarrhactes). 

La  température  moyenne  générale  des  six  espéces  de  Palmi- 
pédes longipennes  sur  lesquelles  j'ai  fait  mes  observations,  est 
de  A0*,618.  C^est  lå  un  chiffre  å  peine  supérieur  åcelui  (i0%587) 
indiqué  par  M.  Martins,  comme  moyenne  générale  de  ses  obser- 
vations  sur  sept  espéces  de  la  méme  familie.  Si  nous  comparons 
seulement  la  moyenne  de  nos  observations  pour  les  genres  Larus 
el  Procellaria  å  la  moyenne  pour  les  mémes  genres,  d'aprés  les 
chifTres  de  M.  Martins,  nous  trouvons  :  40*,626  pour  les  Oiseaux 
de  ces  genres  de  Tocéan  Atlantique  austral,  et  iOo,62  pour  ceux 
de  rhémisphére  boreal,  c^est-a-dire  la  méme  température.  Mais 

(1)  Amt,  otid  Physkl.  Bøfearehex^  1839,  Ul,  p.  i86.  ^ 
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parmi  les  observations  de  M.  Marlins,  si  on  laisse  de  cAté  cellea 
faites  å  Paris  et  que  Ton  prenne  la  moyenne  de  celles  faites  au 
nord  de  TEurope,  sur  quatre  espéces  d*oiseaux  des  genres  Larus 
et  Procellaria^  on  trouve  39o,997,  tandis  que  les  Oiseaux  des 
mémes  genres  que  j*ai  observés,  donnent  pour  la  moyenne  de 
quatre  espéces,  A0'',625,  températurecependantqui,toutenétapt 
supérieure  å  celle  des  Oiseaux  du  nord,  de  0%628  est  néaomoins 
tres  basse,  si  Ton  tient  compte  de  la  différence  des  clinriats. 


MEMOIRE 

3UR  QUELQUES  P0IWT8  DE  L^ANATOMIB  ET  OB   hk  PHTSftOLO«I« 

DE  LA  M0QUEU5E  «T  DE  L*tPITHÉLII}M  UTÉRINS 

PENDANT  LA  GBOSSBSSE. 

Par.H.    1^  0'  Cfl.    ROBIN, 
ProfinMur  •%Ti%4  I  la  FacnlU  4«  Mc4eciB«,  øl«. 

Les  recherches  qui  font  le  sujet  de  cetravail  ont  été  faites  com- 
parativement  sur  des  uterus  humains  et  sur  ceux  de  divers  mam- 
miféresdomestiques.  Je  tes  diviserai  en  deux  parties  pour  facililer 
Pexposition  du  sujet ;  chacune  d'elles  sera  subdivisée  selon  la  na- 
ture des  points  particuliers  que  j'ai  å  décrire.  Dans  la  premiere 
partie,  je  tralterai  spécialement  du  mode  de  connexion  anato- 
mique  et  physiologique  du  placenta  avec  la  muqueuse  utérine, 
ainsi  que  de  la  structure  de  cette  derniére  au  niveau  de  Torgane 
respirateur  et  nutritif  du  fælus. 

Dans  \tseconde  partie,  je  décrirai  les  modiBcations  subies  par 
les  épithéliums  de  Tutérus  pendant  la  grossesse. 

PREMIERE  PARTIE. 

DU  MODE  DE  CONNEXION  DU  PLACENTA  AVEC  LA  MUQUEUSB  UTÉRtNE. 

§  1.  — Observations  sur  la  caduque  inter  ^  uler o-placentaire. 

Tous  les  auteurs  sont  d'accord  pour  repeter  que  la  caduque 
inter-iuéro-placeniaire  ( deeidua  serotina ,  membrane  intermé^ 
diaire  ou  utéro-épichoriale,  placenta  maternel)  est  entralnée  par 
le  placenta,  comme  le  reste  de  la  caduque  par  lo  chorion.  Ce  fait 
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D'est  pourtant  pas  d'une  entiére  exactitude^  et,  pour  élre  compris, 
exige  quelques  détails  aoatomiques  et  physiologiques. 

On  dit  généralement  que  les  viliosilés  placenlaires  (celles  des 
lobes  ou  cotylédons  du  placenla)  foot  saillie  dans  les  sinns  de  la  ca- 
duque  sérotine,  y  sont  plongées  et  conooieflottantes ;  ou  qu*el!es 
sont  réellement  flottantes  dans  les  loes  sanguins  que  représentent 
ces  sinus ;  que  le  sang  esl  immédiatement  en  contact  avec  Ws  vil- 
iosilés choriales ;  que  ces  villosités  choriales,  colylédonaires  ou 
placentaires  plongent  dans  la  caduque  sérotine  ou  dans  les  s^us 
å  Tinstar  des  racines  d'une  plante  enfoneée  dans  le  sol.  Ce  fait 
cependant  n'est  pas  exact  non  plus.  La  caduque  inter-uléro-pla- 
centaire  est  cette  portion  de  la  niuqueuse  utériue  au  niveau  de  la- 
quelle  les  villosités  cboriales  s*bypertrophient  pour  former. le  pia» 
ceota.  Elle  sépare  le  placenla  de  la  couche  musculaire  de  Tulérus. 

Par  suite  de  sa  situation  ,  elle  est  organisée  autrement  que  le 
reste  de  la  muqueuse  devenanl  caduque ;  cela  est  ainsi»  sous  cer- 
laios  rapports  du  moinsi  et  sa  vie^  sa.  maniére  de  se  comporter 
ne  sont  pas  identiques.  Les  différences  de  son  organisation  por-» 
tent  sur  sa  vascularité.  Le  reste  de  la  muqueuse  utérine  dcvient 
caduc^  parce  que  sa  vascularité  diminue,  parce  qge,  peu  å  peu, 
uoe  mince  muqueuse  nouvelle  s*interposea  celle  qui  devient  cadu- 
que ;  or,  pendant  que  ce  fait  a  lieu,  on  voil  la  portion  de  mu- 
queuse qui  est  inter^tUéro-placentaire  demeurer  Irés  vasculaire. 
Tandis  que  la  caduque  utérine  et  la  caduque  réfléchie  sont 
grisåtres»  molles,  minces,  faciles  å  déchirer,  å  coupe  homogene, 
la  membrane  uiéro-épichoriale  est  remarquable  par  ses  larges  si- 
mis  presque  pleins  de  sang  sur  le  vivant  ou  pleins  de  caillots  san- 
guins sur  le  cadavre.  Ces  veioes,  que  leur  largeur  a  fait  appeler 
loes  sanguins^  se  continuent  directement  avec  les  sinus  vei- 
neux  de  La  coacbe  musculaire,  restés  notablement  plus  larges  å 
ce  niveau  que  dans  le  reste  de  la  paroi  contractile  de  Tutérus. 
Il  en  résulte  pour  la  sérotine  coupée  ou  disséquée,  un  as()ecl 
caverneux  ou  érectile»  aréolaire,  tout  particulier.  En  coupanl 
les  larges  condaits  anaslomosés  en  tous  sens  qui  les  parcou- 
rent»  on  esl  conduit  graduellemenl  jus(|ue  dans  Tépaisseur  des 
parois  musculaires  parcourues  par  des  sinus  analogues ;  ils  sont 
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comme  eux,  å  parois  fort  minces,  intimementadhérentes  avec  le 
tissu  propre  ou  musculaire  de  Tutérus,  et  lisses  å  leur  face  interne. 
Ces  sinus  cessent  plus  ou  moins  brusquement  au  niveau  de  la  cir- 
conférence  du  placenla,  et  celad'une  maniére  tres  nette,  lorsqu*å 
la  périphérie  de  celui-ci  existe  sus  le  délivre  le  sinus  circulaire  du 
placenta  avec  lequel  ils  communiquent.  On  sait  quece  sinus  n'est 
autre  iqu'une  ou  plusieurs  de  ces  veines  de  la  périphérie  de  la  sé- 
rotine,  offrant  le  plus  souvent  un  volume  different,  selon  le  point 
de  Ir  circonférence,  du  placenta  que  Ton  examine.  Sur  une  coupe 
d'iin  uterus  dont  le  placenla  n'est  pas  détaché,  coupe  portant  sur 
la  caduque  utérine  et  sur  la  sérotine,  il  en  résulte  pour  ces  deux 
membranes  une  différence  d*aspect  assez  tranchée.  La  sérotine 
se  montre  comme  une  couche  plus  épaisse,  parcourue  par  de  gros 
vaisseaux  ,  qu*on  ne  voit  pas  dans  la  caduque  proprenient  dite 
plus  mince. 

Gette  différence  d'épaisseur,  ilestvrai,  n'est  bien  manireste 
que  sur  une  piece  injectée  ou  dans  laquelle  les  sinus  sont  rempHs 
de  caillots  sanguins,  dernier  fait  qui  s*observe  rarement.  Elle  est 
due,  en  effet,  å  Texistence  des  sinus  signalés  plus  baut,  et  parti • 
culiérement  å  leur  distension  par  du  sang. 

Si  dans  un  uterus  de  femme  morte  enceinle  du  7*  au  9*  mois, 
comme  celui  qu'en  faisant  cette  description  ]*ai  sous  les  yeux 
(7  mois  1/2),  on  vrent  å  détacher  le  placenta,  on  est  frappé  des 
faits  suivants: 

Le  chorion  entratne  les  caduques  utérine  et  réfléchie  qui  lui 
adhérent  et  adhérent  entre  elles;  il  les  détache  des  parois  con- 
tractiles  de  Tutérus,  en  laissantla  face  interne  de  la  musculQuse 
tapissée  de  la  muqueuse  de  remplacement  qui  a  déjå  commencé 
å  nattre.  Elle  forme  une  mince  couche,  molle,  plus  ou  moins  rosée, 
se  moulant  sur  les  faisceaux  musculaires,  et  les  laissant  parfois 
apercevoir  directement  å  nu,  lorsqu'elle  s'est  déchirée,  ou  au  moins 
par  transparence.  La  surfacelibre  de  cette  muqueuse  commenQante 
paratt  unpeu  irréguliérementvilleuse  lorsqu'on  Tétudie  sousTeau. 
Mais  chez  les  femmes  mortes  7  ou  8  jours  aprés  Taccouchement, 
elle  a.  déjå  pris  une  surface  lisse,  bien  que  son  épaisseursoitencore 
peu  augmentée,  et  elle  est  un  peu  brillanle,  comme  glutineuse, 
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Irop  molle  encore  pour  étre  séparée  par  dissection  de  la  couchc 
sous-jaceote.  On  volten  outre  que  le  placentaentratne  avec  lui  le  si- 
nuscirculaireqm  entoure  sa  circonférence,  etqui  est  légéremen t  ex  - 
iérieuraluiplutdt  qi\  inter^utéro-placentairek  proprement  parler. 
Il  entraine  en  méme  temps  avec  lui  la  moitié,  å  peine  de  Tépais- 
seur  de  la  sérotine  au  caduque  inter-uiéro-placentaire^  parce  qu'il 
déchire  å  peu  pres  par  le  milieu  les  siiius  qui  parcourent  celte 
derniére :  néanmoins,  il  relient  dans  cette  minec  portion  de  séro- 
tine quelques  portions  de  sinus  encore  enliers,  surtout  dans  le  voi- 
sinage  du  sinus  circulaire  et  dans  les  sillons  ou  dépressions  qui 
séparent  les  cotylédons  ulérins.  Ainsi  le  placenta,  lorsqu*il  se  sé- 
parede  Tutérus,  n'enlralne  pas  la  caduque  intet-utéro-placentaire 
tout  entiére,  comme  il  le  fait  pour  le  reste  de  la  caduque  utérine. 
II  en  laisse,  au  contraire,  adhérente  å  Tutérus  la  plus  grande 
partie. 

Ici  se  présentent  alors  deux  objels  å  étudier  étd^uneobservation 
pleine  d'intérét.  Cest :  l^'  d'une  part,  le  placenta  ave6  le  chorion 
qui  emporte  les  caduques  utérine  et  réfléchie ;  mais  ces  membranes 
n^ofTrant  rien  de  particulier  å  noter,  je  ne  m*en  occuperai  plus ; 
2*  c*est  d'autre  part  Tulérusqui,  aucontraire,  retient  toute  la  por- 
tion vasculaire  de  la  sérotine,  ou  au  moins  les  deux  tiers  de  son 
épaisseur.  J'y  reviendrai  tout  å  Theure;  voyons  d'abord  le  pla- 
centa. 

%  II.  —  De  la  sur  face  adhérente  du  placenta  aprés  qu'il  a  été 
détaché  de  fuiérus. 

La  face  utérine  du  placenta  offre  les  bosselures  ou  saillies  des 
cotylédons,  séparés  par  des  sillons  plus  ou  moins  profonds.  Mais 
je  m'éU)nne  qu*on  n'ait  pas  remarqué  avec  plus  de  soin  que,  dans 
une  separation  artiBcielle  de  cet  organe  chez  une  femme  morte 
avanl  raccoucliement,  comme  sur  le  placenta  rejeté  naturellement, 
la  surface  des  cotylédons  est  recouverte  d*une  membranegrisåtre, 
deroi-transparenle,  molle,.  cpaisse  de  1/2  å  2  millimétres  selon  les 
sujets.  Gette  membrane  est  tantOt  lisse,  tantet  rugueuse,  d'un  as- 
pect  tout  particulier,  Elle  ne  présenle  point  dans  son  épaisseur  de 
vaisseaux  comparables  au  sinus  circulaire,  qu'on  peut  rencontrer 

1,    —  !•«•  JANVIER   1858.  4 
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Bouvent  å  la  péripherie  du  plaænta,  ni  par  conséquent  aux  sinus 
de  la  séroline.  J*ai  déju  signalé  ailleursce  fait  important  que  cette 
inembrane  grisåtre»  assez  élastique,  comme  un  peu  gluante  ou 
glulineuse,  passe  sans  discontinuité  d'un  cotylédon  å  i*autre,  en 
offrant  seulement  plus  d'épaisseur  dans  leursinterstices  entre  les- 
quels  elle  s*enfonce  (1). 

Geite  couehe  ou  membrane,  détachée  de  la  sérotine  par  le  pla- 
centa  auquel  elle  adhére,  est  roprésentée  par  Tépithélium  épaissi 
de  cette  porlion  inter-utéro-piacentairede  lamuqueuse  utérine,  et 
par  la  portion  la  plus  superticielle  de  la  sérotine.  Aussi  est-ellecon* 
stituée  principalement  par  des  cellules  épithéliales,  ayantsubiune 
hypertropbie  considérable  de  leur  corps  et  de  leur  noyau,  ainsi 
que  ces  déformations  souvent  les  plus  bizarres,  modifications  que 
j'ai  signalces  ailleurs  (2)  et  sur  lesquelles  je  reviendrai  au2«  para- 
graphe  de  la  derniére  parlie  de  ce  mémoire.  Elle  renferme  en 
outre  de  la  matiére  amorpbe,  des  granulations  moléculaires  di- 
verses, etc.  On  peut  constater  aussi  qu*å  la  péripbérie  du  pla- 
centa»  en  approcbant  de  la  caduque,  elle  va  se  continuer  avec 
la  portion  de  celle-ci  qui  adhére  au  cborion  plutdt  qu'avec  la  face 
de  la  caduque  qui  vient  de  se  détacber  de  Tutérus. 

L'exislence  de  cette  membrane  qui  est  constante,  sauf  déchi- 
rure  accidentelle,  démontre  une  serie  de  faits  tres  importanls. 
C*est  que  les  villosités  placentaires  ne  plongent  pas  librement  et 
d'une  maniére  immédiate  dans  les  larges  sinus  sanguins  de  la 
séroline.  Les  cotylédons  font  bien  saillie  du  c6lé  de  la  caduque 
inter-uléro-placenlairequi,  å  son  lour,  s'énfonce  dans  la  profon- 
deur,  peu  considérable  du  reste,  des  sillons  qui  séparent  les 
cotylédons ;  mais  leur  substance  méme ,  les  ramifications  de 
leurs  villosités  parcourues  par  le  sang  fælal,  sont  séparées  du 
sang  par  cette  membrane  gris&lredont  Tépaisseur  peut  alleindre 
pres  de  2  millimétres,  et  par  la  tres  mince  membrane  des  sinus 

(i)Ch.  RobiD,  Recherches  surles  modifications  graduelles  des  villosités  du  cho- 
rion  etduplaeenia,  {C.  R,  et  Mém,  de  la  Soc.  de  hiologie,  ParU,  1854,  in-S,  p.  75). 

(2)  C.  Robin,  Mémoire  paurservir  å  ¥hisiQke  anaUmiåquå  etpathølogiquø  4e  la 
membrane  muqueuse  uterine,  de  son  mucus  et  des  æufs^  ou  mieux  glande$  de  Nabolh^ 
la  åla  Socfété  philomatique,  le  18  mars  1848  {Archives  générales  de  médecine, 
4*  iérie,  t.  XVHf,  p.  201.  Paris,  in>8*). 
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de  U  sérotine.  Cesl  au  travers  de  Tépaisseur  de  cette  couehe  et 
au  travers  de  celle  des  parois  des  subdivisions  des  viDosités  et  de 
leurs  cajMllaires,  qu^  se  fait,  molécule  å  roolécule,  Téchange  des 
matériaux  nutriUfs  de  la  mere  au  fæLus,  et  réciproquement.  Cette 
transmission  estloin  d'étre  aussi  directe  qu'on  le  pense,  ainsiqu'on 
le  voit ,  car  le  contact  entre  les  villosités  choriales  oa  placeotaires 
est  roédiat,  tres  médiat  méme  et  non  immédiat. 

L'adh6reiice  entre  les  cotylédons  est  moléculaire,  tres  intime, 
comme  on  le  voit,  puisque  le  plaoenta  délaohe  la  surface  de  la  sé- 
rotine,  TeDtralne  avec  lui,  plut6t  que  de  se  décoUer  simplement  de 
celle-ei ;  mais  il  n*en  est  pas  meins  vrai  que,  au  point  de  vue  de  la 
physiologie  et  méme  analomiquement,  les  cotylédons,  leplacenta 
en  UD  mot,  sont  appliqués  simplement  en  surface  cootre  les  larges 
vaisseaux  maternels.  Ils  ne  sont  pas  plongés  en  substance  dans  le  • 
sang  ou  dans  le  tissu  de  la  sérotine,  sous  forme  de  ramuscules  arbo- 
rescents  ou  radiculaircs,  comme  semblent  Vindiquer  toutes  les 
descriptions ,  dans  lesquelles  eerlainement  Phypothise,  pour 
s*espliquer  plus  facilement  Véchaoge  endosmotique,  a  dépassé 
rohservalion. 

§  III.  —  Connexions  du  placenia  avec  VutéruSy  observées  chez 
quelques  mammi feres. 

Je  ne  peux  m'empécher  de  faire  remarquer  que  les  connexions 
médiates  et  indirectes  des  villosités  placentaires  avec  les  vaisseaux 
maternels  constituent  un  fait  qui  n'es£  pas  propre  å  Tbomme 
seul.  Il  n'est  pas  vrai,  en  eflet,  que  les  villosités  des  cotylédons, 
du  placenta  ou  du  chorion  des  roammiféres  (tels  que  ruminants, 
rongeurs,  camassiers,  solipédes  et  Qssipédes)  enfoncent,  comme 
on  le  dit,  leurs  subdivisions  terminales  dans  lesgtåndes  tubdenses 
de  la  moqueuse  utérine  ou  dans  ses  vaisseaux  dilatés. 

Chez  les  lapins,  en  particulier,  au  commencement  de  leor  évo- 
lution,  les  villosités  pénétrent  entre  des  plis  de  la  muqueuse  utédne, 
tres  riche  en  vaisseaux  å  ce  niveau ;  mais  il  n*y  a  pas  aulre  chose 
qu*un  entrecroisement  ou  enchevétrement  de  ees  plis  avec  les 
nunifications  des  viHosités,  ou  méme  avec  des  faisceaux  de  ra* 
muscules.  II  n'yalå,  4iu  fond,  que  contiguUo  de  ramificalions 
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d'un  cAléy  avec  des  plis  d*une  muqueuse  vasculaire  d*autre 
part.  Getle  simple  contigullé  ou  application  devient  bien  plus  ma- 
nifeste plus  tard,  parce  qu'eUe  finit  par  n*étrb  que  tres  médiate. 

G*est  également  par  un  enchevétrement  du  genre  de  celui  qoi 
a  été  signalé  plus  haut,  que  les  villosilés  des  cotylédons  du  veau 
sont  en  rapport  de  contiguilé  el  d*adbérence  avec  les  cotylédons 
utérins  de  la  vache ;  ceux-ei  sont  tres  vasculaires,  mais  n'ont  pas 
de  sinus  ou  lacs  sanguins  proprement  dits ,  car  la  disposition  de 
veines  en  forme  de  sinus  ne  se  voit  que  chez  la  femme,  et  peut- 
étre  chez  ceux  des  singes  dont  Tutérus  a  une  musculeuse  épaisse 
et  rigide/non  intestiniforme. 

Ce  n*est  partout,  au  fond,  qu-une  application  face  å  face,  comme 
chez  la  femme,  des  parties  vasculaires  du  fætus  et  de  la  mere,  ap* 
plication  variée  dans  ses  dispositions  d'ana(omie  descriptive,  si 
Ton  peut  dire  ainsi,  selon  les  dispositions  de  la  muqueuse  utérine 
etla  présence  ou  Tabsence  de  cotylédons  maternels ;  mais  il  n'y  a 
pas  trace  de  cette  pénétration  dans  les  glandules  dont  on  a  parlé. 

Il  n'y  a  pas  d'autres  vaisseaux  utéro^placentaires  que  ceux  qui 
parcourent  ces  plis  ou  saillies  de  la  muqueuse  utérine  qui  s'enfon- 
cent  entre  les  villosilés  choriales  ou  placentaires  des  mammiféres 
précédents,  entre  les  sillons  peu  profonds  qui  séparent  les  cotylé- 
dons du  placenta  chez  Thomme. 

S  IV.  ~  Etat  de  la  face  interne  de  FtUéms  au  niveau  du  plor 
centa^  aprés  que  cet  organe  $'en  est  détaché. 

Voyons  mainlenant  ce  qu'on  trouve  du  c6té  de  Tutérus,  ao  ni- 
veau de  la  surface  d'insertion  du  placenta.  On  observe  ici  que  cet 
organe  a  retenu  la  sébotine,  sanf  la  mince  couche  superficielle  qui 
s'en  est  détachée,  et  a  été  entralnée  par  le  placenta. 

Cette  porlion  de  la  muqueuse  utérine  en  effet,  restée  riche  en 
vaisseaux  distendus  sous  forme  de  larges  sinus,  n*est  pas  devenue 
caduque,  au  moins  d*une  maniére  immédiate.  Gela  tient  å  la  fois 
å  ce  que  ses  vaisseaux  se  continuent  avec  ceux  de  la  musculeuse 
et  å  ce  qu'étant  vasculaire,  elle  a  continué  å  se  nourrir.  Cette 
parlicularité  frappe  d*aulant  plus  qu'on  est  loujours  étonné  de 
voir,  å  la  dissection,  combien  le  lissu  propre  de  la  muqueuse  qui 
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forme  celle  membrane  esl  peu  de  chose  å  c6lé  du  diamélre  de 
larges  sinus  enlre  lesquels  il  est  interposé  sous  forme  dp  minces 
couches  ou  eloisons  de  separation.  Ce  lissu  est  rougeålre,  plus 
fonoé  que  la  caduque  proprement  dite.  Enfio,  et  ce  fait  est  im- 
portant, il  ne  s'est  pas  produit  entre  la  sérotineel  lamusculeuse 
de  Tulérus,  une  mince  muqueuse  nouvelle  ou  de  remplacement 
comme  il  en  exisle  une  entre  celle  derniére  et  la  caduque  utérine. 

Aussi  ce  n*est  que  peu  å  peu  pendant  la  durée  des  locbies  que 
8*exfolte  et  que  s'éliminé  la  sérotine.  Alors  seulement  elle  est 
remplacée  par  la  continualion  de  la  mince  muqueuse  de  rempla- 
cement sur  la  placequ'elle  occupaitet  å  mesure  deTexfolialion. 

La  sérotine  offre  un  aspect  Irés  different  selon  qu'on  Texamine 
le  placenta  encore  adhérent  dans  un  uterus  de  femme  morte,  en- 
ceinte  du  7*  au  0*  mols,  ou  dans  celui  tl'une  femme  morte  de  deux 
å  dix  jours  aprés  raccouchemenU  Sur  le  premier,  elle  est  mince, 
aussi  large  que  le  placenta,  le$  sinus  sont  aplalis,  plus  larges 
qu'épais,  sauf  le  cas  de  dislension  par  une  injeclion,  et  les  moins 
gros  sont  seuls  cyliodriques.  Sa  surface  est  légérement  rugueuse, 
mais  est  relativement  lisse  comparativemenl  å  ce  qu'elle  est  daos 
le  second  cas. 

Aprés  Taccouchement,  la  contraction  des  parois  ulérines  di- 
minue  beaucoup  Tétendue  en  surface  de  la  sérotine.  Elle  est  ré* 
duile  bienlAl  å  une  largeur  de  6  å  8  centimétres  environ,  et  ce 
diametre  va  toujours  en  diminuant«  D*å  peu  pres  circulaire  qu'elle 
était^  sa  forme  devient  irréguliéreaient  ovale,  å  grand  diamélre 
dirigé  dans  le  sens  dé  la  longueur  de  Tulérus,  å  conlour  sinueux 
dentelé,  décbiré.  Geite  membrane  gagne  ainsi  en  épaisseur  ce 
qu*eUe*perd  en  largeur  pendanlcette  contraction.  En  méme  temps, 
sa  surface  devient  pUssée,  rugueuse,  comme  mamelonnée ;  son 
lissu  devient  brunåtre  ou  rougeålre,  se  ramollit  peu  å  peu,  prend 
une  surface  de  consistance  muqueuse  ou  pullacée. 

Cbez  une  femme  morte  quelques  jours  aprés  raccouchement, 
00  trouve  les  resles  de  la  caduque  inter-utéro-placenlaire  ou  sé- 
rotine devenue  épaisse  de  15  å  18  miilimétres  et  méme  plus  par 
places.  Des  bords  saillanls,  irréguliers,  de  celle  plaque,  qui  est 
comme  appliquée  åU  face  interne  de  Tutérus  et  qui  lui  adhérent 
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inlimement,  se  conlinuent  avec  la  mince  muqueuse  nouvelle  qui 
tapisse  le  reste  de  l'uiérus.  Celle-ci  est  rosée,  généraleimnt  lisse, 
UQ  peu  luisante  méme,  sauf  les  cas  oji  du  sang  ou  un  mucus  san- 
guinolent  et  purulent  la  recouvrent ;  au  contraire,  ia  surface  de  la 
eouche  épaisse  que  forme  la  sérotine  dans  ces  conditions  est  ru- 
gueuse,  comme  tuberculeuse  ou  irrégultérement  mamelonnée  (å 
et  låt  Elle  esl  d*aspect  pullacé  ou  muqueux,  ramollie,  facile  å 
enlever  par  le  raclage ;  sa  couleur  est  d'un  brun  rougeåtre  ou  gri- 
sålre,  tirantquelquefois  sur  le  noir;  d*autres  fois,  au  sommet des 
irrégularilés  ou  sailliesde  la  surface,  et  fhéroe  d*uiie  maniéré  uni- 
forme, elle  prend  une  teinte  grise  par  suite  d*une  veritable  mor« 
tification. 

Il  n'est  pas  rare  d*apercevoir,  å  la  surface  de  cette  cooche,  des 
oriBces  vasculaires  boucbés  par  des  caillots  fibrineux  brun  rou- 
geåtre ou  un  peu  décolorés.  Si  onpoursuit,  parladissection,  avec 
des  ciseaux  ces  caillots  dans  la  profondeur  de  la  membrane,  on 
est  conduit  bientdt  jusqu'au  sinus  de  la  musculeuse  utérine,  pour- 
vue  de  vaisseaux  plus  voluminemc  å  ce  niveau  qu'ailleurs*  On  est 
frappé  de  Paspect  aréolaire  caVerneux  que  donnent  å  cette  couohe 
les  anaslonioses  nombreuses  de  ces  larges  vaisseaux,  une  foisqu*oo 
les  a  ouverts.  On  remarque  en  méme  temps  que  son  épaisseur  et 
les  saillies  qu'elle  fait  å  la  face  interne  de  Tutérus,  sont  dues  prin- 
cipalement  aux  caillots  sanguins  qui  remplissent  et  distendent 
plus  ou  moins  les  sinus.  Une  fois  ceux^-ci  vides,  on  voit  que  les 
intervallesqui  les  séparent  sont  peu  considérables;  ils  sontr^pré- 
sentcs  par  une  mince  épaisseur  de  tissu  qui  adhére  intimement  å  la 
eouche  musculairedeTutérus,  mais  celui-lå,  étantbien  plus  moo, 
peut  en  étre  détaché  facilement  el  exactement  par  le  radige. 

Dans  les  autopsies  de  fiévres  puerpérales,  ]*ai  vu  souvent  cette 
eouche  rugueuse  ou  å  surface  ftoconneuse,  noiråtre,  puUaoée, 
prise  pour  des  restes  du  placenla  fætal  adbérents  å  Tutérua  et  en 
voie  de  déoomposHion,  par  des  peraonnes  qui  n'élaient  pas  au 
couront  des  faits  précédents.  On  Irouve,  en  effet,  cette  eouche  plus 
ou  moins  ramollie  et  putrétiée  dans  les  conditions  précédentes. 

Plus  répoque  de  la  mort  est  éloignée  de  celle  de  raccouche- 
ment,  plus  les  restes  de  la  caduqué  inter-utéro*pIacenlaire'dinii« 
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Duenl  d*6teQdue  et  d'épabseur,  plus  ils  se  ramollissent.  Hais  lors 
méme  que  leur  dispariHon  gradueile  s*esl  complétée,  la  posilion 
occupée  autrefois  par  celle  couche  reste  longlemps  moconnaiso 
sable,  parce  que  la  muqueuse  nouvelle  qui  la  remplace  esl  plus 
rogueuse  et  plus  saillante  que  celle  qui  occupe  le  reslede  la  sur* 
face  ulérinei  el  qui  avail  commencé  å  se  produire  avant  Taceou» 
cbemeDl. 

§  V.  —  Sur  quelques  particularités  du  mode  de  conne^ion  du 
placenta  et  de  la  muqueuse  utérine  chez  diners  mammiféres 
domestiques. 

Si  Ton  examine  Tulérus  d*une  lapineau  débutde  la  gestølion,  on y 
renconlre  des  placenlas  bilobées  correspondaDlå  chaqoe  æuf ;  mais 
cesplacentas  reposenl  direclement  »ur  une  large  sailliede  la  mu- 
queuse utérine  ressemblanl  å  une  plaque  muqueuse.  Lorsqu'on 
délache  les  placenlas,  la  surface  des  plaques  en  queslion  paratt 
légérement  déprimée  au  cenlre,  comme  ulcérée,  å  cause  du  rebord 
sailianl  qui  domine  circulaircmenl  au^dessus  du  reste  de  la  plaque. 
La  dépression  parall  veloutée  el  d*un  rouge  plus  påle  que  le  reste. 
Ce  sont  ces  saillies  de  la  muqueuse  qui  consliluenl  les  placenlas 
maternete. 

La  portion  renQée  de  la  muqueuse  formant  placenta  malerneli 
oiTre  une  coupe  homogene,  dlaspecl  charnu,  gris  rougeålre.  Elle 
esl  consliluée  d'une  Irame  de  tissu  lamineux  comme  dans.  la  mu- 
queuse d*alenlour;  mais  ou  y  voil,  en  outre^  une  quantilé  consi*- 
dérable  d*éléments  fusiformes  fibro-plastiques  el  surloul  de  ma- 
liere amorpbe  homogene,  finemenl  granuleuse,  interposée  aux 
Cbres.  Des  vaisseaux,  plus  volumineux  que  dans  le  reste  de  la 
muqueuse,  D*onrenl  pourtanl  pas  Taspecl  de  sinus.  Je  n'ai  pas 
trouvé  dans  ce  lissu,  qui  doil  son  épaississemeiil  a  celle  maliere 
amorpbe  el  aux  élémenls  fibro-plastiques,  de  glandes  folliculeuses 
pareiiles  a  celles  de  la  muqueuse  interposée  aux  æufs.  La  surface 
de  ces  renflementa  ou  placenlas  maternels  est  plissée  el  presente 
une  hyperlropbie  considérable  des  villosilés  vasculaires  coniques 
qu'on  voil  sur  loule  la  muqueuse.  Ces  plis  el  villosilés  sont  en«- 
chevélrés  avec  les  villosilés  du  placenta  fætal,  mais  par .  simple 
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juxtaposition,  sans  pénélratioa  radiculaire  de  Tun  dans  Tautre. 

Les  plis  et  villosilés  des  plaeentas  maternels  sonl  couverts  d'une 
coucbe  grisålre,  dans  laquelle  on  retrouve  quelques  rares  frag- 
ments de  villosités  du  placenta  fælal  déchirés  par  Farrachement» 
mais  surtout  de  grandes  cellules  épithéliales  å  noyaux  norabreux 
et  les  galncs  qu*elles  forment  aux  villosités  de  la  muqueuse  by- 
pertrophiée.  Ce  sont  ces  cellules  hypertrophiées  elles-mémes  et 
dans  lesquelles  se  sont  produits  plusieurs  noyaux  qui  composent 
la  plus  grande  partie  de  cette  couche  grise. 

On  trouve  aussi  chez  la  chienne  une  coucbe  grisåtre  analogue 
å  celle  qui  vient  d*étre  signalée  chez  les  lapines,  mais  elle  est  plus 
adbérenle  å  la  muqueuse,  et  il  en  reste  contre  celle-ci  une  portion 
pendant  quelques  jours  encore  aprés  le  part,  pqrtion  peu  consi- 
dérable  du  reste. 

Cbez  la  truie,  la  muqueuse  de  Tutérus,  déjå  naturellemenl  assez 
mobile  et  glissant  sur  la  couche  sous-jacente,  acquiert  encore 
plus  d*ampleur  et  de  mobiUté  sous  Tinfluence  de  la  fécondation. 
Tres  congestionnée  dans  toute  son  étendue,  elle  presente  de  dis- 
tance  en  distance  des  espéces  de  caroncules  ou  d'appendices  for- 
mes par  la  duplicature  de  la  muqueuse,  lesquels,  pour  la  plupart, 
sont  dans  un  etat  d'ædéme  manifeste  et  offrent  quelquefois  Tas- 
pect  de  petits  kystes.  Toute  la  surface,  d*ailleurs,  est  lubri&ée  de 
mucosités  abondantes,  qui  baignent  les  enveloppes  du  fætus  et 
facilitent  leur  glissement.  Les  poches  fætales  ne  tiennent  intime- 
ment  par  aucun  point  de  leur  surface  å  la  muqueuse  utérine; 
elles  ne  sont  quappliquées  contre  cette  membrane.  II  résulte  de 
cette  disposition  qu*on  peut,  åtout  momentdelagestation,  retirer 
Tune  aprés  lautre  tontes  les  poches  fætales  avec  la  plus  grande 
facilité;  une  simple  pression  exercée  de  haut  en  bas,  å  partir  des 
étranglements  qui  séparent  ces  poches,  suffit  pour  obtenir  ce  ré* 
sultat.  Pendant  la  parturition  ,  les  enveloppes  de  fætus  ne  font 
que  glisser  sur  la  muqueuse  utérine ;  rien  absolument  ne  se  détache 
de  celle-ci,  et  il  n^y  a  lieu  å  aucuhe  solution  de  continuité.  Les 
vaisseaux  de  la  muqueuse  sont  plus  volumineux  au  niveau  de  Tæuf 
*  qu'ailleurs,  mais  ils  ne  forment  nulle  part  de  simis.  Les  papilles 
de  la  muqueuse  sont  plus  grosses  dans  ces  endroits.  A  part  cette 


AlfATOMIE  ET   PHYSIOLOGIB  DE   LA  MUQUEUSE  UTÉRINE.  57 

l^ére  difierénce ,  la  rouqueuse  est  absolument  dans  les  mémes 
conditions  dans  les  points  correspondant  aux  æufs  que  dans  Tin- 
tervalle.  La  couche  grisåtre,  moUeet  pulpeuse,  qui  resteåla  sur- 
face  de  Tallan  tolde,  analogue  å  celle  de  la  lapine,  mais  plus  mince, 
est  formée  de  cellules  épithéliales  plus  vollimineuses  que  dans  les 
autres  parties ;  celles-ci  ofirent  un  noyau  voluroineux  pourvu  d*un 
nucléole.  Ges  cellules  sont  tantdt  isolées,  tantdt  encore  réunies  en 
couches  ou  galnes  conservant  la  forme  des  papilles  vasculaires 
qu'eUes  recouvraient.  On  trouve  parmi  elles  quelques  galnes 
d'épithéliuin  nucléaire,  provenant  des  glandes  tubuleuses  ou  foUi- 
cules  muqueux  que  cette  varieté  d'épithélium  tapisse. 

Chezla  truie,  Tallanlolde  dans  laquelle  se  ramifient  les  branches 
de  Tartére  ombilicale  du  fætus»  et  qui  représente  le  placenta,  est 
constituée  comme  cbez  Thomme  (voyez  le  §  I  de  la  premiere 
partie  de  ce  niémoire);  seulement  le  tissu  én  est  plus  påle,  plus 
transparent;  les  noyaux  sont  plus  écartés,  parce  que  les  cellules 
qui  se  sont  soudées  pour  le  former  sont  plus  larges;  ces  noyaux 
en  méme  temps  sont  un  peu  plus  petits  et  plus  transparents:  il  en 
est  de  méme  cbez  la  vache.  L'allantoIde  de  la  truie  est  cbargée 
de  petites  saillies  papilliformes,  aplaties,  larges,  creuses,  parcou- 
rues  par  une  seule  anse  capillaire,  sinueuse,  dont  la  branche 
artérielle  et  la  branche  veineuse  sont  fort  écartées  Tune  de  Tautre. 
Ces  capillaires  allantoldiens  ont  du  reste  une  structure  semblable 
å  celle  des  capillaires  qu*on  trouve  dans  les  tissus  de  Tadulte. 

L'ailantolde  de  la  truie  est  tapissée  uniformément  d!une  c6uche 
de  cellules  épithéliales  prismatiques,  finement  granuleuses/  régu- 
liéres,  pourvues  chacune  d'un  petit  noyau,  plus  souvent  sphérique 
qu*ovolde,  et  sans  nucléole.  D*espace  en  espace  se  voient  sur  Tal- 
lanlolde,  des  saillies  molies,  pulpeuses,  formant  des  espéces  de  mar- 
brures  grisåtres  å  lasurface  de  cette  membrane.  Elles  sont  formées 
par  Vaccumulation  de  cellules  prismatiques  semblables  aux  précé- 
dentes,  mélangées  de  cellules  pavimenteuses  et  sphériqueså  gros 
noyaux,  semblables  å  celles  qui  lapissent  la  muqueuse  utérine.  Je 
les  décrirai  dans  le  §  Ul  de  la  deuxiéme  partie  de  ce  travail. 

C*est  au  travers  de  cette  couche  épithéliale,  molle,  grisåtre  et 
pulpeuse,  qui  représente  cbez  la  truie,  comme  je  Tai  déjå  dit,  la 
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couche  grisåtre,  friable,  irUer-uiérthpiaceniaire  des  lapines  plei* 
nes,  que  se  passent  égalemeot  ici  les  phénoménes  d'écbange  enlre 
les  principes  du  sang  maternel  et  ceux  du  sang  fætal.  Ici  eocore 
les  rapports  entre  la  mere  et  le  fætus  sont  des  rapports  de  conti* 
gullé,  et  non  de  continuité,  et  Técbange- entre  ces  deux  étres  se 
fait  molécule  å  molécule,  par  en4osmose,  au  travers  d*uDe  assez 
grande  épaisseur  de  tissu ,  d*une  maniére  médiate  et  non  par 
communication  directe. 

Ges  cellules  correspondent  å  celles  que  j'ai  aignalées  chez  la 
femme  dans  la  caduque  inter-utéro-placentaire.  De  plus,  ce  sont 
elles  qui  forment  la  couche  d'un  gris  blanchåtre,  opaque,  moUe, 
friable,  d*aspect  oouenneux  ou  diphtéritique,  oa  mieux  d*apparence 
mortifiée,  qui  est  interposée  cbez  la  lapine  entre  le placenta  fætal 
et  la  plaque  épaisse  de  la  muqueuse  utérine^  appelée  plus  baut 
placenta  maternel.  Cette  couche  épitbéliale  grise,  friable,  est  la 
seule  portion  de  la  muqueuse  utérine  des  lapins  qui  devienne  ca- 
duque, et  encore  elle  n'est  formée  que  de  la  coucbe  d'épitbélium 
interposée  å  la  muqueuse  proprement  dite  et  au  placenta  fætal, 
qui  va  graduellement  en  s*épaississant  å  mesure  que  la  grossesse 
avance ;  elle  correspond  cbez  ces  animaux  å  la  couche  épitbéliale 
de  la  caduque  inier-utéro-placentaire  cbez  la  femme,  signaléea 
dans  le  paragrapbe  précédent.  Cette  coucbe  épitbéliale,  inter- 
utéro-placentairo,  friable,  est  assez.  épaisse  vers  la  fin  de  la  ges- 
tation  pour  former  une  sorte  de  plaque  ou  de  coussinet  grisåtre, 
qui  ne  tient  plus  å  la  muqueuse  tnéme,  dont  on  le  détacbe  facile- 
ment.  Il  est  entratné  par  le  placenta  fætal  auquel  il  adbére  da* 
vantage,  parce  qu'il  s'encbevétre  un  peu  avec  les  plis  ou  filaments 
de  la  surface,  mais  on  Ten  sépare  pourtant  aisément« 

Cette  coucbe  grisåtre,  friable,  non  vaseulaire,  formée  des  cel- 
lules épitbéliales  décrites  plus  loin  dans  la  troisiéme  partie  de  ce 
mémoire,  est  formée  d'une  seule  rangée  de  cellules  au  debut  de 
la  gestation,  et  n*a  pas  encore  les  caractéres  décrits  plus  baut 
qu*elle  acquiert  peu  å  peu  en  s^épaississant.  Elle  rend  alors  les 
rapports  du  sang  fætal  et  du  sung  maternel  de  plus  en  plus  mé- 
dials,  puisque  c*est  au  travers  d'elle  que  les  matériaux  venus  de 
la  portion  vaseulaire  de  U  muqueuse  utérine  arrivent  par  eados- 


ANATOMIF.  ET   PHYdtOtOGIE  M  LA  HCQUEUSE  UTÉRINE.  59 

mose,  molécule  å  mdécule  jusqu'aux  villosilés  placentaires,  et 
que  les  principes  immédiats  rejetés  par  le  fætus  sont  transmis  de 
la  méme  maniére  par  exosmose.  Elle  rend  facile  Texpulsion  du 
placenta  par  suite  de  sa  friabilileetde  son  peu  d'adbérence.  Hest 
tres  probable  que  l'accouchement  a  lieu  lorsque  répaississement 
de  cette  couehe  épitbéliale  grisåtre  est  devehue  tel  que  celte 
transmission  des  matériaux  du  fætus  å  la  mere,  et  réciproque* 
ment,  devient  impossible  ou  trop  lente. 

Chez  la  vacbe,  le  chorion  et  ses  villosilés  sont  formes  de  cellules 
qui  sont  juxtaposées  les  unes  aux  autres,  mais  restent  encore  fa- 
ciles  å  separer  et  å  isoler  les  unes  des  autrel  lorsque  le  f<tetus  a 
atteint  18  centimétres  ou  environ.  Dans  le  chorion  méme,  elles 
sont  appliquées  contre  la  couehe  de  tissu  lamineux  interposée  au 
chorion  et  å  Tamnios.  Le  iong  des  villosités,  elles  sont  direete» 
ment  appliquées  sur  les  capillaires  volumineux  qui  les  représen- 
lent.  Les  cellules  se  délachent  facilement  des  capillaires,  $oit  en 
restant  juxtaposées  sous  forme  de  galne,  solt  en  flottant  isolées  løs 
anes  des  autres«.  Ces  cellules  sont  larges  de  15  i  25  milliémes  de 
millimétre ;  elles  sont  polyédriques,  å  angles  arrondis,  a  surfaces 
courbes  méme,  lorsqu'elles  se  compriment  réciproquement.  Leurs 
lignes  de  juxtaposition  sont  påles,  grisåtres,  réguUéres.  Lorsqu^elles 
sont  isolées,  heauooup  dcviennent  sphériques.  Leur  contour  est 
régulier ;  leur  masse  est  grisitre,  finemeot  granulause.  Elles  con* 
tiennent  un  ou  deux  noyaux  sphériques,  larges  de .  8  å  10  mil* 
liernes  de  millimétre,  la  plupart  sans  nudéole,  mais  oontenant 
plusieurs  granulations  foncées  assez  grosses.  On  trouve  aussi  avec 
les  cellules  isolées,  dans  le  champ  du  microscope,  quelques  noyaux 
libres  sembiables  aux  prééédents. 

Les  capillaires  qui  parcourent  les  villosités,  ou  qui|  siTonveut» 
avec  les  cellules  qui  les  recouvrent  constituent  celles-ci,  sont  de 
premiere  varieté  ou  å  tunique  simple  dans  les  extrémités  arron- 
dies  des  subdivisions  des  viltosités  du  placenta  fætal  de  la  vache* 
Leur  paroi  est  homogene,  transparente,  parsemée  de  noyaux 
ovoides,  longiiudiaauxi  larges  et  påles. 

C*est  å  tort  qu'on  a  dit  que  dies  la  femme  le.  sang  était 
interpQsé,  inQltré  en  quelque  sorte,  enUre  les  ramiflcations  des 
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villosilés  placentaires ,  jusqu*å  la  face  totale  du  placenla ,  au 
contact  du  chorion,  oh  on  pourrait  le  voir  par  transparence  au 
travers  de  celui-ci  et  de  raninios.  Si,  sur  un  placenta  encore 
adhérent  a  Tutérus  on  incise  ,  comme  je  Tai  fait ,  ces  deux 
membranes  dans  toute  leur  épaisseur  jusqu*au  contact  des  coly- 
lédons,  il  ne  s'écoule  en  effet  pas  de  sang  des  interstices  des  viU 
losités,  å  moins  qu*on  n'ait  coupé  celles-ci  et déterminé  alors  Tissue 
du  sang  fætal  et  non  maternel  qui  les  remplit.  Il  est  vrai  qu*eQ 
examinantle  placenta  par  transparence  au  travers  de  Tamnios  et 
du  chorion  intacts,  le  tissu  du  premier  offre  une  couleur  rouge  de 
sang  uniforme»  qui  peut  faire  croire  å  la  présence  de  sang  direc- 
tement  en  contact  du  chorion;  et  celad'autant  plus  que  la  pres- 
sion  rend  celte  teinte  plus  påle^  moins  foncée  qu*elle  n'était.  Mais 
le  premier  de  ces  faits  tient  uniquement  å  ce  que  les  villosités, 
dont  les  derniéres  ramifications  soat  å  peine  visibles  å  Tæil  nu, 
étant  pleines  de  sang  fætal,  prennenl  Taspect  d'une  masse  ou 
couche  uniformément  rouges  lorsqu'eIles  sont  vues  au  travers  de 
Tamnios  et  du  chorion.  Quant  å  la  teinte  moins  foncée  que  prend 
cette  masse,  lorsqu'on  glissele  doigt  sur  la  face  fætde  ou  amnio- 
tique  du  placenta,  elle  tient  å  ce  que  cette  pression  suffit  pour 
chasser  le  sang  des  parties  pressées  dans  les  portions  voisines  des 
villosités.  Du  reste,  les  injections  bien  réussies  des  sinus  utérins 
nepénétrentpas  dans  Tépaisseurdu  parencbyme  placentaire,  sauf 
ruptures  (et  celles-ci  sont  faciles  å  voir  lorsqu'elles  se  sont  pro- 
duites) ;  la  matiére  å  injection  ne  va  pas  se  mettre  en  contact  du 
chorion  et  n'infiUre  pas  le  placenta. 

DEUXIÉME  PARTIE. 

DES  MODIFIGATIONS  SUBIES  PAR  L*ÉP1THÉL1UM  DU  CORPS  DE  L*  UTERUS 
PENDANT  LA  GESTATION  CHEZ  LA  FEMME  ET  CHEZ  LES  ANIMAUX. 

gl.  —  Des  modi/kations  de  Vutérus  pendani  la  grossesse  chez 

la  femme. 

L*épithélium  de  la  cavité  du  col  utérin  conserve,  comme  on 
sait,  son  etat  cylindrique  pendant  toute  la  durée  de  la  grossesse, 
en  perdant  toutefois  ses  cils  vibratiles  sur  la  plupart  des  cellules. 
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Il  n*en  esl  pas  de  méme  de  1'épithélium  de  la  cavité  du  corps. 
Ayaot  eu  occasion  d'exaoiiner  plusieurs  ulérus  gravides  aux 
époques  de  2  mois,  2  mois et  demi,  3,  5,  det  7  mois  et  deroi,  j'ai 
va  que  oet  épithélium  passait  graduellement  de  la  forme  cylin- 
drique,  ou  mieux  prismatique,  a  Tétat  p/ivimenteux. 

Aucun  fait  ne  prouve  que  ce  scient  les  cellules  prismatiques 
qui,  directementf  prennent  la  forme  pavimenteuse.  Tout  montre, 
au  contraire,  qu'un  certain  temps  aprés  la  fécondation,  Tépithé- 
lium  de  la  cavité  du  corps  de  Tutérus,  s'exfolie  cellule  par  cellule, 
pour  ainsi  dire,  oupar  petits  lambeaux,  puis  celui  qui  ie  remplace 
est  un  épithélium,  pavimenteux«  å  cellules  larges  de  12  å  18  mil- 
liemes  de  miliimétre,  réguliirement  polyédriques  et  juxtaposées 
en  pave.  Elles  ont  un  noyau  sphérique  ou  å  peine  ovolde,  å  peu 
pres  du  volume  d'un  globule  rouge  du  sang.  Ge  noyau  est  fine- 
ment  granuleux,  sans  nucléole  dans  la  tres  grande  majorité  des 
cas.  Des  granulations  jaunalres  foncées,  remplissent  presque  com- 
plétement  la  masse  de  la  cellule.  Les  plus  grosses  entourent  assez 
réguliérement  les  noyaux.  Il  est  un  assez  grand  nombre  de  ces 
cellules  qui  manquent  de  noyaux  et  qui  sont  remplies  uniforme- 
ment  par  ces  granulations  jaunåtres  graisseuses.  Celles  des  cellules 
qui  sont  dans  ce  casou  pourvues  de  noyaux,  quifiottentlibrement 
dans  ic  mucus  utérin,  sont  habituellément  devenues  sphériques-, 
^us  grosses  et  quelquefois  plus  gfanuleuses  que  celles  qui  sont 
juxtaposées  en  pave. 

Cet  etat  des  cellules  se  rencontre  avec  assez  de  régularité  de* 
puis  la  sixiéme  semaine  jusqu'au  deuxiéme  mois,  tant  sur  la  cadu- 
qoe  vraie  que  sur  la  réfléchie* 

Toutefois,  dés  cette  époque,  il  est  Qa  et  lå  des  parties  peu  éten- 
dues,  n'offrant  rien  de  fin  dans  leur  place,  qui  manquent  d'éptthé- 
linm. 

A  compter  de  deux  mois  et  demi,  on  voit  aux  cellules  réguliéres 
qui viennent  d'étre  décrites,  s'en  ajouter  par  places  d'autres,  beau- 
coup  plus  grandes,  beaucoup  plus  allongées  sur  tout.  Elles  sont 
minces,  påles,  aplaties,  longues  de  A  å  9  centiémes  demillimélre, 
mais  toujours  irréguliéres,  se  prolongeant  en  pointe  å  une  ou  deux 
de  leurs  extrémités,  ou  å  plusieurs  de  leurs  angles  å  la  fois. 
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Elles  ont  un  noyau  plus  volumineux  que  celui  des  cellules  pré- 
cédentes  et  toujours  ovolde,  finement  granuleux.  Ces  grandes 
cellules,  påles,  sont  peu  granuleuses  ;les  granulalions  graisseuses 
qu^elles  renferment  sont  écartées  les  unes  des  autres,  éparses,  ir- 
réguliérement  distribuées,  rarement  en  petits  groupes  ou  arnas 
par  places. 

Ges  grandes  cellules,  allongées,  peu  réguliéres,  vont  en  aug- 
mentant  de  nombre  par  rapport  aux  premi^es,.  å  mesure  des 
phases  de  la  grossesse,  etremportentde  beaucoup  sur  elles  pres  de 
répoque  de  raccouchement.  L'étendue  des  parties  qui  manquent 
d^épithélium  va  aussi  en  augmentant ,  de  telle  sorte  que  sur  la  face 
libre  ou  non  adhérente  des  caduques  utérine  et  réfléchie,  ce*n*est 
que  sur  des  endroits  d*une  étendue  restreinte,  et  aprés  avoir 
cherché  en  plusieurs  points,  qu'on  trouve  cet  épilhélium. 

A  mespre  que  la  grossesse  parcourt  ses  phases,  on  constate  aussi 
que  le  noyau  des  grandes  cellules  qui,  vers  le  2*  ou  le  8«  mois, 
manquait  souvent  de  nucléole,  en  presente  un  ou  deux  qui  sont 
jaunes  et  brillants  au  centre,  å  contour  net  et  foncé.  Ces  noyaux 
sont  aussi  devenus  plus  gros,  et  cette  augmentation  de  volume 
est  également  notable  dans  le  corps  des  cellules,  quant  å  leur 
longueur  et  å  leur  largeur. 

'  Dans  le  voisinage  de  Torifice  sopérieur  de  la  cavité  du  col  de 
Tutérus,  au  8*  mois  de  la  grossesse,  la  caduqueréfUcMe  n*est  pas 
adhérente  åcelte  portion  de  la  muqueuseoucaduque  utérine,  qui 
est  rapprochée  de  Torifice  précédent  dans  une  étendue  de  8  cen- 
timétres  environ.  On  trouve  dans  cette  region  des  cellules  sem- 
blables  å  celles  que  je  viens  de  décrire ;  les  unes  sont  réguliérement 
polyédriques,  les  autres  allongées,  et  toutes  portent  bien  en  elles 
deux  noyaux  ovoides  ou  sphériques  volumineux,  longs  de  12  å 
15  milliémes  de  millimétre,  plus  étroits  du  quart  environ.  Ces 
noyaux  sont  généralement  pourvus  d'un  å  deux  nucléolesjaunå- 
tres,  brillants.  Néanmoins,  les  cellules  sont  parseméesseulement  de 
fines  granulations  grisfitres,  uniformément  distribuées  dans  le  corps 
de  la  cellule  et  dans  le  noyau  oix  elles  sont  moins  nombreoaes 
que  dans  cette  derniére.  Dans  cette  region-  quelques  cellules  con- 
servent  cncore  nettement  leur  forme  prii^matique,  surtout  vers 
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rextrémité  Ubre  qui  est  réguliére,  coupée  carrément.  Mais  Tex- 
trémité  adhérente  est  généralement  arrondie,  renflée,  plus  volu- 
mineuse  que  le  reste  de  Télément.  Dans  cette  region,  les  cellules 
sont  accompagnées  de  beaucoup  de  iioyaux  libres  et  de  maliere 
amorphe  tres  granuleose,  mais  i  granulations  fines. 

A  cette  periode  de  la  grossesse,  répithélium  de  la  trompe  est 
principalement  composé  d'épithélium  nucléaire,  å  noyaux  ovoKdes, 
quelquefois  pourtantspbériques,  maintenus  réunis  par  tine  petite 
quantité  de  matiéré  amorphe.  Cet  épithélium  est  accompagné  de 
qoelqoes  cellules  prismat iques  ou  plut6t  ovoldes,  peu  réguliéres, 
Goartes  et  étroites,  pourvues  d'un  noyau  semblable  aux  noyaux 

libres  de  répithélium  nucléaire. 

• 

5  II.  —  Sur  les  principales  dispositions  que  present  ent  chez  la 
femme  les  cellules  de  répithélium  utérin  correspondant  d  la 
caduque  inter-utéro-placentaire. 

Dans  le  paragraphe  précédent,  j'ai  montre  que  pendant  la  gros- 
sesse, répithélium  prismatique  de  Tutérus  est  de  bonne  heure 
remplacépar  un  épithélium  pavimenteux.  J'ai  fait  connattre  les 
principaux  caractéres  de  ces  cellules  qui  offrent  des  variétés  de 
formes  assez  nombreuseS' 

Mnis  les  modificalions  que  subissent  pendant  la  grossesse  les 
cellules  épithéliales  de  Tutérus,  ne  sont  pas  lesmémes  dans  toutes 
les  regions  de  sa  muqueuse.  Cest  ce  que  démontrera  la  descrip- 
tion  des  changements  que  subissent,  au  niveaudu  placenta  et  å  sa 
circonférence,  Iqs  cellules  épithéliales  de  Torgane  de  la  gestation. 

Les  changements  subis  graduellement  par  les  cellules  opith(^- 
liales  qui  se  trouvent  comprises  ou  enclavées,  en  quelque  sorte, 
entre  le  placenta  qui  se  développe  et  la  portion  vasculaire  de  la 
muqueuse  utérine,  qui  devient  caduque  inter^utéro*placentaire, 
sont  des  plus  intéressantes  et  des  plus  difficiles  å  observer  en 
méme  temps. 

Depuis  que  j*ai  signalé  ces  modifications  &  la  fois  curieuses  et 
remarquables  (1),  j'ai  reconnu  qu'elles  étaient  indispensables  å 

(1)  Ch.  BobiD,  yémoire  p&ur  tertir  å  Vhistoire  anaUmiqtie  et  pathologique  de 
la  membrane  mingueuse  utérine,  de  scm  mwus  et  des  o^fst  ou  mieux  glandes  de 
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connaitre  en  detail.  Le  fait  est  nécessaire  pour  qu'on  puisse  se 
rendre  un  compte.exaet  des  limites  entre  lesquelles  sont  suscepli- 
bles  de  varier  certains  elements  anatomiques,  selon  les  conditions 
normales  ou  pathologiques  dans  lesquelles  ils  se  trouvenl  placés, 
et  pouvoir  juger  par  lå  celles  qu'ils  oflrent  quelquefois  dans  les 
produits  morbides,  ou  jusqu'å  present  elles  n'ont  pas  loujours  été 
bien  appréciées. 

Ces  changements  ont  lieu  du  resle  aussi  dans  les  cellules  qui  la- 
pissent  les  caduques utérine  et réfléchie,  etse  trouvent comprises 
entre  cesdeux  portions  de  la  muqueuse  utérine  devenuecaduque, 
lorsque,  par  sultede  Taugmenlalion  de  volume  deræuf,  elles  vien- 
nent  å  se  rapprocher  Tune  de  Tautre  pour  adherer  ensemble.  Ces 
modifications  font  suite,  en  quelque  ^orte,  et  succédent  en  réalité 
å  celles  qui  ont  été  décriles  au  commencement  du  paragraphe  pré- 
cédent;  ils  en  sont  la  continuation.  Avant  de  les  décrire,  il  im- 
porte  enfin  de  signaler  que  Padhérencc  intime  des  caduques  uté- 
rine et  réfléchie  fortement  appliquées  Tune  contre  Tautre,  par 
suite  de  Taugmentation  de  volume  de  Tæuf,  a  pour  conséquence 
de  faire  rencontrer  des  cellules  épithéliales  dans  Tépaisseur  méme 
de  la  caduque,  membrane  qui,  lors  de  Taccouchement,  paralt 
simple,  tellement  la  soudure  des  deux  portions  dites  utérine  et 
réfléchie  est  intime.  Or,  cette  situation  des  cellules  épithéliales  ne 
s*observe  pas  å  Tétat  normal  et  pourrait  sembler  patbologique,  si 
Ton  n*avait  suivi  les  phases  de  Taccolement  graduel  et  bientét  in- 
time des  caduques  utérine  et  réfléchie. 

L'épithélium  qui  se  trouve  dans  les  regions  que  je  viens  d'indi- 
quer,  esten  partie  forme  de  noyaux  libres,  en  partiede  cellules; 
celles-ci  Temportentde  beaucoupen  quantité  sur  les  précédents. 
Dans  chaque  préparation  sur  les  pieces  fralches,  on  les  trouve 
plutdt  juxtaposées,  sous  forme  de  petits  lambeaux  membraneux, 
qu'isolées.  Ces  cellules  épithéliales  sont  en  partie  semblables  å 
celles  que  j'ai  fait  connaitre  dans  le  paragraphe  précédent,  tantdt 
plus,  tantdt  moins  granuleuses.  Quelques-unes,  bien  qu'hypertro- 


Nahoth.  Lu  k  la  Société  philomathique,  le  18  man  1848.  {Archwei  gén&ules  de 
médecine,  4'  ferie,  1.  XV».  ParU,  184S,  ia-8%  p.  201.) 
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pbiées,  devenues  plus  larges  de  la  moitié  ou  double  qu*å  l'état 
normal,  conservent  eneore  un  peu  la  forme  des  épithéliums  pris* 
matiques,  å  exlrémilé  adhérenle,  tantdt  étroite,  tantet  au  con- 
traire  renflée,  arrondie.  D*autres  sont  devenues  nettement  polyé* 
driques.  Dans  presque  toules,  le  noyau  a  augmenté  de  volume 
dans  les  mémes  proportions  que  la  cellule,  et  renferme  de  un  å 
deux  nucléoles,  å  centre  brillant,  jaun^,  å  contour  foncé  noiråtre. 

Hais  en  méme  temps,  entre  les  cellulcs  précédentes,  ou  dans 
leur  voisinage,  on  trouve  des  cellules  soitisolées,  soit  juxtaposées 
en  lambeaux  ou  lamelles  plus  ou  moins  grands»  qui  ont  subi  une 
hypertrophie  et  une  défornftttion  beaucoup  plus  considérables  et 
des  plus  singuliéres. 

Il  en  est  qui,  au  lieu  davoir  2  å  3  centiémes  de  millimétre  de 
long,  sur  8  milliémes  de  millimétre  de  large  ou  environ,  comme  å 
rétat  nOrmal,  atteignent  jusqu'å  1  dixiéme  de  millimétre  de  long 
et  plus :  elles  pourraient  par  conséquent  étre  apercevables  å  ræil 
nu,  si  elles  étaient  plus  larges  etmoins  transparentes.  Entre  ces  di« 
mensions  et  celles  de  Tétat  normal,  on  trouve  tous  les  degrés  pos' 
sibles  de  longueur  intermédiaires.  L'épaisseur  de  ces  cellules  dé- 
passe  rarement  8  å  12  milliémes  de  millimétre,  mais  elles  se  sont 
élargies  et  oflrent  de  1  å  A  centiémes  de  millimétre  dans  le  sene 
transversal. 

La  forme  de  ces  célhiles  varie  nalurellement  beaucoup»  selon 
que  rhypertrophie,  Taugmentation  de  masse  a  eu  lieu  dans  un  ou 
deux  sens  seulement  (ce  qui  arrive  le  pliis  souvent  et  cause  préci* 
sement  la  déformation),  les  autres  dimensions  restant  normalås, 
ou  selon  que  rhypertrophies'opére  dans  tous  les  sens.  Dans  cecas, 
les  cellules  deviennent  tout  å  fait  sphériques  ou  spl\éro]ldales :  mais 
on  trouve  peu  de  cellules  qui  offrejit  cette  forme,  et  leur  diametre 
ne  dépasse  guére  2  å  3  centiémes  de  millimétre. 

La  plupart  des  cellules  ainsi  déformées  et  bypertropbiées  sont 
allongées  et  se  terrainent  aux  deux  boulsen  pointe,  généralcment 
irréguliérement  tronquée,  plus  rarement  aigue  et  réguliére.  Sou* 
vent  cet  allongement  en  pointe  n'a  lieu  que  d'un  seul  cdté,  Tautre 
restant  polyédrique  ouarrondi,  comme  s^ilétait  tronqué. 
Cest  au  niveau  du.  noyau  de  chaque  cellule  que  se  trouve  la 

I.  —  1*'  janvier  1858.  5 
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partie  la  plus  large  de  celles-ci.  Lorsqirelle  est  réguliérr,  les  cel- 
lules  ont  une  forme  générale  ovoldeallongéeou  mieuxfusiforine, 
tres  élargie,  ou  encore  de  massae,  seion  que  la  partie  renflée  se 
coDtinue  de  chaque  c6té  en  pointe  ou  d'un  seul  cdté  seulement. 

li  est  commun  de  irouver  Tune  ou  les  deui  extrémités  de 
chaque  cellule  irréguliérement  bifurquées,  et  leurs  bords  comme 
incisés  ou,  au  conlraire,  pourvus  d'un  ou  de  plusieurs  prolonge* 
ments  plus  ou  moins  étroits.  Ccs  prolongements  se  voient  surtout 
aux  angles  des  cellules,  qui  restent  plus  ou  moins  irréguliérement 
polyédriques.  Ils  donnent  alors  des  formes  tres  bizarres  aux  cel- 
lules épithétiales.  La  nature  de  celies^ci  serait  certainement  mé* 
connue  alors,  si  Ton  voulait  porter  un  jugementsur  elles  sans  avoir 
suivi  au^  différentes  periodes  de  la  grossesse  leurs  pliases  d'hy- 
pertrophieetde  déformation,  si  Ton  n*avait  observé  leurs  etats  suc- 
cessifs;  les  degrés  di  vers  qui  séparent  les  cellules  polyédriques 
assez  réguliéres,  signalées  plus  haut,  de  ces  derniéres,  se  voient 
<iu  reste  parfois  sur  les  enveloppes  d'un  seul  fætus  å  terme,  el 
dans  une  méme  region  de  Tépithélium  de  la  eaduque. 

Gertaines  de  ces  cellules  hypertrophiées  contiennent  deux  ou 
Irois  noyaux,  mais  le  fait  est  rare.  lia  plupart  n*en  possédent  qu*un, 
matsremarquablement  volumiiieux,  å  centre  clair,  brillant,  peu 
granuleux,  a  contournet,  régulier.  Ce  noyau  est  ovolde  généra- 
lement  comme  å  Tétat  normal,  mais  tres  bypertrophié.  II  atteinl 
presque  toujours  unelongueur  de  12  å  18  mtlliémes  de  miilimétre, 
sur  une  largeur  de  0  i  10  milliémes  de  miilimétre.  Chaque  noyau 
renferme  un  ou  deux  nuclédles,  larges  de  1  a  2  milliémes  de  mil* 
limétre,  åcentrebrillantdeteinleambrée,  å  contour  netet  foncé, 
noiråtre. 

Les  noyaux  Hbres  d*épithélium,  dont  j*ai  signalé  la  présence  en 
commen^ant  cette  description,  sont  semblables  a  ceux  que  je  viens 
de  décrire.  Ils  sont  manifestement  semblables,  ou  tres  anatogues 
å  ceux  qui  ont  été  décrits  et  figurés  sous  les  norns  de  noyaux 
cancéreux,  carcinomateut,  etCé,  et  rocevraient  sans  doute  cd 
nom  de  ceux  qui  les  verraient  sans  avoir  siiivi  les  phasesdes  mo^^ 
difications  que  Je  viens  de  décrire.  Pourtant  ici»  elles  sont  nor- 
males ,  mais  leurs  analogues  se  voient  sur  les  épithéliums  å\s 
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beaucoup  d^aulres  organes  dans  diverses  circonslances  morbides. 

(Test  pour  avoir  jugé  des  disposilions  anatomiques  de  cel  ordre, 
avanl  d* avoir  suivi  les  diverses  phases  de  Tévolution  normale  et 
palhologique  des  élémenls  analomiques,  que  les  déterminalions  de 
tant  de  tissus  morbides  demandenl  a  étre  réformées. 

Je  noleraii  en  lerminant,  que  quelqties-uncs  des  cellules  hyper- 
trophiées  el  déformées  que  je  viens  de  décrire  reslent  flnement 
granuleuses,  å  peu  préscommeårétal  normal.  Elles  sont  alorstr^ 
påles,  Irés  transparentes.  Mais  beaucoup  de  cellules  sont  parsemées 
ourempliesde  granulationsgraisseuses,åcentrebrillant,jaune,  et 
&  contour  foncé,  ainsi  qu'on  le  voit  si  souvenl  dans  les  tumeufs 
sur  les  cellules  épilhéliales  byperlrophiées  pathologiquement.  Ces 
granulations  sont  généralement  plus  nombreuses  autour  du  noyau 
qu*ellescirconscrivent,  ou  å  ses  deuxextrémités,  que  dans  le  reste 
de  la  cellule.  Partout  od  elles  sont  accumulées,  elles  rendent  celle- 
ei  opaque,  etat  qui  tranche  sur  la  transparence  du  reste  de  Télé- 
ment.  II  est  des  cellules  dans  lesquelles  les  granulations  forment 
des  arnas  assez  réguliers,  clégants,  plusou  moins  toin  du  noyau, 
oudes  tralnéesou  series  en  cbapelet,  qui  se  voient  dans  le  corps 
de  la  cellule  méme,  ou  dans  les  prolongemenls  de  celle-ci  lors- 
qu*elle  en  posséde. 

$111.  —  Des  modi ficatimsprimripalesqiieprésenieni^c/iezqHel- 
ques  tnammiférei  domestiques^  les  cellules  épithéliales  de 
Ctuértis  erUre  le  placenia  ou  l'allantotde  et  h  muqueuse 
uiérine. 

Pendant  la  geslation,  les  cellules  épilbcliale;  de  Tutérus  pre* 
senlent,  chezlcs  animaux  domestiques  et  sauvages,  des  modifica* 
tions  graduelles,  analogaes  å  celles  que  j*ai  Tait  connaltre  chez  la 
femme. 

Dans  les  cornes  de  Tutérus  dans  la  Iruie,  les  cellules  different 
pendant  la  grossesse^  sclon  les  regions.  Dans  les  intervalles  des 
points  occupés  par  chaque  ceuf,  les  cellules  conscrvent  leur  etat 
prismatique  et  leur  noyau  plus  souvent  spbérique  qu*ovolde,  sans 
nucléole.  Aucune^  cependant,  ne  conservede  cils  vibratiles^  cøux' 
Cl  manquant  å  cetle  epoquc. 
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Au  niveau  des  regions  oii  Tallantolde  est  appliquée  conire  la 
muqueuse,  répithélium  de  celle-ci,  ainsi  quebeaucoup  des  ceilules 
qui  resten t  adhérentes  å  Tallantolde  sous  forme  de  couche  gri- 
sålre,  molie,  visqueuse,  sont  hypertrophiéesetdevenuespavimen- 
teuses.  Il  est  surtout  tres  interessant  de  suivre  les  phases  du  pas- 
sage des  ceilules  prismatiques  å  Tétat  pavimenteux,  en  prenant 
répithélium  dans  des  points  de  plus  en  plus  rapprochés  des  por- 
lions  de  la  muqueuse  qui  sont  appliquées  contre  Tæuf. 

Les  ceilules,  en  ciTet,  paraissent  relativement  de  plus  en  plus 
courtes  et  de  plus  en  plus  épaisses ;  elles  ne  deviennent  pas  plus 
granuleuses,  mais  leur  noyau  passe  peu  å  peu  å  Tétat  ovoicje,  de- 
vient  plus  gros  et  acquiert  un  nucléole,  généralement  d*autantplus 
volumineux  que  le  noyau  iuiméme  Test  davantage. 

Dans  les  regions  de  la  muqueuse  tout  a  fait  appliquées  contre 
Tæuf,  les  ceilules  devenues  polyédriques,  mais  souvent  å  angles 
mousses,  å  cdtés  cOurbes,  atteignent  généralement  2  å  3  centicmes 
de  millimétre  de  diametre.  Beaucoup  d,'entre  elles  deviennent 
spbériques  ouovoldes,  des  qu*elles  sont  isolées  les  unes  des  autres 
et  mises  en  liberté. 

Il  en  est  qui  contiennent  deux  et  méme  troi$  noyaux,  tous 
pourvus  d'un  nucléole  brillant,  jaunåtre.  Avec  cos  cellulesi  se 
trouvent  mélangés  quelques  noyftux  libres,  scmblables  å  ceux 
qu'on  trouve  dans  les  ceilules  elles-mémes. 

Les  ceilules  épithéliales  que  je  viens  de  décrire,  soit  prismati- 
ques, soit  pavimeoteuses,  forment  dans  le»  regions  qu*elles  occu- 
pent,  une  galne  aux  papilles  vasculairesdontla  muqueuse  utérine 
est  pourvue  chez  ces  animaux.  On  trouve  souvent  des  débris  de 
ces  galnes  épithéliales  dans  le  mucus  utérin  ou  dans  la  couche  gri- 
såtre  interposée  å  la  muqueuse  et  å  Tallantoide. 

Ces  galnes  se  distinguent  facilement  de  celles  des  follicules  de 
la  muqueuse  utérine ;  car  répitbéliuqide  ces  derniersest  nucléaire, 
å  noyaux  ovoldes,  un  peu  plus  gros  que  les  globules  du  sang  de 
Tadulte,  sans  nucléole,  et  souvent  un  peu  écartés  les  uns  des  au- 
tres par  une  pelite  quantité  de  substance  amorpbe  fioementgra- 
nuleuse. 

Chez  les  lapins  etles  cocbons  dlnde  ou  cabiaisi  les  modificalions 
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subies  par  lescellulesopithéliales  déTutérus  pendant  la  gestation 
sont  plus  intéressantes  que  chez  la  truié. 

Les  cellules  de  la  muqueuse  qiii  ne  touche  pas  le  placentn  6u« 
bissent,  en  effet,  elles-mémes  certains  changements,  et  ceux-ci 
different  de  eeux  qui  se  passent  dans  les  cellules  épithéliales 
inter-^utéro-plaeentaires, 

!•  Dans  les  partions  de  muqueuse  uiéHne  prises  dans  les  in^ 
tervallesdes  æufs,  les  cellules  conservent  presque  (outes  leur 
forme  prismatique,  bien  que  leur  épaisseur  solt  généralement 
doablée,  triplée  méme  pour  quelques-unes.  Leur  longueur  change 
peu.  Celles  du  plus  petit  nombre,  dont  Tépaisseur  est  quadruplé^ . 
ou  quintuplée,  deviennent  cubiques,  ou  polyédriques  å  plusieurs 
faces,  sphéroldales  ipémo. 

Par  leur  juxtaposition,  elles  forment  des  lambeaux  d*épithélium 
d'une  grande  élégance  sous  te  microscope,  surlout  dans  les  galnes 
épithéliales  des  villosilés  tres  vaseulaires  de  cette  muqueuse.  Ges 
galnes  épithéliales  qui  conservent  la  forme  des  villosité?,  sont 
faciles  å  reconnaltre,  et  permettent  d^observer  cet  épithélium  sous 
lous  ses  points  de  vue.  Dans  chaque  celiule,  å  peu  d'exceptions 
pres,  hypertrophiée  ou  non,  se  voient  2,  3,  h  ou  6  noyaux.  Ils 
sont  généralement  contigus,  placés  å  la  suite  le^  uns  des  autres, 
sur  une  seule  serie,  dans  les  cellules  peu  ou  pas  hypertrophiées. 
Vers  la  pårtie  la  plus  large  de  la  ceUuIe,  il  y  a  quelquefois  deut 
noyaux  placés  en  croix  au-dessus  de  la  rangée  formée  par  les 
autres  noyaux.  Dans  les  cellules  quf  ont  double,  triplé  ou  quadru- 
plé  de  volume,  le  nombre  des  noyaux  peut  s'élever  de  6  å  15  en* 
Tiren.  Ils  sont  alorsdisposésen  2,  8  on  &  rangées  céntigués,  dans 
le  sens  de  la  longueur  de  la  cellule,  ou  en  tasses  sans  ordre. 

De  ces  dispositions  résultenl  pour  ces  eellules  des  aspects  tres 
singuliers  et  tres  diffiérents  de  celui  qu*elles  offrent  hors  de  Tétat 
de  gestation* 

Ces  noyaux  sont  lous  ou  presque  tous  sphériqne&,  larges  de  5  å 
7  milliémes  de  millimétre,  finementgranuleux  et  sans  nucléoles. 
Le  corps  des  cellules  reste  finement  granuleux.  Ces  faits  et  les 
suivants  s*dbservent  déjå  lorsque  la  gestation  date  å  peine  de 
quinze  jours. 

^  Au  niveau  du  placentay  dans  la  couche  inter^utéro-placen- 
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taire.  grisålr^,  friable,  dont  j'ai  parlé  déjå  dans  la  seconde  par- 
tie  de  ce  mémoire,  les  cellules  présentent  des  cbangements  dilTé- 
rents  de  ceux  que  je  viens  de  décrire. 

Elles  sont  a  la  fois  hyperlrophiées  et  déformées»  å  peu  pris 
comme  les  cellules  de  la  caduque  de  la  femme  décriles  dans  le  pa- 
ragraphe  précédent,  Leur  struclure  elle*mdme  est  plus  modiflée 
enoore  que  cbez  la  femme ;  aussi  ces  cellules  ne  ressemblent  plus 
du  tout  aux  cellules  de  la  muqueuse  de  Tulérus  vide. 

Toutes  ces  cellules  ont  pris  le  type  de  la  forme  pavimenteuse, 
mais  elles  sont  irréguliéres  par  suite  de  Tinégalité  de  longueur  des 
arMes  qui  limitent  leurs  faces ;  leurs  bords  sont  souvent  eux- 
mdmfi$  un  peu  dentelés.  Elles  atteignent  å  peu  pres  les  dimen- 
sions  dont  |*aL  donné  les^  cbifTres  dans  le  paragrapbe  précédent, 
ea  décrivimt  les  cellules  épitbéliales  de  la  caduque  inter-utéro- 
placentaire  ebez  la  femme,  Seulement,  les  incisures  ou  les  pro» 
longemenls  des  bords  de  ces  cellules  sont  plus  rares  chei;  les 
lapines  que  cbez  la  fen^me.  On  trouve  cependanl  des  cellules  iso* 
lees  ou  réunies,  et  juxtaposées  aux  précédentes,  qui  n*ont  guére 
plus  de  moitié  en  longueur  ei  en  épaisseur  que  Tutérus  vide« 
Elles  ressemblent  encore  notablement,  pour  la  forme  et  pour  le 
volume»  aux  cellules  de  Tutérus  plein  prises  dans  les  intervalles 
des  ceufs.  Elles  renferment  également,  comme  celles^ci,  de  S  a 
6  noyaux,ouenviron,  semblaUes*  Gependant,  presque  toujours  i 
oOté  des  noyaux  spbériques,  on  ti*ouye  dans  la  mdme  celiule  1, 
2  ou  plusieurs  noyaux  ovoldes  et  un  peu  plus  gros  que  ceux  qui 
sont  spbériques*  C*est  surtoul  pres  du  bord  du  4)lac6nta  que  la 
coucbe  grisåtre,  iniør-uféro-placentairet  montre  des  cellules 
encore  analogues  å  celles  de  rinlervalle  des  æufs. 

Oe  ces  derniéres  jusqu'au!x  plus  grandes  cellules,  qui  sont  aussi 
les  plus  irréguliéres,  on  trouve  tous  les  degrés  intermédiaires  de 
forme  et  de  volume,  mélangés  Ic  plus  souvent  sans  ordre  dans 
iliverslfimbeaux  d'épithélium. 

Les  plus  grandes  cellules,  qui  sont  aplaties,  peu  réguliéres, 
renferment  (comme  les  plus  grandes  de  celles  qu'on  prend  dans 
les  intervalles  des  æufs)  de  6  å  18  et  méme  20  noyaux.  Ils  sont 
contigus  ou  un  peu  écartés,  selon  leur  distribution  dans  le  corps 
de  la  celiule;  presque  toujours  il  en  est  1  ou  2  de  forme  sphé- 
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rique,  el  larges  de  6  milliémes  de  millimélre  environ  ;  mais  les 
autres  sont  ovoldes  et  constamment  de  grandeurs  diverses.  Il 
nest  pas  tres  rare,  en  eSel,  de  trouver  dans  une  méme  cellule 
des  noyaux  ayant  depuis  6  jusqu*å  18  milliémes  de  millim&tre ; 
mais,  dans  beaucoup  de  cellules,  la  longueur  des  pius  grands 
noyaux  ne  dépasse  pas  12  milliémes  de  millimétre,  car  les  phis 
volumineux  sont  ovoldes. 

II  est  peu  de  noyaux  qui  présentent  un  nucléole. 

Le  corps  des  celluIeSi  dans  les  inlervalles  et  autour  des  noyaux, 
est  tres  granuleux.  Ges  granulations  donnent  une  teinte  grisåtre, 
peu  transparente  aux  eellules,  lorsqu*elles  n'atteignent  pas  un 
milliéme  de  millimétre,  et  sont  uniformément  distribuées.  Les 
eellules  sont  d'autant  plus  grisåtres  et  foncées,  que  ces  granula* 
tions  sont  plus  grosses  et  plus  rapprochées. 

Bn  outre,  eertaines  eellules  sont  rendues  presque  opaques  par 
un  grand  nombre  de  granulations  graisseuses,  pouvant  atteindre 
jusqu'å  2  milliémes  de  millimétre,  jaunes  au  centre,  å  contour 
foncé.  Elles  sontéparses  ou  accumulées  autour  des  noyaux,  mais 
gcnéralement  plus  abondantes  que  celles  qu'on  voit  dans  les  eel- 
lules analogues  de  la  caduque  chez  la  femme. 

Ges  eellules  peuvent  étre  rencontrées  sous  le  microscope,  iso- 
lees  ou  juxtaposées  des  lambeaux  de  grandeurs  diverses ,  ou 
méme  juxtaposées  en  filaments  ereux,  rappelant  encoré  la  forme 
des  galnes  qui  tapissent  les  villosités  de  la  muqueuse  utérine. 

Chez  les  cochons  d'Inde,  on  observe  des  faits  analogues  aux 
précédents ;  mais,  å  la  surface  du  placenla  particuliérement,  la 
couche  grisålre,  visqueuse,  forméed'épithélium,  renferme  beau- 
coup de  eellules  qui  sont  réguliérement  sphériques  ou  ovoldes,  au 
milieu  de  celles  qui  sbni  polyédriques ,  peu  réguliéres.  EHes 
ont  deS  å  7  centiémes  de  millimétre  environ.  Elles  renferment 
un  ou  plusieurs  noyaux,  qui  surtout  sont  remarquables  par  leur 
volume  enorme.  On  en  voit  en  efPet  qui  atteignent  26  milliémes 
de  millimétre,  et  beaucoup  ont  en  moyenne  14  u  18  milliémes  de 
millimétre.  La  présence  de  deux.  uucléoles  est  commune.  Ils  sont 
brillants  et  jaunes  au  centre,  larges  de  1  å  &  milliémes  de  milli- 
métre. 
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RECHBRCHES 

SUR  L'EFFET   PRODUIT  SUR    LA   CIRCULATION 

PAR   L' APPLICATION    PROLONGÉE 
DE  t'EAU  FROIDE  A  LA  SURFAGE  DU  CORPS  DE  l'HOIIIIE, 

PAft  LE  DOCTEOB 

H.  BENCE    JONES, 

t  tf^mbrø  de  la  Soclété   rojalt  d«  LondrM, 

ET 
n.  |W.  H.  DICMINSON  (1). 

L'objel  de  oes  reebcrches  a  été  d*essayer  de  determiner  expé- 
rimenlalement  quel  est  i*effet  produit  sur  la  circulalion  par  le 
bain  enpluie  {shower  bath),  et  comme  )1  ne  nous  a  pas  été  pos- 
sibie  de  trouver  de  publication  sur  Taclion  de  cet  agent,  employé 
pendant  des  periodes  notablement  plus  longues  que  celles  pres- 
entes ordinairement,  nous  avons  cru  devoir  rediger  Texposé  sui- 
vant  des  resultats  que  nous  avons  obtenus. 

Pour  éviter  les  difficultés  resultant  de  différences  individuelles 
dans  la  comparaison  des  diverses  expériences,  Tun  de  nous  a  été 
le  sujet  de  presque  toutes  les  expériences ;  Tautre  se  chargeantde 
tanir  note  de$  effets  observés.  Il  était  tout  å  fait  impossible  å  la 
personne  qui  était  dans  le  bain  de  faire  aucune  observation  exacte 
sur  rétat  de  son  pouls ;  elle  ne  pouvait  fixer  assez  son  attention 
poui;  sentir  de  petites  différences  å  cet  égard.  Elle  eut  assez  å  faire 
en  ayant  å  determiner  par  ses  sensalions  si  elle  pouvait  sans 
danger  continuer  Texpérlence,  el  A  observer  et  noter  reffet  ge- 
neral. 

Naus  avons  fait  usage  de  diverses  sortes  de  bain  et  d'eau  å  dif- 


(f )  Ce  travail,  dont  les  détaila  sont  entiérement  inédits  (les  coDclosioos  teole- 
ment  ayant  été  pHbliées],  donne  une  solulion  definitive  å  plusieurs  questions  inlé- 
ressantes  appartenant  k  une  branche  de  la  physiologie,  tres  négligée  malgré  sa 
grande  importanee,  nous  voulons  parler  de  Tinflaence  des  agents  phyiiqnes  sur  les 
étres  vivants.  Nous  sommes,  en  conséquence,  heureui  autant  que  flatte  de  ce  que 
les  auteurs  aient  bien  youIu  mettre  leur  manuscrit  k  notre  disposition. 

E.  B.-S. 
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férentes  tetnpératures  •/  nous  avons  note  avec  soin  ce  que  nous 
voulioQS  observer  avant,  pendant  et  aprés  le  bain,  et  le  récit  sui^ 
vant  de  nos  expériences,  a  été  fait  d'aprés  ces  notes.  Pour  étre 
dairs,  nous  diviserons  ce  iravail  en  trois  æctions  ayant  poor  objel : 
!•  Keffet  general  de  la  douche  et  du  bainenpluie;  2*»  Teffet  du 
bain  en  pluie  å  diverses  tempéralures  *,  3°  Teffet  du  bain  en  pluie 
dans  des  circonslances  vai  iées. 

SECTION  l.~De  léffet  general  de  la  douche  et  du  bain  en 

pluie. 

Exp.  I.  —  Geite  expérience  fut  faite  a  Tbåpital  de  Saint-Greorges  avec  one 
douche  foornissant  4  5  gallons  (4 )  d'eau  par  miuute  en  un  courant  continu 
échappant  d^un  tube  qui,  dans  sa  portion  la  plus  étrojte,  avait  un  pouoe  de 
diametre.  La  température  de  Teau  était  de  ^T  Fahr.  (4  9\44  C),  etelle  ne  tom- 
bait  que  sur  la  partie  postérieure  et  le  sommet  de  la  tete,  d'une  hauteur  de 
seize  pieds  anglais.  Åvant  la  cbuie  de  Teau,  le  pouls  était  å  84  par  minute. 
Pendant  la  seconde  roinute  (aprés  le  commencement  de  la  cbuie),  le  pouls 
n était  qu*å  54,  beaucoup  moins  rapide  conséquetnmenl quavant.  Pendant  la 
siiiéme  minuie,  64,  ires  petit  et  irrégulier.  Pendant  la  quinziéme,  62,  ires 
petit  et  irrégulier.  Environ  å  la  huitiéme  minute,  il  y  ayait  deja  un  trerable- 
ment  Ires  marqué,  qui  s  augmenta  jusqu'a  la  tin  de  laquinziéme  minute,  «ouun 
bain  å  1 00* Fabr .  (37°,78  C.)  fut  pris ;  le  tremblement  cessa  immédiatement,  et 
le  pouls  mon  ta  å  84  et  devint  plein  et  régulier.  La  quantité  totale  d'eau  qui 
était  tombée  sur  la  tete  pendant  les  quinze  minutes  fut  de  225  gallons  (un 
millier  delitres). 

La  méme  douche  futemployée  durant  onze  minutes  par  un  de  nos  amis,  un 
médecin  ågé  de  vingt-neuf  ans.  A  la  On  de  la  premiere  minute  le  pouls  était 
irrégalier  et  presque  imperceptible.  A  la  fin  de  la  neuviéme  minute  le  trem- 
blement revlnt,  et  il  fut  impossible  de  compter  le  pouls,  tant  il  était  faiblo. 
Aprés  trois  ouquatre  minutes  dans^jn  bain  chaud ,  le  poulsremonla  au  degré 
OQ  il  était  avant  la  doacbe. 

Exp.  II.  —  Elle  eut  pour  objet  Taction  d'un  hain  en  plme^  donné  dans  uue 
bolle  de  huit  pieds  trois  pouces  de  baut,  et  de  dix-neuf  pouces  dans  les  deux 
sens,  transvefsalement.  La  porte  se  fermait  si  exaciement  que  la  lumiére  n'y 
pénétrait  pas.  Quand  la  porie  était  fermée,  la  bolte  contenait  vingt  et  u^  pieds 
cubes  d'air,  dont  une  bonne  partie  était  expulsée  quand  on  entrait  dans  la 
botte.  L'air  restant  alors  était  en  si  faible  quantité  qu'il  parut  probable  que  les 
resultats  d*une  longue  expérience  en  seraient  influencés.  Par  celte  raison,  et 
aussi  pour  pouvoir  tåter  \d  pouls,  la  porte  ne  fut  dose  qu  en  partie.  La  quan- 
tité dea»  qui  tomba  fut  rigoureusement  déterminée.  Dans  la  premiere  demi- 

(t)  Le  gallon  ?aut  un  peu  plus  de  4  litres  1/2. 
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minute  olle  fut  de  4  9  gallons  et  demi.  Dans  la  minate  et  demte  euivanle, 
39  gallons,  ensuite  pour  chaque  minute  4  9  gallons  et  demi. 

La  hauleur  de  la  chule  de  Teaa  sur  la  tete  fat  de  moins  de  quatro  pied9. 
Les  ouvertures  de  la  plaque  k  la  partia  supérieure  de  la  botte,  ouYertares  par 
lesqoelles  Teau  passait,  étaieni  plus  largos  qn*å  rordioaire.  La  tompératufe 
de  Veao  était  å  6%^  Fabr.  (20*  C.}. 

Avaut  lebaio,  le  pouU  étalt  å    100. 

Pendant  la  i*  minote 60,  regalier  et  faible. 

—  6*  mlnnte.  • . .  •  •     S9,  intermittent  et  faible. 

—  11*  mlnnte 81,  régolier,  maii  fiiible. 

—  14*  mioDte Sl,  iotermittent  et  faible. 

«-      1 5*  roioutf 78,  régulier  et  faible. 

A  la  huitiéme  minote  environ ,  le  tremblement  Mait  marqaé,  et  H  continua 
jusqu*å  la  fin  de  Texpérience,  qui  dura  qoinze  minutes.  La  quantité  d'eao  qui 
tomba  fut  entre  318  et  364  gallons ;  k  la  fin  des  quinze  minutes  un  bain 
chaud  å  400»  Fabr.  (37*,78  C.)  fut  pris,  et  le  pouls  monta  å  96,  plein  et 
régulier. 

Un  homme  vigoureuz ,  ågé  de  quarante  ans,  entra  dans  le  måme  bain ; 
avant  qu*on  eAt  pris  note  de  son  pouls  il  tira  le  ressort,  et  Teau  s  écoula  pen- 
dant qoelques  secondes.  On  Tarréla,  et  tø  pouls  alors  fut  trouvé  li  400^  petit 
et  faibie.  Puis  on  laissa  retomber  Teau. 

Pendant  la  premiere  demi-minute  le  pools  ttxi  å  98  par  minute,  régulier  et 
petit ;  pendant  la  troisiéme  minute  il  fut  å  60,  irrégulier  et  faible;  pendant 
la  cinquiéme  demi-minute  le  pouls  était  incomptable  å  cause  de  son  irrégala- 
rite  et  de  sa  petitesse.  Quand  il  sortit  dii  bain ,  å  la  fln  de  trois  minutes,  il  était 
en  voie  de  rétablissement,  mais  encore  mouillé,  le  pouls  était  å  405,  régu- 
lier et  petit.  Aprés  s*étre  séché  et  habillé,  pouls  h  80  et  plus  fort. 

Et».  III.  —  L*un  de  nous  eut  oocasion  d'observer  Teflfot  d*ane  daiåche  en* 
core  plus  puissante,  au  nonvel  bospice  des  aliénés,  k  Vienne,  par  rentremise 
affectuense  du  docteur  Biedel ,  directeur  de  rétablissement.  De  cbaque  cM 
de  cet  édifice  on  a  construit  des  bains  chauds,  un  bain  de  vapeur  et  des 
bains  en  pluie.  Dans  une  salle  de  douze  pieds  et  demi  de  long  (4),  de  la 
méme  largeur,  et  de  pres  de  qualorze  pleds  et  demi  de  hauteur,  contenant 
par  conséquent  environ  2269  pieds  cubes  d'air,  il  y  a  trois  appareils  pour 
les  dooches.  Ils  sont  sitnés  li  différentes  bauleurs,  et  percés  d'buverture8  de 
grandeur  diflérente.  A  Tune  de  ces  douches  Teau  tombait  sur  le  sol ,  å  Tautre 
dans  unebaignoire.  On  a  caleulé  qu'å  cbaque  minute  cbaque  tube  donnait  un 
volume  d*eau  egal  h  environ  30  gallons.  L'eau  provenait  d'une  citerne  sitnée 
au  sommet  de  Tédifice  k  44  pieds  anglais  au-dessus  du  sol.  La  temperaturs 
des  doucbes  en  pluie  était  réglée  å  Taide  de  tuyaox  provenant  d'une  cbau- 

(i)  Mesure  aoglatie. 
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diére,  el  B*oavrant  dans  les  tubes  k  eau  froide,  de  sorte  que  Ton  pouvait  ainsi 
ainsi  å  volooté  donner  des  doucbes  cbaudes.  La  température  de  Teau  au  mo- 
menl  de  Texpérience  élait  de  4  4<*  R.,  (63«,B  F. ;  47^5  C).  Le  pouls  avant 
la  doucbe  était  å  400.  A  la  quatriéme  roinule,  le  docteur  Heller  trouva  les 
baltements  de  Tartére  icnperceptibles,  et  lui,  ainsi  que  le  docleu^  Riedel,  vou- 
lursDl  suspemire  rexpérience.  Vers  la  cinqaiéme  minute  le  frisson  commenQa, 
el  le  pouls,  pendant  touteladurée  du  bain,  qui  dura  quinze  minutes,  demeura 
faible  et  irrégulier.  A  prås  la  sortie  du  bain,  pouls  å  90,  régulier,  mais  tres 
petit. 

Le  sujet  prit  un  bain  cbaud  k  W  R.  (408',5  F.,  42%5  C.) ;  oe  bain  sus* 
pendit  le  frisson ,  et  le  pouls  devint  plein. 

Pendant  Teipérience  le  corps  resta  presque  au  repos  dans  la  station  ,  å 
Texception  de  qoelqués  mouvements  de  la  main.  Le  pouls  fut  palpé  de  temps 
en  temps,  ainsi  que  les  pulsationa  du  cæur.  Le  docteur  Riedel  p'a6sista  pas  å 
tonte  rexpérience,  parce  qu'il  crut  qu*il  y  avaitdu  danger  å  prendre  la  doucbe 
sans  exercice  musculaire.  A  Ihospice  de  Yienne  ces  bains  ne  sont  jamais,  ou 
tres  rarement,  pris  pendant  plus  de  dix  minutes.  Ordinairement  ils  ne  du- 
rent  que  cinq  minutes,  et  encore  le  malade  peut-il  sortir  de  la  douche,  et  on 
ne  loi  permet  jamais  de  rester  en  repos  pendant  qu'il  est  sous  VinQuence  de 
Teau. 

Dans  cette  troisiénne  expérience,  la  quantilé  d*eau  émisefut  en- 
viron  de  570  gallons.  Le  réservoir  élait  plus  élevé  que  dans  les 
autresexpériences ;  mais  les  ouvertures  étaient  plus  petites  etVeau 
était  projetée  å  une  grande  distance  autour  du  sujet.  De  telle 
sorte  que  peut-étre  la  surface  du  corps  ne  fut  pas  en  contact  avec 
une  quantité  d*eau  aussi  considérable  que  dans  les  précédentes  ex- 
périences. 

Le  resultat  general  de  ces  expériences  peut  élre  ainsi  résumé : 
le  pouls  subit  une  modification  immédiate  tres  prononcée,  par  une 
forte  douche  ou  bain  en  pluie.  A  la  premiere  impression  de  Teau, 
å  la  température  de  64°  å  67o  F.  (17%78  å  19%44  C),  les  pulsa- 
tions  deviennent  faibles  et  irréguliéres,  et  descendent  quelquefois 
au  chifTre  de  50  par  minute. 

Aprés  la  premiere  impression ,  le  pouls  se  remet  un  peu ,  mais 
reste  faible  jusqu'au  debut  du  frisson.  Alors  il  devient  plus  faible, 
intermittent,  et  peut  méme  quelquefois  étre  tout  å  faitimpercep- 
tible.  Aprés  10  minutes,  le  pouls  demeure  encore  petit  et  faible, 
et  le  frisson  continue  tant  que  dure  Texpérience.  Ainsi ,  TefTet 
primitif  est  Vimpression,  Teffet  secondaire  est  le  frisson;  par  ces 
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deux  effets,  le  pouls  peut  devenir  imperceptible  ou  plus  ou  moins 
faibie  et  irrégulier. 

SECTION  U.  —  De  Veffet  des  douches  en  piuie  å  différentes 

temperatur  es. 

On  essaya  d*oblenir  quelques  resultats  å  Taide  d'une  grande 
douche  ordinaire,  å  rhdpital  Saint-Georges.  Huit  gallons  d'eau 
sont  verses  en  10  secondes ;  e*esl  la  le  temps  le  plus  long  et  la 
quantité  d'eau  la  plus  grande  en  usage  aux  bains  de  rh6pitaL 

Ex».  I.  —  L'eau  fat  élevée  å  la  lempéralore  de  4  40*  F.  (43%33C.).  Le 
pouls,  avant  le  bain ,  élait  plein ,  å  88  ;  méme  force  et  mdmes  pulsations  aprte 
le  bain. 

Exp.  II.  — L*eau  était  k  la  lempérature  de  Fair,  li""  F.  (23<>33  C).  Le 
pouls,  avant  le  bain ,  élait  å  84  sur  un  sujet,  et  90  sur  un  autre ;  aprés  le 
bain  il  élait  å  76  pour  le  premier,  et  å  84  pourle  second. 

Exp.  III.  —  A  raide  d'une  certaine  quantité  de  glacé,  la  tempéralure  de 
Teau  fut  dei<cendue  å  47*'  F.  (8% 33  C.) .  Le  pouls,  avant  le  bain ,  était  5  76 ; 
aprés  le  bain  76  encore,  plus  petit  et  légérement  intermittent. 

Ainsi,  avec  la  petite  quantité  d'eau  expérimentée  dans  ce  cas, 
il  n'y  eut  pas  de  ditTérenee  marquée  entre  le  pouls  avant  et  aprés 
le  bain.  Quant  au  volume  du  pouls,  Teau  å  A7''F,  (8*,33  C.)  le  ren- 
dait  seulement  plus  petit  et  légérement  intermittent.  L'eau  chaude 
et  tiéde  n'agissent  pas  de  eelte  maniére. 

Comme  les  douches  ordinaires  ne  montrent  pas  de  difTéredce 
bien  marquée  entre  les  effets  du  bain  å  &7*  F.  (8«,83  C.)  et  celui 
å  74**  F.  (23%33  C),  onflt  usage  de  la  forte  douche  en  pluie,  em- 
ployée  dans  la  deuxiéme  expérience  du  premier  chapitre  de  ce 
mémoire.  On  s*arrangea  de  maniére  å  prendre  les  indications  du 
pouls  å  chaque  quart  de  minute,  tant  que  les  expériences  durérent. 

Exp.  IV.  —  On  fit  usage  d^une  eau  a  70'>  F.  (24%4  4  C).  Le  pouls  baiUit 
20  4/2  pour.  le  quart  de  minute  avant  le  bain.  II  devint  immédiatament  plus 
petit,  mais  ne  diminua  pas  de  fréquence  pendant  les  trois  premieres  minutes. 
Au  troisiéme  quart  de  la  quatrién)e  minute  il  était  imperceptible ;  alors  le  frisson 
commenga.  Pendant  Ia.quatriéme,  la  cinquiéme  etla  sixiéme  minute,  le  pouls 
pouvait  å  peine  étre  pergu,  et  il  était  impossible  de  le  compter.  Å  partir  de  la 
sixiéme  minute  et  demie  il  était  plus  perceptible,  mais  varia  en  force  et  eo  fré- 
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quence  jii8qQ*å  la  fin  de  la  dixiéme  minute,  moment  de  la  cessalion  de  Texpé» 
rience.  Le  frisøon  conlinua  el  augmenta  jasqu'å  la  fin  des  dix  minutes.  On  fit 
prendre  alors  un  bain  liéde,  et  le  pouls  devint  rapidement  aassi  plein .  aussi 
fort  el  aussi  fréquent  qu*avant  le  bain  en  pluie.  Dans  la  figure  J,  de  la  page 
snivanle,  figure  qui  représente  quelques  parlicularilés  de  celte  expérience^ 
les  lignes  verticales  marquent  les  quarts  de  minute  ;  la  ligne  irréguliére  qui 
croise  les  verticales  marque  rangroentation  ou  la  diminution  de  vilesse  du 
pools  ^  chaque  quart  de  minute. 

Il  est  possible  que  la  persistance  de  la  fréquence  du  pouls  pen- 
dant les  Irois  premieres  minutes  provfnt  de  la  moindre  quanlité 
d'eau  que  contenait  la  citerne,  en  comparant  cette  douche  å  celle 
dont  on  fit  usage  dans  une  autre  expérience  (secL  I,  c^xp.  II).  La 
différénce  å  laquelle  nous  faisonsallusion,  neportaittoutefois  que 
sur  la  quantité  d'eau  versée  pendant  les  deux  premieres  minutes. 

Exp.  V. —  Lé  méme  appareil  futemployé,  mais  la  tempéralure  de  leau  de  la 
citeraefut  dimihuéepar  Taddition  dune  plus  grande  quantité  de  glacé.  Aprés 
la  fttsion  de  la  glacé  la  tempéralure  de  leau  élait  å  50<*  F.  (4  0°  C).  Pendant 
la  durée  de  la  douche,  å  mesure  que  Teau  ainsi  refroidie  s'écoulail,  le  réservoir 
fournissait  de  Teau  comparativement  pljus  cbaude,  de  telle  $orte  qu'å  la  fin  du 
bain  la  tempéralure  de  Teau  élait  å  Gd^  F.  (20*'  C).  Le  pouls.  avant  rexpériencet 
baltait  22 1/2  dans  cbaque  quart  de  minute.  Pendant  la  seconde  minute  il  élait 
on  peu  pins  fort  el  beaucoup  plus  fréquent ;  28  pour  cbaque  quart  de  minute. 
La  respiration  élait  entrecoopée  et  irréguliére,  et  ce  fut  avec  la  plus  grande 
difficullé  que  le  bain  pul  étre  supporté.  A.  la  cihquiéme  minute  el  demie  le 
frisson  commenga,  el  pendant  la  sixiéme  minule  le  pouls  disparut  et  de- 
meura  dans  cet  etat  jusqu^å  la  huitiéme  minule,  ou  il  devint  plus  perceplible. 
11  resta  tres  faible  jusqu'å  la  fin  de  1  expérience,  qui  dura  dix  minutes.  Dans 
)e  bain  liéde  le  pouls  devint  plus  fort,  et  reprit  le  rhylhme  qu'il  avdil  avant  lex- 
périence.  Mais  méme  aprés  que  le  sujel  ful  babillé  il  y  eul  un  peu  de  frisson, 
et  le  pouls  resta  plus  faible  qn*avant  Texpérience.  (Voy.  la  figure  H,  p.  78). 

En  comparant  ces  deux  expériences,  on  rcmarquera  qu'une 
différénce  de  20*'  F.  (11"11  C.)  dans  la  tempéralure  de  Teau  ap- 
porte  une  grande  différénce  dans  le  premier  effet,  ou  Timpression ; 
la  différénce  dans  Teffet  ultérieur,  ou  le  frisson,  n'est  pas  aussi 
marquée.  L^affaiblissement  du  pouls,  quand  le  frisson  se  montra, 
fut  plus  continu  et  dura  plus  longtemps  dans  Teau  plus  froide.  D*oii 
il  faut  conclure  que  plus  Teau  est  froide  y  plus  Timpréssion  est 
grande  et  plus  est  durable  la  dépressipn  du  pouls  produite  par  le 
frisson* 
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Figures  representant  te  uofubre  des  pulsations tvu$  let  quarti  lie  miuutCy  pendant  40  fiiu\uU^* 
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SECTION  III.  —  Z^e  Voffet  des  douches  enpluie  dam  di  ff  er  entes 

circonstances. 

On  tt  riiabilude  en  Hussie  et  aiileurs  de  recevoir  une  douclib 
froide  au  milieu  ou  i  la  6n  du  bain  de  vapeur  chaud.  Les  expé- 
rienoes  suivanles  furent  entreprises  dans  le  but  d'ob6erver  les  va* 
riations  du  pouls  dans  ces  eirconstances. 

Bs».  I.  -—A  Ischl,  en  Aotriche,  on  fait  évaporer  Teau  salée.  dans  les  sa- 
lines,  et  la  vapeor  est  condoite  dans  de  peiites  cbambres  qui  aont  plus  <m 
motas  cbaodes,  suivsat  qa*elles  8on(  plaa  rapprochées  do  plus  éloignées  des 
cuves  d'évaporation. 

La  temperaturs  h  plus  éievée  des  bains  était  do  40*  R.  (1 22«  F.  SO*"  C), 
la  nioins  éievée  était  de  37»  R.  (4  4  5^3  P.,  4e»,25,  C).  On  flt  usage  du  bain 
le  pias  cbaod.  Le  pouls  devint  plos  plein  el  plus  fort,  ét  une  saeor  trte  abon- 
daote  se  montra.  Quand  elle  eul  dore  sept  minotes,  le  directeor  entra,  st  au 
milieu  do  bain  de  vapeur  il  adroinistra  une  doocbe  d'eau  é  45®  R.  (66*^,8  F., 
le^^yTS  C.},  qui  dura  une  minute  environ  (4).  Aprés  la  doocbe,  le  pouls  de- 
meara  encore  plein ,  mais  il  était  moins  fort  qu*avant.  Le  bain  de  vapeur  fut 
o>niinué  eosoite  pendant  sept  minutes,  et  produisit  encore  une  excessive  trans- 
piraiion.  Bnsoite  on  donna  une  nouvelle  doucbe  froide  d*une  durée  un  peu 
raoiodre  que  la  premiere.  BUe  diminua  encore  la  force  du  pouls.  La  transpi- 
ratioD  fot  brosqoement  et  entiérsment  arrétée.  En  quiltant  Tétuve  on  passa 
dans  une  chambre  voisine,  on  s'habilla  rspidement  el  Ton  quilta  la  maisen  pour 
faire  de  lexercice.  La  transpiralion  ne  se  montra  plus.  11  y  a  dans  létablis- 
sement  plos  de  dooze  cbambres  oii  lon  prend  des  bains  de  vapeur  et  des 
Iwias  en  ploie,  froids,  et  Ton  n'a  observé  aocon  inconvénient  de  Tusagc  al« 
ternatif  de  ces  sorles  de  bains. 

Exr.  II.  —  Dans  les  bains  rosses  de  Vienne  on  fait  un  tres  grand  usage 
de8*mémes  allernali\'es  de  bains  de  vapeur  et  de  douches  froides.  Le  bain  de 
vapeur  est  élabli  daos  une  grande  salle  avec  des  banes  å  diffén^nles  hauleurs; 
il  s'y:  trouve  un  poéle  sur  ieqoel  de  tenips  en  lemps  on  répand  de  Teau  qui  est 
rédttile  en  vapeur.  En  enlrant  dans  celle  chambre  qui  étailplelnede  vapeur, 
on  voyail  beaucoup  de  baigneurs  élendus  sur  les  banes  k  différentes  hauleurs. 
Le  mattre  do  bain  (qui  passait  qualre  heures  par  jour  au  moins  dans  celle 
salle)  tenait  å  la  main  un  arrosoir  plein  deau  froide,  el  en  répandait  sur  le 
corps  et  sur  la  léle  do  nouveau  venu.  Bienlél  aprés  il  versait  tout  le  conlenu 
du  vase  sur  la  léle  du  baigneur,  el  il  Tinvilail  ensuite  å  se  placer  sur  les  banes 

(1)  On  djone  louvcui  å  hclil  une  douchc  rn  pluic,  duranldeot  mlnoiet,  etjanais 
moins  d*une  demi^mioolc.  Peodtnl  vingt  et  uo  ant  le  dlreeiaur  n*a  pas  doaaé 
noe  seole  foll  ane  dooche  de  ploi  de  elnq  mloutet» 
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å  la  bauteur  qui  luiconvenait  lé  pias,  å  y  resler  quinze  minules,  e(  å  passer 
ensuite  dans  une  autre  salle,  oii  pendant  une  å  deux  minules  on  recevait 
une  douché  froide  modérée,  sulvie  dun  bain  froid  d'immersion  d'une  demi- 
minale.  On  vous  jetait  alors  sur  le  corps  un  drap,  dans  lequel  on  était  enve- 
loppe  en  passant  dans  une  chambre  fraiche,  ou  Ion  sélendait  sur  un  sofa.  Une 
transpiration  abondanle  se  développail  alors ;  on  Tentretenait  ainsi  pendant 
une  demi-heure.  Ensuite  le  drap  était  déroulé,  el  le  baigneur  séché  el  habillé. 
Dans  celte  expéricfhce,  comme  dans  la  précédente,  le  pouls  conserva  une 
bonne  force  aprés  la  douche,  qui-^ura  de  une  å  deux  minules. 

Dans  ced  deux  expériences,  i'augmenlalion  de  force  du  pouls 
produite  par  le  bain  de  vapeur,  empécba  ratraiblissement  que  la 
douche  eOt  causé  sans  cela.  En  d'autres  termes ,  la  douche  ne 
produil  pas  le  méme  effet  quand  le  pouls  a  été  augmenté  par  le 
bain  de  vapeur,  que  quand  il  est  dans  Télal  ordinaire.  La  proposi- 
tion  inver9e  est  aussi  vraie  :  ainsi  la  douche  en  pluie  produit  un 
effet  bien  plus  grand  quand  le  pouls  est  préalableinenl  déprimé. 

Le  fait  suivant  rapporté  par  le  D»  Currie  (Medical  Reports, 
vol.  I,  p.  37  )  est  plus  concluant  que  loute  autre  expérience: 

«  DansTétéde  4792,  un  homme  ingénieux,  H.  Hofmann,  chirurgien  de 
Tarmée  du  duc  de  Brunsiwick ,'  me  pria  de  luifournir  Toccasion  de  voir  admi- 
nistrer des  afTusions  froides  dans  un  bul  thérapeutique.  A  celle  époque,  javais 
dans  mon  infirmerie  un  malade  alteinl  de  fiévre  inlermiUente  tierce.  Je  donnai 
rendez-vous  au  chirurgien  russe  å  Theure  ou  je  pensais  que  le  malade  serait 
dans  le  stade  de  chaleur  de  son  accés.  Il  arriva  que  laccés  débula  au  jour 
indiqué,  une  heure  plus  lard  que  de  coutume,  de  telle  sorte  que  quand  nous 
arrivåmes k  linfirmerie  le  malade  était  encore  dans  le  stade  algide.  On  n'en 
agit  pas  moins  cependant.  Le  sujel  fut  porté  hors  de  son  lit ;  il  frissonnait,  le 
pouls  était  petit  et  fréquent,  les  extrémilés  violacées  et  froides  Dans  cet  élat 
la  douche  ful  administrée  comme  de  coulume ;  trois  ou  quatre  gallons  d*eau 
furent  lancés  avec  force  sur  le  malade :  mais  reflfet  ne  fut  pas  aussi  favorable 
que  dbabilude.  La  respiration  ful  presque  suspendue  pendant  quelques  mi- 
nules ;  le  pouls  était  imperceptible  au  poignet ;  les  battements  du  cæur  étaient 
faibles  et  irréguliers  ;  un  froid  mortel  se  répandit  sur  tout  le  corps.  Quand  la 
respiration  revint,  elle  était  courte,  irréguliére,  laborieuse.  A  Taide  de  frictions 
praliquées  sur  la  peau,  el  particuliérement  sur  les  extrémilés,  de  corps  chauds 
placés  å  répigastre,  de  cordiaux  adminislrés  avec  précaulion  et  en  petite  quan«^ 
tile,  le  pouls  se  rétablil  å  Tavant^bras,  mais  pendant  quelque  temps  il  de- 
meura  excessivement  fréquent  el  faible.  Au  bout  dune  heure  pourtant  le  ma- 
lade revint  toiilå  fait  å  lui,  el  Ton  observa  que  le  paroxysme  avait  avorté.  Mais 
les  failsrelatés  ii'avatenl  pas  éié  sans  danger  et  sans  donner  lieu  å  beaucoup  de 
crainte.  A  Taccés  suivant  on  se  servil  (oulefois  du  méme  moyen ,  pendant  la 
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periode  de  chalear,  avec  le  méme  resultat  favorable  que  de  coutame.  Je  pour* 
rais  citer  d'autres  cas  analogues,  si  cela  était  nécessaire.  » 


Concliisions.  — Ueffet  produit  sur  la  circulation  par  raciion 
longtemps  conlinuée  de  Teau  froide  sur  la  peau  peut  élre  résumé 
de  la  maniére  suivante : 

1"*  L^efTet  general  d'une  forte  douche  ou  d'un  bain  en  pluie  est 
raffaiblissement  immédiatdu  pouls.  Au  premier  contactde  Teau 
å  64-  F.  (17%78  C.)  ou  68'  F.  (20-  C),  le  pouls  devient  faible  et 
irrégulier;  il  peut  étredimiuué  de  50  battements  par  minute. 
Aprés  la  premiere  impression  le  pouls  se  remet  un  peu ,  mais  il 
reste  Taible  jusqu*å  ce  que  reffet  secondaire  ou  le  frisson  survienoe; 
alors  il  est  plus  faible,  intermittent»  et  peut  étre  tout  å  fait  imper- 
ceptible.  Entre  la  10*  et  la  15*  minute,  le  pouls  reste  tres  petit  et 
faible  et  le  frisson  continue  tant  que  dure  rexpérience. 

2*  Quant  å  Teffet  du  bain  en  pluie  å  différentes  températures : 
si  la  doucbe  est  petite  ( 8  gallons  ]  et  si  la  personne  qui  la  prend 
est  en  bonne  santé,  le  pouls  ne  subit  pas  de  grande  modiCca- 
tion,  que  Teausoit  chaude  110*  F.  (A3%61  C),  ou  tiéde  7å*  F. 
(28*,33C.).  SiVeau  est  tres  froide,  47»  F.  (8%33  C),  le  pouls  de- 
vient plus  petit,  mais  sa  fréquence  n*estpas  cbangée.  . 

Pour  une  forte  doucbe,  une  différence  de  20*  F.  (11%11  C.) 
(de  70'  F,  å  60*  F,  de  21%11  å  10*  C),  produit  une  différence  no- 
table dans  rimpression;  la  différence  dans  Teffet  secondaire  n'est 
pas  si  marquée.  L'affaiblissement  du  pouls,  quand  le  frisson  se 
montre,  est  plus  continu  quand  Teau  est  plus  froide  et  est  plus 
manifeste  jusqu'å  la  fin  de  Texpérience. 

3*  En  ce  qui  a  trait  å  Teffet  des  douches  dans  différentes  eir- 
Gonstances :  quand  le  pouls  est  au«dessus  ou  au-dessous  de  son 
type  naturel,  le  bain  en  pluie  ou  la  douche  produit  un  effet  beau- 
coup  plus  fiiible  ou  beaucoup  plus  grand  que  dans  les  circonstances^ 
ord  i  nai  res. 

Ces  resultats  obtenus ,  nous  voulumes  avoir  des  notions  plus 
pi^écises  sur  Tune  des  causes  dont  pouvaient  dépendre,  au  moins 
partiellemenl,  les  variations  du  pouls.  Il  nous  parut  qu'il  n'était 
pas  sans  quelque  probabilité  que  Taction  de  Teau  froide  sur  le 
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bras  aglt  sur  le  pouls  de  maDiére  å  en  diminuer  la  force  et  le 
volume. 

II  nous  sembla  important  de  determiner,  par  des  expériences 
spéciales,  l*étendue  dé  cet  effet.  Pour  cela,  nous  observåmes  le 
pouls  auK  deux  poignets  en  exposant  les  avant-bras  å  différentes 
températures.  Le  pouls  est  du  c6té  droit,  sur  nous  deux,  nalurel- 
lement  plus  fort  qu^å  gauche ;  Tapplication  de  Teau  froide  sur  le 
bras  droit  devait,  si  nos  suppositions  se  vérifiaient,  rendre  le  pouls 
de  ce  cdté  egal  å  celui  du  cdté  gauche ,  ou  plus  petit.  D'un  aulre 
cdté ,  la  chaleur  appliquée  å  gauche  devait  rendre  le  pouls  de  ce 
c6té  egal,  ou  plus  large  qu'å  droite. 

Gomme  les  douches  de  Thdpital  Saint-Georges  peuvent  diffici- 
lement  étre  portées  å  des  températures  différentes,  nos  premieres 
expériences  furent  faites  dans  des  baignoires  de  métal  dans  les- 
^uelles  la  main  et  Tavant-bras  de  chaque  cdté  du  corps  pouvaient 
étre  complétement  immergés.  Les  bras  étaient  en  partie  sortis  de 
Teau  ,  de  temps  en  temps ,  de  maniére  å  permettre  de  toucher  le 
pouls.   Les  faits  suivants  furent  observés  dans  ces  conditions : 

£xp.  I.  —  Température  de  Tair  de  la  salle,  46«  F.  (7%78  C).  Pouls  avanl 
rexpérience  38  —  36  pour  une  demi-minute ;  le  pouls  droit  considérablement 
plus  fort  que  le  gauche. 

Le  bras  gauche  resta  exposé  å  Fair  de  la  salle,  tandis  que  Tavant-bras  droit 
était  plongé  dans  Teau  å  la  température  de  50*  F.  (10*  C).  Pendant  Texpé* 
rience,   la  boule  d'un  Ihermométre  tenu  dans  les  doigls  oiarquait  53^  F. 
(1  ^''.es  C).  A  la  fin  de  Texpérience  Tavant-bras  était  Ires  rouge»  et  quelques ' 
picolements  élaient  cessentis  dans  les  doigts. 

^  minute,  2*  moitiéi  pouls  åpeioe  plus  petit. 

pouls  plus  petit  qtt*å  gauche. 
pouls  pins  fort. 
pouls  pias  petit* 
•     nn  peu  plus  fort  qu'å  gaudie. 
dilTérence  å  peine  sensible, 
différence  tres  légére. 
les  deux  pouls  sont  å  peu  pres  «'gaux. 
pouls  droit  décidément  plus  fort  que  le  gauche^ 
pouls  droit  beaucoup  plus  fort  que  le  gauche. 

A  la  soiziémo  minule,  quand  le  bras  fut  retiré  de  leau ,  le  pouls  droit 
était  décidément  plus  fort  que  le  gauche.  Åinsi,  dans  la  premiere  moitié  de 
rexpérience  il  y  eut  une  légérc  diminution  dans  la  force  du  pouls.  Cet  effet 
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disporot  graduellemeDt»  et,  avant  la  fin  do  rezpérience,  on  n^apercut  pas  de 
modificatkm  daos  le  pools. 

£xp.  II.  —  La  méme  expérience  fut  répétée ;  celui  d^entre  noos  qai  la  pre- 
miere fois  prenait le  pouls,  immergea  cette  fois  Tavant-bras  dans  Teao.  84  pul* 
satioDS  aranl  de  oommencer  Tobservalion.  Pouls  droit  décldéroent  plus  fort. 
L  avaBt-bras  droit  fat  immergé  dans  Teaa  å  50"  F.  (4  0"*  C).  Le  gancbe  resta 
exposé  åTair  å  46°?.  (7%78C.).  A  la  fin  de  rexpérience Teau marqoait  5S*  F. 
(4 4*, II  C).  Une  sensation  de froid  fut  produite,  mais  on  ne  ressentit  pas  de 
picotamen^s.  Le  bras  fut  beaucoop  moins  rooge  qae  dana  Texpériencé  préoé- 
deoto. 

S*  minatei  i**  moitié,  pouls  å  peu  pres  le  mteie  au  ddttt  pelgfleli* 
V     —  ■*»       de  méme. 

r      —  —  -. 

10*     «^     St    —       poQlf  éganz. 
iT      ^  —  — 

ir    —         —        — 

15*      —  pouls  droit  pUifl  fort. 


;  ce  ets  il  y  ent  une  légére  dimiiiotaoii  4e  ta  force  do  pooli,  nMdi  cet 
efléi  ne  persisU  pas  jusqu'å  la  fin  de  rexpérienee* 

Exr.  III.  —  Nous  cherchåmes  ensuile  k  elever  le  pouls  faible  en  plongeant 
le  bras  gaucbedans  de  Teao  cbaude,  taodis  que  le  bras  droit  restait  dans  Tair 
delacbambre,  quimarquAit46*F.(7%7S  C),  reauétantå44  0*F.  (4a*,33  C). 
La  température  de  ^  main  gauobe  avant  rimmersion  marquait  59*  4  /2  F. 
(1 5'*,28  C).  Åprés  une  minute,  le  thermoméire,  dont  la  boule  était  tMue  dans 
h  main  plongée  dans  Teau  cbande,  marquait  87*  F.  (30^56  C).  Il  marqua 
dans  des  temps  successifs  de  Tobservation  88»  F.  (34",44  C.)  d*abord  et 
400*  F.  (37^78  C.}  å  la  fin.  La  température  doTeau  å  la  fin  de  rezpériencet 
qui  dura  quinze  minuies,  éUit  å  4  03*  F.  (39^  44  C).  La  main  å  Tair  å  la  fin 
de  rezpérience  donnait  70"  F.  (2l%4  4  C). 

4*  minoAe,  2*  moitié»  le  pouls  gandie  pins  faiUe  foe  le  dieil. 
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!••    —     encore  plus  faible. 
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1~    —                          idem. 
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!"•    ^    encore  plui  faible. 
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— 

2*     —     pouls  ^anx. 

Bxp.  IV.  —  Cette  expérience  tal  répétée  de  méme  que  ravail  été  la  pre- 
miere. L*expérimentateur,qui  observait  tout  å  Ilieure,  plongea  le  bras  gaucbe 
dmisdereaa  kl20*F.  (48^,89  C).  L'ezpérieBoe  dura  quiøaemintttee.  La 
température  de  Teau  å  la  fin  étant  å  4  05o  F.  (40°, 56  C).  Le  bras  fot  trås  pea 
raoøi*  Letasdratfol  øipoaé  å  Fair  itiie  température  de  54*  t.  (4  2*,S2  C). 
Pendant  toute  la  durée  de  rexpérience  le  pouls  droit  fut  le  plua  fort. 
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Gomme  cesfaits  monU*aient  que  Teau  å  50"  F.  (10*  C.)  ne  ren- 
dait  pas  le  pouls  beaucoupplus  petit  ni  plus  faible,  et  qoe  Teau  å 
110*  F.  (i3%33  C.)  ne  le  rendait  pas  non  plus  beaucoup  plus  fort 
ni  plus  volumineux  que  le  pouls  oppose,  exposé  å  Vair  å  &7*  F. 
(8*,33  C],  noiis  voulQmes  savoir  si  des  resultats  plus  décisifs  ne 
seraient  pas  observés,  si  les  deux  bras  étaient  plongés,  en  méme 
temps,  dans  de  Teau  å  difTérentes  températures. 

Exp.  V.  —  Le  pouls  le  plus  fort  fut  ixnmergé  dans  de  Teau  h  17*  F. 
(S^^jda  C),  et  Tautre  dans  de  Teauå  4  O?*"  F.  (il^^jGS  C.)  Dans  chaque  main  il 
y  avait  une  boule  thermométrique. 

main  droitt.  ntfai  gancht. 

Apris  3  minutei,  la  temper,  de  la  boule  éuit :  58*  F.  (i4%44  C.)  88*  F.  (3t*,ii  C) 

7  —  —  —        55*F.  (I2*,78C.)99*F.(37*,2«C.) 

8  —  —  —  54*F.  (i2s22C.)99«F,(37%22C.) 
12  —  —  —  53*F.  (li%68C.)98*,5F.(36*,95C.) 
i*      —                  —  —        52*,5F.(li%39C.)98*F.(3e*,68C.) 

La  température  de  Teau  cbaude,  å  la  fin  de  Texpérience,  qui  duraquinze 
minutes,  étaitde  98»  F.  (SG^^^es  C);  lafroide  de  48.  Pas  de  piootements  k  la 
main  drdte,  mais  beaucoup  d'érythéme. 

2*  minate,  1**  moitié.  Poolf  drolt  ploi  fort. 

Ponli  gauche  légérement  plni  fort. 
Pea  de  différence. 
-     Poulf  droit  un  pea  plus  fort. 
Poulf  gaucbe  un  peu  plui  fort 


Les  différences  furent  si  legeres,  qu*au  lieu  de  repeter  la  mfime  observa- 
tion,  nous  ftmes  la  sixiéme  expérience  sur  la  méme  personne,  en  augmentant 
la  diiférence  de  température  des  deux  bains. 

Exp.  VI.  —  Sur  la  méme  personne,  la  différence  de  température  était  en- 
core  plus  grande.  Avec  des  morceaux  de  glacé  qui  flottaient  dans  Feau ,  la 
température  du  bain  du  bras  droit  fut  amenée  å  33*  F.  (4%42  C),  celle  de 
Teau  cbaude  étant  de  4 1 S^"  F.  (44«,44,  C). 

main  droite.  mainfpmdie. 

Pendant  la  2*  minute,  la  temper,  était :  47*  F.  [8*,33  C.)  93*  F.  (83%89  G.) 

4»      —  —  43*  F.  (6*,il  C.)  96»  F.  (35%56  C.) 

7«      —  —  43*  F.  (6*,11  C.)  lOf  F.  (38%33  C.) 

10*      —  —  45*  F,  (7*,22  C,)  iOO*  F.  (37*,78  C.) 

Température  de  Feau  froide  k  la  fin  de  Vexpérience,  3  4*  F. (I  *,  4  8  €.);  de  Feau 
cbaude,  400*  F.  (37%78  C). 
Au  bout  de  dix  minutes,  le  sujet  de  Fexpérienca  éprouva  one  telle  douleur 
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qoe  reipérience  ftit  continuée  avec  difficolté.  A  la  fio  da  bain,  le  bras  étant 
sorti  de  Feau  aprés  quinze  minutes  d^immersion ,  la  doalear  resta  intense  pen* 
dani  quatre  minntes.  Ensoite  elle  se  dissipa  graduellement,  et  diaparut  com- 
plétement  au  bont  de  sept  minntes.  Ce  bras,  qai  avait  été  immergé  dans  l'eau 
froide,  présentait  une  vive  rongeur. 

A  la  2*  minntey  le  pools  droit  était  pias  fort  qne  le  ganche. 

4*      —    å  la  main  droite,  le  poals  est  légérement  plui  fort  qa*å  gauche 
T      —    le  poals  droit  paralt  pias  petit. 
10*      —    le  poals  droit  paratt  pias  fort,  mais  å  peine. 
IS**     —    le  pools  droit  est  ou  peo  pias  fort  qae  le  gaache. 
15*      —    le  poals  droit  est  un  peo  plos  fort  que  le  gaoche. 

Dans  ce  cas»  reaa  froide  ne  diminna  pas  d'abord  le  pouls ;  et,  bien  qne  U 
diflérencedetempératorefiitdeSO*?.  (U%44  G.)  pendant  les  cinqdemiéres 
minntes,  il  n'y  eut  pas  d'efret  marqué. 

Eip.  VII.  —  Cette  expérience  fat  répétée,  les  deux  observateurs  ayant 
changé  de  rAle.  L'eaa  froide  était  å  33*"  F.  (0»,556  G.},  Teau  cbaude  å 
H3*  F.  (46*  C.). 

A  la  fin  de  la  S*  minnte,  températare  :  liV  F.  (13%89  C.)  et  91*  F.  (32%78  C.) 

4*      .—  —  ÅA*  F.  (6*,68  C.)    — 100*  F.  (3T,78  C.) 

7*       —  ~  42*  F.  (5%56  G.)    — 100*  F.  (37%78  C.) 

10«      —  —  38-F.(3-,33C.)    -101*  F.  (38% 33  C.) 

13»      —  —  42'F.(5%56G.)    — IOi%5F.(38%6lG.) 

L'ezpérience  dora  quinze  minntes.  La  température  de  Teau  dans  les  deuz 
vases,  k  la  fin  deTobservation,  était  de  34*  F.  (4%44  G.),  et  402*  F. 
(38*,89  C.). 

Il  n*y  eot  qtt'une  légére  rougeur.  La  doale^rJat  légére  pendant  Timmer- 
sion  et  cessa  immédiatement  aprés. 

2*  minute,  poals  égaox;  le  droit  n'est  pas  pins  fort. 

4*      —  idem. 

7*     —      égallté,  le  droit  sealement  plos  rebondissant. 
10<*      —      le  pools  droit  peat>étre  plas|fort. 
13*     —     le  pools  droit  décidément  plos  fort. 
15*      —  idem.  ^ 

Dons  ce  cas»  on  voit  que  le  pouls  subit  d'abord  une  l^ére  réduction ,  mais 
qooiqoe  la  difiérence  de  température  f&t  de  SO""  F.  (44'', 44  G.),  cependant 
pendant  plus  de  la  moitié  de  Texpérience  il  n*y  eat  aucun  efiét  marqué  sur  le 
pouls. 

ExF.  VIII.  •—  Dans  le  bul  de  rendre  encore  plus  marquée  la  difiérence  de 
température,  on  fit  un  mélange  de  glacé  pilée  el  de  sel,  et  la  température  da 
Teau  fut  ainsi  réduile  å  25*  F.  (-   3^89  C.).  Le  bras  droit  fut  immergé  dans 
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le  Uquidei  tandis  que  le  bras  gaucho  fat  plongédaaa  de  Tefto  cbaociii  a  ia  tem- 
pératurede4  45'F.  (46^^1  C). 

l'«  mjnnta,  la  temper,  des  tbermoai.  entre  let 

doigU  et  le  pouce,  était:  51*  F.  (10%56  C.)  et  102*  F.  (3$%89  C» 

2*      —      pouls  égaux  en  force. 

3e      -.       poals  droit  plus  rebondissant,  lé  gauche 

å  peine  plus  plein 59**  F.  (15%C.)      —  lOS*  F.  (40*56  C.) 

6»      —      méme  etat  des  dcux  pouls.  55°  F.  (!2%78  C.)—  104!  F.  (40'  C.) 

9«      —      pouls  droit  plus  fort 60*  F.  (ir/,56C.)—  103«F.(39%44C.) 

il»      —      pouls  drojt  encorc  plus  fort  60*  F.  (15*,56C.)  —  i 02-  F.  (38*,89C.) 

13*      —       pouls  droit  Ires  fort 59*,5F.(15'.28G.)-:  i02''F.(38%89C.) 

I5«      _         —  — . 59%5F.(15-,28C.)—  iOI?F.(38%33C.) 

La  température  de  l*eau  froide,  h  la  fin  de  Texpérience,  était  de  29*  F. 
(^4^67  C);  celle  de  Feau  cbaude,  de  403«  F.  (38%89  C).  Le  eujet  de  l'ex- 
périence  reseentit  une  douleur  supportable  pendant  robservation.  II  y  etit 
beaucoup  de  rougeur. 

Dans  ce  cas  encore,  le  pouls  ne  fut  pas  influencé  beaucoup  par  une  difié* 
rence  de  température  de  90*  F.  (50»  C). 

Comme  le  mélange  réfrigérant  était  encore  au-dessous  de  la 
température  de  la  glacé  fondante,  celui  des  deiix  expérimenta- 
tmirs  qui  avail  ressenti  une  douleur  tres  vive  de  .rimmersion  dans 
Teau  å  US*  F.  {0%56  C),  voiilut  voir  si  un  effet  plus  niarqué  ne 
iterait  pas  produit  par  une  température  plus  basse. 

Exp.  IX.  —  Le  bras  droit  fut  plongé  dans  Feau  å  la  température  de  28*  F. 
(— a^^jta  C).  Le  bras  gauche  restaå  Tair,  dont  la  température  était  k  54*  F. 
(4S°,22  C).  A  la  fin  de  Fexpérience  la  température  de  Feau  était  de  34<'  F. 
(— 0»,56C.). 
,    .  .   .  i  La  température  du  thermomfelre  placé  entre  les  doigts  et  le 

3  mmnte,  f    mw'»*- J  pouce  marquait  60*F.  (15%56C.);  il  n^yavaltpas  de  douleur. 
3«      —     2*    —        Picotements  dans  les  doigts. 

i  Pouls  droit  plus  rebondtssant  que  le 
gauche.  ... 

Le  pouls  gauche,  mou,  plus  volumineux 
que  le  droit. 
7*      —     Température  des  doigts  55»  F.  (1 2',78  C.) ;  doulenrs  fdrtes. 

i  Pouls  droit  décidémeut  moindre  que  le  gauche,  mais  plus 
duretplusrebondissant.  —  Douleur  moindre.; 
lO*     -^      2*    —        Pouls  droit  plus  petit  que  le  gauche,  mais  plus  rcbondissant, 

Température  51*  F.  (10%56C.). 
12*    ^'     2*    —        Le  pools  droit  demeure  pins  petit,  mais  plus  rebondlssant. 

Température  49'  F.  (9^i4  C). 
14'    —      2*    —        Le  pouls  droit  aussi  volumineux  ou  å  pen  pres  que  le 
gauche,  mais  plus  rebondlssant.  Temper.  47«F.  (8°;33C.). 
!$•    ^     Température  de  l>au  i  la  nn  de  rexpérlence.  egale  a  31  •  F.  f— 0\5fiC.). 
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Pendmit  looto  li  dorée  de  Vupétiemtéi  le  thennométre  fut  lena  aveo  fer^ 
meké  eatre  le  pouce  et  les  doigts.  A.  la  aortie  du  bain  local  il  n'y  eut  pas  de 
douleury  seulement  de  la  roideur.  Trois  minoles  aprés  la  sortie  du  bain,  le 
svjet  ressent  un  pen  de  douleur.  Il  y  avait  nne  forte  rougeur  apparente,  méme 
dans  Teau. 

Dans  ce  cas,  bien  que  Teau  fQt  å.6*  F.  (2*'y78  G.)  au-dessoua  de 
la  températuro  observce  dans  la  sixiéme  expérience,  Teffet  pro- 
duit  sur  les  nerfs  sensitifs  fut  tout  å  fait  different.  La  températupq 
du  Ihermoraétre  lenu  dans  la  main,  pendant  rexpérienceå  laquelle 
nous  faisons  aliusion,  varia  de  43*  å  47»  F.  (6*,11  å  8%S3  C);  dans 
laneuviéme  expérienoe,  elle  élait  de  47o  å  60*  F.  (8%33  å  15«^,56  C). 
Ainsi,  bien  que  lo  milieu  ambiant  Rit  plus  froid,  les  nerfs  cutanés 
étaient  dans  le  fait  plus  chauds  dans  la  neuviéme  que  dans  la 

sixiéme  expérienoe. 

* 
Exp.  X. — Pour  étre sArs que Teaa chaode nepredulsaitpas de dépression 
da  ponls,  le  bras  droit ,  qni  avait  le  pouls  fort,  fot  immergé  dana  de  Teau  å 
424*  F.  (51%4I  C).  le  bras  gauche  reste  h  Tair  &  54»  F.  (42»,22  C). 

A  la  1"*  minate»  doulear  exeettive. 
2f     —      donleur  moindre. 

8*     — -      poolf  droit  plai  large  <iae  le  gaatihe.  Temper,  del  doigU  ito*  F. 
(43',33  C).  ,  . 

4*      —      pai  de  dooleur. 
5*     —      pouls  droft  pluf  large  qike  le  gauche. 
e*     —     la  tampératnra  des  doigts  i07*  F.  (4I%67  C.)»  de  l*ean  ii6%6  F. 

(46*,67  C). 
7*      —      pouls  droit  plus  fort. 
10*      —      tanpérature  des  doigts  tor  F.  (4i»,67  C),  de  Teaa  ii8%5  F. 

(46%28  C).  PMds  dratt  tréf  fbrt 
IS*     —      température  des  dolgU  iOS**  F.   (40%56  C),  de  Teau  ill*  F. 

(43%89  C).  Pouls  droit  pias  fort. 
13*      —      température  des  doigts   103*  F.  (89%44C.),  de  Tean  i09»  Fi 
(42« ,78  a).  Pouls  droit  plus  fort. 

Ainsi ,  Teau  cbaude  ne  produisit  ni  plénitude  ni  moUesse  du 
pouls,  dans  un  bain  local  de  1&  roinutes. 

Bif.  XI.  —  Les  expériences  qui  précédent  ayant  élé  faites  pai  immerslon, 
dans  une  eau  nou  reuonvelée,  il  était  interessant  de  savoir  si  Teau  courante 
prodnirait  un  effet  semblable  ou  different.  A  cet  effet  nous  oous  servlmes  du 
bain  de  douche  de  Thåpital  Saint-Georges.  Nous  fimes  en  sorte  qu'on  pdt  pro- 
jeter  un  courant  d'eau  en  méme  temps  sur  la  face  antérieure  de  Tavanl-bras 
et  de  la  main.  Le  bras  dnoit  fut  exposé  h  radion  de  Teau,  qui  otail  a  42"  F. 
(5%66  C),  le  bras  gauche  resla  a  Fair  a  la  température  de  6^  F.  (<6«,67  C). 
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A  la  2*  minttte»  il  n^y  avait  <ni*aDe  légére  diflérence  entra  let  dens  poiilf.  • 
4«      ^      pouls  décidément  plus  fort  å  droite. 
6*      —      plus  fort  å  droite. 
8*      —      décidémeot  plus  volamineux  å  droite.  Température  de  la  maio 

immergée  47»  F.  (8%33  C). 
10«      —  idem.  Température  45"*  F.  (7*22  C). 

!!•      .^      pouU  droit  plus  large. 

L'expérience  dut  étre  cessée  par  manque  d'eao.  Beaucoup  de  rougeur  snr 
lo  bras  droit ;  msds  pas  de  douleur. 

On  voit  ainsi  qu'un  courant  d*eau  continu  neproduisit  pas  plus 
d'effet  que  Teau  en  repos,  å  la  méme  température. 

ExF,  XII.  —  La  méme  expérience  fut  répétée  un  autre  jour,  les  expéri* 
lAentateurs  cbangeant  de  r61e,  et  la  douche  tombant  sur  le  bras  etla  main  du 
c6té  droit.  La  température  deTeau  étaitde  41  <>  F:  (5°  C). 

A  la  2*  minate,  pouls  droit  encore  tres  fort^ 
'  V      —  idem. 

6*      —      peut-étre  une  petite  différence  entre  let  deux  pouls,  å  ravantsge 

du  cAté  droit.Température  de  la  main  4i*  F.  (6%67  C). 
S^      —      pouls  droit  le  plus  fort. 
10*      —      pouls  droit  décidément  le  plus  fort. 

Dans  celte  expérience  encore,  un  courant  d*eau  continu  å  il""  F. 
(6*»  C.)  ne  produisit  pas  sur  le  pouls  un  effet  plus  grand  que  Teau 
en  repos  å  la  méme  température. 

Les  conclusions  suivantes  peuvent  étre  déduites  de  ces  expé- 
rienees : 

I""  Quand  le  bras  au  pouls  le  plus  fort  est  dans  de  Teau  å  bO^  F. 
(10'»C.)(?trautrcdansdereauåa6'»P.  (7%78C.),  il  ne  se  produit 
quune  modification  légére,  quand  il  s*en  produit  une,  sur  le  vo- 
lume  et  ta  force  du  pouls ; 

2*  Quand  le  bras  au  pouls  le  plus  faibie  est  dans  de  Teau  å  110"*  F. 
{hZ^éZ  C.)  et  Tautre  dans  de  Teau  å  46o  p.  (7%78  C),  il  n'y  a 
aussi  qu'une  légére  modification  s*il  en  survient  une; 

3""  Quand  le  bras  au  pouls  le  plus  fort  est  dans  de  Teau  å  A&*F. 
(60,67  C.)  et  Tautre  dans  de  Teau  å  107»  F.  {41%67  C),  il  se  pra- 
duit  å  peine  un  leger  effet ; 

A"*  Quand  le  bras  au  pouls  le  plus  fort  est  dans  de  Teau  å  33*  F. 
(0%56  C)  et  Tautre  dans  de  Teau  å  112*»  F.  {MfM  C),  il  ne  se 
produit  aussi  qu'un  eflet  å  peine  sensible ; 
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5*  Méffle  quand  le  bras  au  pouls  le  plus  fort  est  dans  de  l'eau  å 
26o  F.(— 3-,89  C),  et  le  plus  faible  dans  Teau  å  115o  F.  (46%11  C), 
il  n*y  a  pas  de  diniinulion  marquée  dans  la  force  du  pouls  qui  bat 
dans  le  niilieu  froid,  ni  augmenlation  dans  celui  qui  bat  dans  le 
milieu  chaud. 

«•  Le  bain  de  douche  å  41©  ou  42«  P.  (5«  ou  5*,56  C),  ne  pro- 
duisit  pas  plus  d'effet,  aprés  15  minutes  d'aclion  sur  le  bras,  que 
Veau  en  repos  å  la  méme  température,  dans  le  méme  espace  de 
temps. 

D'oii,  finalemen  t,  on  peu t  conchire  que  Teffet  produit  sur  le  pouls, 
par  les  douches  froidessurle  corps  entier,ne  dépend  pas,  méme 
partiellement,  de  Taction  de  Teau  sur  la  main  ou  Tavant-bras 


SUR  QUELQUES  PERFECTIONNEMENTS 

A  APPORTBE 

DANS  L*ÉTABLISSEMBNT  DBS   FISTDLES  GASTRIQUES 

ARTIFICIELLES. 

r«r  H.  BLONBUIT  (de  Naney). 

Dans  les  sciences  d'expérimentation »  Tinvention  ou  le  perfec- 
tionnement  d'un  instrument  nouveau  devient  presque  toujours 
la  source  et  le  poiut  de  départ  de  découvertes  plus  ou  moins  im- 
portantes.  Cette  vérité ,  å  Tappui  de  laquelle  la  physique  et  la 
cbimie  nous  offrent  de  nombreux  exemples,  n^est  pas  moins  ap* 
plicable  å  la  physiologie ;  aussi  rinvention  des  fistules  gastriques, 
qui  coQverlissent  des  animaux  conservant  la  santé  la  plus  par* 
faite  en  véritables  appareils  toujours  préts  å  fonctionner,  a-t-elle 
marqué,  d'ua  avis  unanime,  Touverture  d'une  ére  nouvelle  pour 
rétude  des  phénoménes  dlgestifs. 

Cette  expérience,  dont  la  découverte  nesaurait  m'étre  eontestée, 
est  en  quelque  sorte  devenue  classique ;  car,  depuis  18&S,  époque 
oil  je  Tai  fait  connaltre,  dans  mon  Tratte  analytique  de  la  diges» 
iion^  elle  a  été  rcproduite  partout  ou  la  science  de  la  vie  compte 
quelques  representants.  Toutefois,  bien  qu*elle  soit  fort  simple, 
et  d'une  exécution  si  facile  qu'elle  est  å  la  portée  des  vivisecteurs 
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les  moins  exercés,  je  n'ai  cependant  pts  tardé  å  reconnattre  moi- 
méme  qu'elle  laiss^it  encore  å  désirer;  aussi,  deput&  longtempSi 
me  suis*je  appliqué  a  y  apporler  tous  les  perfectionnemeDts 
dont  elle  est  susceptible.  Or,  ce  sont  ceg  modifications  que  je  me 
propose  de  faire  connaltre  dans  ce  mémoire.  Peut-étre  paraltront* 
jelles  de  peu  d^importancd  aux  physiologistes  spéciiUlifs,  qui 
n*ont  pas  Thabitude  de  descendre  dans  le  detail  des  voies  et 
moyens  å  Taide  desquels  on  arrive  å  la  constatatioo  des  faits ; 
mais  lesexpérimentaleurs  m'en  sauront  gré,  et  c'est  å  enx  sur* 
tout  que  je  m'adresse. 

L'établissement  des  fistules  gastriques  sur  les  chiens,  les  seuls 
animaux  sur  lesquels  elles  aient  jusquici  réussi,  comporte,  en 
quelque  sorte,  deux  temps  :  Tun  consiste  dans  Topération  méme 
par  laquelle  on  pratique  Touverture  anormale,  et  Tautre  dans 
Fadaptalion  d'un  corps  étranger  qui  la  rend  permanente. 

Je  dirai  pcu  de  chose  relativement  au  premier  point.  Dans  mon 
Tratte  de  la  digestion^  j'indiqiie  le  mode  opératoire  suiyant : 
aprés  avoir  incisé  les  parois  abdominales,  dans  la  region  épigas- 
trique,  selon  la  direction  de  la  ligne  blanche,  on  saisit  Testomac 
et  Ton  passe  un  fil  d*argent  recuit  dans  les  parois  du  grand  cuU 
de-sacy  de  maniére  å  comprendre  entre  les  deux  bouts  du  fil  unc 
élendue  de  deux  å  trois  centimétres;  aprés  quot ,  ceux-ci  étanl 
rapprochés,  on  les  dirige  vers  Tangle  supérieur  de  la  plaie,  et  on 
les  donne  a  ienir  å  un  aide»  pendant  quon  réunit  les  parois  de 
Tabdomen  par  quelques  points  de  suture.  Cela  fait,  on  introduit 
øntre  les  fils  restés  dehors  une  petite  cheville  de  bois ,  contre 
laquelle  on  les  tord,  de  maniére  å  amener  Testomac  en  contact 
avec  les  parois  abdominales,  avec  lesquelles  il  ne  tarde  pas  å 
eontracter  adhérence.  Aujourd'hui  je  procéde  un  peu  diffé* 
remment :  aprés  avoir  ouvert  Tabdomen  et  saisi  restgmac  comme 
précédemment,  je  passe  å  travers  les  parois  de  ce  dernier,  å  la 
region  indiquée,  au  moyen  d*une  aiguille  courbe,  un  fil  solide 
dont  je  forme  une  anse;  aprés  quoi,  je  fais  aux  parois  abdomi« 
naies  une  espéce  de  boutonniére  d*un  centimétre  et  demi,  å  peu 
pres ,  d'étendue ,  dans  la  partie  qui  correspond  directement  a|] 
grand  cuUde-sac ;  c*est*å*dire,  vers  Thypochondre  gauche,  et,  å 
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•travers  celle  ouverture»  je  fais  passer  (l'abord  Tanse  de  fil,  ei 
ensuite ,  par  quelques  tractions  exercées  sur  celui-ci ,  la  portion 
d*esloinac  qu'ii  acomprise;  aprésquoi,  je  la  maintieos  au  dehors 
en  passant  au  (ravers  uue  pelite  cheville  de  boisautour  delaquelle 
j*enlorlille  le  fil  double.  Les  parois  abdominales  sont  ensuite  re- 
cousues  å  la  maniére  ordinaire, 

Ce  mode  .opératoire  presente,  sur  Tancien,  les  avc^ntages  sui* 
vants :  d*abord,  Texpérience  et  la  théorie  ni*ont  démoniré  depuis 
longlemps  quil  convient  d'établir  Touverture  de  restomac  dans 
le  grand  cul>de-sac  préférablement  å  tout  autre  poinl,  pour  di<- 
minuer  la  lendance  des  malieres  alimenlaires  å  s*écbapper  au 
dehors ;  or ,  celle  partie  du  viscére  est  assez  éloignée  de  la  ligne 
blanche ,  sur  laquelle  est  praliquée  Fincision  abdominale ,  pour 
qu*il  en  résulte »  dans  les  fislules  établies  d'aprés  Tancien  procédé» 
des  tirailleraeuls  plus  ou  moins  fåcheux.  En  second  lieu  i  quand 
on  opére  par  le  nouveau  mode,  la  portion  de  Testomac  entralnée 
au  dehors  se  trouvant  élreinte ,  en  quelque  sorte ,  de  touie  part 
dans  Touver ture  abdominale,  les  adhérencess*élablissenlbeaucoup 
plus  vite  et  plus  solidement;  de  sorte  qu'on  n'a  pas  besoin  4'&t- 
tendre  la  cicatrisation  compléte  de  la  plaie  prineipale  pour  pro« 
ceder  au  second  temps  de  Topération.  Enfin ,  par  ce  procédé,  les 
membranes  de  Testomac  lui-méme  revélissent  inlérieurement  le 
trajel  fistuleux,  et  lui  fournissent  immédiatement  unemuqueuse 
naturelle  dont  les  avantages  sont  faciles  å  apprécier. 

Le  second  temps  de  Topération  consistCi  avons-nous  dit,  åintro* 
duire  dans  Touverture  anormale  un  corps  étrangerqui  Tempéche 
de  se  fermer,  tout  en  permettant  de  penetrer  å  volonté  dans  la 
cavitégastrique.  En  effet,  ainsique  je  Vai  indiqué  dans  mon  Tratte 
de  la  digestion  la  lendance  de  la  plaie  å  se  fermer  est  telle,  que 
quarante-huit  heures  suffisent  ordinairement  pour  que  rocclusion 
en  soil  compléte.  Pour  remplir  Tindication  dont  il  s'agil,  je  spn^ 
geai  toutd'abord  au  double  bouton,  employé  par  Dupuylren  dans 
1  opération  de  la  grenouillette ;  je  n'eus  d*autre  modification  å  y 
apporter  que  de  lui  donner  de  plus  grandes  dimensions,  etd*em- 
ployer,  pour  tige  médiane  réunissant  les  deux  plaques,  un  ti|be 
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susceplible  d'étre  ferme  par  un  simple  bouchon  de  liége.  Du  reste, 
celte  canule  å  double  rebord  s*introduit  de  la  maniére  suivante  : 
aprés  avoir  suffisamment  dilaté  la  plaic  avec  de  Téponge  préparée, 
on  engage  une  des  plaques  dans  Vouverlure  fisluleuse ,  el  Fon 
•force  le  passage  iusqu*å  ce  qu'elle  soit  dans  Teslomac ;  aprés  quoi, 
les  chairs  venanl  åse  resserrer,  la  canule  se  trouve  d*autant 
mieux  assujetlie  que,  avec  le  temps,  il  se  forme  tout  autour  un 
anneau  fibreux  Ires  résistant. 

Depuis  la  publicalion  de  Touvrage  précité ,  plusieurs  modinca- 
tions  å  mon  procédé  ont  élé  proposées  par  divers  auleurs.  Ainsi, 
certaius  expérimenlaleurs  trouvent  préférable  de  faire  Texpérience 
en  un  temps ,  et ,  å  cet  effet,  pendant  que  Tabdomen  est  ouvert, 
ils  iniroduisent  une  des  plaques  de  la  canule  dans  une  boutonniere 
faite  å  Testomac ;  puis  ils  la  fixent  par  la  suture  å  Tangle  supérieur 
de  la  ploie  abdominale.  D*autres,  au  lieu  de  canules  en  argent, 
d*une  seule  piece,  telles  que  je  les  avais  décrites,  en  ont  employé 
en  veri*e,  en  fer,  en  corne  ou  méme  en  buis,  ou  bien  les  ont  sin- 
guliérement  compliquées  en  les  faisant  de  plusieurs  pieces,  s'adap* 
tant  les  unes  aux  autres  de  différentes  maniéres.  J'ai  moi-méme 
essayé  la  plupart  de  ces  modiBcations,  et  j'ai  trouvé  que,  malgré 
la  complication  de  quelques-unes  d'entre  elles,  aucune  ne  remedie 
efficacement  å  Tinconvénient  suivant.  Comme  Tépaisseur  des  pa- 
rois  abdominales  est  susceptible  d*éprouver  de  grandes  variations, 
soit  par  raccroissementderanimal,  lorsqu*iI  est  opéré  jeune,  soit 
par  Taugmentation  ou  par  la  perte  de  son  embonpoint,  il  en  ré- 
sulte  que  tant6t  la  canule ,  devenue  trop  courte ,  s*enfonce  dans 
les  chairs ,  qui  finissent  par  la  recouvrir ,  ou  bien  que ,  par  1'effet 
oppose,  elle  fait  au  dehors  une  saillie  plus  ou  moins  considérable : 
ce  qui  Texpose  å  étre  arrachée  accidentelleraent.  En  definitive, 
ces  inconvénients  et  quelques  autres  encore  qu'il  serait  inntile 
de  signaler  ici,  m*ontengagéåsupprimer  complétement  la  canule 
et  å  la  remplacer  par  un  moyen  beaucoup  plus  simple. 

Ce  moyen  consiste  dans  une  espéce  d'obturateur,  en  forme  de 
champignon,  représenté  dans  ses  dimensions  réelles  par  la  figure 
suivante. 

Il  peut  étre  indifféremment  en  buis,  en  come,  ou  mieux  en 
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gutta-percha.  A  sa  partie  supérieure,  il  porte,  comme  on  veit, 
un  élaipssement  en  forme  de  plaque  qui,  placée  sur  Torifice  in- 
terne ou3stomacale  de  rouverture  fistuleuse,  fait  oflSce  de  soa- 
tpape  et  empéche  en  méme  temps  Tinstrument  de 
s'échapper.  D*autre  part,  sa  tige  est  percée  å  sa 
partie  inférieure  de  plusieurs  trous  dirigés  en  sens 
inverse  les  uns  des  autres,  pour  qu'ils  puisscnt 
étre  assez  rapprochés  sans  se  confondre.  Ces 
trous  sont  destinés  å  loger  une  goupille  qui,  tant 
qu'elle  est  en  place,  empéche  Toblurateur  de  ren- 
trer  dans  Testomac  (1). 

Pour  placer  cet  obturateur,  il  faut  d'abord  Tintroduire  dans  la 
cavité  gastrique  par  les  voies  natureltes ,  puis  en  amener  la  tige 
dans  le  trajet  fistuleux,  qu'elle  doit  complétement  boucber ; 
aprés  quoi  on  le  fixe  au  moyen  de  la  goupille.  Voici,  du  reste, 
comme  il  convient  de  procéder  pour  obtenir  ce  resultat : 

*0n  prend  une  tige  de  baleine  flexible,  et  Ton  entortilie  å  1  une 
desesextrémités  une  ficelle  å  la  fois  fine  et  solide,  de  maniére  å 
en  former  un  petit  peloton  assez  peu  serre  pour  que,  poussé  .dans 
TcBsopbage  de  Tanimal,  il  abandonne  la  baleine  dés  qu'on  vient 
å  la  retirer.  Le  peloton  étant  arrivé  dans  Testomac»  on  attend 
quelques  minutes  pour  lui  laisser  le  temps  de  se.  développer,  ayant 
soin,  pendant  ce  temps,  d^empécher  le  cbien  de  couper  avec  ses 
dents  Textrémilé  de  la  iicelle  qui  sort  de  la  gueule.  Cela  fait,  il 
s*agit  de  retirer  Vautre  extrémité  par  la  plaie  fistuleuse.  A  cet 
eflet,  je  me  sers  d'un  crochet  mousse  extrémement  simple,  que 
j*obtiens  en  pliant  un  fil  de  fer,  de  fa^on  å  le  doubler,  puis  en  le 
repliant  de  nouveau  en  forme  de  crochet.  Cet  instrument  étant 
introduit  dans  Testomac  par  la  fistule,  je  le  dirige  dans  tous 
les  sens,  jusqu*å  ce  qu*il  ait  saisi  une  anse  de  ficelle  ;  ce  qui  est 
Taflaire  de  quelques  minutes.  Celle-ci  étant  alors  retirée,  il  en  ré- 
sulte  que,  tandis  que  Tun  des  bouts  sort  par  la  gueule,  Tautre 
pend  hors  de  la  plaie.  On  fixe  alors  solidement  le  premier  å  Tob- 

(1)  Getto  goapille  consifte  dans  uq  fil  de  cttivre  d*eDviroD  deax  millimétrei  d^^^J^ 
éiåménn  sur  den  å  Uoif  cenilmétres  de  loDgaear.  v-  ^ 
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larateur,  en  la  passant  dans  Tan  des  trous  dont  la  tige  est  percce; 
pujs,  aprés  Tavoir  enduit  d'un  corps  gras,  on  fait  penetrer  celui- 
ci  dans  l'estomac.  en  exer^ant  quelques  tractions  sur  rextrémilé 
de  la  ficelle  qui  sort  de  la  plaie,  pendant  qu'un  aide  tient  écartées 
les  måchoires  de  rtinimal.  Une  fois  Tobturateur  dans  la  caviié 
gastriquo,  rien  n'est  pins  facile  que  d'en  amener  la  tige  dans  le 
trajet  fistuleux  qu*il  est  destiné  å  boucher,  et  dont  on  Tempéche 
ensuite  de  sortir  en  introduisant  la  goupiile  dans  le  trou  le  plus 
rapprocbé  des  parois  abdominales.  Cofnme  celle-ci  pourrait  å  la 
longue  blesser  la  peau,  il  est  prudent  d'interposer  entre  elles  une 
petite  rondelle  en  cuir  ou  en  gutta-percha.  Du  reste,  toutes  ces 
manæuvres,  dont  la  description  peut  parattreplus  ou  moins  com- 
piiquée,  sont  en  réalité  d'une  exécution  extrémement  facile  et 
fortpeu  douloureuscs  pour  ranimal,  qui  s'habitue  bien  vite  å  la 
présence  du  corps  étranger. 

Quant  å  la  maniére  de  penetrer  dans  restomac  par  Vouverture 
flstuleuse,  elle  est  des  plus  simples.  On  commence  par  fixer  å  la 
tige  de  Tobturateur,  en  le  passant  dans  le  trou  le  plus  inférieur, 
un  fil  double  que  Ton  arr(^te  par  un  næud  ;  céla  fait,  on  releve  la 
goupiile;  puis,  Tobturateur  étant  poussé  dans  Tesloinac,  Touver- 
ture  reste  libre  pour  Tinlroduction  des  instruments  que  Ton  juge 
å  propos  d'y  faire  penetrer.  S'agit-il  de  refermer  Touverture,  on 
tire  le  double  fil  reste  dehors,  et  avec  Uii,  la  tige  de  Tobturateur, 
qui  vient  de  nouveau  remplir  sonoffice. 

Les  avantages  de  cette  nouvelle  disposition  sont  faciles  å  saisir. 
D'abord  Tobturaleur  est  beaucoup  plus  simple  et  moins  dispen- 
dieux  que  la  canule  en  argent,  et  il  est  surtout  plus  facile  å  mcttrc 
en  place.  De!  plus,  il  n'est  point  exposé,  comme  celle-ci,  å  étre 
arraché  pafVanimal.  Enfin,  Touverlure  fistuleuse,  plus  large  et 
.jusqu*å  un  ceilain  point  extensible,  se  préle  mieux  å  Tintroduc- 
tion  des  inslÆments  d'un  certain  volume,  tels  que  thermométres, 
tubes,  fffCf  Ces  avantages  que  j'ai  pn  constater  moi-méme  sur  un  ani- 
mal qui  est  en  ma  possession,  et  qui,  opéré  depuis  plus  d'un  an, 
pus  éprouvé  le  raoindrc  dérangement,  bien  que  j*utilise  fré- 
uemmentsa  fistule,  ces  avantages,  dis-je,  seronl  apprécics  par 
les  expérimenlateurs,  qui,  je  nVn  doule  pas,  s*cmpresseront  d  a- 
dopter  le  perfectionnement  que  je  propose. 


^ue 
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RECHERCHES  EXPÉRIMENTALES 

SUR  LES  PROPRIÉTÉS  PHYSIOLOGIQUES  ET  LES  USAGES 

DU  SANG  ROUGE  ET  DU  SANG  NOIR 

Kf  OB  LSDM,rBlNCirAlik  AuteSNTB  «Anini,   L'øSr<l*flK   Bf    l.'ACttB  CUBOVfQtm. 

rAB  UBOetCDB 
B.  BROWN. SiHCAMO. 

Les  recherches  dont  je  me  propose  d^exposer  ici  les  principaux 
resultats  ont  été  commencées  il  y  a  plusdedix  ans.  Déjå  en  18A8, 
dans  les  premiers  mois  aprés  la  fondation  de  la  Société  de  Biologie, 
j'ai  communiqué  i  cette  sarante  Société  quelques^uns  des  faits 
dont  j'aurai  å  montrer  la  signification  dans  ce  mémoire.  Encouragé 
par  le  savant  eminent  qui ,  depuis  que  cette  Société  existe ,  Ta 
dirigée  dans  la  voie  toute  scientifiqae  oh  elle  a  fait  faire  de  si 
notables  progrés  aux  diverses  branches  de  la  biologie ,  j*ai  con- 
tioué  mes  recherches  sans  interraption  prolongée,  excepté  å  deux 
ou  trois  reprises,  od  j'ai  été  contraint,  pendant  un  certain  temps, 
de  m'occuper  d'autre  chose  que  de  science.  J'Ri  publié  déjå,  sur- 
lout  dans  les  Camptes  rendus  et  les  Mémoire^  de  la  Société  de 
Biologie  (1)  et  dans  les  Comptes  rendus  de  '1'Académie  des 
Sciences  (2),  lerésumé  de  quelques-uns  des  principaux  resultats 
que  j'ai  obtenus,  mais  je  n*en  ai  ni  rapportc  les  détails,  ni  discuté 
la  valeur,  et  de  plus,  je  ii*en  ai  tire  qu'une  partie  des  conclusions 
qui  semblent  cependant  en  ressortir  naturellemenl.  Il  importait 
done  de  rapprocber  les  faits  que  j'aiobservés  autrefois  de  ceux 
que  j*ai  découverts  récemment,  et  de  donner  aux  conclusions  que 
je  crois  devoir  tirer  de  ces  différents  faits  les  développem^ents  que 
leur  importance  réclame« 

Il  me  serait  dilficile  de  faire  un  long  historique  sur  les  ques* 
tions  débattues  dansce  mémoire  ou  surles  faits  qui  y  sont  exposés^ 
attenduque  laplupart  de  ces  questionfe(  n^ayaient  pas  méme  été 

(1)  Compleirenåui  de  la  Soc,  de  Biol,  1'*  serie,  toI.  I,  1849,  p.  105  et  p.  158; 
▼ol. II,  1850,  p*  271,  tol.  m,  1851, p.  101.— If^motrts  delaSæ.  de  Biol,  l**sé- 
rit,  voi.IlM851,p.  147. 

(2)  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  Sdenoes,  1851,  vol.  IIXII,  p.  855  elp.  897. 
^1885,  Tol.  XLI,  p.  118;  et  1857,  fol.  XLV,  p.  562  et  p.925. 
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posées  jusqu*ici  et  que  les  fails  donl  il  s*agit  sont  presque  tous 
entiérement  nouveaux. 

Les  beiles  recherches  de  Haller  sur  la  cause  des  mouvements 
du  cæur  ont  donné  une  sorte  de'sanction  expérimentale  å  une 
idée  déjå  aneienne,  et  qui,   depuis  ce  grand  physiologiste ,  a 
été  généralement  admise  comme  exacte ,  méme  par  ceux  qui  ont 
combattu  ses  doctrines  å  Tégard  du  cæur.  Nous  voulons  parler  du 
rdle  du  sang  considéré  comme  un  stimulant.  Il  n  est  peut-étre 
pas  de  physiologiste  qui  ne  voie  dans  le  sang  le  stimulus  naturel 
du  cerveau  et  de  plusieurs  autres  organes.  Cette  maniére  de 
voir  provient  surtout  de  ce  que  Ton  confond  Taction  stimulatrice 
avec  Taction  nulritive  du  sang,  ainsi  que  nousle  montreronsplus 
tard.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  å  Tégard  de  cette  opinion»  on  ne  s^était 
pas  occupé  de  chercher  s'il  y  a  des  différences  entre  le  sang  ar- 
lériel  et  le  sang  veineux»  bien  que  cependant  on  affirmåt  généra* 
lement  que  le  sang  artériel  est  le  stimulant  du  cerveau  et  d*autres 
organes  y  tandis  que  le  sang  veineux  était  regardé  ou  comme 
iucapable  de  stimuler  ou  comme  ne  possédant  qu*åun  bien  moindre 
degré  que  le  sang  rouge  le  pouvoir  stimulateur.  C*est  ainsi  que 
nous  voyons  Téminent  professeur  de  physiologie  de  Berlin ,  Jean 
Mueller,  attribu&r  les  mouvements  respiratoires  å  Texritation  de 
la  moelie  allongée  par  Toxygéne  du  sang  artériel.  Cest  ainsi  que 
Goodwin  attribuait  la  mort  dans  Tasphyxie  å  ce  que  le  sang  noir 
n*est  pas  capable  de  stimuler  le  cæur  gauche.  G  est  ainsi  que 
Marshall  Hall  admettait  que  le  sang  noir  est  capable  de  stimuler 
leeæurdroit,  dontrirritabilité,  suivantlui,  serait  bien  plus  grande 
que  celle  du  cæur  gauche,  iequel  ne  pourrait  étre  stimulé  que 
par  le  sang  rouge.  De  plus,  on  a  soutenu  que  c* est  par  son  oxygéne 
que  le  sang  artériel  est  un  stimulant  de  tous  les  organes.  Depuis 
la  découverte  de  Voxygéne  jusqu'å  nos  jours,  cette  idée  a  été 
admise  universellement  ou  å  bien  peu  pres. 

Relativement  au  sang  veineux»  on  croit  généralement  qu*il  n*a 
ni  propriétés  slimulatrices,  ni  usages  spéciaux  dans  Téconomie; 
on  a  méme  soutenu  que,  lorsque  le  sang  devient  noir  dans  les 
artéres,  il  ne  peutplus  servir,  å  aucun  titre^åTentretien  de  la  vie  ; 
Bichat  et  d' autres  Tont  considéré  comme  pouvantnuire  el  méme 
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comme  n'ayant  qu'une  influcnce  délétére.  Quelques  auteurs,  ce- 
pendant,  ont  atlribué  ou  å  ce  sang  ou  å  Tacide  carbonique  qu^il 
contienl,  une  aclion  slimulatrice.  Ainsi,  John  Reid  (1),  Marshall 
Hall  (2),  etc,  admeltaientquelesniouvemenlsrespiraloires,  dans 
Fasphyxic,  sont  excilés  par  le  sang  noir  agissant  sur  la  moelle 
allongée.  Ainsi  encore  Vplkmann  (3)  et  Vierordt  (4)  pensent  que 
les  mouvements  respiratoires  sont  des  actions  réflexes  de  la  moelle 
allongée,  resultant  d*une  excitation  des  nerfs  de  sensibilité  géné- 
rale,  dans  le  corps  entier,  par  le  sang  nou\  On  sait,  en  oulre, 
que  Mar>hall  Hall  (5)  atlribuait  les  mouvementsrespiralonvs  nor- 
maux  aTexcitalion  des  filets  du  nerf  vague,  par  Tacide  curbonique, 
dans  les  ramiticalions  bronchiques.  De  plus ,  Eriebsen  (6)  a  cru 
pouvoir  admeltreque,  dans  Tasphyxie,  le  sang  chargé  d'acide 
carbonique  agit  comme  un  excitant  sur  le  tissu  musculaire  des 
petits  vai<seaux  des  poumons  et  y  détermine  une  contraction  qui 
arrete  la  circulation.  Enfin,  Marshall  Hall  (7)  a  encore  émis  Topi- 
nion  que  les  convulsions  de  Tasphyxie  et  celles  de  Tépilepsie 
dependent,  en  grande  partie,  de  lexcilalion  du  nerf  vague,  par 
Tacide  carbonique,  dans  les  poumons. 

Je  ne  ni'arréterai  pas  pour  faire  voir  ce  qu'il  y  a  d'erroné  dans 
quelques-uncs  des  opinions  que  je  viens  d'exposer:  j*aurai  Toc- 
casion  de  le  faire  dans  une  aulre  partie  de  ce  mémoire.  Mon 
objel,  en  rapportant  ces  diverses  maniéres  de  voir,  a  été  de  mon- 
trer que  c'est  a  peine  si  quelques  physiologistes  ont  signaléTexis- 
lence  du  pouvoir  slimulateur  du  sang  noir,  et  qu*ils  avaient  cru  que 
cesang  ne  pouvait  stimuler  qu'un  petit  nombre  d'organes.  Tajou- 
terai  qu*aucun  de  ces  physiologistes  n'a  mentionné  d'expcrience 
directe  pour  démontrer  Texactitude  des  vues  qu'ils  ont  proposées. 

Relativement  å  Tinfluence  nutrilive  ou  productrice  des  pro- 
priétés  vitales,  nons  n^avons  que  tres  peu  å  dire.  Tout  le  monde 

(1)  PhyHol,  Ana!,  and  PathoL  researches.  1848,  p.  285. 

(2)  New  Memoir  on  the  nervous system.  1843,  p.  69-80. 
(3;  Muellcr's  Årchiv.  f.  Anal.  n.  Physiol,  1841,  p.  342. 

(4)  In  R.  \Vagncr's  Handworlerbitch  d,  Physiol.  1845,  vol.  II,  p.  912. 

(5)  Loro  cit.,  et  aussi  Sy7iopsis  of  the  diastaltic  nervotis  system  (sans  dale),  p.  43. 
(6)Edinb.  MedicalJournal.  1845,  vol.  LXIII.  p.  26-31. 

(7)  Diseases  and  dcrangements  of  the  nervous  system,  1841,  p.  329. 

1.  —  i"  JANVtKR  1858.  7 
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connait  Topinion  de  Bichat,  qué  le  sang  noir  est  incapable  de 
maintenir  la  vie  dans  aucun  organe.  Cette  maniére  de  voir  a  été, 
on  le  sait,  énergiquement  combatlue  par  W.  F.  Edwards,  dans  son 
admirablc  Tratte  de  l'tn/luence  des  agents  physiques  sur  la  vie^ 
et,  plus  tard,  par  J.  P.  Kay  (1)  et  par  Erichsen  (2). 

Quant  au  sang  rouge,  tout  le  monde  sait  qu'il  a  pour  usage  de 
maintenir  les  propriétés  vitales ,  mais  on  ne  savait  pas  qu'aprés  la 
cessation  compléte  de  ces  propriétés,  dans  tousles  tissus  nerveux 
et  contractiles ,  le  sang  rouge ,  par  son  oxygéne  principalement, 
était  capable  de  les  regenerer. 

Je  me  propose,  dans  ce  mémoire,  d*indiquer  les  propriétés 
physiologiques  spéciales  des  deux  espéces  de  sang ,  le  rouge  et  le 
noir,  et  de  montrer  queces  propriétés,  et,  par  suite,  les  usages 
de  ces  deux  surtes  de  sang  dependent  principalement  de  Toxygéne 
et  de  Tacide  carbonique  qu*ils  contiennent. 

Ce  travail  sera  divisé  en  plusieurs  parties,  dans  lesquelles  j'es- 
sayerai  de  prouver,  par  des  faits,  un  grand  nombre  de  propositions 
et  en  particuiier  les  suivantes  : 

1"*  Le  sang  pussede  deux  propriétés  physiologiques  distinctes» 
Tune  denutrition  oudeproduction  des  propriétés  vitales  des  tissus, 
Tautre  de  stimulation  des  tissus  et  organes  doués  de  propriétés  vi- 
tales ; 

2"*  Le  sang  artériel  et  le  sang  veineux  ne  different  Tun  de  Tautre, 
sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  physiologiques,  que  par  les  pro-* 
portions  d'oxygéne  et  d'acide  carbonique  qu'iis  contiennent ; 

3»  Tous  les  tissus  contractiles  peuvent,  aprés  avoir  compléte- 
ment  perdu  leurs  propriétés  vitales,  les  recouvrer,  sous  Tinfluened 
de  sang  chargé  d* oxygéne ; 

5*  Les  tissus  nerveux  peuvent,  aprés  avoir  compléteraent  perdu 
leurs  propriétés  vitales,  les  recouvrer  sous  Tinfluence  de  sang 
chargé  d'oxygéne ; 

5*  L'encéphale,  aprés  avoir  complétemenl  perdu  ses  fonctions, 
peut  les  recouvrer  sous  TinQuence  de  sang  chargé  d*oxygéne ; 

(1)  Journal  desprogrétdes$ci9nQ$ieimiU^Uiim$m^dkaleté  ia28|  Vol.  X,  pi  67 
H  iuiv.  —  Vol.  XI,  p.  18  et  iiiiv. 

(2)  Loe.  cit. 
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6**Tousles  tissusconlractiles  ou  nerveux  peuvent  étre  slimulés 
par  du  sang  tres  chargé  d^acide  carbonique,  mais  certains  organes 
sont  stimulés  beaucoup  plus  aisément  et  beaucoup  plus  énergi- 
quement  que  d'autres; 

7»  Les  phénoménes  convulsifs  de  Tasphyxie  semblent  dépendre 
de  U  stimulation  exereée  par  le  sang  chargé  d'acide  carboniqae, 
aur  lescentres  nerveux,  sur  les  nerfs  et  sur  les  tissus  contracliles ; 

8*  Plusieurs  des  phénoménes  que  Ton  observe  dans  une  attaqtie 
d'épilepsie  paraissent  dépendre  de  Texcitation  causée  par  le  sang 
chargé  d'acide  carbonique  sur  le  centre  cérébro-rachidien  et  sur 
quelques  organes  å  tissu  contractile ; 

9*  Dans  les  hémorrhagies  abondantes,  )a  canse  des  convulsions 
ou  des  iremblements  parait  étre,  comme  dans  Tasphyxie,  dans  la 
stimulation  exereée  sur  le  centre  cérébro-rachidien  et  sur  quelques 
organes  å  tissu  contractile,  par  Tacide  carbonique  contenu  dans 
le  sang ; 

!()•  Les  mouvements  respiratoires  et  les  mouvements  du  cæur 
semblent  lies  å  la  présence  dans  le  sang  d'une  certaine  quantité 
d'acide  carbonique ; 

!!•  Dans  raccouchemcnt  et  dans  d'autres  circonstances,  les  con- 
tractions  de  Tutérus  sont,  en  grande  partie,  excitées  par  le  sang 
chargé  d*acide  carbonique ; 

12»  Les  mouvements  des  membres  des  cadavres  de  cholériqucs 
semblent  dépendre,  au  moins  en  partie,  de  la  stimulation  exereée 
par  le  sang  chargé  d*acide  carbonique ; 

iS^Il  est  possible  deproduire,  å  volonté,  deux  etats  de  Torga- 
nisme  essentiellement  différents  Tun  de  Tautre  et  consistant,  Tun 
dans  la  présence  d'une  quantité  d*oxygéne  plus  considérable  qu'å 
Tordinaire,  dans  le  sang  veineux  comme  dans  le  sang  arlériel,  et 
Tautre  dans  la  présence  en  excés  d*acide  carbonique  dans  les  deux 
sangs.  Dans  le  premier  de  ces  deux  etats  la  vie  cesse,  malgréTex- 
tréme  énergie  des  propriétés  vitales,  parce  que  le  pouvoir  stimu- 
ateur  du  sang  est  insufiisant ;  tandis  que  dans  Télat  oppose,  ou  le 
pouvoir  slimulateur  de  ce  liquide  estexcessif,  les  propriétés  vitales 
mises  en  jeu  énergiquement  et  ne  pouvant  étre  reproduites,  s'é- 
puisent  tres  rapidement. 
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I. — Le  sany  passede  deux  propriétés  physiologiques  distinctes^ 
Viine  de  nntrition  ou  de  production  des  propriétés  titales 
des  lissuSy  l'autre  de  stimiilation  des  tissas  et  or y anes  doués 
de  propriétés  vitales. 

II  est  essenliel,  tout  d'abor(I,  d*établir  ce  que  nous  enlendons 
i^\kv  propriétés  physiologiques  du  sang.  Nous  attachons  å  ces  deux 
mots  un  sens  qu*on  prévoit  probablement :  nous  voulons  dire  que 
le  sang  a  la  propriété  de  modilier  Tétat  physiologique  des  tissus, 
sans  chercher  si  c  est  physiquement,  chimiquement  ou  d'une  autre 
maniére  qu'il  le  fait.  Il  détermine  deux  espéces  de  niodilications : 
par  Tune  il  augmente  les  propriétés  vitales  des  tissus,  par  Tautrc 
il  stimule  et  met  en  jeu  ces  propriétés.  S'il  en  est  ainsi  eflective- 
ment,  comme  nous  essay  erons  de  le  demon  trer  tout  å  Theure,  le 
sang  posséde  done  deux  propriétés  physiologiques  distinctes  :  par 
Tune,  qui  consisteå  fournir  aux  tissus  et  å  en  recevoir  certains 
matériaux,  ilsert  aux  sécrétions  et  åla  nutrition  ;  par  Tautre,  qui 
consiste  å  exciter,  å  stimuler  les  tissus  et  les  organes,  il  met  en 
action  les  propriétés  vitales  de  ces  parties.  Nous  laisserons  de  c6té 
ce  qui  est  relatif  aux  sécrétions,  bien  que  Tintluence  du  sang  sur 
ces  actes  complexes  qui  sont,  å  la  fois,  physiques,  chimiques  el 
physiologiques,  mérite  encore  d'étre  étudiée  malgré  les  beiles  re- 
cherches  de  Ludwig,  de  M.  Cl.  Bernard,  et  de  quelques  autres 
physiologistes.  Cependant  nous  signalerons,  plus  loin,  les  particu- 
larités  des  deux  faits  suivants,  å  savoir  :  1^  que  certaines  sécré- 
tions sont  augiseatéesnotablement  sous  rintluence  du  sang  chargé 
d'acide  carbonique,  ce  qui  dépend  oude  la  stimulation  des  cenlres 
nerveux  et  de  Tétat  des  vaisseaux  sanguins  et  d^autres  parties 
contractilesdes  glandes,  ou,  peut-étre,  de  moditications  chimiques 
des  parois  glandulaires  sous  Tinlluence  du  sang  noir  ;  2»  que  dans 
la  suroocygénation  du  sang,  la  plupart  des  sécrétions  sont  dinii- 
nuées  ou  suspendues. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  ce  qui  concerne  les  tissus 
et  organes  å  propriétés  dynamiques,  c'est-å-dire  les  tissus  et  or- 
ganes nerveux  et  contractiles.  La  propriété  que  posséde  le  sang 
de  nourrir  ces  parties,  ou,  en  d*autres  termes,  d'y  maintenir  les 
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propriétés  vitales  et  Taclion  spéciale  de  Tun  de  ces  organes  (le 
cerveau),  cette  propriélé  du  sang  dépend  essentieliement  de  Toxy- 
génequ*il  contient,  ainsi  qiie  nous  le  montrerons  plus  loin.  Nons 
ne  voulons  pas  dire  par  lå  que  e*est  seulement  ou  surtout  en  four- 
nissant  de  Toxygéne  aux  tissus  et  organes  nerveux  et  contractiles 
que  le  sang  nourrit:  nous  entendons  dire  seulement  que,  sans 
oxygéne,  les  échanges  qui  peuvent  se  faire  entre  les  lissus  et  le 
sang  ne  sont  pas  eapables  d*y  maintenir  les  propriétés  vitales  ;  de 
sorleque,  si  nous  définissons  la  nutrition, «  Tensemble  des  échanges 
entre  le  sang  et  les  tissus,  en  vertu  desquels  les  propriétés  vitales 
se  maintiennent, » il  n*y  a  plus  de  nutrition  quand  le  sang  ne  con- 
tient pas  suffisaroment  d*oxygéne.  Des  deux  propriétés  physiolo- 
giques  que  le  sangposséde,  il  en  est  une  done  qui  consisle  å  donner 
aux  tissus  et  organes  contractiles,  ou  nerveux,  leurs  propriétés 
vitales  et  la  faculté  d*action  spontanée  qui  appartient  å  Tuu  de  ces 
organes,  tandis  que  Tautre  propriélé  du  sang,  nous  le  répétons, 
ronsiste  å  stimuler ,  a  exciter,  å  viettre  en  actioHy  å  faire  se  ma- 
nifester les  propriétés  vitales  des  tissus  et  organes  contractiles 
ou  nerveux.  En  un  mot,  c*est  une  propriété  slimulatrice  ou  exci- 
tatrice,  .comme  celle  de  la  chaleur,  du  froid,  dugalvanisme,  quand 
ces  agents  physiques,  appliquésaux  tissus  con tractilesou  nerveux, 
les  metlent  en  action.  Cest  å  Tacide  carbonique  qu  il  conlient,  que 
le  sang,  ainsi  que  nous  le  ferons  voir  plus  loin,  doit  cette  impor- 
tante  propriété. 

D'une  part  done,  le  sang,  essentieliement  par  son  oxygéne, 
posséde  la  faculté  de  maintenir  les  propriétés  Titales  des  tissus 
contractiles  ou  nerveux,  et  méme  de  regenerer  (ias  propriétés,  un 
certain  temps  aprés  qu'elles  ont  complélement  disparu,  et,  d*une 
autre  part,  le  sang,  par  son  acide  carbonique,  posséde  le  pouvoir 
de  stimuler  les  tissus  nerveux  et  contractiles. 

Par  la  puissance  spéciale  du  sang  de  nourrir  les  tissus  contrac- 
tiles et  nerveux,  il  leur  donne  la  faculté  d*  a  ff  ir,  c'est-ji-dire  le 
pouvoir  d*accomplir  les  actes  que  nous  savons  leur  élre  dus.  Par 
Tautre  propriété  du  sang,  c'est-å-dire  par  sa  puissance  slimula- 
trice, il  détermine  les  tissus  contractiles  ou  nerveux  å  Yaction,  å  la 
fnanifesiation  de  leui"  faculté  d'agir.  Par  Tune  de  ses  propriétés, 
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le  sangdonne  done  la  faculté^  \epotwoird'agir,  mais  non  Vaciian^ 
Par  Tautre,  au  contraire,  il  engendro  V  action^  et  par  lå  il  fait  di« 
minuer  ia  faculté  d'agir^  car  toute  action  diminue  le  pouvoir 
d*agir.  Par  la  premiere  de  ces  propriétés,  le  sang  donne  done  la 
vieenpuissance;  par  Tautre,  il  donne  la  vie  en  acte.  De  plus, 
puisque  le  sang  doit  essentiellement  å  Toxygéne  la  premiere  de 
ces  propriétés,  et  å  son  acide  carbonique  la  seconde,  il  suit  que 
Toxygéne  est  iin  agent  essentiel  å  la  production  des  propriétés  vi- 
tales  des  lissus  contractiles  et  nerveuxi  et  que  Tacide  carbonique 
est  Tagent  essentiel  des  actions  stimulatrices  exercées  par  le 
sang. 

Certains  organes  ont  besoin  de  beaucoup  d'oxygéne  pour  le 
maintien  de  leurs  propriétés  vitales  :  tels  sont  Tencépbale  et  la 
moelle  épiniére;  d'autres,  au  contraire,  n*en  réclament  que  tres 
peu  :  tels  sont  les  muscles  et  presque  tous  les  organes  con- 
tractiles. Relativement  a  la  propriété  stimulatrice  du  sang,  tel 
organe  ou  telle  partie,  le  cæur,  par  exemple,  et  peut-étre 
la  moelle  allongée,  sont  excités  par  du  sang  ne  contenant  pas 
beaucoup  d'acide  carbonique,  tandis  qu*il  faut  que  la  quanlité  de 
ce  gaz  soit  extrémement  considérable  pour  que  la  stimulation  des 
muscles  de  la  vie  animale  et  de  presque  tous  les  organes  con«- 
tractiles  soit  possible. 

Le  sang  artériel  normal,  par  suite  de  la  quantité  considérable 
d*oxygéne  qu*il  contient,  est  doué  essentiellement  de  la  propriété 
de  produire  ou  de  maintenir  les  propriétés  vitales  des  tissus  et 
organes  nerveu)c  ou  contractiles ;  mais  il  doit  å  son  acide  carbo- 
nique, qui  est  en  quantité  assez  considérable  [quoique  de  beaucoup 
inférieure,  sans  doute,  å  celle  indiquée  par  Magnus  (1)],  de  pou- 


(1)  SuivtDt  les  resultats  obtenus  par  Magnus  {Annalesde  chimie  et  de  physiqw, 
1837,  tome  LXV,  p.  169  et  suiv.)»  la  qaantité  d*tcide  carbonique,  méme  dans  le 
saug  artériel,  serait  bien  plus  grande  que  la  quantité  d'oxygéne.  Mais  si  Ton  tient 
compte  de  cc  fait  que  pour  retirer  les  gaz  du  sang  ilfaut  plusieurs  beures,  et  si  Ton 
ådmet,  altisi  que  Ton  est  autorisé  h  le  falre  par  les  resultats  des  recberches  de  Vån 
Mtack,  de  Scberer  et  surtout  du  D'  Harley  {British  and  Foreign  medico-<hirurgical 
Review,  Amer.  edit.,  ort.  1856,  p.  327-334),  que  de  Tacidc  carbonique  se  produit 
sans  cesse  dans  le  sang,  aux  dépens  de  son  oxygéne,  il  sera  facile  de  comprendre 
«oflMftiBt  Magnus  a  pu  obteoir  les  résulUts  qa*il  a  sigualés.  En  elDrt,  le  saug  arte- 
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voir  stimuler  certaines  parties  de  l'écoQomie,  telles  que  le  cæur 
et,  peut-étre,  la  moelle  allongée.  Åinsi  done,  pour  certains  organes, 
le  sang  est  doué  å  la  fois  du  double  pouvoir,  de  produire  les  pro<r 
priétés  vilales  et  de  les  stimuler.  Il  donne  done  la  force  en  méme 
temps quil  la  fait dépenser  par  raction ;  en  d*autres  termes»  il en« 
gendre  å  la  fois  le  pouvcir  d'agir  et  V  action.  Nous  montrerons 
plus  tard  que,  lorsqu'ii  se  charge  excessivement  d'oxygéne  et  qu'il 
cootient  moins  d^acide  carbonique  qu*å  Tordinaire,  sa  puissance 
de  produire  les  propriétés  vitales  s*augmente  considérablement, 
tandis  que  son  pouvoir  stimulateur  disparatt  presque  enliérement, 
Quant  au  sang  veineux  normalt  il  est  inapte  å  maintenir  dans 
le  cerveau  la  faculté  d'agir  spontanément  qui  appartient  å  cet  or* 
gane  (faculté  de  produire  les  actes  intellectuels  et  volontaires);  il 
est  incapable  d*y  maintenir  le  pouvoir  de  percevoir  les  sensations, 
de  les  juger,  etc,  pouvoir  qui  n'appartient  qu'å  cet  organe,  ainsi 
que  Tont  démontré  les  recherches  si  décisives  de  M.  Flourens.  Il 
semble,  au  contraire,  étre  apte  å  maintenir,  mais  seulement  pour 
un  temps  tres  court,  les  propriétés  vitales  des  nerfs  moteurs  el 
celles  des  muscles.  Mais,  ainsi  que  je  le  ferai  voir  plus  loin,  il  n'est 
pas  capable  de  regenerer  ces  propriétés  vitales,  alors  qu'elles  ont 
camplétemeni  disparu.  Le  sang  veineux,  bien  plus  que  le  sang 
artériel,  est  capable  de  stimuler  le  cæur  et  la  moelle  allongée; 
mais,  en  raison  de  la  quantité  d*acide  carbonique  qu*il  contient,  il 
a  le  pouvoir  que  n'a  pas  le  sang  artériel  de  stimuler  les  nerfs 
▼agues,  la  moelle  épiniére,  Vutérus,  Pintestin,  etc.  Il  ne  contient 
cependant  pas,  normalement,  assez  d*acide  carbonique  pour  sti- 
muler énergiquement  ces  demiéres  parties,  et  il  n*est  pas  capable 
d*agir  comme  uo  stimulant  des  muscles  de  la  vie  animale ;  mais 
dans  Tasphyxie  il  se  charge  d'une  telle  quantité  d^acide  carbo^ 

ri€l  oooUeot  bieo  pluf  d^oiygéne  que  le  st  Dg  veioeai,  d'<Ma  il  lait  qu'il  eit  tout 
simple  qu^il  7  ait,  daos  le  premier  de  ces  deux  sangs,  une  productioD  plus  rapide 
et  pias  considérable  d'acide  carbonique  que  dans  le  second.  I!  est  done  tout  simple 
aossi  que  Magnat  ait  quelquefoia  trouvé  plus  d*acide  carbonique  dans  le  sang  artériel 
que  daos  le  saug  veineui.  Nous  sommes  surpris  que  ces  idées  ne  se  soient  pas  pré- 
sentées  h  Pesprit  de  Gay-Lussac,  et  ne  Taient  pas  empéché  de  Taire,  å  la  tbéorie 
rationuelle  de  la  respiratiou,  les  objections  que  Ton  conoalt  et  qui  sont  consi- 
gséai  daos  les  Camptes  renåuséeVAcad.  des  scieneesy  1849,  tome  XYlHi  p.  543. 
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nique,  qiril  acquiert  le  pouvoir  de  stimuler  tous  les  lissus  con- 
tracliles. 

Dans  la  suite  de  ce  Iravail,  je  rapporterai  des  faits  décisifspour 
démontrer  Texistence  des  deux  propriétés  physiologiques  du  sang. 
Je  n*ai  voulu,  dans  ce  qui  précéde,  que  les  définir  aussi  nettement 
que  possible  et  indiquer  Tétendue  de  leur  pouvoir. 

II.  —  Le  sang  artériel  et  le  sang  veineux  ne  different  essen- 
tiellement  tim  de  /'autre,  sous  le  i^apport  des  propriétés 
physiologiques,  quen  raison  des  différences  dans  la  quantité 
des  gaz  oxygéne  et  acide  carboniqtie  que  ces  denx  sangs  con- 
tiennent. 

Les  expériences  suivantes  démontreni,  je  crois,  Texactitude  de 
cette  proposilion. 

Eip.  I.  —  Sur  un  chien  vigoureux  je  pris  120  grammes  de  sang  arlériol  et 
Ja  mém&quanlité  de  sang  veineux  ;  je  soumis  ccs  deux  espéces  de  sang  au  båt- 
lage, pour  les  défibriner  et  les  diarger  doxygéne.  Quand  loules  deux  furent 
devenues  également  écarlates,  je  les  injectai,  le  sang  artériel  dans  Tarlére 
fémorale  droite,  le  sang  veineux  dans  Tartére  fémorale  gauche  åun  lapin  qui 
était  mort  depuis  une  heure,  et  chez  lequel  les  membres  injectés  élaient  at- 
teints  de  rigidilo  cadavérique  depuis  dix  ou  douze  minules.  Les  injeclions, 
faites  simultanément,  produisirent  dans  les  deux  membres  les  mémes  efTels 
dans  le  méme  temps  :  la  rigidilé  cessa  uu  bout  de  cinq  a  six  minutes,  el  Tir- 
rilabililé  musculaire  régénérée  se  mani  Testa  sous  l'influence  du  choc  et  sous 
celle  du  galvanisme.  De  plus,  lirrilabilité,  aprés  la  cessation  de  1'injection, 
dura  tout  autant  dans  le  membre  qui  avalt  regu  du  sang  veineux,  que  dans 
ceiui  qui  avait  regu  du  sang  artériel  (environ  vingl  minutes). 

Cette  expérience  montre  que  les  deux  espéces  de  sang,  dans  des 
conditions  analogues,  quant  å  la  quantité  d*oxygéne,  agissent  de 
la  méme  maniére.  U  semble  certain,  en  conséquence,  que  c  est 
aux  différences  de  quantité  de  ce  gaz  qu*il  faut  attribuer  les  dif- 
férences d'action  physiologique  qui  existent  entre  le  sang  artériel 
et  le  sang  veineux,  non  modifiés  par  le  båtlage  å  Tair  libro.  Si,  au 
lieu  d*agir  comme  dans  Texpérience  précédente,  on  chasse  du 
sang  artériel,  aprés  le  baltage,  une  bonne  partie  de  son  oxygéne, 
å  Taide  d'acide  carbonique  ou  d'hydrogéne,  on  Irouve  que  ce 
sang  artériel,  ainsi  moditié,  esl  incapable  de  regenerer  Tirritabi- 
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liié  rousculaire,  méme  aussit6l  aprés  sa  disparition.  II  en  est  de 
méme,  å  cet  égard,  avec  le  sang  veineux  :  si,  aprés  Tavoir  battu 
et  chargé  d*oxygéne,  on  chasse  une  bonne  partie  de  ce  derniergaz 
å  Taide  d'acide  carbonique  ou  d^hydrogéne,  on  lui  fait  perdre 
ainsi  les  propriétés  de  regenerer  rirritabililé  musculaire. 

Les  deux  sangs  se  comportent  done  de  la  méme  maniére  å  Té- 
gard  de  rirritabililé  musculaire,  quand  ils  sont  dans  des  conditions 
analogues,  sous  le  rapport  des  gaz  qu*ils  contiennent.  On  arrive 
encore  au  méme  resultat  quand,  au  lieu  d'agir  sur  des  muscles,  on 
essaye  de  faire  revenir  les  actions  spontanées  du  cerveau  ou  les 
propriétés  vilales  de  la  moelle  épiniére  et  de  la  moelle  allongée  ; 
le  sang  artériel  et  le  sang  veineux,  déflbrinés  et  chargés  d'oxy- 
géne,  agissent,  aussi  bien  Tun  que  Tautre,  pour  faire  revenir  ces 
actions  et  ces  propriétés,  tandis  que  si  dans  les  deux  sangs  on  a 
remplacé  en  grande  partie  Toxygéne  par  de  Tacide  carbonique  ou 
par  de  Fhydrogéne,  le  retour  de  ces  actions  et  de  ces  propriétés 
n*a  pas  plus  lieu  sous  rinfluence  de  Tun  que  sous  celle  de  Tautre. 

Ainsi  done,  en  ce  qui  concerne  la  propriété  nutritivey  le  sang 
veineux  ne  différe  du  sang  artériel,  que  parce  qu'il  con  tient  moins 
d'oxygéne.  Quant  å  la  propriété  stimulalrice,  le  sang  artériel  tie 
la  posséde  å  un  moindre  degré  que  le  sang  veineux,  que  parce 
qu'il  conlient  moins  d^acide  carbonique.  L'expérience  suivante 
montre  que  rinfluence  excitatrice  du  sang  artériel  chargé  d'acide 
carbonique  peut  devenir  plus  considérable  que  celle  méme  du 
sang  veineux,  si  celui-ci  conlient  moins  de  ce  gaz. 

Exp.  II. — Sur  deux  femelles  de  lapin,  pres  de  metlre  bas  (environ  deux  ou 
trois  jours  avant  terme),  j'ouvris  labdomen,  et  sur  Tune  jinjeclai  dans  laorte 
du  sang  artériel  de  chien ,  défibriné  par  le  battage,  puis  chargé  d'acide  car- 
bonique, pendant  que  sur  lautre  on  injectait,  aussi  par  raorte,  du  sang  veineux 
du  méme  chien,  défibriné  aussi,  mais  moins  chargé  dacide  carbonique.  Au 
bout  de  deux  minules,  Tutérus  de  la  premiere  lapine,  commenca  å  se  conlracter. 
et  ses  contraclions  aprés  trois  minutes  de  plus  avaientdéjå  expulsé  un  fætus; 
qoatre  minntes  plus  tard,  deux  autres  fætus  avaientété  chassés  de  la  cavité 
utérine.  L'utérus  de  la  seconde  lapine,  qui  recevait  le  sang  veineux,  ne  com- 
raenra  a  se  contracter  qu'aprés  cinq  minutes,  el  dix  minules  aprés  il  n'avait 
expulsé  quun  seul  fætus.  L'cxpérience  ful  alors  modifiée  :  les  deux  lapines 
farent  asphyxiées;  et  il  y  eut,  chez  toutes  deux ,  une  exf>ulsion  de  deux  fætus 
de  plus :  en  totalité  cinq  chez  la  premiere,  trois  chez  la  seconde. 
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Il  ressort  de  cette  expérience  que  le  pouvoir  excitateur  du  sang 
réside  bien  dans  l*acide  carbonique  qu'il  contient,  et  que  le  sang 
artériel  peut  avoir  ce  pouvoir  å  un  plus  haut  degré  que  le  sang 
veineux,  si  on  Ta  chargé  d'acide  carbonique  de  fa^on  å  ce  qu*il 
en  contienne  plus  que  ce  dernier  sang.  L'expérience  suivante 
montre ,  d'un  aulre  cdté,  que  ie  sang  veineux  tres  chargé  d*oxy* 
gene  a  perdu  son  pouvoir  stimuluteur. 

Etp.  III.  — Sur  un  lapin  qui  venail  d'étre  asphyxié  et  sur  leque!  les  mou- 
vementsdésordonnés  de  1  intestin,  qu'oa  observe  pendant  et  aprés  Fasphyxie, 
éuient  tres  forts,  j'introduisi8  dans  une  artére  d'une  anse  iotestinale  la  canule 
d'uDe  seringae  pleine  de  sang  veineux  déBbriné  et  tr^  chargé  d*oxygéne  Les 
mouvements  de  la  portion  dintestin  qui  recevait  ce  sang  s'arrétérent  bientåt. 
Remplaganl  tout  aussitét  ce  sang  oxygéné  par  du  sang  arterie!  chargé  d*acide 
carbonique,  je  vis  reparattre  les  mouvements.  Je  fis  de  nouveau  une  injection 
de  sang  oxygéné :  les  mouvements  cessérent  pour  la  seoonde  fois,  et  ils  repa<- 
rurent  encore  sous  TinQuence  dune  nouvelle  injection  de  sang  noir. 

Dans  le  cours  de  ce  mémoire  j*aurai  Toccasion  de  rapporter  un 
grand  nombre  d'autres  faits  qui  démontrent,  comme  les  faits  pré- 
cédents,  que  la  différence  entre  les  deux  sangs,  Tartériel  et  le 
veineux,  quant  å  la  puissance  stimulatricé,  dépend  de  la  quantité 
d'acide  carbonique  qu'ils  contienneiit. 

ti  scmble,  d'aprés  ces  derniers  faits  et  d'aprés  ceux  mentionnés 
précédemment,  que  le  sang  artériel  ne  difiere  du  sang  veineux, 
quant  å  ses  propriétés  physiologiques»  que  par  les  diflPérentes 
quantités  d'oxygéne  et  d'acide  carbonique  que  ces  deux  sangs 
contiennent. 

IH.  —  Tous  les  tisstis  contractiles  peuvent^  aprés  avoir  com- 
pléiement  perdu  leurs  propriétés  vitales^  les  recouvrer  sous 
tinfluence  de  sang  chargé  d'oxygéne ,  injecté  dans  leurs 
arieres. 

Ainsi,  par  exemple,  sous  Tinfluence  de  ce  sang ; 

1*  Les  muscles  de  la  vie  animale,  chez  Thomme,  de  méme  que 
chez  les  animaux,  aprés  avoir  perdu  leur  irritabilité,  et  méme 
aprés  étre  devenus  rigides,  de  cette  rigidité  qu*on  appelle  avec 
raison  cadavérique  ou  post-mortem^  peuvent  cesser  rapidement 
d'élre  rigides  et  redevenir  irritables. 
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S*  Les  musdes  de  la  rie  animale  ayant  perdu,  avec  leur  irri- 
tabilité,  la  condition  essentielle  de  radion  spéciale  que  M.  Mat* 
teucci  a  nommée  induction  musculaire^  peuvent  recouvrer  la  fa- 
culté  de  produire  cette  acUon  lorsqu  ils  regagnent  de  rirritabilité 
å  un  assez  baut  degré. 

S*  Les  muscles  de  la  vie  anim'ale  ayant  perdu  la  facuUé  de 
donner  lieu  å  des  courants  galvaniques,  quand  leurs  tendons  ou 
une  surface  de  section  transversale  de  leurs  fibres  sont  mis  en 
rapport,  par  un  conducteur,  avec  leur  surface  extérieure  normale, 
peuvent  recouvrer  cette  faculté. 

å*  L'intestin,restomac,  TæsophageJ  le  pharynx,  Tutérus,  Tiris, 
la  vessie,  les  uretéres,  les  vésicules  séminales,  peuvent  recouvrer 
leur  irritabilité  aprés  Favoir  complétement  perdue, 

5*  Les  vaisseanx  sanguins  et  le  canal  thoracique  peuvent,  aprés 
avoir  perdu  leur  irritabilité,  la  recouvrer  sous  Tinfluence  de  sang 
chargé  d'oxygéne  injcclé  dans  leurs  artéres. 

6^  Les  fibres  contractiles  qui  entourent  les  bulbe»  des  poils  chec 
rbomme,  et  qui  produisent,  en  se  contractant,  ce  que  Ton  appelle 
la  chair  de  poule,  peuvent  aussi  recouvrer  leur  irritabilité  long- 
lemps  aprés  Tavoir  perdue. 

T"  Le  cæur  peut  aussi  redevenir  irritable,  aprés  avoir  cessé 
complétement  de  Télre ;  mais  de  tous  les  organes  contractiles,  il 
semble  étre  le  moins  capable  de  réacquérir  de  Tirritabilité.  Quel* 
quefois,  cependant,  j'ai  vu  cette  propriétés'y  remon trer  assez  long- 
temps  aprés  sa  disparition  et  aprés  Tétablissement  de  la  rigidité 
cadavérique. 

Nous  allons  maintenant  donner  les  détails  de  quelques-unes 
des  expériences  qui  nous  ont  fourni  les  resultats  que  nous  venons 
de  mentionner.  Relativement  au  premier  de  ces  resultats,  å  savoir 
que  des  muscles  de  la  vie  animale  devenus  rigides,  aprés  la  mort, 
peuvent  encore  redevenir  irritables  sous  Titifluence  d'injections 
de  sangchargéd*oxygéne,  nous  y  sommes  arrivés  par  de  tres  nom- 
breuxfails  expérimentaux,  les  uns  observés  sur  rhomme,les  autres 
sur  des  animaux  d*espéces  diverses.  Nous  allons  d'abord  rappor- 
ter les  détails  de  deux  expériences  que  nous  avons  faites,  il  y  a 
six  ans,  sur  deux  suppliciés  humains. 
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Exp.  IV.  — La  premiere  de  ces  expériences  a  été  faite  le  4  8  juin  4  854, 
sur  le  cadavre  d'un  hommede  20  ans,  guiliotiné  ce  méme  jour,  a  8  heures 
dn  matin.  Presque  tousles  musclcs  du  trone  cl  des  mem bres  de  cesupplicié 
étaienl  rigides,  depuis  déjå  plusieurs  heures,  a  7  heures  du  soir;  quelques- 
uns  cependant  conservaient  encore  alors  de  rirritabilité.  Dans  le  membre  sur 
lequel  je  me  proposais  d*expérimenter,  presque  tous  les  muscles  de  Tépaule, 
du  bras  et  de  i^avant  bras,  étaient  rigides.  Deux  muscles  seulement,  les  sus 
et  sous-épineux,  ainsi  que  quelques  faisceaux  d'un  troisiéme,  le  triceps  bra- 
chial,  y  conservaient  de  rirritabilité. 

A  6  heures  18  minutes,  des  traces  d'irrilabilité  se  montrérent  encore  dans 
les  muscles  de  la  main;  å  7  heures,  elles  avaient  disparu.  Quant  aux  sus  et 
sous-épineux  et  au  triceps,  leur  irritabilité,  encore  presente  å  8  heures, 
était  remplacée  par  de  la  rigidité  cadavérique,  a  un  degré  tres  prononcé,  å 
8  heures  25  minutes. 

Je  commengai  Tinjection  du  sang  å  9  heures  4  0  minutes.  J  avais  eu  le 
désir  de  faire  Topéralion  par  Tarlére  brachiale,  de  fagon  å  essayer  de  rétablir 
rirritabilité  a  la  fois  dans  les  muscles  de  Tavant-bras  ei  de  la  main.  Mais, 
craignant  de  n'avoir  pas  assez  de  sang  pour  obtenir  ce  resultat,  et  de  perdre 
ainsi  Tavantage  de  la  circonstance  exceptionnelle  qui  me  permetlait  d'agir 
sur  rhomme,  je  nie  résolus  å  limiter  linjection  aux  artéres  de  la  main.  En 
conséquence,  Tinjection  fut  faite  par  Tartére  radiale,  a  quelques  centimétres 
au-dessus  du  poiguet.  Le  sang  fut  d^abord  poussé  assez  vite,  et  plus  tard 
lentemeut. 

La  totalilé  du  sang  fut  injeclée  dans  Tespace  de  i^  å  1 0  minutes,  pendant 
lesquelles  Tinjection  fut  interrompue  et  reprise  plusieurs  fois.  Tous  les  vais- 
seaux  ouverts,  arlériels  ou  veineux,  a  Tépaule,  au  bras  et  a  lavant-bras, 
donnaient  du  sang.  Quoique  veineux,  le  sang  injeclé  était,  comme  on  le 
pense  bien,  devenu  d'un  rouge  vif  par  laction  de  Tair,  pendant  le  battage;  il 
sorlait  noiråtre  des  veines.  L'artére  cubitale,  qui  avait  élé  liée  a  5  ou  6  cen- 
timétres du  poignet,  ayant  élé  piquée  au-dessous  de  la  ligature,  laissa  écouler 
du  sang  d'un  rouge  noiråtre,  mais  moins  foncé  que  celui  qui  s  échappait  des 
veines.  Métant  assuré  de  ce  fait,  je  fis  une  seconde  ligature  å  la  cubitate, 
au-dessous  de  la  piqure,  afin  d'empécherla  sortie  du  sang  parcette  voie. 

Dans  les  premiers  instants,  cos  difTérences  de  coloration,  entre  le  sang 
qui  sortait  et  celui  qui  ontrait,  ont  pu  dépendre  de  ce  que  le  sang  enlrant  a 
chassé  devant  lui  du  sang  noir  se  trouvant  dans  les  vaisseaux  do  la  main  sur 
laquelle  j'expérimentais  :  mais  comme  ces  difTérences  de  coloration  ont  oxisté 
pendant  tout  le  temps  ou  les  injections  ont  élé  faites,  il  est  incontestable  que 
le  sang  que  jinjectais  subissait  dans  la  main  un  changement  en  vertu  duquel 
sa  couleur  se  modifiail.  A  légard  de  ce  changement  de  couleur,  il  se  produi- 
sait  dans  celte  main  de  cadavre  le  méme  phénoméne  que  celui  qui  aHeudans 
une  main  dhomme  vivant. 

Ayant  recueilli  presque  tout  le  sang  qui  s'était  écoulé  pendant  les  injections 
dont  je  viens  de  parler,  je  jugeai  convenable  de  Tinjecter  de  nouveau.  Il  était 
redevenu  rouge  par  Taction  de  Tair,  et  aprés  avoir  passé  encore  une  fois  par 
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les  vaisseaux  delamaiD,  il  en  sortit  noiråtre,  surtout  par  les  veines,  comme 
précédemment.  A  plasieurs  reprises,  j'ai  réiojectié  le  sang  que  javais  eu  soin 
de  recaeillir  lorsqu  il  sécbappait  des  vaisseaux. 

La  premiere  injeclion  fut  commencée  å  9  heures  4  0  minules :  la  derniére 
ful  tenniDée  å  9  heures  45  minules.  Il  s  ecoula  done  35  minules  depuis  le 
débul  de  ces  opéralions,  jusquå  la  fin  de  la  derniére  injeclion.  Le  temps 
employé  å  faire  les  injections,  pendant  ces  35  minules,  a  été  de  40  a  45 
minutos. 

Dix  minules  aprés  avoir  terminé  la  derniére  injeclion,  c'esl*å-dire  å 
9  heures  55  minutes,  ou  4  3  heures  55  minules  aprés  la  décapitation,  je 
conslalai  que  Tirritabililé  musculaire  éiail  revenue  dans  la  main  sur  laquelle 
j  opérais. 

A  1 0  heures,  ayanl  mis  a  nu  presque  enliéremenl  lous  les  rouscles  de 
celle  main,  je  trouvai  quils  présentaieiu  lesdiiférences  suivantes å  Tégard de 
leur  irrilabilité  : 

Douze muscles  étaienl  tres  irrilablés.  Dans  ce  nombre,  ceux  qui  lélaienl 
le  pl  us  élaient  le  palmaire  cutané  el  deux  des  lombricaux,  le  premier  et  le 
troisiéme;  ensuite  venaienl  les  deux  aulres  lombricaux,  puis  lous  les  inler- 
usseux.  Qua  tre  muscles,  bien  quassez  vivemenl  irrilablés,  1  étaienl  moins  que 
les  précédents  :  c^élaient  le  court  abducleur  du  pouce  et  les  Irois  muscles  du 
pelil  doigt.  Il  y  avaitencore  un  muscle  irritable,  mais  a  un  tres  faibledegré : 
c étail  lopposant  du  pouce.  Sur  4 9  muscles  qui  exislenl  å  la  main,  2  seiils 
n  avaienl  retrouvé  aucuDe  trace  d'irrilabililé  :  c'élaienl  le  court  flécbisseur  et 
Tadducleur  du  pouce. 

Commcnl  s  expliquer  que  certains  muscles  fussent  redevenus  irrilablés, 
landis  qu  il  nen  a  .pas  été  ainsi  pour  quelques  aulres  ?  Peut-étre  y  avait-il, 
dans  les  vaisseaux  de  ces  derniers  muscles,  du  sang  coagulé,  qui  s*esl  oppose 
au  passage  du  sang  que  jinjeclais.  Peul-étre  aussi,  par  une  anomalie  qui  se 
renconlre  quelquefois,  une  ou  plusieurs  des  arieres  du  pouce  naissaient  de  la 
radiale,  au-dcssus  de  reiidroil  ou  se  faisait  linjecliou,  de  sorte  que  le  pouce 
ue  pouvail  recevoir  qu*une  tres  minime  quantilé  du  sang  iujecté.  ' 

Aprés  les  muscles  du  pouce,  ceux  du  petit  doigt  sont  ceux  qui  ont  repris  le 
moins  d^irritabilité.  Lexplication  de  ce  fait  se  trouve  probablement  en  ceci 
que  Tinjcction  a  élc  faite  par  Tartcre  radiale,  et  que  par  celle  voiu  il  n'a  du 
arriver  au  bord  cubital  de  la  main  quune  quantilé  de  sang  moindre  que  dans 
les  aulres  parties  de  cet  organe.  Je  regrelte  de  navoir  pas  fait  rinjeclion  du 
sang  å  la  fois  par  Tarlére  radiale  et  par  larlére  cubitale. 

Nonobslant  ces  diflférences,  les  resultats  que  jai  obtenus  sont  décisifs ;  ils 
démontrent  que  cbez  riiomme,  aussi  bien  que  chez  lesanimaux,  des  muscles 
alleints  de  rigidité  cadavérique  peuvent,  sous  Tinlluence  exercée  par  du  sang 
rouge  injecté  dans  leurs  vaisseaux,  cesser  déLre  rigides  et  redevenir  irrilablés. 
Sur  les  4  9  muscles  de  la  main,  1:2,  c'est  å-dire  pres  des  deux  liers,  sont 
redevenus  tres  irrilablés,  et  3  surlout  a  un  tel  degré  qu'iis  se  conlraclaienl 
dans  loule  leur  longueur  sous  une  simple  excilalion  mccanique. 

J'aiconstalérélatdo  rirrilabililé  des  muscles  de  la  main  avant  el  aprés 
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linjectioD du  sang,  par  an  méroe procédé.  J^enfonQais  des  åigoHlea  dans  l6s 
muscles  a  travers  la  peau,  et,  aprés  avoir  mia  les  conductears  d*on  appareil 
électro-magnétique  puissant  en  rapport  avec  oes  aigalUes,  je  faisais  passer  le 
coarant. 

En  opérant  de  cette  maniére,  j*ai  trouvé,  pour  la  derniére  fois  avant  les 
injections,  k  6  heores  4  0  minutes,  des  signes  dirritabilité  dans  les  mascles 
de  la  main.  Par  un  antre  examen,  fait  å  7  henres  30  minutes,  je  n'en  ai  pias 
trouvé. 

Å  9  heures  55  minutes,  c'est^-dire  10  minutes  aprés  la  derniére  injec-* 
Uon,  j'ai  constaté  par  le  méme  procédé  le  retoar  de  rirritabilité.  Il  y  avait  aa 
meins  8  heures  et  demie  qo'elle  avait  dispara,  mais  peut-étre  aussi  était- 
elle  revenue  depuis  pres  d*une  demi-heure. 

A  8  heures  25  minutes,  trois  quarts  d'heure  avant  de  commencer  les 
injections,  ne  pouvant  résister  i  mon  désir  de  constater  de  viiu  8'il  y  avait 
enoore  des  traces  dirritabilité  dans  les  muscles  de  la  main,  et  n^osant  pas  en 
tnettre  plosieurs  å  nu,  dans  la  crainte  de  coaper  des  vaisseaax  qni  aaraient 
laissé  s'écouier  le  sang  injecté,  j'ai  mis  å  découvert  Ton  des  mascles  inter 
osseux  dorsanx.  Il  ne  possédait  pins  la  moindre  irritabilité.  A  4  0  heures,  an 
quart  d'heure  aprés  la  derniére  injection,  je  trouvai  le  méme  moscle  tres 
manifestement  irritable.  Trois  heures  aprés,  c'est-é-dire  å  uné  heure  da 
matin,  TirritabiHté  y  existait  enoore.  Elle  ne  disparut  qu'å  ane  heure  un  quart. 

Il  est  tres  difficile  de  s*assurer  de  Texistence  de  la  rigidité  cadavériqoe 
dans  les  muscles  de  la  main.  Pour  les  lombricaux,  pour  le  palmaire  cutané, 
cela  nous  paralt  méme  impossible.  Tant  que  la  peau  n'est  pas  enlevée,  ce 
n'est  qu*aux  muscles  du  pouce  et  du  petit  doigt  qtt'il  est  possible  de  recon- 
nattre  si  la  rigidité  existe.  Il  faut  pour  cela  coaper  les  mascles  de  Favant- 
bras  qui  envoient  des  tendens  h  oes  doigts,  et  puischercber  si  Ton  pent, 
sans  résistance,  imprimer  a  ces  doigts  tous  les  mouvements  quils  peuvent 
faire  sans  étre  arrétés  par  les  obstacles  mécaniques  que  présentent  les  liga- 
ments  et  les  capsules  articulaires.  C  est  ainsiquej'ai  fait  cette  recherche,  et 
j'ai  vu,  vers  8  heures  et  demie,  qne  le  pouce  poavait  å  peine  étre  mis  en 
moavement,  et  que  le  petit  doigt  était  aussi  en  partie  arrété  par  la  roidear  de 
ses  mascles. 

Aprés  les  injections,  le  petit  doigt  est  devenu  tres  mobile,  et  le  pouce  a 
lui  aussi  retrouvé  presque  toute  sa  soupiesse.  II  résulte  done  de  lå  que  quel* 
ques-uns,  au  moins,  des  muscles  de  la  main  étant  rigides,  ont  cessé  de  Tétre 
sous  Tinfluence  dinjections  de  sang. 

A  minuit,  tous  les  muscles  de  la  main  qni  avaient  réacquis  dé  rirritabilité, 
å  Texception  de  1  opposant  du  pouce,  la  possédaient  encore  &  un  degré  assex 
considérable.  Une  heure  aprés,  les  muscles  du  petit  doigt  étaient  a  peiné 
irntables,  ainsi  que  le  court  abducteur  du  pouce  ;  les  interosseux,  les  lombri- 
caux et  le  palmaire  cutané  étaient  encore  assez  vivement  irritables.  A  une 
heure  et  demie  du  matin,  47  heures  et  demie  aprés  la  décapilation,  il  y  avait 
encore  des  traces  d*irritabilité  dans  les  muscles  lombricaux  et  dans  fo  pal- 
maire catané  ;  il  n'y  en  avait  plus  dans  les  interosseux. 
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Malbeoføiisement  il  me  fat  absolament  impoMible  de  coDiinaer  pias  loog* 
temps  cette  recberche,  et  je  ne  pos  savoir  jusqu  å  qaelle  heore  tes  lombricam 
et  le  palmeire  ont  été  irrilablee.  Mais  il  y  a  liea  de  présamer  que  ce  n*a  gu4re 
été  qn^nne  demi-beure  oa  trois  quarts  d*heore  au  plos,  aprés  l'interruption  de 
mee  obeenratioRS. 

A  6  beores  du  maUo,  le  loRdemain  de  la  déoapitatioD,  je  trouvai  de  nouveao 
de  la  rigidité  cadayériqoe,  k  un  faiUe  degré,  dans  les  musclee  da  petit  doigl 
et  do  pouce. 

Dans  Texpérience  qui  vient  d'étre  rapportée,  le  sang  employé 
était  du  sang  humain  tout  i  fait  frais.  Ne  pouvant  me  procurer 
da  sang  dans  les  h6pitaax,  å  Theure  oji  Texpérienoe  a  été  faite, 
Jc  me  fis  tirer  environ  une  demi-livre  de  sang  veineux,  par  mes 
amis  les  docteurs  Frédéric  Bonnefin  et  Deslauriers,  et  ce  fut  ce 
sang,  défibriné  et  chargé  d'oxygéne  par  le  battage,  qui  fut  employé. 
Je  n'ai  pas  pris  ia  température  du  sang  au  moment  oii  il  a  été 
injeclé ;  mais  il  devait  élre  å  peu  pres  au  degré  de  celle  de  Tair, 
19*  cent. 

A  11  heures  et  demie  du  matin,  le  lendemainde  la  décapita- 
tica  du  criminel  sur  lequel  j'ai  expérimenté,  j*ai  easayé  une  se- 
conde  fois  de  faire  revenir  Tirritabilité  dans  des  musdes  atteints 
de  rigidité  cadavérique.  J'ai  fait  cette  nouvelle  recherche  sur 
le  pied  de  ce  supplicié ;  le  sang  employé  élait  du  sang  humain 
déiibriDé  par  le  battage,  et  recueilli  deux  heures  avant  par  le 
docteur  Bonnefin,  A  la  consultation  de  M.  Bayer,  å  Thdpital  de  la 
Charité.  Le  resultat  a  été  complétement  nul,  aussi  ne  donnerairje 
aucuu  aulre  detail  de  Texpérience  que  le  suivanl :  le  sang  injecté 
rouge  reveuait  noiråtre  par  les  veines;  maia  la  teinle  était  bien 
moins  foncée  que  dans  rexpérience  de  la  yeille  au  soir. 

Dans  une  nouvelle  expérience  sur  un  autre  supplicié,  ]*ai  obtenu 
des  resultats  encore  plus  inléressanls  que  ceux  de  Texpérience  sur 
le  premier  guillotiné. 

Cip.  Y.  —  tin  homme  robuste  et  d*on6  quarantainé  (i'dnnée8,  fut  décapilé 
a  Paris,  Ie12  juiilet  4  851,  å  8  heures  du  matin.  Le  méme  jour,  å  5  heureS 
et  demie  de  Taprés-midi,  la  rigidité  cadavérique  existait  dans  presque  toas  les 
moscles  du  bras  et  de  Tavant-bras.  J'ampulai  alors  les  bras,  et  a  6  heures 
et  demie,  je  constatai  que  la  rigidité  s'était  augmentée,  el  que  quetques  mus- 
des seuiement  avaieot  éncore  de  rirritabilité  å  un  faible  degré.  A  8  heures  du 
seir,  42  heures  aprés  la  décapitatioOi  les  mdscles  des  deux  bras  étaient  en- 
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tiérement  privés  dirritabilité,  et  en  compléle  rigidité,  el  les  muscles  des 
avant-bras n'avaient  plus que  des  contractions  locales  sous  Tiailuence  dune 
irritation  mécanique,  landis  qu'un  courant  élecLro-magnétique  puissant  n'y 
produisait  aucun  effet  (1).  Deux  aulres  examens,  lun  å  9  heures  et  demie, 
Tautre  å  4  0  heures,  montrérent  encore  un  tres  faible  resled'irritabilité4ocale, 
sous  rinHuence  du  choc  seulement,  dans  quelques  muscles  de  lavant-bras. 

A  40  heures  un  quart  seulement,  deux  ou  trois  faisceaux  de  Tun  des 
muscles  de  Tavant-bras  se  contractaient  encore  locaiement,  et  tres  fatble- 
ment,  sous  Tinfluence  du  choc.  Tous  les  autres  muscles  élaient  entiérement 
dépourvus  dirritabilité  et  complélement  rigides. 

A  40  heures  25  minutes,  les  dernicres  traces  d*irritabilité  avaient disparu 
dans  les  faisceaux  qui  en  montraient  encore  4  0  minutes  avant.  Je  commencai 
alors  les  prcparations  nécessaires  pour  linjeclion  du  sang,  avec  laide  des 
docteurs  Marlin -Magron,  F.  BonneGn,  Crouzet  et  Moyse. 

Nous  rotiråmes  environ  une  livre  de  sang  de  la  carolide  d'un  chien  vigou- 
reux.  Le  sang  fut  ballu  et  défibriné  pour  éviter  la  coagulation,  et  å  4  4  heu- 
res  4  0  minutes,  on  commenga  Tinjection.  Elle  fut  faite  par  larlére  brachiale 
du  bras  gauche,  vers  le  milieu  de  sa  longueur,  ou  le  membre  avait  été  ampulé. 
Aussitot  aprés  le  commencement  de  rinjection,  quelques  taches  rougeÅlres 
se  montrérent  sur  diverses  parties  de  la  peau  de  ravant-bras  et  surlout  sur 
lo  poignet.  Ces  taches  devinrent  de  plus  en  plus  larges,  et  la  peau  prit  Tappa- 
rence  qu*elle  nous  otfre  dans  la  rougeole ;  bienlot  aprés,  la  surface  entiére  de 
la  peaudevint  dun  rouge  violet.  En  quelques  minutes,  celle  couleur  disparul 
et  fit  place  å  la  leinte  naturelle  pendant  la  vie,  å  Tétat  de  santé  La  peau 
devint  élastiqne  et  souple,  comme  sur  lliomme  vivant,  et  nous  vimes  les 
bulbes  des  poils  s'ériger,  et  la  chair  de  poulc  se  produire.  En  augmenlant  et 
diminuant  alternativement  limpulsion  du  courant  sanguin,  nous  réusstmes  a 
produire  des  baltements  semblables  au  pouls,  dans  Tartere  radiale.  Les 
veines  sousrculanées  se  voyaient  distinclement  et  paraissaient  pleines  comme 
pendant  la  vie. 

Quelques  temj»s  aprés  le  commencement  de  Tinjection  (!2  ou  4  5  minuies, 
les  doigls,  qui  avaient  élé  irés  roides  se  relåchérent,  et  la  rigidité  disparul 
aussi  dans  les  autres  parties  du  mombre. 

A  4  1  heures  45  minutes  (aprés  V6  minutes  dinjection)  rirrilabilité  avait 
reparu,  surlout  dans  les  muscles  du  bras  (le  triceps,  le  biceps  et  les  aulres), 
ou  elle  était  irés  considérabie  et  a  un  degré  bien  plus  niarqué  que  lorsque 
j'examinai  le  cadavre  pour  la  premiere  fois  (å  environ  5  heures  de  laprés- 
midi ).  L'irritabililc  exislait  encore  dans  tous  les  muscles  du  membre  å  i  heures 
du  malin,  le  lenden;ain  (20  heures  aprés  la  décapitation),  heure  a  laquelle 
étant  excessivement  fatigué,  je  fus  contraint  dabandouner  Icxpérience. 

(1)  Voycz  pour  le  mode  dc&tinrlion  de  rirrilabilité  dans  les  muscles  de  la  ^ic 
animale,  les  rccherches  que  j'ai  publiécs  dans  les  Comptes  rendus  de  la  Socititc  de 
BiologiCy  vol.  1,  1819,  p.  173,  el  Gaz,  vicdicale,  18o0,  p.  98. 
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Je  dois  å  robligeance  de  M.  le  D' Gossclin,  chefdes  Iravaux 
aDatomiques,  å  la  Facultéde  médecine  de  Paris,  en  1851,  d*avoir 
pu  faire  les  deux  expériences  qui  viennent  d*étre  rapportées.  II  a 
bien  voulu  mettre  å  ma  disposilion  les  suppliciés  sur  lesquels  j*ai 
opéré.  Je  saisis  avec  empressement  cette  nouvelle  occasion  de  lui 
en  témoigner  ma  profonde  reconnaissance. 

Avant  d'exa[niner  les  circonstances  de  ces  deux  expériences 
sur  des  suppliciés,  jecrois  devoir  rapporter  quelques-uns  des  essais 
principaux  que  j*ai  faits  sur  des  animaux. 

Exp.  VI.  —  Sur  un  cadavre.  de  lapin,  alteint  de  rigidité  depuis  40  å 
20  minutes,  j'ai  coupé  Taorte  etla  veine-cave dans rabdomen,  et  j'ai élabli,  å 
Taide  de  tabes,  la  communication  entre  le  bout  pcriphérique  de  ces  vaisseaux 
et  le  bout  central  des  vaisseaux  correspondanls,  dans  Tabdomen  d'un  lapin 
vivant.  Le  sang  de  ce  demier  animal  a  alors  circulé  dans  les  roembres  poste  • 
rieurs  du  cadavre.  Au  bout  de  6  å  4  0  minutes,  la  rigidité  cadavérique  a  dis- 
pam  dans  ces  membres,  et  2  ou  3  minutes  pins  tard,  rirritabilité  s^est  mon- 
'  trée  dans  les  muscles  assouplis,  et  enfln  la  motricUé  a  reparu  dans  les  nerfs 
mnscolaires. 

Exr.  VII.  —  Sur  un  lapin  ou  un  cochon  d'Inde,  je  coupe  la  paroi  abdo* 
minale  transver8alement,etquelquefois  aussi  la  colonne  vertébrale  et  la  moelle 
éphiiére,  aa-dessas  de  Torigino  des  arieres  rénales,  et  je  ne  laisse  de  commu- 
nicaUoD  entre  le  train  antérieur  et  le  train  postérieur  de  Tanimal,  que  par 
Taorte,  la  veine-cave  et  le  canal  intestinal.  Je  lie  ensuite  Taorte  å  Tendroit  do 
ramputation  du  trone  de  Tanimal.  L'irritabilité  musculaire  disparatt  pen  å 
peu  dans  le  train  postérieur,  et  fait  place  k  la  rigidité  aprés  un  temps  qui 
varie  considérablement suivant  la  vigueur  de  lanimal  et  d'autres  circon- 
stanres. 

Aprés  40,  1 5  ou  20  minutes  de  durée  de  la  rigidité,  je  léche  la  ligature,  et 
la  circulation  se  rétablit  dans  le  train  postérieur  rigide.  Je  vois  successive- 
mant  alors  la  rigidité  disparaltre,  et  les  muscles  et  les  nerfs  moteurs  rede- 
Tenir  excitables. 

Si  Ton  compare  les  resultats  des  expériences  sur  les  animaux 
iceux  des  expériences  faites  sur  rhomme,  on  trouve  que  Tirri* 
tabilité  disparalt  plus  lard  cbez  Thomme  que  cbez  les  animaux, 
et  que  la  rigidité  cadavérique  survient  aussi  plus  tard  chez 
fbomme.  Le  maximum  deduréede  rirritabilité  musculaire  que  j*aiQ 
observé  chez  les  lapins  aétéde  8  beun^s  1/2,  et  cbez  les  cochons 
d*Inde,  8  hfurcs  et  quelques  minutes.  La  durée  de  Tirritabilité 
esl  qiielquefois  de  9  å  10  lieures  sur  les  cbiens,  Chez  rbomme, 
I.  —  i*'ianTier1857.  S 
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dans  une  de  mes  expériences,  rirritabililé  n'a  cdmplétement  dis- 
paru  que  10  å  12  heures  aprés  la  mori,  et,  dans  Tautre  expé* 
rience,  environ  li  heures.  Plusieurs  expérimenlateurs,  et  en 
particulier  Nysten,  ont  vu  rirritabililé  durer  encore  plus  long- 
temps  chez  Thomme.  En  tenant  compte  de  tous  les  faits  que  j'ai 
observés,  je  puis  conclure  que  plus  un  animal  ou  un  homme  est 
vigoureux,  dans  les  derniers  instants  de  sa  vie,  plus  rirritabililé 
musculaire  dure  aprés  la  mort.  En  outre,  plus  Tirritabilité  est 
énergique  au  moment  de  la  mort,  plus  ia  rigidité  cadavérique  se 
montre  tard.  Cest  lå  une  loi  dont  je  prouverai  Texistence  dans  un 
aulre  travail.  Mais  il  en  est  une  autre  sur  laquelle  je  dois  insister 
ici.  II  s*agit  de  Tinfluence  de  Ténergie  de  rirritabililé  musculaire, 
au  moment  de  la  mort,  sur  la  durée  du  temps  pendant  lequelil  est 
possiblede  faire  reparaitre  rirritabililé  aprés  Tétablissement  de  la 
rigidité  cadavérique.  L^expérience  suivanle,  de  méme  que  beau- 
coup  d'autres,  adonné  des  resultats  remarquables  å  cet  égard  : 

Exp.  VIII.  —  Je  taai  deux  lapins  par  asphyxie :  Tun  d'eux  était  maigre  et 
fiftible ;  Tautre  tres  fortement  musclé  et  vigoureax.  La  rigidité  cadavérique 
était  complétement  élablie  dans  le  train  poslérieur  du  premier  en  90  minutM 
aprés  la  mort ;  sur  l'autre,  elle  ne  le  ftit  qu'aprés  7  heures  un  quart.  Sur 
le  premier,  des  injections  de  sang  tres  chargé  d'oxygéne  ne  purent  pas  faire 
revenir  llrritabilité  musculaire,  une  demi-heure  aprés  Tétablissement  de  la 
roideur  cadavérique,  landis  que  cher.  le  second,  2  heures  aprés  que  la  rigidité 
se  fut  élablie,  le  sang  fit  revenir  de  rirritabilité. 

En  examinant  comparalivemenl  les  particularilés  de  nombre 
d'expériences  de  cc  genre,  j'arrive  å  celle  conclusion  : 

Que  plus  rirritabililé  est  énergique  au  moment  de  la  mort, 
plus  il  est  facile  et  plus  il  est  longtempspossible  de  la  foiro  revenir 
aprés  rétablissement  de  la  rigidité  cadavérique. 

Ceci  explique  comment,  sur  les  deux  suppliciés  sur  lesquels 
j*ai  expérimenté,  j*ai  pu  voir  revenir  rirritabililé  plus  tard  aprés 
sa  disparition,  que  je  ne  le  puis  en  general  sur  des  lapins  ou  des 
cochons  d*Indc.  Ainsi,  sur  Tun  des  suppliciés,  la  rigidité  cadavé* 
rique  existait  depuis  environ  1  heure  1/2,  et  sur  Tautre  depuis 
plus  de  3  heures  (dans  les  muscles  du  bras)  quand  j*ai  commencé 
å  injeclcr  du  sang. 

On  connatl  les  beiles  recherches  de  Matteucci  el  de  Dubois* 
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Revmond  (1)  sur  le  coiirant  galvaniquc  des  tendens  aux  muscles^ 
el  des  surfaces  de  seclion  des  muscles  å  leur  surface  extérieure 
normale.  On  sait  que  ces  couranU  disparaissent  alors  que  cesse 
rirriiabililé  musculaire.  Bnfin  on  connali  les  faits  ai  curieux  d*ex'* 
ciUtion  des  nerfa  reposant  sur  un  muscle  pendant  que  celul-^i  se 
conlracle.  II  va  sans  dire  que  le  pouvoir  d'exciter  les  nerfs  esl 
perdu  dans  des  muscles  qui  ont  cessé  d*étre  irritables»  £h  bien ! 
si  Fon  injecle  du  sang  chargé  d'oxygéne  dans  des  muscles  devenus 
rigides  depuis  quelqne  temps,  on  voit,  avec  le  retour  de  Tirrita- 
bilité,  revenir  le  pouvoir  d'exciter  les  nerfs  et  de  donner  lieu  å 
des  courants  galvaniques.  J*ai  conslalé  tres  souvent  ces  faits  sur 
des  batraciens  et  des  mainmiféres. 

l\»—T(ms  les  tissm  nerveux  peuvent^  apré$  avoir  compléiemeni 
perdu  leurs  propriétés  vitales,  les  recouvrer  saus  rinfltienee 
de  sang  chargé  d'oan/géne. 

On  (rouvera  déjå  un  commencement  de  preuve  de  Texactitude 
dee^le  proposition,  en  étudiant  les  partirularités  si  intéressantcs 
åt  rexpérience  Suivanle : 

Eip.  IX.  —  Sur  on  cbien  maigre  etpeu  vigoureax,  j'ouvre  rabdomen  par 
ane  section  circulaite  presque  compléte,  et  je  lie  Taorte,  au-dessus  de  rongino 
des  artérea  rénales ;  cela  fait,  je  couds  une  bande  de  toile  aux  levres  de  la 
paroi  abdominale,  de  maniére  h  éviier  de  laisser  les  viscéres  abdominaux  å 
l'air.  Aa  bout  de  1 9  mmutea,  la  sensibilité  a  compléteroent  disparu  dans 
Umtesles  parlies  de  la  peau  des  meoobres  postérieurs ;  au  bont  de  ti  minoles 
je  ii*ai  plus  vu  de  traces  de  mouvements  volontaires  dans  ces  membres ;  Texci- 
tabilité  des  nerfs  tnoteurs  et  des  muscles  durait  encore.  Une  demi-heuro 
aprés  la  ligalore,  les  nerfs  sciatiqoes,  excités  directement  par  le  galvanismei 
donaaient  å  peine  des  traces  d'excitabilité,  et  ils  n'en  donnéreot  plu^  quelquas 
minotes  plus  tard.  Les  muscles  restérent  irritables  au  galvanisme  et  au  choc; 
ils  perdirent  peu  å  peu  leur irritabilité  el  il  ny  en  avait  plus  trace,  au  moins 
dans  les  mnscles  snperBciels,  4  heure  36  minntes  aprés  Topération.  La  rigi- 
dité  comraenca  k  se  montrer  peu  dMnstants  aprte  la  cessation  de  rirritabilité 
musculaire,  et  t  heures  aprés  la  ligalure,  elle  était  irés  forte,  partout  dana 
les  membres  poslérieurs.  Je  coupai  alors  la  ligature,  et  je  vis  aussitét  la  oira»* 
latioa  se  rétablir.  Sous  TinQuence  du  sang  la  rigidité  cessa,  en  6  ou  8  minutes 
1'irritabilité  musculaire  reparut,  en  passant,  mais  h  rebours,  par  les  divers 
degrés  par  oh  elle  avait  passé  alors  qu*elle  diminuait  graduellement  aprés  la 

(1)  Untersuchuftgm^åeberihierisehe  elefOrMtat,  2  vol.  1848  et  iUd. 
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ligature.  Mais  il  ne  fallut  pas  moins  de  4  0  å  1 5  minuies  pour  qae  rezcitation 
simultanée  d*une  serie  de  mascles  déterminåt  an  mouvement  tres  evident  de 
la  caisse  ou  de  la  jambe.  L*excitabilité  motrice  des  nerfs  sciatiqaes  ne  reoom- 
menga  å  étre  manifeste  que  20  ou  22  minutes  aprés  le  rétablissement  de  la 
circulation.  La  sensibilité,  enfin,  revint  presque  en  méme^temps  qae  de  faibles 
apparences  de  moavements  yolontaires  oa  réflexes,  27  oa  28  minates  aprés 
la  section  de  ligatare.  Une  heare  plus  Urd,  les  membres  postériears  avaient 
des  moavements  volontaires  assez  énergiqaes.  et  la  sensibilité  y  était  revenae 
presque  au  degré  normal. 

Dans  cette  expérience ,  on  remarque  ce  fait  curieux ,  que  sur 
un  animal  dont  le  train  antérieur  est  encore  vivant,  la  roideur 
cadavérique  existe  dans  le  Irain  postérieur.  Stannius,  å  qui  quel* 
ques  physiologistes  attribuent  la  découverte  de  ce  fait,  ne  Ta  pu- 
blié  qu*environ  sept  mois  aprés  moi  (1).  D  y  a,  dans  Texpérience 
qui  vient  d'étre  décrite,  la  preuve  que  les  propriétés  vitales  des 
nerfs  moteurs  et  sensitifs  peuveut  reparaltre  aprés  avoir  été,  en 
apparence  au  moins,  complétement  perdues. 

Les  propriétés  vitales  peuvent  revenir  non*seulenient  dans  les 
nerfs  moteurs  et  sensitifs,  mais  aussi  dans  la  moelle  épiniére. 
Ainsi,  lorsqu'on  fait  une  expérience  sembiable  å  Texpérience  IX 
sur  un  mammifére  (chat  ou  chien),  sur  lequel  on  a  eu  soin  de 
couper  la  moelle  épiniére  en  travers,  au  niveau  de  la  2*  ou 
3*  vertébre  lombaire,  de  telle  sorte  que  le  bout  inférieur  de  cet 
organe,  séparé  de  Tencéphale,  ne  re^ive  plus  de  sang  aprés  que 
Taorte  a  été  liée,  on  trouve  que  la  faculté  réflexe  se  perd  tres  vite 
et  que  rexeitabilité  du  renflement  lombaire  de  la  moelle  disparait 
quelque  temps  avant  que  les  nerfs  moteurs  ne  perdent  leur  pro- 
priété  vitale.  Aprés  le  rétablissement  de  la  circulation,  Texcita* 
bilité  de  la  moelle  lombaire  et  sa  faculté  de  produire  des  mouve- 
ments  réflexes,  aprés  des  excitalions  de  la  peau,  reparaissent 
quelque  temps  aprés  le  retour  des  propriétés  des  nerfs  moteurs. 
On  peut,  d'une  autre  mauiére  encore,  constater  le  retour  des 
propriétés  de  la  moelle  épiniére,  ainsi  que  le  montre  le  fait  sui* 
vant : 

(1 )  Le  travail  de  Sunuius  a  été  poblié  en  1852,  dam  le  vol.  XI  dei  ArMo,  fvntr 
Physiologische  Heilkunde,  Heft.  I,  p.  1-23  ;  ma  premiere  commaaication  å  TAca- 
démie  dei  sciences  date  da  9  jain  1851.  (Voyei  Textrait  de  mon  mémoire  dana 
1«  CompUt  nndw  da  VAca4.  dai  se.  •  vol.  ZXXII,  1851,  p.  855.) 
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Bl».  X  —  Sar  on  cocbon  dlnde  adolte,  assez  vigDoreux,  je  Hai  lea  dens 
carotides  ei  les  deux  vertébrales,  aprés  avoir  blessé  cea  vaisaeaux  et  laissé 
moarir  Tanimal  par  hémorrbagie.  Puia,  je  coupai  la  moelle  épiniére  å  la  region 
cervicale;  il  n*y  eot  plus  de  mouvements  réflexes  nulle  part  quand  j'irritai 
la  peau  par  le  pincement,  par  Tapplication  d'un  fer  chauffé  au  rouge,  ou  par 
rimmarsion aondaine  d'Qn  membre  dana  de  Teaa  k  0%  oo  k  I*  ceotig.,  deoi 
miimtes  aprés  la  demiére  reapiraiion.  J'attendia  8  minutea  de  plua,  et  alora 
jinjectai  du  sang  défibriné  par  le  battage,  å  la  fois  par  la  veine  jugulaire  et  par 
la  carotide  droite  (I)  vers  le  cæur.  En  méme  temps  je  pratiquai  rinsufflation 
puhnonaire  et,  apréa  3  ou  i  minutea,  sous  Tinfluence  de  ces  deux  causes,  — 
Iranafusion  et  insufDation^^la  faculté  réflexereparutå  un  degré  suffisant  pour 
qua  rexcitatioD  d*un  des  doigta  détermiDåt  des  mouvemenis  des  (foatre  mmh 
bres.  La  tete,  qui  ne  recevait  pas  de  sang,  resta  absolument  sana  vie. 

Gette  expérience  est  décisive  pour  démontrer  la  possibilité  du 
relour  de  la  faeulté  réflexe  de  la  moelle  épiniére,  un  certain  temps 
aprés  sa  oompléle  disparition. 

V.  —  Vencéphale,  aprés  avoir  eomplétement perdu  ses  foncttons 
ei  ses  propriétés  vitalespeut  lesrecauvrer  sous  1'influence  de 
sang  chargé  d^oxgghxe. 

Dans  son  remarquable  mémoire  sur  les  eflets  de  la  ligature  des 
artéres  carotidcs  et  vertébrales,  sir  Astley  Cooper  (2)  annonce  que, 
sur  leslapios,  aprés  cette  opération,  la  mort  survient  rapidement 
aprés  des  pbénoménes  d*asphyxie.  Sur  les  chiens,  d*aprés  oet  ha- 
bile observaleur,  la  mort  arrive  un  peu  plus  tard,  mais  elle  est 
précédée  de  phénoipénes  analogues.  Si,  au  lieu  de  lier  les  verté- 
brales, il  les  comprimait,  il  voyait  se  produire  les  mémes  pbéno- 
ménes, et  s'il  cessait  la  compression,  aussitdt  aprés  les  derniers 
signes  de  vie,  Tanimal  respirait  de  nouveau  et  se  rétablissait.  Il  a 
produit  ainsi  a  plusieurs  reprises  et  successivement,  un  etat  de 
mort  apparente  et  le  retour  å  la  vie. 

(I)  Je  montrerai  plot  Urd  rimporUDce  de  la  transftision  par  Kartere  earotide 
droite,  non>sealeiiient  ciiez  det  animaui  dans  la  condition  de  celai  de  rexpérienee  X, 
maif  encore  dam  beauooup  d*autrM  condiUoos,  et  peut-étre  cbei  rbomme  dam 
certaim  caf.  W  me  sufflra  de  dire  maintenant  que  si  le  cæur  a  perdu  ion  irritabi- 
litet le  seul  moyen  de  faire  revenir  cette  propriété  comif te  å  injecter  du  sang  dana 
les  artéres  cardiaquei,  et  pour  cela,  ce  que  Ton  peut  faire  de  micux,  c'cst  de 
flire  Tiiiiectioa  par  1'artére  carotide  droite  et  ven  le  cæur. 

(S)  Gny*!  BwfMi  HeporU,  1836,  vol.  I,  p.  565.  —  Trad.  dam  la  Goa. 
d$  Ptifii,  «838,  p.  100-103. 
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Sir  Astley  Cooper  comprimaiUii  les  vertébrales  senlement  ou,  å 
la  fois,  ces  vaisseonx  et  les  veines  voisines,  ainsi  que  le  suppose 
Marshall  Hall  (1)?  Quoi  qu*il  ert  soit  å  cet  égard,  il  n'en  est  pas 
moins  certainque  la  ligalure  ou  la  compression  directe,  avec  des 
pinces  ou  des  serres-fines,  x^auserapideinent  des  eonvulsioni  et  la 
mori)  comme  une  hémorrhagie  par  un  gros  trone  artériel  ou  Tas- 
phyxie.  Nous  essayerOns  de  montrer  ailleurs  que  les  convulsions, 
dans  ces  différents  cas,  dependent  de  la  mi^me  cause  :  la  stimula* 
iion  de  certaines  parties  de  Tencéphale  par  Tacide  earbonique 
cohtcnu  dan»  le  sang  qui  s*y  trouve. 

J'ai  cherché  combicn  de  temps,  aprés  le  dernier  effortde  respi- 
ration,  un  chien  ou  un  lapin  adulteesi  capablede  revenir sponta- 
némenl  a  la  vie,  lor9qu*on  låche  la  ligature.ou  lorsqu*on  cesse  la 
compression  des  quatre  trones  artérielsencépbaliqnes.  Chez  quatre 
chiensj*ailaisséla  circulation  se  rétablir :  sur  Tun,  2  minules;  sur 
le  deuxiéme.  Sminutes;  sur  le  troisiéme,  A  minutes  l/å;  et  sur 
le  quatriéme,  5  minutes  1/2.  Le  premier  et  le  troisiéme  de  ces  ani- 
maux  sont  revenus  a  la  vie  ;  le  deuxiéme,  aprés  quelques  convul- 
sions  est  mort,  et  le  quatriéme  n'a  cu  ni  convulsions  ni  aucun  signe 
d^action  des  centres  nerveux  bien  que  son  cæur  batUt  encore.  Chez 
les  lapins  J'ai  fait  beaucoup  plus'  d^expériences,  et  j*ai  constaté 
que,  déjå  apfés  trois  minutes,  il  est  oxtrémemcnt  rare  que  la  vie 
revienno,  et  je  n'ai  pas  vu  d*animal  se  rétablir  aprés  cinq  minutes, 
bien  que  quelquefois  alors  il  y  eiU  du  sang  envoyé  a  l*encéphalo. 
Quelquefois  aprés  trois,  quatre,  el  ménie  chez  deux  lapins,  aprés 
cinq  minutes,  il  y  a  eu  de  legeres  convulsions  do  la  face  el  du 
col ;  mais  å  cela  s'est  bornée  rinfluence  du  sang. 

Mais  on  observe  des  fails  bien  diflerents  do  ceux-lå,  si,  au  lieu 
de  laisser  revenir  le  sang  aprés  quelques  minutes,  on  pralique 
rinsufflation  pulmonaire*  On  constatc  alors  que  la>'ie  se  rétablit 
dans  le  trone,  landis  que  la  l^le  reste  morte,  en  apparence,  dans 
la  plupart  des  cas.  Dans  ces  cirronslanccs,  de  rn^me  que  sur  les 
aniroaux  décapités  ou  dépouillés  de  leur  cerveati,  comme  dans  les 
expériencps  célébres  de  Sir  B.  Brodie.  on  conslnte  plusieurs  phé- 

(i)  Synopsis  of  the  dass  'of  paroxysmal  diseases  ofthenervous  centres,  1851, 
p.  43.  {Memoirs  on  the  nervous  system.) 


PROPRIÉTÉS  ET  USAGES  DU  SANG  ROUGE  ET  DU  SANG  NOIR.      119 

nonienes  tres  intéressants,  que  j«  décrirai  plus  iard,  et  dont  j'ai 
trouvc  le  principal,  il  y  a  déjå  plusieurs  années  (1);  je  veux  parler 
de  l*augmentation  de  la  faculté  réflexe  qui,  quelquefois,  acquicrt 
un  degré  prodigieux.  Elle  arrive  å  avoir  une  lelle  puissance  que 
souvent  une  stimulation,  méme  legere^  suffit  pour  produire  non* 
seulement  des  mouvements  des  quatre  membres  et  du  trone,  mais 
encore  un  effort  de  respiration,  Je  continue  rinsufflalion  pendant 
plusieurs  minutes  (une  fois  je  Tai  continuée  jusqu  å  17  minutes), 
aprés  le  dernier  signe  de  vie  de  la  tete.  Je  fais  ensuite  enlever  Tob- 
siacle  å  la  circulation  dans  les  artéres  encéphaliques ,  et  presque 
aussitdt,  avec  le  sang,  la  vie  revient  dans  Tencéphale,  la  respira- 
tien  se  rétablitt  Tanimal  se  tneut  volontairement  et  la  sensibilité 
reparaltdans  toutes  les  partiesde  la  tete. 

II  ressort  de  oes  expériences  que  le  cerveau  et  les  au  tres  parties 
de  rencéphale  peuvent,  aprés  avoir  complétement  perdu  leurs  fonc- 
tions  et  leurs  propriétés,  les  recouvrer  sous  riafluehce  de  sang 
chargé  d'oxygéne.  Mais  des  expériences  comme  celle  qui  suit  de- 
mon trent  encore  mieux  cette  puissance  du  sang  sur  le  cerveau  et 
kt  moelle  allongée. 

Exp.  XI.  —  Je  décapitai  un  cbien,  en  ayaiit  soin  de  faire  la  section  aa-des- 
80US  de  Tendroit  ou  les  artéres  vertébrales  pénétrent  dans  leur  canal  osseux. 
Hnit  minutes  aprés,  le  pincement  de  la  pedu  élant  øans  effet,  j'appliqnai  un 
ooorant  gakanique,  d'une  intensité  assez  considérable,  å  la  moelle  allongée, 
mise  å  nu,  en  ayant  soin  d'éviter  le  passage  du  courant  par  les  parlies  voi-> 
sines.  II  ne  se  manifesta  aucun  mouvement.  Les  conducteurs  appliqués  a  la 
protubérance  ne  produisirent  aussi  aucun  effet.  Dix  minutes  aprés  la  cessation 
des  mouvements  respiratoires  des  narines,  des  levres  et  de  la  måchoire 
inférieure,  j'adapiai,  aux  quatre  trones  artérieia  de  la  tete,  des  canules  qui 
étaieBt  en  rapport  par  des  tubes  en  caoutchouc  avec  un  cy  lindre  en  cuivre, 
par  lequel  jMnjectai  du  sang  chargé  d'oxygéne,  å  Taide  d'une  seringue. 
En  deux  ou  trois  minutes,  aprés  quelques  legers  mouvements  désordonnés, 
je  vis  apparattre  des  mouvements  des  yeux  et  des  museles  de  la  face,  qui 
semblaient  élre  dirigés  par  la  volonté.  Je  prolongeai  Texpérience  un  qnart 
d'heure,  et  durant  toute  cette  periode,  ces  mouvements,  en  apparence 
Yolontaires,  continuérent  d'avoir  iieu.  Aprés  avoir  cessé  Tinjection,  ces  mou- 
vements cessérent  et  furent  bientét  remplacés  par  les  convulsions  des  yeux  et 

(I)  YoyexmoD  livre  :  Experém»  Researchås  applied  to  Phiy$iol.  and  PatM.,  IS53, 
Mote,  p.  105-106. 
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de  la  face,  par  les  moavements  respiratoires  des  Dannes,  des  levres  ei  des 
måchoires,  et  ensuite  par  les  tremblements  de  l'agonie.  La  pupillese  resserra 
et  se  dilata  ensuite,  comme  dans  la  mort  ordinaire. 

Cette  expériencc  démontre  posilivementla  possibililé  du  relour 
des  propriétés  vilales  et  des  fonctions  de  rencéphale  sous  rin-> 
fluence  de  sang  chargé  d'oxygéne. 

Quelques  personn^s  onl  pense  que  la  possibililé  du  relour  des 
propriétés  vitales  de  la  moelle  épiniére^  de  Tencéphale,  des  nerfs 
et  des  muscles,  sous  Tinfluence  du  sang,  avait  déjå  été  démontrée 
par  plusieurs  expériences  faites  ii  y  a  déjå  longlempsparSlénon, 
par  Bichat  etnombrede  physiologisles.  D'une  part,  quelques-unes 
de  ces  expériences  ont  positivement  monlré,  en  effet,  que  lorsque 
Taorle  a  été  liée  sur  un  animal  vivant  et  que  la  sensibilité  cutanée 
et  les  moyuvemenls  volontaires  ont  disparu  des  membres  abdomi- 
naux,  on  peut  voir  revenir  cette  sensibilité  et  ces  mouvements  en 
låchant  la  ligature  de  Taorte  et  laissant  la  circulation  se  rétabltr. 
Mais  dans  rette  expérience  on  n'avait  pas  chercbé  si  les  nerfs  mo- 
teurs  avaient  perdu  leur  pouvoir  d*agir  sur  les  muscles, — on  n'avait 
pas  cherché  si  les  muscles  avaient  perdu  leur  irritabilité  et  leurs 
propriétés  de  donner  des  couranls  galvaniques, — on  n'avait  pas 
chercbé  si  la  moelle  épiniére  dans  sa  partie  lombaire  avait  perdu 
ses  propriétés  vitales,  comme  conducteur  et  comme  centre  nerr 
veux,-— on  n^avoit  pas  cherché  si  les  nerfs  sensilifs  avaient  perdu 
la  sensibilité  non-seulement  å  leurs  lerminaisons  périphériques, 
mais  dans  toute  leur  longueur  jusqu'å  la  moelle  épiniére.  Tout  ou 
presque  tout,  restait  done  å  troQver  relativement  å  la  possibilité 
du  retoor  des  propriétés  vitales  de  la  moelle  épiniére,  des  nerfs 
moteurs  et  sensitifs  et  des  muscles,  aprés  la  perle  compléte  et 
bien  constalée  de  ces  propriétés.  Les  faits  que  nous  avons  déjå 
rapporlés  dans  ce  mémoire,  et  nombre  d'autresqui  seront  men- 
tionnés  plus  loin  ,  ont  démontre  ce  qui  n'avail  nuUemenl  été 
prouvé  jusqu'å  la  premiere  publication  de  mes  recherches,  å  savoir 
que  toules  ces  propriétés  vilales  peuvent  élre  régénérées  sousTin- 
lluence  de  sang  chargé  d'oxygéne. 

On  a  cru  aussi  que,  pour  la  moelle  épiniére  et  Tencéphale,  les 
faits  suivants  avaient  prouvé  la  possibililé  du  rétabiissement  des 
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propriélés  vilales.  Sur  desanimaux  asphyxiés,et  surtout  des  nou- 
veau-nés,  la  vie  peut  cesser  complétement,  en  apparence,  et  ce- 
pendant  eire  rétablie  par  rinsufflation  pulmonaire  ou  d'autres 
moyens.  Mais  chez  ces  animaux  a-t-on  constalé  la  perte  des  pro- 
priétés  vi  tales?  On  a  seulement  troavé  que  les  mouvements  vo- 
lonlaires  ou  respiratoires  n'ayaient  plus  lieu  et  que  les  parties  pé- 
riphériques  n'ayaientplus  guére  de  sensibilité  et  causaient  å  peine 
de  mouvements  réflexes.  Mais  on  n'a  mis  å  nu  ni  la  moelle  épi- 
niere,  ni  Tencéphale,  ni  les  nerfs  sensitifs  pres  de  la  moelle,  ni 
les  nerfs  moteurs,  en  aucun  point  de  leur  trajet,  pour  s'assurer 
que  ces  parties  avaient  perdu  leurs  propriétés  vitales.  Je  ne  erains 
pas  d*a$rmer,  du  reste,  que  si  ces  propriétés  avaient  été  perdues, 
le  retour  å  la  vie  n'aurait  pas  eu  lieu,  car  ni  Tinsufflation  pulmo- 
naire, ni  les  excitations  de  la  peau  ou  des  muqueuses,  ne  peuvent 
faire  revenir  å  la  vie  un  animal  asphyxié,  quand  les  propriétés 
vitales  du  centre  cérébro-rachidien  et  surtout  des  nerfs  moteurs 
sont  complétement  perdues.  Le  fait  méme  du  retour  å  la  vie, 
quand  il  a  lieu,  montre  done  que  ces  propriétés  vitales  n'étaient 
pas  perdues  et,  conséquemment,  ces  expériences  n'ont  pas  eu  la 
précédence  sur  mes  recherches  pour  Tétablissement  du  faitcapital 
que  les  propriétés  vitales  de  Tencéphale,  de  la  moelle  épiniére  et 
des  nerfs  peuvent,  aprés  avoir  été  complétement  perdue8,^étre  ré- 
générées  par  du  sang  chargé  d'oxygéne. 

Dn  seul  physiologiste  avait  essayé  de  montrer  que  le  sang  est 
capable  de  rétablir  une  des  propriétés  vitales.  J.  P.  Kay  (1)  an- 
nonce  qu'aprés  avoir  constaté  que  des  musclesnese  contractaient 
plus  sous  rinfluence  du  galvanisme,  il  a  vu  revenir  Tirritabilité 
aprés  avoir  injecté  du  sang  dans  leurs  artéres.  Evidemment,  il 
semble  que  J.  P.>Kay  avait  vu  un  des  faits  que  j*ai  constatésdepuis. 
Mais  ce  physiologiste  distingué  n*avait  pas  poussé  assez  loin  son 
expérience:  il  croyait  Tirrilabilité  musculaire  perdue  parce  qu*ii 
ne  voyait  pas  de  mouvement.  Ce  n'était  pas  la  un  signe  suflSsant. 
Des  muscles  peuvent  conserver  de  rirritabililé  encore  une  demi- 


(I)  Joum.  des  progrés  dtt  teiene»  et  intl,  m^tc,  vol.  X  et  XI,  1828,  et  Trfo* 
lim  oiiai|%«k^  1834. 
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heure,  ou  méme  bien  plus,  aprés  que  des  mouyements  ont 
cessé  (!e  se  produire,  Iorsqu'on  les  stimule.  Des  contracUons  onl 
lieu  dans  une  grande  parlie  d*un  muscle  galvanisé  saus  que  le 
membre  oi\  se  trouve  ce  muscle  se  meuve«  Pour  étre  sOr  que  Tir* 
ritabilité  musculaire  a  complétement  ditparu,  il  faut  trouver  non* 
seulement  que  le  galvanisme  et  le  cboc  ne  produisent  plus  de  con- 
traction  ,  mais  encore  que  la  rigidité  cadavérique  est  étabiie. 
J'ajouteque  si  rirritabililé  avait  disparu  en  réalilé«  dans  lea  expé« 
riences  de  J.  P.  Kay.  il  n'aurait  pos  réussi  å  la  faire  reyenir, 
par  des  injections  de  sang  veineux,  comme  il  croyait  Tavoir  fail; 
car,  ainsi  que  je  le  monlrerai  plus  loin»  le  sang  veineux  est  ab- 
solumenl  incapable  de  regenerer  les  propriétés  vitales  des  muscles 
alors  qu*elles  ont  complétement  disparu. 

{La  suite  auprochain  numéro.) 
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PAR  LE  »'  COVLIER. 

Proftiiøur  ogrégv  &  récole  Imptfmla  dt  MMccint  tt  tit  Pbarmoei*  miiiuirei. 


Le  sujet  du  travail  que  j'ai  etUrepris  sur  les  étoiTes  a  dQ  préoc- 
cuper  depuis  longlemps  le  médecin  liygiéuiste:  ce|M3ndaiit,  en 
recherchant  qw  qui  avait  été  fait  de  précis  å  cot  égnrd  ,  j*ai  é(é 
frappé  du  peu  d*oxpériences  entreprises  dans  ceUe  direction.  Je 
crois  en  avoir  trouvé  la  cause  dans  la  complexité  méme  de  la 
question,  qui  comprend  un  grand  nombre  d'élément8difliciles  å 
analyser  d'une  maniére  précise. 

Il  ne  m*a  rependant  pas  seinblé  impossible  de  réunir  les  condi- 
tions  de  simplicité  nécessaires  pour  étudier  expérimenialement 
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quelques-unes  des  principales  propriélés  des  étoffes.  J'espére  que 
rhygiéne  du  soldat  pourra  retirer  quelque  utilité  de  ce  Iravail, 
dont  le  sujet  nraété  indiqué  par  M.  Michel  Lévy,  qui  a  bien  voulu 
en  outre  nn*aider  conslamment  de  conseils  que  sa  bienveillancc  et 
sa  grande  expérienee  m'ont  rendus  doubieroent  précieux. 

Les  vétemcnts  dont  Thomme  se  convre  pour  se  garantir  de 
l^iniempérie  des  saisons  n*ont  pas  toujours  la  méme  indication  å 
rempiir.  Les  conditions  dans  lesquelles  il  se  trouve  dilTérent 
beaucoup  selon  les  alternatives  da  jour  et  de  la  nuit,  les  saisons, 
les  localités  et  les  climats.  Dans  un  pays  froid,  il  demande  aux 
étofles  dont  il  se  revet,  d*empéeher  la  ohaleur  de  son  corps  de  se 
répandre  trop  vite  dans  le  milieu  quiCentoure:  s'il  habite  un 
eliniat  chaud ,  le  vétement  devra  le  garantir  eontre  Tardeur  des 
rayons  du  soleil.  Eniin,  lorsqu'åla  suite  d'une  marche,  d'un  exer- 
cice  violent,  son  corps  se  couvre  de  sueur ,  le  vétement  doit  encore 
résoudre  le  difficile  probléme  de  le  sécher  en  é  vi  tant  un  refroidis-* 
sement,  dont  instinctivenient  il  sent  le  danger.  Voilå  trois  points 
de  vue  fort  diflérents ,  et  qui  ont  servi  de  base  a  la  division  de  co 
travail.  Tontes  les  expériences  qui  suiventont  été  faites  avec  les 
tissns  qui  servent  å  confectionner  les  habits  du  soldat  :  comme 
ces  luémes  étoffes  ont  servi  a  faire  un  grand  nombre  d*expériences , 
nous  avons  jugé  utile  de  dormer  d^abord  quelques  détails  sur 
chacune  d*elles. 

Éloffé   A.  follede  coton  pour  chemises,  proveoant  de  la  maisonWaddington. 
—  Prix  :  0  fr.  963  le  mélre. 

—  B.  Tmle  de  coton  pour  dooblares  de  taniques.    Waddington.  — 

Prix  :  0  fr.  963. 

—  C.  Toiledelia  ecru  pour  doubl  ures  de  vesle  et  capote. —  Prix :  4  fr.  75. 

—  D.  Drap  bleu  foncé  pour  soldats.  Tuniques  et  vestes,  19  ains.  Moules 

et  Cie.  —  Prix  :  8  fr.  95. 

—  E.  Drap  garancepoor  soldats,  1 9  ains.  César  Vinas.  —  Prix  :  8  fr.  43. 

—  P.  Drap  pouf  capoles,  gris  de  ferbieuté,  49  ains.  Marcel  et  Renault, 

a  Louviers.  —  Prix  :  7  fr.  75. 

—  H.  Drap  garauce  pour  sous-ofticiers,  i3  ains.  Lataille  Duclian,  a  Chå- 

leauroux.  —  Prix  :  10  fr.  86. 
--     K.  Drap  bleu  foncé  pour  sous-officiers,  23  ains.  Lataille  Ducban,  t 
ChAleaaroux.  Prix  :  1 1  fr.  40. 
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I.  —  Dti  étoffes  considéréøi  comme  a  genis  prolecteurs  contre 

le  froid. 

Je  me  suis  servi,  pour  mesurer  Tobslacle  que  les  diflercnles 
étoffes  opposent  å  la  déperdilion  du  ealorique,  d^un  vase  de  laiton 
mince,  cylindrique,  ayaat  unehauteur  de  li  centim.,  sur  unebase 
de  69  millim.  de  diametre,  et  contenant  ciiviron  600  cent.  cubes. 
Ge  vase,  dans  toutes  les  eKpériences,  a  été  tenu  suspendu  \m  des 
cordons  de  soie,  dans  un  milieu  ou  Tair  élait  tranquille.  II  était 
ferme  par  un  bouchon  qui  maintenait  un  thermométre  tres  sen- 
sible dont  la  boule  se  trouvait  au  cenlre  de  Tappareil.  Enfin  les 
indications  du  thermométre  étaient  observées  a  distanee  å  Taide 
d'une  lunette. 

On  conQoit  qu*en  recouvrant  de  différentes  étoffes  ce  vase  prea- 
lablement  chauffé,  on  peut  reconnattre  quelles  sont  celles  qui 
opposent  un  obstacle  plus  ou  moins  grand  å  la  déperdition  de  la 
chaleur,  en  observant^  soit  le  nombre  de  degrés  dont  le  thermo** 
mélre  baisse  en  un  temps  donné,  soit  le  temps  que  tout  Tappareil 
met  å  se  refroidir  du  méme  nombre  de  degrés.  J'ai  choisi  cette 
derniére  méthode,  parce  que  de  cette  maniére,  la  méme  quantité 
de  calorique  doit  passer  a  travers  chaque  étoffe,  tandis  que  par  la 
premiere  méthode,  il  se  serait  opéré  å  travers  chaque  étoffe  des 
déperditionsde  calorique  fort  différentes:  les conditions  n*eussent 
done  pas  été  les  mémes.  Il  est  å  remarquer  de  plus  qu*on  appré- 
cie  bien  plus  facilement  des  fractions  de  temps  que  des  fractions 
de  degrés  tberrnométriques. 

Pour  fairo  Vcxpérience,  le  vase  rempli  d*eau  et  armé  de  son 
thermométre  a  été  porté  å  une  température  supérieure  de  50  de- 
grés å  celle  de  lair  ambiant,  puis  revétu  successivement  des 
différentes  étoffes  que  je  voulais  essayer.  La  forme  cylindrique  du 
vase  aperniis  de  faire  avec  ces  étoffes  des  sacs  qui  s'appliquaient 
exactement  sur  toute  la  surface.  Cela  fait,  on  attendait  que 
thermométre  marquåt  iO  degrés  au-dessus  de  Tair  ambiant ,  ce 
qu'il  était  facile  de  conslaler  å  Taide  de  la  lunette ;  puis  on  notait 
rheure  å  Taide  d*une  montre  å  secondes ,  et  Ton  pouvait  ainsi 
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mesurer  tres  exactement  le  temps  que  tout  Tappareil  mettait  i 
se  refroidir  de  5  degrés. 

II  est  essenliel  de  chauffer  primitivement  le  vase  bien  au  deli 
de  la  température  qui  sert  de  point  de  départ  å  rexpérience,  parce 
que  rétofle,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  perd  lorsqu'eIle 
est  échauifée  par  le  contact  du  vase  une  quantité  de  vapeur  d'eau 
qui  soustrait  nécessairement  une  certaine  quantité  de  calorique 
a  rétat  latent  :  aussi  voit-6n  le  thernaométre  baisser  rapidement 
d*un  ou  deu\  degrés ,  puis  prendre  une  marche  réguliére  bien 
avant  que  l'observation  ne  commence,  si  on  a  eu  le  soin  d^opérer 
d*aprés  nos  indications. 

J'ai  choisi  un  excés  de  AO  degrés  au-dessus  de  la  tempéra- 
ture ambiante ,  de  maniére  que  la  moyenne  de  Texeés  de  tem- 
pérature du  vase  sur  Taic  extérieur  f&t  de  S7«,5.  Ce  cbiffre 
est  å  peu  pres  celui  de  la  température  du  corps  homain  :  il  en  ré- 
sulte  que  le  vase  s'est  trouvé  sensiblement  dans  les  conditions  oji 
Ton  est  lorsque'  la  température  est  0*,  c'est-å-dire  lorsqu'on  est 
exposé  å  un  froid  déjå  assez  vif. 

Voici  les  resultats  obtenus : 

DÉNGRATION  DIS  iTOFPIS.  TB1IP8  DC  imOIDIBSlBIIT, 

Vtie  noD  recooTert • 18'  12" 

A.  Toile  de  eotoo  poar  chemiMS ; 1  f  30" 

B.  Toile  de  cotoopoardoobluref...*. 11'  15'' 

C  Toile  de  chiDvre  pour  dooblaret 11'  25'' 

D.  Drap  blea  foncé  pour  soldtti 14'  45" 

E.  Drap  garaoce  poar  toldata. 14'  50" 

F.  Drap  bleu  pour  capotef 16'    5" 

Ces  expériences  ont  été  répétées  plusieurs  fois,  les  chiffres  que 
nous  avons  insbrits  sont  des  moyennes;  les  plus  grands  écarts  ont 
été  de  16",  et  Ils  provenaient  de  ce  que  dans  le  debut,  la  tempé- 
rature initiale  du  vase  n*était  pas  assez  élevée  pour  bien  dessécher 
rétofle. 

On  volt  d*aprés  ce  tableau  que  le  drap  bleu  foncé  ou  le  drap 
garanceproduisent  des  eilets  sensiblement  identiques.  Cesétoffes, 
ainsi  que  nousle  verrons  plus  loin,  ont  sensiblement  le  méme  poids 
å  surface  égale ;  il  n'y  avait  done  entre  elles  de  conditions  physiques 
diflerentes  que  la  couleur :  on  Yoit  que  son  influence  a  été  presque 
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nulle.  Mous  pouvons  en  dire  aulant  du  drap  bleu  pour  capotes. 
Le  temps  de  refroidissement  esl,  ii  esl  vrai,  de  15''å20"  plus  con- 
sidérable,  mais,  landis  que  les  deux  j>remiers  draps  pesen  tå  surfere 
égale  19,75  et  19,58,  celui-ci  pese  20,8.  II  est  done  naturel  de 
penser  que  le  léger  retard  observé  est  dO  a  ce  que  Tétoffe  est  un 
peu  plus  épaisse. 

Les  deux  échantillons  de  toile  de  colon,  dont  les  poids  étaient 
7,55  el  7,75,  ont  produit  å  peu  pres  le  mémc  eflel.  La  loile  grise 
de  chanvre,  dont  le  poids  est  11,19,  a  également  oppose  le  méme 
obstacle  å  la  déperdilion  du  calorique,  mais  comme  son  poids  esl 
tres  considérable,  il  en  résulte  d'une  maniére  evidente  que  le 
chanvr.e  ecru  laisse  å  poids  égai  passer  bien  plus  facilement  le 
calorique  que  le  colon. 

Il  paratt  étonnant,  au  premier  «^bord,  que  le  vase  nou  recouvert 
se  conserve  bien  plus  longtemps  chaud  que  quand  il  est  vétu  d'é- 
toffes  épaisses  de  laine.  L'inspeclion  du  lableau  peut  méme  faire 
Yoir  que  la  différence  est  considérable.  Pour  se  rendre  comple  de 
ce  fait,  il  faut  se  rappeler  qu'un  corps  qui  se  refroidit  dans  Vair 
perd  son  calorique  de  deux  maniéres  bien  différentes  :  1'  Taif  en 
conlacl  avec  ses  parois  s^échaufFe  å  ses  dépens,  et  il  esl  å  remar- 
quer  que  celle  perle  esl  la  méme  pour  lous  les  corps,  quelle  que 
soil  leur  surface,  si  leur  fornie  el  leur  lempéralurc  sont  les  mémes ; 
2«  le  corps  chaud  rayonne  veirs  les  corps  environnanls;  mais  la 
quanlilé  de  chaleur  qu1l  émel  ainsi  varie  avec  sa  lempéralurc , 
sa  couleur  et  Tétat  de  sa  surface. 

Dans  rcxpérience  dont  il  s'ogil,  le  vase  nu  perd  par  son  con- 
tacl  avec  Tair  une  quanlité  de  chaleur  un  peu  plus  considérable 
que  celle  qu'il  perd  lorsqu'il  est  recouvertd^une  étoffe.  De  plus, 
il  perd  par  rayonnementune  quanlilé  de  chaleur  Iri^s  petile,  pai*ce 
que  le  pouvoir  émissii'  du  laiton  est  excessivement  faible.  Il  est, 
en  effel,  de  12,  cclui  du  noir  de  fumée  élanl  de  100. 

Si  nous  venons  å  recouvrir  le  vase  d'une  ctoRe,  nous  le  mettons 
dans  des  condilions  nouvelles  dont  les  unes  vont  lendre  å  lui 
conserver  sa  chaleur,  les  aulres  å  la  lui  faire  perdre.  Le  calorique 
éprouvera  bien,  il  esl  vrai,  un  obstacle  å  traverser  celle  élofie, 
mais  une  fois  arrivé  å  sa  surface,  il  se  répandra  par  rayonnement 
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dans  Tespace  avec  une  rapidité  exlréme,  si  cclte  surfacc  est  douée 
d'un  pouvoir  émissif  considérable.  On  congoit  que  suivant  que 
Tuneou  Tanlre  decescauses  deviendra  prépondérante,  on  obser- 
vera  un  retard  ou  une  avance  dans  le  refroidissement  d'un  corps 
placé  d*ailleurs  dans  des  condiiions  idenliques. 

Pour  demon  trer  combien  la  coloration  de  l'étoffe  a  une  action 
faible  sur  la  quantité  de  chaleur  perdue,  nous  avons  revélu  le  vase 
des  deux  étotTes  A  et  D  (  toile  blanche  de  coton  et  drap  bleu 
foncé,  presque  noir,  pour  soldats  ),  et  nous  avons  note  le  temps 
que  le  vase  mettait  å  se  refroidir  du  méme  nombre  de  degrés,  en 
intervertissant  Tordre  de  super position.  L*expérience  a  démontré 
que  lorsque  la  toile  de  coton  était  extérieure,  le  vase  mettait  18' 
å  se  refroidir,  tandis  qu*en  mettant  le  drap  bleu  par-dessus  la 
toile,  il  se  refroidissait  du  méme  nombre  de  degrés  en  17'  80'\ 
Il  résulte  de  cette  expérience  qu*un  homme  exposé  au  froid  se 
irouve  dans  des  conditions  un  peu  plus  avantageuses  quand  son 
vétement  extérieur  est  en  toile  blanche.  Cest  précisément  le 
contraire  de  ce  qui  se  fait  habituellement,  mais  il  est  juste  de  dire 
que  Tavanlage  qu'on  retirerait  d'un  ordre  inverse  de  superposition 
des  vétements  serait  tris  minime,  et  loin  de  compenser  les  incon- 
vénienls  d'aulre  nature  qui  en  résuUeraient. 

II.  —  Des  éloffis  comidérées  au  point  de  vue  de  hur  pouvoir 

absorhant. 

Lorsque  le  corps  de  Thoinme  se  trouve  exposé  å  une  tempera* 
ture  élevée,  ou  lorequ'il  se  livre  å  un  travail  violent,  il  ne  tarde 
pas  a  se  couvrir  de  saeur,  dont  Tévaporation,  en  soustrayant  une 
quantité  considérable  de  caiorique  å  Tétat  latent,  est  destinée  å 
compenser  Texcés  de  caiorique  produit  dans  l/économie  par  tout 
exercice  proloogé« 

Geite  évaporation,  dont  la  rapidité  dépend  d*ailleurs  des  con- 
ditions physiques  extérieures,  produit  un  froid  plus  ou  moins 
considérable,  et  d'autant  plus  redoutable  qu1l  est  plus  rapide. 
L'homme  en  sont  instinctivcment  le  danger  et  demandc  aux  vtHe- 
nientsdont  il  se  couvre  de  le  débarrasser  d'une  maniére  lente  et 
graduée  des  produils  de  Texcrétion  cutanée^  Cest  å  ce  nouveau 
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point  de  vue  que  j'ai  étudié  les  propriétés  des  étofles  précédem* 
ment  décrites. 

J  ai  fail  un  assez  grand  nombred*essais  pourine  rendrecomple 
de  la  quantité  d'eau  que  peut  absorber  une  éloffe  donnée.  Il  en 
est  résulté  que  l'eau  qui  péiiétre  dans  un  tissu  doit  étre  considérée 
comme  se  partageant  en  deux  portions  distinctes.  J'appellerai  la 
premiere  eau  kygrométrique^  parce  que  cette  eau  peut^tre  absor- 
bée  en  quantité  considérable  sans  qu*il  soit  possible  au  toucher 
d'apprécier  un  changement  physique  dans  Tétoffe.  On  ne  peut  con- 
stater  sa  présence  que  par  la  balance,  ou  par  Tallongement  des 
fibrilles  lex  tiles,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  bygrométres  å  cheveu. 
Enfin,  rétoffe  peut  relenir  par  capillarité  une  cerlaine  quantité 
d*eau  que  j*appellerai  eau  d^interposilion.  Les  propriétés  pbysi- 
ques  d'une  étoffe  qui  contient  de  Teau  d*interposition  sont  totale- 
ment  changées.  Les  pores  de  Tétoffesont  obstrués,  la  main  appli* 
quée  sur  le  tissu  per^oit  la  sensation  de  Thumidité,  enfrø,  a  Taide 
d'une  pression  convenable,  on  extrait  une  certaine  quantité  d'eau, 
ce  qui  ne  peut  jamais  se  faire  pour  Tétoffe  méme  chargée  å  satu- 
ration  d'eau  hygrométrique. 

Lorsqu*on  expose  une  étofle  dans  une  atmospbére  saturée  de 
vapeur  d'eau,  elle  se  sature  elle-méme  d'eau  hygrométrique.  La 
quantité  d'eau  absorbée  est  constante.  Pour  Tapprécier,  j'ai 
d'abord  suspendu  des  carrés  d*étofle  de  deux  décimétres  de  cdté 
dans  des  cloches  placées  sur  de  la  chaux  vive.  Aprés  vingt-quatre 
heures  la  dessiccation  peut  étre  considérée  comme  compléle.  Les 
étofles  ont  été  pesées  aussilét  avec  soin  et  suspendues  dans  des 
cloches  placées  sur  Teau.  L*absorption  de  l*eau  hygrométrique  est 
tres  rapide  d*abord,  puis  elle  se  termine  plus  lentement.  J'ai 
pese  ces  étofles  aprés  vingt-quatre  heures  de  séjour  sur  Teau  et 
]'ai  obtenu  les  resultats  consignés  dans  le  tableau  ci-joint. 

J'ai  essayé  un  grand  nombre  de  métbodes  pour  apprécier  la 
quantité  d*eau  d'interposition  qu*une  étofle  est  susceptible  de  rete- 
nir.  Aucune  d*elles  n'est  å  Tabri  d'objections.  Celle  å  laquelle  je 
me  suis  arrété  nedonne  pas  de  chiifires  vrais  d'une  maniéreabso- 
lue,  mais  les  resultats  qu*elle  Tournit  sont  assez  comparables  entre 
eoz.  Voici  en  quoi  elle  consiste : 
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Les  carrés  d'étoffe  dont  on  s*est  servi  plus  haut  ont  élé  trempés 
prødaot  vingt-quatre  heures  dans  de  Teau  distillée,  puis  suspeudus 
par  un  angle  dans  une  cloche  plaeée  sur  Teau,  Tangle  déclive 
éUmt  muni  d'un  fil  destiné  a  pennettre  Fécoulement  du  liquide. 
Aprés  vingt-^uatre  heures  de  séjour  dans  la  cloche,  les  étoffes  ont 
été  pesées,  et  il  esl  facile  de  voir  qu*en  retranchant  du  poids  oblenu 
le  poids  de  Tétoffe  séche,  et  de  Peau  hygrométrique,  on  obtient  le 
poids  de  Teau  d'interposilion.  II  est  essentiel,  pour  queles  resultats 
soien t  comparables  entre  eux,  d'agir  sur  des  étoffes  placées  dans  des 
conditions  de  formes  et  de  suspension  identiques  r  Texpérience  m*a 
prouvé  que  le  nombre  constant  que  Fon  obtient  en  restant  dans 
les  mémes  conditions  yarie  lorsque  celles*ci  viennent  å  changer. 

Tahleau  indiquant  Us  quantUés  d'eau  absorhées  par  les  étoffes.- 
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A.  Totte  de  colon  poor  chamises. . 

B.  Toile  de  cotoa  pour  doublures. 

7,75 

8,40 

15,40 

0,65 

7,00 

0,084 

0,903 

C.  Toite  de  lio  pour  doublures. . . 

D.  Drap  blea  fooeé  poar  soldaU. . . 

E.  Drap  gtraoce  pour  soldaU. . . . 
T.  Drapgris  de  fer  bleuté  p'  capotes. 

11,19 

12,90 

19,40 

1.71 

6,50 

0,153 

0,580 

19,75 

23,12 

51,40 

3,37 

28.28 

0,171 

1,432 

19,58 

23,28 

55,40 

3,70 

32,12 

0,188 

1.  64 

20,80 

24,15 

52,30 

3,35 

28,15 

0,161 

1,402 

H.  Drap  garaare  poor  aooa-ofBciers. 

10,52 

22,85 

54,20 

3,33 

31,35 

0.171 

1,600 

K.  Drap  bleu  foocé          id. 

17,65 

20,20 

47,30 

2,55 

27,10 

0,200 

1,540 

Belte  toite  de  chaoTre  pour  £he- 

iniMs  (aehetée  en  vilte) 

9,67 

11,00 

15,75 

1,33 

4,75 

0,142 

0,490 

On  voit  par  le  tableau  précédent  que  laquanlité  d*eau  hygro- 
métrique  absorbée  par  chaque  tissu  varie  suivant  sa  nature.  Le 
coton  est  de  toutes  les  étofies  celle  qui  sous  ce  rapport  posséde 
le  moindre  ppuToir  absorhant.  II  est  assez  remarquable  que  les 
deux  échantillons  sur  lesquels  ont  porté  les  essais  aient  des  pou- 
voirs  absorbants  qui  different  notablement.  Peutrétre  les  diffé- 
rentes  variétés  de  coton  sont-elles  fort  dissemblables  sous  ce  rap- 
port, et  dans  ce  cas  il  y  aurait  internt  a  mesurer  ce  pouvoir 

I.  —  1*'JA^VIE«  18r,8.  9 
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absorfoant  pour  se  décider  en  favcur  de  tel  ou  tel  échantillon. 

Tja  toile  de  chanvre  vient  ensuite.  Son  pouvoir  absorbant  est 
intermédiaire  entre  celui  du  coton  et  celui  de  la  iaine.  11  est  å 
remarquer  que  les  essais  ont  indiqué  un  pouvoir  absorbant plus  con* 
sidérable  pour  la  toile  écrue  et  grossiére  qoe  pour  Tautre  écban- 
lillon  dont  la  texture  étaitplus  fine.  Cefait  s'explique  par  la  moin- 
dre  porosité  des  flbrilles  qui  forment  les  toiles  de  premiere  qualtté. 

Quant  å  la  laine,  elle  est  et  de  beaucoup  le  corps  qui  peut 
absorber  la  plus  grande  quantité  d'eau  hygrométrique.  A  poids 
egal,  elle  a  un  pouvoir  absorbant  presque  double  de  celui  du 
coton ;  å  surface  egale,  pour  le  drap,  il  est  environ  quadruple. 

On  peut  du  reste  se  rendre  compte  aisément  des  causes  de  ces 
difTérenccs,  en  considérant  Torganisation  microscopique  et  Tusage 
primitir  dos  Tibres  tcxliles  dont  nous  nous  servons  pour  tisser  nos 
étoiTes.  Les  fibres  de  coton  sont  en  eifetformées  par  des  rubans 
d*une  substance  uniforme,  non  poreuse,  et  susceptible  de  résister 
aux  agents  chimiques  les  plus  énergiques  (on  sait  d*ailleurs 
que  ce  sont  les  corps  les  plus  poreux  qui  possédent  au  plus  baut 
degré  le  pouvoir  de  condcnscr  Thumidité  atmosphérique).  Leur 
rOle dans  le  végétal  consiste  å  protéger  lagraine,  et  lorsque  celle* 
ei  est  arrivée  å  maturité,  elles  lui  permettent,  grace  a  leur  légé** 
reté  et  leur  surface  considérable,  d'étre  transportée  au  loin  par  les 
vents.  Il  n*est  done  pas  étonnant  que  la  nature  les  aitformées  d'une 
substance  non  hygrométrique,  et  non  susceptible  d'augmenter  de 
poids  par  Tabsorption  de  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  Tair. 

Les  fibres  de  chanvre  sont  composées  de  vaisseaux  et  de  cellules 
ligneuses  qui  présentent  longitudinalement  un  grand  nombre  de 
fissures  *,  dans  la  plante,  elles  sont  continuellement  saturées  d'eau* 

La  iaine  enfin  estformée,  comme  les  poils  de  tous  les  animaux, 
de  cornets  eraboltés  les  uns  dans  les  autres,  et  présentant  å  la 
surface  exlérieure  du  cylindre  qui  les  forme,  leurs  bords  évasés. 
Elle  forme  le  vétement  naturel  des  animaux,  et  on  peutdirea 
priori  qu'elle  doit  avoir  toutes  les  propriétés  que  Thygiéne  exige 
du  vétement.  Il  est  facile  de  voir  en  effet  qu'une'  étoffe  qui,  sans 
perdre  ses  propriétés  physiques  de  souplesse ,  de  porosité  et  de 
conductibilité,  peut  soustraire  å  la  surface  avec  laquelle  elle  se 
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trouve  en  contact  une  aussi  grande  quantité  de  liquide,  doit 
former  sans  contredit  lé  vétement  le  plus  hygiénique.-  Sous  ce 
rapport,  le  tissu  de  iaine  a  vraiment  une  superior! té  digne  de 
fixer  ralieiition  du  médecin. 

L'eau  dinlerposition  varie  aussi  d'une  maniére  notable  avec  la 
nature  des  étoffes.  Les  fibres  de  coton  et  de  chanvre  ue  sont  nul- 
tement  élastiques,  et  dés  qu*elles  sont  mouillées ,  elles  s'aceolent 
les  ones  aux  autres  par  capiliarilé.  La  flbre  de  laine,  au  contraire, 
aune  élastidtéassez  considérable  pour  que  la  capillarité  ne  puisse 
lui  faire  prendre  une  position  différenlc  de  celle  qu^elle  a  dans 
rétofle,  dont  les  inierstices  restant  dés  lors  intacts  pouvenl  re- 
ienir  une  grande  quantité  'd'eau.  Il  est  faicile  de  voir  que  les 
choses  se  passent  ainsi,  en  plongeant  successivement  dans  Teau 
quelques  brins  de  laine  ou  quelques  fibres  de  coton.  Lors  donp 
que  rétofle  de  laine  se  trouve  saturée  d*eau  hygrométrique,  elle 
peut  soustraire  mécaniquement  une  quantité  d'eau  d'interposition 
bien  plus  considérable  que  les  étoffes  formées  par  d*autres  sub^ 
stances  dans  les  mémes  conditions :  sous  ce  rapport  elle  est  done 
encore  bien  supérieure  aux  autres  étoffes,  et  doit  étre  préférée 
par  celui  qui  se  livre  å  un  violent  exercice. 

Hya  dans  la  maniére  dont  tes  vétements  absorbent  Thumidité 
une  circonstance  qui  est  également  digne  de  fixer  Tattention  du 
médecin.  Si  le  corps  couvert  de  saeur  est  mi»  sans  défense  en 
contact  avec  Tatmosphére,  la  sueur  s'évaporera  en  soustrayant 
directementetbrusquementunequan  tite  considérable  de  calorique 
laleol.  Cette  soustraction  deviendra  méme  excessivement  rapide 
si  Tatmosphére  est  agitée  par  un  courant  d'air.  Le  vélement  au 
contrairese  sature  d'eau  bygrométrique  sans  qu*il  y  ait  déperditibn 
de  chaleur,  puisqiie  Teau  ne  passe  pas  a  Téiat  gazeux^ 

Il  est  bien  vrai  que  dés  qu'il  est  saturé,  il  céde  une  portion  de 
son  eau  å  Tatmosphére  ju9qu'å  ce  que  son  équilibre  bygrométrique 
.soit  rétabli ;  mais  il  est  facilede  voir  que  le  froid  qui  en  résulte  se 
produit  a  la  surface  externe  du  vétement,  et  beaucoup  plus  lente- 
ment.  Ce  froid  agit  done  sans  transition  brusque,  d*une  maniére 
lente  et  graduée,  c^est-å-dire  dans  les  meilleures  conditions  pour 
ne  point  devenir  cau^  morbide.  Ajoutons  enfin  qu*il  protege  la 
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surface  cutanée  contre  les  courants  d'air,  et  l*empéche  d*éire 
directemen  t  refroidie  par  eux . 

J*ai  constaté,  par  une  expérience  fort  simple,  que  Tétoffe  s'é- 
chauffe  en  condensant  Teau  å  Tétat  faygromélrique.  Uh  petit  ther- 
mométre  revétu,  successivement  de  différentes  étoffes,  a  été  plongé 
suecessivement  dans  de  Tair  sec,  puis  dans  une  almosphére  sar 
turée  d^eau.  Immédiatement  le  thermométre  a  accusé  une  éléva- 
tion  de  température  qui  a  été  pour  ^ertain»  draps  de  pres  de  six 
degrés.  Hya  done,  dans  le  eas  oii  une  surface  hiimide  se  trouve 
en  con  laot  avec  une  étoffe,  perte  de  chaleur  par  suite  du  passage 
deTeau  å  Tétat  gazeux,  et  production  de  chaleur  par  suite  de  la 
condensation  de  la  vapeur  å  Tétat  hygrométrique.  Ges  deux  phé- 
nornenes  se  produisant  sur  deux  surfaces  trés-voisines,  Téquilibre 
de  température  se  rétablit  immédiatement,  et  il  n*y  a  pas  de 
refroidissement  sensible. 

L'eau  d*interposition  $'évapore  évidemment  comme  Teau  con- 
tenue  dans  un  vase,  c*est-å-dire  en  fonctiod  de  la  température, 
de  la  surface  du  liquide,  et  du  degré  de  saturation  de  Tair  am- 
biant.  Cette  eau,  aprés  un  temps  convenable,  finit  toujours  par 
disparaltre  entiérement.  L*eau  hygrométrique,  au  contraire,  ne 
se  perd  jamais  complétement.  Les  tissus  en  retiennent  toujours 
une  quantité  d'autant  ptus  grande,  que  Tair  ambiant  est  plus 
proche  du  point  de  saturation.  Je  me  suis  assuré  de  ce  fait  en 
pesant  le  méme  morceau  d*étofie  déposé  sous  une  cloche,  sur  iles 
dissolutions  de  sels  plus  ou  moins  déliquescents.  Le  poids  'd'un 
tissu  quelconque  varie  done  continuellement  avec  Tétat  hygro* 
métrique  de  Fair  ambiant. 

Lorsqu^une  étoffe  est  saturée  d'eau  hygrométrique,  et  placée 
dans  une  atmosphére  non  saturée,  elle  perd  di^  son  poids  jusqo*å 
ce  que  son  équilibre  hygrométrique  soit  rétabli:  mais  si  on  vient 
å  la  peser  successivement  aprés  des  temps  égaux,  de  deux  en  déux 
minutes  par  elemple,  on  s^aper^oit  que  les  quantités  d'eau  perdue 
décroissent  rapidement.  J*ai  fait  un  grand  nombre  d'expériences 
pour  trouver  la  loi  de  ce  décroisseroent,  mais  ces  expériences  sont 
fort  difficiles,  car  le  moindre  courant  d*air  augmente  singuliére- 
ment  la  rapidité  de  la  dessiccation,  et  d*autre  part,  il  fant  operer 
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dans  un  espace  assez  considérable  pour  que  Tétat  hygrométrique 
de  l*air  ne  change  pas.  En  prenant  la  moyenne  de  nombreuses 
expériences,  j'ai  crn  pouvoir  en  conclure  que  pour  un  etat  bygro- 
mélrique  de  rétofTe  peu  different  de  son  équilibre,  la  déperdition 
était  proportionnellc  å  TeKcés  d*eau  hygrorhétrique  contenue  dans 
rétoffe.  C*est,  on  le  voit,  la  loi  de  Newton  pour  le  refroidissement 
des  corps  dont  la  température  est  peu  élevée.  Elle  permet  d'ob- 
tenir  assez  exactement  le  poids  d'une  étoffe  aprés  un  temps  donné, 
lorsqu'on  la  place  dans  les^  condkions  ci-^lessus  énoncées. 

J*ai  essayé  de  plusieurs  matriéres  å  mesurer  les  quantités  d'eau 
hygrométrique  absorbée  par  une  étoffe  mise  en  contact  avec  une 
paroi  humide  non  mouillée.  Ces  quantités  varient  suivant  un 
grand  nombre  de  circonstances  et  seraient  difficilement  soumises 
a  une  regle  fixe.  Dans  ces  expériences,  j^ai  Irouvé  un  fait  com<» 
plétement  inattendu  et  d'une  tres  grande  importance  au  pointde 
vue  de  Taction  des  vélements  sul*  le  corps  bumain :  c'est  que  Teau 
d'un  corps  humide  est  soustraite  bien  plus  rapidement  å  Tétat 
d'eau  hygrométrique  par  une  étoffe,  qu*å  Tétat  de  vapeur  d'eau 
par  Tair.  Voici  comment  j*ai  f^it  celte  expérience :  deux  vases  en 
porcelaine  dégourdie,  de  méme  poids,  de  méme  nature,  de  méme 
surface,  ont  été  plongés  dans  Teau  au  point  d'en  étre  saturés, 
pois  bien  essuyés  et  placés  dans  les  plateaux  d*une  balance. 
Celie-ci  reste  en  équilibre  malgré  Tévaporation,  puisque  les  d^ux 
vases  élant  dans  des  conditions  identiques  perdent  des  quantités 
d'eau  égales.  Si  dans  cet  etat  de  choses  on  recouvre  Tun  des  vases 
avec  une  étoffe,  et  qu'on  la  rétire  aprés  cinq  minutes,  Téquilibre 
n'a  plus  Heu,  et  c'est  le  vase  primitivement  recouvert  qui  est  devenu 
le  plus  leger.  J'ai,  en  opérant  dans  les  conditions  ci-dessus  énon- 
cées, obtenu  les  resultats  suivants : 

Étoffe  A.  Le  vase  reooorert  t  perda 0,18  de  pins  que  Tautre.^ 

—  B.  id. 0,20  id. 

—  C.  id 0,20  id. 

—  D.  id 0,25  id. 

—  E.  id 0,20  id. 

—  F,  Id... 0,25  id. 

11  est  fort  remarquabic  que  cet  effet  se  soit  produil  aussi  bien 
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avec  lea  éloffes  de  coton  qu*avec  les  étoffes  de  iaine.  Malgcé  cette 
perte  plus  considérable,  le  vase  couvert  d*éioffe  avait  uoe  tempé* 
ralure  assez  notablement  supérieure  å  celle  de  Paulre  vase  pour 
qu*il  ait  été  possible  de  percevoir  å  la  main  une  différence  sensible* 
Cette  différence  de  température,  dont  nous  avona  donné  Texpli- 
oation  plus  baut,  est  sans  doute  pour  beaucoup  dans  oe  pbénoméoe 
dont  on  voit  de  suite  rimpbrtance  pour  Thygiéne  du  véteoienU 
La  tension  de  la  vapeur  d'eau  et  par  suite  Tévaporatioa  restent 
les  mémes  pour  le  vase  recouver^  qui  ne  se  refroidit  pas:  Fabais* 
sement  de  température  du  vase  nu  détermine  au  contraire  une 
diminution  de  tension  de  la  vapeur,  et  par  suite  un  ralentiasement 
dans  révaporation  du  liquide.  Il  est  å  remarquer  en  outre  quo 
dana  un  courant  d'air  un  peu  fort,  Teffet  inverae  s*e9t  produit. 
Avec  rétoffe  F,  le  vase  non  recouvert  a  perdu  0»S6  de  plus  que 
Fautre,  et  ce  fait  est  une  nouvelle  preuve  de  Tutilité  du  vdtemeiil 
pour  graduer  et  rendre  réguli^  révaporation  dea  surfaoea  ho* 
mides  qtt'il  reoouvre, 

III.  —  O^s  vétements  comidérés  eomme  agents  froteetetm 
contre  la  chaleur. 

Pour  faire  directement  des  expériences  sur  les  étoffes  å  co  nou- 
veau  point  de  vue,  j*ai  d*aboFd  cboisi  un  large  tube  de  verre,  4 
parois  niinces  et  å  diametre  sensiblement  uniforme.  Ge  tube  a 
été  eoupé  en  morceanx  de  1  décimétre  de  long,  et  Tune  des  ex^ 
rémités  de  chaque  morceau  fermée  å  la  lampe.  J'ai  enauite  fait 
fabriquer  avec  eliaque  étoffo  un  etui  s'adapUint  å  frottement  tres 
doux  sur  les  tubes,  qui,  aprés  avoir  été  remplis  par  des  quantités 
égales  de  mercure,  ont  été  déposés  sur  un  chassis  de  bois  avec 
lequel  ils  n*avaient  que  le  moins  de  contact  possible.  La  tempé* 
rature  du  mercure  a  toujours  été  évaluée  avec  le  méme  thermo- 
métre.  La  boule  de  Tinstrument  qui  m'a  servi  était  extrémement 
petite,  et  sa  sensibilité  fort  grande.  De  cette  maniére,  on  pouvait 
obtenir  la  température  de  chaque  tube  aprés  un  temps  d'immer- 
sion  fort  court,  et  d*autre  part  il  a  élé  possible  de  négliger  le 
refroidisseroent  causé  dans  chaque  appareil  par  Timmersion  de 
linstrument»  lequel  était  porté  d'ailleurs  å  une  température  voi- 
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sine  (le  celle  å  laquelle  il  devait  s*arréter.  Dans  toutes  les  expéri- 

ences,  la  boule  de  rinslrument  élnit  maintenue  å  Taide  d*un  bou- 

cbon  au  centre  de  chaque  tube. 

Au  moyen  de  cet  appareil,  j'ai  d*abord  constaté  qu'å  Tombre, 

la  tenapéralure  varie  peu,  quelle  que  solt  Téloffe  dont  les  tubes 

sont  recouverts*  Voici  les  resultats  obtenus  dans  Tune  de  mes 

expériences : 

Tenpértuue  de  l^imofiMre 26,8 

Tube  sans  étoffe. 27 

Tube  avec  étoffe  A • ,. .  26,9 

id.  B ••  26,8 

Id.  C • 26,9 

Id.  D 26,9 

Id.  E 26,8 

UL  F .k...  26,9 

Id.  H 26,9 

Id.  K.....« 26,9 

On  voit,  årinspection  de  ce  tableau,  que  les  étoffes  quirecou- 
vraient  les  tubes  pnt  eu  une  influence  si  faible  sur  la  tempcrature 
de  ceux-ci,  que  cetta  influeoee  peut  étre  compléiement  ncgligée 
dans  la  pratique. 

Si  maintenant  on  vieni  å  exposer  Tappareil  chargé  de  tubes  å 
racUon  des  rayons  solaires,  Teffet  produit  est  tout  different,  et 
cette  différence  devient  d'autant  plus  forte,  que  Tirradiation  so- 
laire  est  plus  vive.  J'ai  constaté  ce  fait  avec  soin  å  plusieurs  re 
prises,  et  j'ai  consigné  dans  le  tableau  suivant  le  resultat  d  une  de 
mes  expériences* 

nNOMlRiTlOIIS.  a"^r       «vec  Ulemper. 

ThenBOOiétre  å  Vambn 27  • 

TtemoméUe  espoté  au  soleil •  •  36  » 

Tube  non  recoavert  d'étoffe :.  37,5  » 

Étoffe  A.  Coton  ponr  chemises 35,1  ^  2,4 

—  B.  GotOD  pour  doablares • •••  35,5  •»  2 

-.-  C  ChaQfreécro 39,6  +  ^ 

—  D.  Drap  bleu  foncé  poar  soldats • 42  -j-  i|5 

—  E.  Drap  garanoe  ponr  soldats.  •  • 42  +  ^>5 

—  F.  Drap  gris  de  for  bieuté  pour  capotes 42,5  +  5 

—  U.  Drap  garance  poor  soos-officiers 41,4  4"  ^>^ 

—  K.  Drap  bien  foncé  ponr  sous-offieiers 43  i  4"  S*^ 

Le  mercare  du  tube  nu  ayant  été  porté  par  les  rayotis  solaires 
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å  la  lempéralure  de  S7,5,  il  est  clair  que  la  variatioD  de  tem- 
pérature  des  autres  tubes,  au-dessus  ou  au<i}essous  de  ce  cbiffire, 
est  due  å  Taction  de  Tétoffe. 

On  voit  des  lors  combien  les  tissas  blånes  de  colon  peuvenl 
protéger  efficacement  contre  réchauffement  produit  par  les 
rayons  solaires.  Les  deux  étofles  de  colon  'n'ont  pas  produit 
identiquement  ]e  méine  resultat,  quotque  leur  blancheur  filt  sen- 
siblemen  t  la  méme.  Gela  tient  å  ce  que  le  tube  esl  frappé  en  partie 
directement  par  la  lumiére  qui  passe  å  travers  les  mailles  de 
rétofTe,  et  quecelles-ci  n*ont  pas  dans  les  difler^ents  échantillons 
la  méme  largeur.  Cette  remarque  trouvera  encorc  son  application 
plus  loin.  Il  est  å  noter  du  reste  que  Teffet  est  plus  prononcé 
avec  les  rayons  solaires  qu*avec  les  rayons  obscurs  de  caloriquc. 
Pour  prouver  ce  Tait,  j^aiplacé  Tappareilå  une  distance  convenable 
d*un  foyer  de  charbon  de  bois;  voici  quelle  A  été  la  lempéralure 
de  quelques-uns  des  tubes  dans  Tune  de9  expériences  :  . 

.  .  DIPPåaEIICB  OB  A 

DiROmilATIOir.  TnrtlATIJBI.      AVKCLMAOTlESiTOfFM. 

Étoffe  A 57,2  ¥ 

—  B 58  +  0,S 

—  D 61,5  +  ^tS 

—  E 62  4-  M 

—  F 61  +3,8 

—  H 60  +2,8 

La  différence  maximum  a  eu  lieu  ici  entre  le  colon  A  et  le  drap 
garance  E,  elle  est  de  A, 8;  la  différence  entre  les  mémes  étoffes 
cxposées  aux  rayons  solaires  était  de  6,0;  et  il  est  å  rcmarquer 
que  le  chiffre  A,8  eCit  été  bien  moins  considérable»  si  Ton  avait 
éloigné  Tappareil  du  foyer  de  maniére  que  la  lempéralure  ab- 
solue  de  chaque  tube  fQt  å  peu  pres  la  méme  que  lors  de  Tex- 
position  aux  rayons  solaires. 

Les  travaux  des  physiciens  modernes  ont  démontré  que  Tab- 
sorption  ou  Fémission  des  rayons  calorifiques  étaient  en  reia* 
tion  uniquemcnt  avec  les  conditions  physiques  de  la  surface, 
lorsque  les  conditions  de  lempéralure  sont  les  mémes.  Tai 
voulu  m*assurer  directement  de  ce  fait  pour  les  étotfes.  On  arrivc 
tres  facilement  a  ce  bul  eu  recouvrant  les  tubes  dun  vétement 
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mixlc,  composé  dedenx  étoffes  superposées  alternativementdans 
un  ordre  different.  Je  me  suis  servi  pour  cela  de  Téloffe  de  colon 
A  et  du  drap  bleu  foncé  pour  soldats  D.  Quatre  tubes  ont  été 
revétus:  1*  de  Tétoffe  de  coton-,  2<»  du  drap;  3»  du  colon  par-des- 
sus  le  drap ;  å"*  du  drap  par^dessus  ]e  coton  ;  puis  exposés  aux 
rayons  solaires.  Voici  les  resultats  obtenus  aprés  un  temps  suffisant 
d*exposition  å  un  soleil  assez  vif  (28  aoAt  1867) : 

OtnOIIOIATIOlCt.  TMPÉlATnRIS. 

l-Tube  elcoumieal 42  ]      différencc-...  9* 

3*    —    etdnpMal 51   j\ 

f    différence.  ...  7* 
3*    —    el  cotoD  sur  drap. . .  •      44     j\ 

4*    —    ei  drap  tar  coton 50^5     j  différencc. ...  6*5 

La  différence  entre  les  tubes  3  et  å  était  assez  sensible  pour 
i]u*on  pi^t  plonger ,  sans  éprouver  une  sensalion  de  brOilure  trop 
forte,  le  doigt  dans  le  tube  n'  3,  et  non  dans  le  tube  n*  å. 

J'ai  répété  la  méme  expérience  en  exposant  les  tubes  å  la  cha* 
leur  d'un  foyer,  et,  comme  je  m'y  attendais,  j'ai  obtenu  des  ré- 
sulfats  fort  différenls,  consignés  dans  le  tableau  suivant. 
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i*  Tube  el  cotoQseal..* 5S 

2*    —    etdrapseal 61,S, 

3*    —    et  cotoo  sar  drap. . . .  59,9] 

4*    — -    et  drap  mr  coton 62 


différence. ...  3,5 
-  2,1 


Ces  derniéres  expériences  sur  les  étoffes  considérées  comme 
moyen  de  prolection  contre  la  cbaleur  directe  des  rayons  solaires 
niérilent,je  crois,  rattention  des  médednsmilitaires;  il  est  de 
toute  évidence  qu'un  vétement  blanc  å  Textérieur  est  un  pro- 
tecleur  efficace  contre  les  rayons  solaires.  Dans  Texpérience  des 
étoffes  superposées,  il  est  démontré  qu*uneminceétoffede  coton 
( a  mailles  serrées ) ,  surajoulée  å  un  vétement  de  drap,  suffit  pour 
procurer  un  abaissement  de  température  de  7  degrés.  Je  ne  crains 
pas  de  trop  m'avancer  en^disant  qu'en  Algerie,  dans  les  fortes 
chaleurs,  la  différence  edt  été  de  dix  ou  douze  degrés,  puisque 
celle  différence  augmenie  avec  la  température.  Instinctivement , 
ou  peut-étre  par  Texpérience  des  siécles ,  les  populations  algé- 
riennes  indigénes  ont  adopté  la  couleur  blanche  pour  leurs  vete- 
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ments.  On  ne  peut  songer  évidemment  å  abandonner  pour  ln 
confeclion  de  runiforme  les  lainages  colorés,  mais  du  moins 
serait-il  possible  de  mettre  le  soldat  en  marctie  ou  en  expédition 
å  Tabri  des  ardeurs  du  soleil  å  ]*aide  d'un  simple  burnous  en  co- 
tonnade  qui  serait  d*un  prix  peu  élevé,  et  dont  le  volume  serait 
peu  de  chose.  Oet  essai  mériterait  certainement  d'étre  fait ,  au 
moins  en  petit;  Temploi  de  ce  vétement  aurait  pour  resultat  im* 
médiat  de  mettre  le  soldat  dans  un  milieu  moins  chaud  de  dix  ou 
douze  degrés ,  et  tous  les  médecins  qui  ont  accdmpagné  des  troupes 
en  marche  pendant  les  grandes  chaleurs,  savent  qu*un  nombre 
de  degrés  bien  moins  considérable  en  plus  ou  en  moins  est  åou« 
vent  pour  Thomme  fatigué;  atteint  par  les  fiévres,  ou  blessé,  une 
question  de  vie  ou  de  mort.  Dans  tous  les  oas ,  il  serait  toujours 
fort  utile  que  quelques-uns  de  ces  vétements  blånes  fussent  mis  i 
la  disposition  du  médeoin  pour  Tusage  des  hommes  malades,  me- 
nacésoufrappésdeeongestion  pendant  les  marches.  Getto  simple 
précaution  hygiénique  aurait  pour  effet  de  aupprimer  bon  nombre 
de  journées  d*b6pital« 

CONCLUSIONS. 

Je  crois  pouvoir  tirer  de  mes  recherches  les  conclusions  sui- 
vantes : 

i^  La  couleur  des  vétements  est  sans  inlluéhce  sensible  sur  la 
déperdition  du  calorique. 

2*  Tous  les  Ussus  sont  susceptibles  d*absorber  å  l*état  latent 
une  certaine  quantité  d'eau  hygrométrique:  cettQquantité,  assez 
considérable  pour  la  laine,  est  moindre  pour  le  cbanvre  etsurtout 
pourlecoton. 

8*  Cette  absorption  se  fait  sans  déperdition  immédiate  de  calo- 
rique pour  le  corps  humain. 

A*  La  couleur  des  tissus  a  une  grande  influence  sur  Tabsorption 
de  la  chaleur  solaire;  et  il  suffit,  quelle  que  soit  d*ailleurs  la 
nature  des  vétements ,  de  ipQd.ifier  convenablement  leur  surfaee 
extérieure  pour  beneficier  (i|esayan^ges  ai)§  présentent  lesétoffe^ 
blanches.,  loi^qu/on  se  ^rpuve  exposé  aij)^  ««'^^-Mf?  tlw  soleil. 


..*.,  t 
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NOUVELLBS  RBCHERCeBS 
SUR  LA  PHYSIOIiOGIE  DE  LA  MOBLLE  ÉPINIÉRE. 

PAR   LE   DOCTRUR 

B.    BBOWN-SÉQUARD. 

Deux  questions  tres  dignos  d'inlérét,  relativement  å  la  trftns** 
mission  des  impressions  sensilives,  rfont  pas  encore,  que  nous 
saqhions,  appelé  Vattention  des  physiologistes.  Elles  méritaient 
cependant  qu*on  en  cberchåt  la  solution,  car,  ainsi  que  nous  le 
ferons  voir,  cettesolulion  pouvail  jeier  le  plus  grand  jour  sur  ees 
cas  si  nombreux  de  paraplégie  od,  malgré  des  altérations  consi** 
dérables  de  la  moelle  épiniére,  la  sensibilité  persiste. 

L*uQe  de  ces  questions  consiste  å  savoir  si  les  elements  con* 
ducteurs  dea  inpcessions  smsiUves,  dans  la  moelle  épiniére, 
sont  disposés  de  telle  maniére  que  ceux  qui  vieniieni  des  parties 
postérieures  du  corps  et  des  memhres  se  trowpent  dans  les  parties 
postérieures  de  la  moelle ,  épiniére  et  ceux  qui  proviennent  des 
parties  antérieures  du  corps  et  des  membres,  dans  les  parties 
antérieures  de  ce  centre  nerveux.  On  pouvait  supposer  qu'il  en 
était  ainsi ;  mais  les  faits  pathologiques  semblaient  montrer  que 
les  elements  conducteurs  des  impressions  sensitives  sont  disposés 
d^une  tout  autre  maniére.  L'expérience  suivante  conduit  aux 
mémes  conclusions  qu*on  aurait  pu  tirer  des  faits  pathologiques. 

Exp.  I.  —  La  moelle  épiniére  ayani  été  mise  å  nu  sur  plusieurs  chieas,  a 
la  partie  supérieure  dé  la  region  lombaire,  on  constate  que  la  sensibilité  esl  å 
peine  modifiée,  chez  toas,  dans  tous  les  points  Fac«  pocUriear*. 

des  membres  postérieurs  que  Ton  examine. 
On  conpe  ensoite  en  transvers  les  cor- 
doot  poatérieors,  les  cornes  grises  poaté^ 
rienres  el  oae  partie  des  cordons  laléraox 
de  la  moelle  lombaire »  chez  tous  (voy. 
ligne  4 ,  fig.  4  ].  On  constate  alors  que  la  sen- 
sibilité s*estaugméntée  d*uné  maniére  nota- 
ble ei  également  dans  tontes,  les  parties  dea 
membres  posténeurs  dont  on  avait  examiné  pig.  |. 

la  seosibilitéavant  lasection.  On  fait  alors  sur  Tun  de  ces  animaux  une  seciion 
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que  Texamen  de  la  moelle  épiniére  (examen  fait  quelqaes  heurea  plua  tard,  el 
apréa  une  immeraion  d'aa  moins  une  heore  et  demie  dans  de  Talcool)  montre 
avoir  coupé  une  partie  de  la  subatance  grise  cenlrale  et  une  nouveile  partie 
des  cordons  latéraux.  La  limite  decetie  section  est  indiquée  par  la  ligne  2, 
fig.  4 .  L'bypereslbésie  est  alors  excessive  dans  toutes  les  partias  des  mem- 
bres  postérieurs  dont  la  sensibilité  a  déjå  été  examinée.  Ainsi  Faugmentation 
de  la  sensibilité  se  fait  partout  å  la  fois. 

Sur  un  autre  cbien,  une  seconde  section  esl  faite  aossi  å  Tendroit  de  la 
premiere,  et  Texamen  de  la  moelle,  endurCie  par  lalcool,  montre  qa*elle  n'a 
rien  laisséde  lasubstance  grise  cen trale.  Sa  limite  est  marquée  par  la  ligne  3, 
fig.  4 .  Cbez  cet  animal,  toutes  les  parties  des  membres  postérieurs  ont  perdu, 
et  å  un  égaldegré,  de  leur  sensibilité ;  non-seulement  Thyperestbésie  a  dis- 
paru,  mais  il  ne  reste  qu'une  assez  faible  sensibilité. 

Sur  un  troisiéme  cbien,  une  seconde  section,  faite  ausat  k  Tendroii  de  la 
premiere,  s*étendait  ju8qu*å  la  ligne  4,  fig.  4  ,  d'apré8  ce  que  Texamen  åe 
la  moelle  endurcie  a  montre.  11  ne  restait  plus  de  la  moelle  épiniére  que  les 
3/4  environ  des  cordons  antérieurs  et  une  partie  des  cornes  grises  anté- 
rieures  et  des  cordons  latéraux.  La  sensibilité  existait  k  peine,  et  cette  dimi* 
nution  excessive  de  sensibilité  était  manifeste  partout  égalament  dans  lea 
membres  postérieurs. 

Enfin,  sur  un  autre  cbien,  la  seconde  section  s'étendait  jusqu*å  la  ligne  5, 
fig.  4 .  Ici  la  sensibilité  était  perdue  radicaiement  et  partout  å  la  fois,  dans  lea 
membres  postérieurs. 

En  faisant  un  grand  nombre  de  fois  des  expériences  analogues 
å  la  précédente  sur  des  chiens,  des  cocbons  dlnde  et  des  lapins, 
I  ai  trouvé  qu*en  coupant  transversalement  et.graduellement  la 
moelle  épiniére,  dans  Tendroit  indiqué  et  en  commen^nt  par  sa 
face  postérieure,  la  sensibilité  s^augmcnte  peu  å  peu  et  qu'elle 
atteint  le  maximum  de  son  accroissement  morbide  alors  que  Ton  a 
coupé  un  peu  plus  que  le  tiers  poslérieur  de  Torgane,  c*est-å-dire 
les  cordons  postérieurs  et  les  cornes  grises  postérieures ,  en 
lotalilé,  le  liers  poslérieur  des  cordons  latéraux  et  le  tiers  poslé- 
rieur  ou  la  moitié  des  masses  latérales  el  du  cen  tre  de  la  sub- 
stance  grise.  La  limite  de  cette  section  se  trouve  å  peu  pres  au- 
niveau  de  la  ligne  2,  fig.  1  ou  un  peu  en  arriére  d>lle.  A  partir  de  lå, 
la  sensibilité  diminue  graduellement,  au  fur  et  å  mesure  que  la 
section  s*approche  de  la  face  anlérieure  de  la  moelle  épiniére,  et 
elle  disparaltcomplélement  alors  qu'il  ne  reste  plus  de  cetorgane 
qu*une  partie  des  cordons  antérieurs  et  des  cordons  latéraux. 
Ainsi,  quand  on  coupe  graduellement, en  commengant  par  la  face 
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posiérieure,  il  y  a  augmentalion  graduelle  de  la  sensibilité  jus- 
qn'å  ce  que  la  secUon  ait  atteint  une  certaine  limite,  å  parlir  de 
laquelle  la  sensibililé  diminue  graduellement.  G*est  lå  assurémenl 
un  resultat  interessant,  mais  je  Tai  signalé  depuis  longtemps  et 
jene  veux  ici  appeler  Tatten lion  que  sur  oet  autre  resultat  encore 
plus  interessant,  et  qui  consiste  en  ce  que,  dans  ces  expériences, 
totts  les  changements  de  la  sensibilitet  en  plus  ou  tn  moins, 
sopérentj  å  la  fois^  dans  toutes  les  parties  du  train  postérieur. 
.  La  diminution  graduelle  de  la  sensibilité  dans  toutes  ces  parties 
simultanément,  est  surtout  un  fait  important.  Cette  diminution 
montre  bien  que  les  elements  conducteurs'  des  impressions  sensi- 
tives,  dans  la  moelle  épiniére,  ne  sont  pas  disposés  en  c6lonnes,  dont 
chacune  serait  en  continuité  ^vec  une  portion  déterminée  de  la 
peau,  des  muscles  ou  d*autres  parties  du  train  postérieur,  —  car, 
s'il  en  était  ainsi,  on  trouverait  que  telle  section  diminue  notable- 
ment  la  sensibilité  de  telles  portions  de  peau,  de  muscles,  etc, 
sans  modifier  la  sensibilité  des  aulres  portions  de  ces  divers  organes. 
Si,  par  la  pensée,  on  décompose  les  diverses  parties  du  train 
postérieur  d'un  animal  en  autant  de  sections  verticales  |que  Ton 
voudra,  d^avant  en  arriére,oii  est  conduit  a  admettre  que  Tune 
quelconque  de  ces  sections  a  des  representants  parmi  les  elements 
conducteurs  des  impressions  sensitives,  dans  les  diverses  parlies)de 
la  moelle  épiniére  od  ces  elements  se  rencontrent.  Ceci  deviendra 
plus  intelligible  par  les  resultats  de  Texpéricnce  suivante  : 

£xp.  IL Sur  an  chien  vigoureax,  aprés  avoir  mis  å  nq  la  moelle  épi* 

ntørean  niveau  de  la  premiere  vertebra  lorobaire,  je  coupe  Iransversalement 
aæ  partie  tres  considérable  da  cordon  lateral  F«ce  ponrfrimre. 

gaoche  (section  s  étendant  jusqu'å  la  ligne  4 .         øi^"TT '  T  ^  .>i^^ 
fig.  i).  La  sensibilité  8'augmente  å  un  faible        V  i^spjkj  jJ  \Jt/i\ 
degié,  mais  å  la  fois,  dans  toutes  les  parties     /^    \  jHLjJjHf       \ 
du  membre  postérieur  gauche.  Je  fais  en-    /     |  i^^H^^k         \ 
suite  une  seconde  section  transversale  qui  I      ^^HPnT^Bv       I 
continue  la  premiere  et  qui  comprend  cequi  I      rlHir  1|     d|R     / 
reste  du  cordon  lateral  gauche  el  les  cornes      v:  JIj  K  J I     ff  fl  i  y 
orises  anlérieure  et  fioslérieure,  ainsi  qu'une         J  z^^Mn  ^  efKj^ 
partie  de  la  masse  centrale  de  la  substance  Fig.  9. 

grise  du  méme  c6té  (de  la  ligne  4  k  la  ligne  3.  fig.   2).  La  sensibilité 
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8*aogmetite  encore  et  å  la  fois,  dans  toutas  I«a  partlea  do  nembre  pdøté* 
rieor  gauche.  Une  troisiéme  aection  (de  la  ligne  3  å  la  ligne  4,  fig.  44)  fait 
encore  augmenler  rbypereatbésie.  Je  coape  alora  tout  ce  qui  reate  de  la  moi- 
tié  laterale  gauche  de  la  moelle  :  rbypereslhésie  de  tontes  les  parties  du 
membre  postérieur  gaucbe  est  alors  eitrémement  marquée,  et  elle  atteint 
son  maxixnum  d*intensité. 

Si,  maintenant,  je  prolonge  la  section  transversale  de  la  moelle  de  maniére 
qQ*une  pariie  de  la  masse  grise  centrale  et  des  cordons  poatérieor  et  ante* 
rieur  du  c6té  droit  soient  aussi  coupés,  je  trouve  que  la  sensibilité  dimi- 
nue  notablement,  et  å  la  fois,  dans  toutes  les  parties  du  membre  postérieur 
gaucbe  (de  la  ligne  5  k  la  ligne  6,  fig.  S).  Si  la  section  s*étend  plus  loln  et 
divise  la  presque  totalité  de  la  subslance  grise  et  des  cordons  postérieur  et 
lateral  du  c6té  droit,  la  sensibilité  seperd  complétemeut,  et  å  la  fois,  dans 
tontes lesparties  du  membre  postérieur  gaucbe  (delaligne6  åla  ligne  8,  fig.3). 

Dans  le  membre  postérieur  droit,  d'aprés  les  diverses  sections  ci-dessus 
indiquées,  la  sensibilité  se  modifie  pai^ut  å  la  fois.  Quand  la  section  s*étend 
jusqu*å  la  ligne  4 ,  fig.  S,  sur  la  moitié  gaucbe  de  la  moelle,  la  sensibilité  qoel- 
qoefois  semble  augmenter  un  pen  dans  le  membre  droit.  Quand  elle  s^étend 
jusqu*å  la  ligne  3,  fig.  2,  la  aensibilité  diminue  notablement  partout  dans  ce 
membre  ;  quand  la  section  s'étend  jusqu'å  la  ligne  médiane  (Ugne  3,  fig.  f), 
la  sensibilité  est  alors  extrémement  affaiblie  partout,  dans  le  membre  posté- 
rieur du  c6té  oppose  å  la  section  (membre  droit).  Qubnd  la  secClon  a  gagne  le 
c6lé  droit  de  la  moelle  et  qu*elle  8'étend  jusqu'å  la  ligne  0,  fig.  t,  la  sensi- 
bilité disparati  complétement  dans  le  membre  poetériear  droit. 

Dans  cetle  expérience,  qui  démontre  que  rentrecroisement  des 
conducteurs  des  impressions  sensilives  est,  å  bien  peu  pres,  com- 
pletdans  la  moelle  épiniére,  on  voitquerexagération  et  la  dimi- 
mution  de  la  sensibilité  se  produisent  å  la  fois  dans  toutes  les  par- 
ties d*un  membre.  En  répétant  Texpérience  nombre  de  fois,  et  en 
la  variant  un  peu  å  chaque  fois  (ce  qui  est  du  reste  inévitable,  car 
on  ne  coupe  jamais  exactement  ce  que  Ton  veut  couper,  et  c'est 
Tautopsie  qui  montre  ce  qui  aété  fait),  on  voit  que  plus  une  sec- 
tion transversale  de  la  moitié  droite  de  la  moelle  est  profonde, 
plus  la  sensibilité  s*augmente,  å  la  fois;  dans  toutes  les  parties  du 
membre  postérieur  droit.  Quand  la  section  empiéte  sur  la  moitié 
gauche  de  la  moelle,  au  fur  et  å  mesure  qu^elle  s'éloigne  de  la 
ligne  médiane,  la  sensibilité  va  diminuant  et  å  la  fois  dans  toutes 
les  parties  du  membre  postérieur  droit,  et  enfin,  lorsquela  sensi- 
bilité cesse  complétement,  elle  cesse  å  la  fois  partout  dans  ce 
membre.  La  diminulion  de  sensibilité  dans  le  membre  gauche,  dés 
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qu*eUeconimeticeå  se  montrer,  se  fait  remarqoer  partout  å  la  fois, 
ei,  ju8qu*å  ce  qu  elle.  disparaisse,  au  fur  et  å  mesure  que  la  sec- 
tion  dont  elle  est  une  conséquence  eat  plus  profonde,  elle  oonlinue 
graduellement  å  s*opérer  partout  å  la  fois. 

Quand,  au  lieu  de  faire  å  la  region  lombaire  les  deux  expé- 
riences  que  nous  avons  rapper  tees,  on  le§  fait  å  la  region  cervi-- 
cale,  011  obtient,  pour  les  diverses  parties  du  trone  et  des  quatre 
meøibresy  et  méme  pour  les  viscéres  abdominaux  et  le  grand  syni- 
pathique,  des  resultats  analogues  å  ceux  que  nous  avoos  signa- 
lés  pour  les  membres  postérieurs  aprés  les  opératipns  sur  la  re- 
gion lomlmire  de  la.xnoelle. 

Il  résuUe  de  ces  diverses  expérienees  que  dans  la  moelle  épi- 
oiére  les  elements  conducteurs  de»  jmpressions  sensitives  sont 
disposés  de  telle  fa^o  qu'il  en  existe  dans  un  méme  point  qui 
proviennent  d'un  nombre  immense  de  parlies.  Ainsi,  par  cxemple, 
les  divers  elements  conducteurs  provenant  de  la  face  antérieure 
et  de  la  face  poslérieure  du  corps  ainsi  que  des  elements  conduc- 
teurs des  parties  intermédiaires  sont  distribués  dans  toules  .les 
parties  conductrices  de  la  moelle,  d^avaat  en  arriére.  Transversal- 
lemen t  il  en  est  de  méme  :  ainsi,  les  elements  conducteurs  prove- 
nant de  la  face  externe  de  la  cuisse  ou  du  bras  et  de  la  face  interne 
de  ces  membres,  ainsi  que  des  partiet  intermédiaires,. sont  distri- 
bués dans  toutes  les  parties  conductrices  de  la  moelle  épiniére, 
transversalement,  dans  la  moitié  laterale  du  c6té  oppose. 

D'un  autre  cdté,  si  Ton  imagine  une  zone  tres  limitée  de  peau 
dans  un  point  quelconque  du  corps,  zone  représentée,  je  suppose, 
par  mille  elements  conducteurs  dans  la  moelle  épiniére,  ces  mille 
elements  y  sont  disséminés  (dans  une  moitié  laterale  de  ce  centre 
nerveux),  de  telle  fa^on  quHl  y  en  a  partout,  en  avant,en  arriére, 
au  milieu,  pres  ou  loin  des  bords  de  la  zone  par  laqoelle  la  trans* 
mission  des  impressions  sensitives  s*opére  dans  cet  organe.  En 
un  mot,  ttmte  petite  portion  de  la  zone  conductrice,  dans  une 
moitié  laterale  de  la  moelle  épiniére^  contient  des  elements  con- 
ducteurs des  impressions  sensitives  provenant  de  tous  les  points 
du  corps  du  cdté  oppose^  placés  au-dessous  de  cette  petite  por^ 
tion  de  moelle.  D*un  autre  cdté,  les  impressions  provenant  de 
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taute  petiie  pariie  d'une  moitié  laterale  du  corps  sont  transmises 
d  l'encéphalepar  des  elements  conducteurs  disiribués  dans  tontes 
lesparties  de  la  zone  conductrice  de  la  moitié  laterale  de  moelle 
épiniére  du  cåté  oppose. 

Ces  données  expliquent  comment  la  sensibilité  est  si  rarement 
perdue  dans  les  cas  de  ramoliissement  ou  d'autres  altérations  de 
la  moelle  épiniére,  car  il  doit  suffire  de  quelques  parties  saines 
pour  que  la  transmission  des  impressions  sensitives/provenant  des 
parties  du  corps  qui  sont  au*dessous  des  points  lésés  du  centre 
nerveux  spinal,  continue  de  s'opérer.  Cés  données  expliquent 
aussi  pourquoi,  dans  les  cas  d*hyperesthésie  ou  d*aneslhésie  å  des 
degrés  variés ,  dépendant  d'altérations  de  la  moelle  épiniére , 
Taugmentation  ou  la  diminution  de  sensibilité  se  trouve  presque 
également  distribuée  partout,  dans  les  parties  qui  sont  situées  au- 
des30us  du  siége  de  Taltéralion. 

Nous  ferons  voir  ailleurs,  par  des  falts  pathologiques,  que  les 
anesthésies  ou  les  hyperesthésies,  limitées  å  une  pelite  partie  des 
membres  ou  du  trone,  dependent  d*altéralions  de  Tencéphale  ou 
des  nerfs,  et  non  de  la  moelle  épiniére. 
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PAR  LI  DOCTEUl 

PRANCIS  «•  SHITH, 

Profetieiir  d«  Pbysiologiø  k  PhilMlølpbie  (1). 

Nous  ayons  eu  récemment  Toccasion  d*expérimenter  sur  Alexis 
Saint-Martin ,  le  Canadien  å  fistule  slomacale,  dont  le  nom  est 
connu  de  presque  tous  ceux  qui  ont  étudié  la  médecine,  comme 
celui  du  sujet  des  expérience$  sur  la  digeslion  que  Ton  doit  au 
D*  W.  Beaumont,  de  Tarmée  des  Étals-Unis. 

On  se  rappelle  qu*étant  encore  adolescent,  Saint-Martin  re^ut 

(i)  Bien  qoece  traTail  ait  (14*  été  pablié  Hya  pias  «Tan  an  {Phiiéd.  MedicaX  Saxh 
miner,  Jaly  and  feptember  1856),  ii  eit  encore  si  pen  conon  en  Enrope,  ei  mérite 
tant  de  l*étre,  qne  nons  croyons  devoir  I*insérer  Ici  en  entier*  L*eiactitade  scrapu- 
lease  et  Thabileté  de  1'aatear  donnent  å  son  trarail  ane  tres  grande  importanre. 

E.  B.-S. 
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le  contenu  d'un  fusil  qui  se  déchargéa  accidentellement.  |^a  charge, 
qui  consistait  en  poudre  et  plomb  å  canard,  pénétra  par  In  coto 
gauche,  etapris  avoir  décbké  la  peau»  les  muscles,  le  ponmon 
gaocheet  le  diaphragme,  et  brise  la  cinquiéme  et  la  sixiéme  oiUo, 
perfora  restomac  et  y  fit  une  blessure  assez  large  pouradmetlre 
le  doigt  indicateur.  Gette  ouverture  ne  s'est  jamais  ferruéo,  bien 
qua  la  surfaoe  de  la  plaie  se  soit  vite  cicatrisée. 

Alexis  a  joui  d*une  bonne  sanlé,  et  il  est  le  pére  d'une  nom- 
breuse  familie,  qu'il  a  él^vée  å  Taide  de  ce  qu'il  a  gagne  pnr  de 
rudes  Iravaux  manuals. 

A  part  une  seule  exception ,  celle  du  paysan  eslhonien  sur  le- 
qud  GrQnewaldt  et  Schræder  ont  expérimenté,  Saint-*Martin  est 
le  seul  individu  sur  lequel  on  ait  miså  proBt  Toccasion  d'étudier  la 
digestton  sur  une  personner  d'ailleurs  en  bonne  santé ,  Tindividu 
mentionné  par  Circaud,  dans  le  Journal  de  Pkysiohgie  de  Ma- 
gendie,  n'ayant  pas,  que  nous  sachions,  été  Tobjet  dVxpérimen- 
tationå. 

Les  recherches  de  Beaumont  sont  si  connues  qu*il  serait  inn- 
tiled'en  donner  fei  une  analyse.  L'objet  de  <*etle  communication 
est  uniquement  de  rapporter  les  resultats  de  nos  observations  et 
de  les  comparer  avec  ceux  que  d*autres  physiologistes  ont  ob* 
tenus. 

Plusieurs  questions,  relatives  å  Tactidn  pbysiologique  de  Teslo- 
mac,-peuvent  étre  considérées  comme  non  résolues.  Parmi  ces  pro- 
blémes  sont  ceux  qui  concernent  la  nature  de  Tacide  contenu  dans 
le  suc  gastrique,  et  Tinfluence  de  ce  suc  sur  les  divers  groupes  de 
sabatances  alimeiitaires,  tel^  que  les  saccbarines,  lesoléagineuses 
et  les  albumineuses,  d'aprés  la  classification  de  Prout.  Ce  mé- 
moire  a  pour  objet  f*examen  de  ces  question?  si  déballues. 

Nous  devons  dire  d*abord  que  les  analyses  ont  été  faites  sur  les 
Ouides  retirés  de  Testomac  pendant  que  la  digeslion  élait  dans  sa 
periode  d'activité,  car  le  liquide  retiré  de  cet  organe  pendant  une 
periode  de  jetlne  (c*est-å-dire  le  matin,  avant  le  lever)  fut  trouvé 
eo  putréfaction,  vingt  beures  seulement  aprés  quejious  Tavions 
regu.  Les  analyses  ont  été  faites  par  le  professeur  R.  É.  Rogers, 
«le  rUniversité  de  Pensylvanie,  en  nolre  présence,  et  nous  le  re- 
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tiiercions  de  1'assislaiice  do  tant  de  valeur  qu'il  a  bien  voiilu  nous 
donner. 

Dans  tous  les  oas,  el quelle que  soit  lespéce  d*alinient,  la réae- 
tion  du  fluide  digestif  avec  le  papier  de  tournesol  a  été  distincle* 
ment  acide^  landis  que  celle  de  restooiac  vide  {ainBi  qu'oD  Ta  vu 
en  introduisanl  du  papier  réactif  a  travers  i'orifice  ftrituleui)  et 
celle  du  fluide  qui  s*y  sécrétait  sous  Tinfluence  d'une  excitalioti 
méeanique,  étaient  aussi  distinctemenl  neuires.  La  tempéralure 
de  restomac,  pendant  le  eours  de  la  digestion,  était  environ  de 
100«  å  101»  Pahr.  (37%  8  å  38%  3  cent.)  etd'environ  98«å  W«  Fahr. 
(36'',  7  å  37%  2  cent.)  dans  Tétat  de  vacuité. 

On  obtenait  lø  fluide  å  examiner  en  pla^ant  Tindividtt  sur  le  cété 
droit  el  en  introduisanl  dans  realomao  un  cathéter  en  caoutchouc 
de  grande  dimension  uu  un  petit  spéculum  en  verre.  L*individu 
se  tournait  alors  sur  le  edle  gaucho^  et  de  celle  faQon  le  conienu 
de  restomac  s^écoulatt  aisément  au  dehors. 

Dans  aucun  oas  les  aliments  ne  sont  restésplus  dedeux  heures 
dans  Testomac. 

La  membrane  muqueuse  de  restomac  avait  une  couleur  rose 
påle,  ainsi  que  Tavait  vu  Beaumoni,  et  sa  surCace  élait  lubrifléc 
par  du  mucus.  Pendant  la  digestion  sa  couleur  était  plus  foncéei 
el  Ton  pouvait  voir  dislinclemcnl  le  mouvement  périslaltique. 

Durant  tout  le  temps  des  expériences,  Sainl-Martin  o6n8el*va 
sa  bonne  sanlé  habiluelle  et  son  caractére  enjoué ;  il  prit  tes  ali^ 
ments  avec  appélil. 

Avant  et  depuis  les  reotierches  de  Beaumont,  on  a  obtenu  du 
suc  gaslrique :  1*"  au  moyen  d'éponges  attachées  å  Jes  fils ,  ainsi 
que  le  faisaienl  Reaumur  et  Spallanzani;  2"*  en  excitant  des  vo*> 
missements  aprés  un  repas,  ainsi  que  le  mentionne  Leipzig (?); 
3*  en  tuanl  des  animaux  pendant  le  cours  de  la  digestion,  comme 
Prout  el  d'autres  le  faisaienti  h""  au  établissant  des  fistuleså  res- 
tomac ,  sur  des  animaux  vivanls ,  comme  Blondlol  <  Bernard  et 
Barreswil  et  d'auires  Tont  fait. 

Tous  ces  expérimentaleurs ,  depuis  le  plus  ancien  jusqu^au 
plus  moderne,  sont  d  accord  sur  un  poinl,  å  savoir,  Vexislence 
d  une  réactipn  acide  dans  le  suc  gaslrique;  mais  quant  a  la  nature 
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de  eet  aeide,  ils  différenl  beaucoup  les  lins  des  auires,  quelques- 
uns  soutenant  que  c^est  upe  subslance  organique;  dautres,  une 
subslance  nUnérah;  queiques-uns  prétendant  que  c  esl  de  l*acide 
aeétique,  lactique  ou  butyrique,  d*autres,  que  Tacidité  esl  due  å 
la  présence  de  Tacide  chiorliydrique  ou  du  biphosphale  de  chaux. 
Qeiie  demiére  opinian,  émise  par  Blondlot,  a  élé  comballue  avec 
succispar  Dumas,  Bernard  el  Meisens,  quionl  montre  que,  non- 
seulement  le  carbonale,  mais  aussi  le  phosphale  de  chaux  basique, 
se  dissolvenl,  de  méme  que  le  zinc  el  le  fer,  dans  le  sucgaslrique, 
avec  dégagement  d*hydrogéne,  —  propriélés  qu*une  solulion  de 
phosphale  acide  de  chauK  ne  posséde  pas. 

L*analysedu  liquidegaslrique  pris  sur  Sl-Marlin  par  le  De  Beau* 
inonl  en  1833  el  188A  etsoumis  å  l*examen  du  Professeur  Dun- 
giison,  a  monlré^  d*aprés  ce  dernier,  la  présence  d*acides  chior-» 
bydrique  elacélique  libres,  de  phosphales  el  de  chlorhydrales, 
å  bases  de  polasse,  soude,  magné^e  et  chaux  et  d'une  subslance 
animale,  soluble  dans  Tean  Troide,  mais  in^oluble  dans  Teau 
chaude.  Le  D'  Dunglison  aflSrme  ailleurs  c  que  la  distiliation 
du  fluide  gaslrique  fli  dégager  Tacide  libre,  landis  que  les  sels  el 
la  maliere  animale  demeurérenl  dans  le  residu.  La  quanlité,  diu 
il,  de  chlorure  d*argenl  précipité  ful  élonnante.  » 

Avant  celle  analyse,  en  182A,  Proul  avail  affirmé  aussi  la  pré- 
sence de  Tacide  chiorhydriqae,  en  se  fondant  sur  Texamen  de 
lapins  tues  en  pleine  digeslion ;  et  Braconnot,  en  18S&,  aprés 
Dunglison,  annonce  qu'il  a  eu  des  preuves  de  Texislence  d'acide 
ehlorhydrique  libre,  dans  le  suc  gastrique,  reliré  å  Taide  d*é- 
ponges,  de  Teslomac  d*animnux  vivants.  (Annales  dé  Chimie, 
t.  LIX,  p.  SAS.) 

Flus  récemment,  Bernard  et  Barreswil,  Pelouze  el  Thompson 
om  élé  conduils  å  penser,  d'aprés  lenrs.  propres  eXpériencos, 
qoe  Tacide  laclique  est  |.'ag«nt  dont  dépend  Tacidilé  du  suc  gas- 
lrique, el  ils  allribuenl  la  présence  de  Tacide  ehlorhydrique,  a 
Télat  libre,  a  la  décomposition  deschlorures  alcalins  par  Tacide 
lactique  å  une  lempérature  élevée.  De  lå,  ensupposantque  Facide 
laclique  existe,  avec  du  cWorure  de  sodium,  dans  le  fluido  gas- 
trique, le  liquide  qui  se  dégagera,  pondnnt  la  distiliation,   sera 
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d'ahord  sans  acide  chiorbydrique ;  mais,  alors  que  le  residu  sera 
d  venu  plus  concenlré  et  que  la  iempérature  se  sera  élevée.  Ta* 
eide  chlorhydrique  se  dégagera.  (  Voyez  Carpenier  s  Human 
Physiology.  Amer.  ediU,  1856,  p.  100. )  Lehmann  nieque  Tacide 
lactique  ait  le  pouvoir  de  décomposer  le  chlorure  de  sodium, 
mais  il  affirme  que  cet  acide  peut  décomposer  le  chlorura  de  cal- 
cium,  méme  dans  le  vide,  d'oii  il  résulte  qu'il  n*e8t  pas  étonnant 
que  Tacide  gastrique  pur  donne,  dans  le  vide,  des  vapeurs  qui 
passant  dans  une  dissolution  de  nitrate  d*argenl,  y  forment  da 
chiorure d*argent.  (Lehmann*s  Pkysiol,  ChemUiry^  t.  i,  p.  OS.) 

Rncore  plus  récemment,  Bidder  et  Schmidt  déclarent  que.le 
resultat  de  dix-huit  analyses  a  été  que  le  suc  gastrique  pur,  de 
carnivores,  aprésdedix-buitå  vingtheuresdojedne,  necontenait 
pas  d*autre  acide  libre  que  Taeide  chlorhydrique,  tandis  que  le 
suc  gastrique  des  herbivores  contenait,  en  outrede  Tacide  chlor- 
hydrique libre,  de  petites  quantités  d*acide  lactique,  qui  cepen- 
dånt  provenaient  peut-étre  de  leur  nourriture  plu^  aroylacée. 

Les  expédences  de  GrOnewaldtTont  conduit  å  la  conclusion  que 
Tacide  du  suc  gastrique  est  organique;  tandis  que  Schroeder  dit 
que  le  fluide  obtenu  aprés  Tirritation  de  Testomac  par  des  petits 
pois  devait  son  acidité  å  Tacide  chlorhydrique. 

Dans  un  tel  conflit  d*opinions  on  ne  peut  espérer  de  conciliation 
de  Tune  avec  Tautre;  cependant  une  partie  du  conflit,  au  moins^ 
est  peut-étre  due  å  la  varieté  des  aniroaux  sur  lesquels  on  a  expé* 
rimenté,  et  Ton  peut  se  dennander  si  des  observations  sur  Thomme, 
å  rétat  de  santé»«e  doivent  pas  étre  considérées  comme  plus  eer« 
taines  que  celles  faites  sur  des  animaux  sur  lesquels  la  gravité  de 
Topération  et  Témotion  qui  en  résulte  nécessairemeiit,  ne  doit 
pas  nécessairement  vici^r  les  resultats.  La  difficuité  pourtant  est 
quelque  peu  diminuée  par  ce  fait  que  dtux  acides  seulement  sont 
en  question,  et  elle  se  rétrécit  å  ce  point  qu'il  n'y  a  plus  å  chercher 
que  si  les  deux coexistent  ou  sil n'y  en  a qu'un.  Les expériences 
suivantes  pourront  servir  å  la  solution  de  ces  questions. 

Le  6  mai  1856,  å  dix  heures  du  matin,  Alexis  mAeha  et  avala 
deux  onces  de  pain  sec.  Heux  heures  et  demie  aprés,  le  contenu 
de  rcstomac  fut  retiré  par  le  docteur  Bunting,  en  présence  d'un 
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certain  oombre  d*étudiaiits  e(  de  médecins,  et  soigneusemenl 
eonservé  pour  élre  analyse.  La  réaction  élail  décidément  acide; 
le  poids  spéciBque,  1009.  L*examen  microscopique  montra  de 
grandes  cellules  épilhéliales,  des  corpuscules  muqueux,  des  gra- 
nules  amorpheset  des  grains  d*amidon,  quelques-uns  alteres,  d*au- 
tres  parfaits,  etenfinquelques  cellules  d*épitbélium  cylindrique. 

Ex».  I.  —  On  fil  distiller  une  pariie  da  iiquide  ainsi  obtenu.  Dans  les  pre- 
mieres vapeors  qui  se  dégagérent,  le  papier  de  tournesol  ne  montra  pas  trace 
d*acidité ;  elles  étaient  entiérement  neutces  et  ne  précipitaient  pas  par  le  nitrate 
d*argent.  L*évaporation  fut  poussée  plus  loin,  de  maniére  å  concentrer  le  re- 
sidu et  å  elever  sa  température,  et  alprs  la  liqoear  ()istilléecommenga  å  deve- 
nir  acide;  on  fit  passer  celle-ci  dans  une  solution  de  nitrate dargent,  et  il  y 
ent  on  précipité  leger,  soluble  dans  Tammoniaque.  (Cette  expérience  a  été 
fépétée  depois  lon  avec  les  sobstances  expulsées  de  Testomac,  å  volonté, 
aprés  an  repas  de  pain.  La  liquear  dtstillée  était  di$HneUmmt  acide,  maia  ne 
produisait  qo*un  tres  faible  précipité,  ane  simple  opafescence,  avoc  du  nitrate 
d'argeot.  L*acide  de  cette  liqueor  avatt  tous  les  cartctéres  de  Tacide  lactique.) 

Exp.  II.  —  tine  partie  du  residu,  traitée  par  du  cblorure  de  baryum,  ne 
donna  aucune  indication  de  la  présence  de  Tacide  sulfurique. 

Exp.  III.  —  One  autre  partie  du  suc  gastrique  Tut  cba^uffée  dans  une  capsule 
de  porcelaine.  ju8qu'i  incinération.  La  vapeur  qui  séchappa  ne  donna  aucune 
manifestatioa  d*acidité,  mais  le  residu  devint  de  plus  en  plus  aeide  å  mesure 
qoe  sa  concentration  aogmentait. 

Le  9  mai,  on  introduisit  par  la  fistule  stomacale  deux  onces 
de  pain  humecté  d*eau ;  aprés  une  heure  et  demie,  on  retira  le 
contenu  de  Testomac.  II  était  tres  visqueux  et  présenta,  comme 
dans  le  cas  précédent,  une  réaclion  acide  evidente.  Quelques  por- 
tions  de  pain  n*avaient  pas  été  dissoutes ,  mais  la  plus  grande 
jMirtie  avait  dispiiru;  le  poids  spécifique  n*a  pas  été  note.  Le  mi- 
croscope  montra  moins  de  cellules  épithéliales  que  dans  le  cas 
décrit  ci-dessus;  il  fit  voir  des  corpuscules  muqueux  et  une  grande 
quantité  de  granulesd*amidon,  dontquelques-uns  étaient  alteres. 

8xr.  IV.  —  Une  portion  de  ce  fluide  fut  décantée  de  maniére  que  le 
pain  en  fftt  séparé  et  soigneusement  disttlié,  sans  presenter  au  papier  réactif 
aucan  signe  d^acidité  dans  la  vapeur.  Lé  Iiquide  distillé  était  acide  et,  traité 
par  du  nitrate dargent,  il  présenta  une  tres  faible  indication  de  la  présence 
de  Tacide  cblorbydrique.  Le  residu,  un  peu  ooncentré,  donna  une  réaction 
acide  marquée. 
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Exi».  V.—- Une  portion  da  méme  flaide quo  dang  rexpérience  IV  fut  bouillie 
légérement  dans  une  cornue.  Le  liquide  distillé  était  acide  et,  traité  coniM 
ci*dessu9,  il  donna  de  legers  signes  de  la  présance  de  Tacide  chlorhydriqa«. 
Le  residu,  examiné  au  papier,  élait  plus  acide  qu  avant  la  distillation.  On  le 
fit  "alors  évaporer  avec  soin  et  on  Texamina  de  temps  en  temps,  ce  qui  fit 
constater  que  son  åcidité  s  augmenta  tant  qu*i1  resta  Kquide.  On  cbauflå  beau- 
coup  plus,  de  facon  å  dessécher,  mais  sans  carboniser  la  matidre ;  en  k 
mouillant  avec  de  Teau  on  la  trouva  encore  beaucoup  plus  acide.  On  chauffa 
de  nouveaii  de  maniére  å  arriver  å  un  commencement  de  carbonisation,  et 
alors  on  humecta  et  on  trouva  que  Tacidité  avait  diminué.  La  méme  expé- 
rience,  répétée  et  poussée  jusqu*å  une  carbonisation  avancée,  montra,  lors- 
qu*on  mouilla  le  residu,  une  acidité  encore  moindre,  et,  en  chauffant  encore 
jusqu*å  carbonisation  absolument  compléte  et  jnsqu'h  ce  qu'il  n*y  eti  plus 
dodeur  empyreumatique,  on  trouva  que  toute  acidité  avait  disparu. 

Bip.  VI.  -^  On  pensa  quo  la  réaction  aoide  du  réndu  poorrait  étre  dun  i 
de  Facide  phospborique,  et  qua  cei  iicide  aviit  po  étre  décoaipoaé  par  la  cba- 
lenr  tt  å  laide  du  carboae.  Four  8*8wur«r  de  ca  qu *iå  en  était  å  eat  égafd, 
une  avtre  portion  du  méma  ftuitffl  fut  aaélée  å  trois  gouttes  d^uae  aolotioA 
d'acide  phospborique,  et  le  mélange  fut  soumis  å  toute  la  serie  des  épreuves 
mentionnées  ci-dessus,  donnant  une  acidité  successivement  croissante,  avec 
ce  resultat  particulier  cependant  que  méme  aprés  que  la  matiére  tout  entiére 
eut  été  entiérement  carbonisée,  comme  ci-Kiessus,  et  méme  chauflée  encore 
pins,  la  réaction  acide  .existatt  encore,  ce  qui  prouve  que  l*aclde  trouvé  dans 
le  produit  de  la  dtgeetton,  dans  les  premieres  expériences,  n'était  pas  1'acide 
phospborique. 

Exf .  VII.  —  Pour  s assurer  si  laeide  chlorhydrique  supfiosé  present  at  k 

rélattte  liberté  pourrait  résister  h  la  chaleur  de  la  distillation  et  rester  daas  la 
residu  concentré,  une  petite  goutte  fut  mélée  h  une  quantité  d'eau  assei 
considérable  pour  que  le  papier  ne  pi\t  plus  en  montrer  la  présence.  Dans  le^ 
deux  cas,  on  eut  une  preuve  evidente  de  la  présence -de  Tacide  dans  le  liquide 
distillé,  par  un  précipité  avec  la  nitrate  dwgent. 

Les  expériences  VI  et  VII  moiitrent  queTacide  Ai  suc  gastrique, 
cet  acide,  au  moins,  duquel  dépend  essentiellement  son  action, 
n*esl  pas  Tacide  phospborique,  car  il  ne  résisle  pås  å  une  lempé- 
rature  élevée,  comme  on  sait  que  cela  a  lieu  pour  cet  acide 
mineral.  Ce  nVst  non  plus  probablemenl,  ni  Tackle  chlorbydrique, 
ni  Kacide  acélique,  car  ces  acides  sdnt  tous  deux  tres  volatils  el 
on  en  constate  la  présence  dans  le  liquide  distillé,  Å  Taide  du 
ni  trale  d'argent. 

Exp.  Vin  —  Cetle  expérience  fut  faite  pour  lever  les  doutes  å  Fégard  de 
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Tacide  chlorhydriqae,  et  mantrer  qtt'il  nexisle  pas  å  i'état  de  liberlé  dans  le 
SUG  gaslrique.  Uue  porlion  des  divers  iVuldéé  stomacaux,  recueillis  sur  SainU 
Marlin,  et  noe  certaine  quantité  de  matiéres  vomies  volontairement  par  un 
aotre  individu,  furent  soumis  å  raction  du  bioiyde  de  manganése.  sans  donner 
la  plus  légére  trace  de  la  présence  du  chlore.  —  Une  autre  portion  de  ces 
liqQides  stoihaeaax  fat  filtrée  avec  aoin,  et  on  y  ajoula  du  chlorure  de  calcium 
eo  qoantité  extrémement  petite ;  ce  liquide  foiaiors  soumis  å  Taction  de  l'acida 
oxalique,  et  ion  vit  se  Tormer  ausaitd^  un  précipité  d'oxalate  de  chaux.  S il  y 
avait  eu  de  Facide  cblorbydrique  libre  il  aurait  redissous  le  précipité.  Comme 
preuve  å  cet  égard ,  une  autre  portion  du  méme  fluide  gastrique  Tut  filtrée 
ei  ane  petile  quantité  d'acide  cblorbydrique  et  de  chlorure  de  calcium  lai  fut 
målée.  On  y  mit  alors  de^racideoxalique  et  il  ne  se  fonna  pas  de  précipilé. 
(Yoyazå  ce  SHJet  Lebmann*s  PhytioL  Chemitlryt  vol.  I,  p.  93.) 

Ainsi  done  ce  n*esl  pus  rucide  chlorhydriqiié  qui  est  TugtMit  de 
Tacidilé  des  liquides  gastriques.  Il  sembte  eerlain  aussi  que  eet 
agent  est  iin  acide  or^anique ,  d'aprés  le  fait  que  la  chaleur  le 
détruit,  et  il  est  presquecertain  que  c*est  de  Tacide  Inctique.  Pour 
décider  ce  dernier  point  une  porlion  du  liquide  distillé  et  une 
autre  du  residu,  pris  dans  la  cornue,  furent  soumis  å  raclinu  du 
zinc,  comme  le  recommande  Lehmann  {Physiol.  Chemistfy,  t.  I, 
p.  92),  et  i!  se  forma  des  cristaux  de  lactate  de  zinc/ 

On  se  rappelle  que  dans  lescxpérienceslV  et  VIII  une  faible  trace 
d*acide  chiorhydrique,  dans  le  liquide  de  la  distillation;  se  mani- 
festa par  la  réaction  avec  le  nilrate  d*argent.  On  se  rappelle  auss 
que  Bernard  et  Barreswil  affirment  que  cct[  acide  chiorhydrique  est 
du  å  la  décomposilion  des  chlorures  alcalins  a  une  lempérature 
élfjvée.  Pour  s'assurer  de  ce  qiril  «mi  esl  a  cet  égard  on  fit  Tcx- 
périence  suivante  : 

Eip.  IX.  —  De  Tacide  iactique  et  du  chlorure  de  sodium  en  aolation  furent 
cbaufTés  ensemble  dans  une  cornue.  Le  liquide  distillé  donna  la  trace  la  plus 
légére  d*opalescence  sous  Tinfluence  du  nitrate  dargent.  On  peut  avoir  con- 
fiaoce  dans  ce  resultat,  car  la  solotion  décrite  ci-dessus  n*arriva  a  Tébullition 
4u'a  one  température  si  élevée.  qu'il  fot  difOcile  d'empécher  le  chlorure  de 
sodiam  de  s'échapper  avec  les  vapeurs,  et  c'est  a  cela,  «royons-nous,  qn^il 
ffUit  attribuer  la  tres  légére  opalescen^e  du  liquide  distillé,  traité  par  du  ni- 
'  tratedargent. 

Si  Tacide  iactique  pcul  décompobcr  le  chlorure  de  sodiuin,  ce 
ne  peut  Otre  qifen    tres  petile  quantité ;  mais  il   n'eii  est  pas 
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aiiisi  du  chiorure  de  culcium,  qui,  ainsi  que  Lehmann  Ta  nionlré, 
peul  étre  dccomijosé  par  Tacide  lactique  et  qui;  s*il  exisle  dans 
Ic  suc  gastrique,  doit  étre  la  source  de  I'acide  chlorhydrique  que 
développe  la  distillalion. 

Le  8  Diai  uu  repas  de  rosbir ,  avec  un  peu  de  i»el  comme  con- 
diment,  fut  donnéå  Sainl-Marliii  å  2  heuresde  Taprés-midi.  Une 
heure  et  demie  aprés,  le  contenu  de  Testomac  fut  retiré.  Le  fluide 
était  visqueux,  inodore,  et  présentait  un  dép6t  floconneux  et  une 
rcaclion  acide  marquée.  Poids  spéciGque,  1008.  Le  microscope  fit 
voir  de  nomkreusescellulesépilhélialesappartenantala  membrane 
niuqueuse  du  canal  digestif,  de  la  bouclie  a  Testomac,  des  cor- 
puseules  muqueux,  de  la  ma tiere  granuleuse  amorphe,  desglobules 
liuileux.  en  grande  quantité  et  des  fibres  musculaires  slriées  dont 
quelques-unes  avaieni  leur  sarcoléme  ramolli  et  rompu  et  les 
elements  sarceux  rendus  libres. 

On  fit  avec  ce  liquide  gaslrique  les  ménies  expérieuces  qu*avec 
le  produitde  la  digestion  stomacale  du  pain»  et  les  resultats  furent 
les  mémes.  Le  liquide  distillé  était  dislinctement  acide,  mais  on 
n*y  trouvaque  de  faibles  Iraees  d*acide  chlorhydrique.  Le  residu 
devintextrémement  acide  par  la  concentralion,  et  la  présence  de 
Tacide  lactique  fut  manifeste  et  dans  le  produit  de  la  distillation  cl 
dans  le  residu,  å  Taide  de  la  fornialion  des  crislaux  caracléristiques 
de  lactate  de  zinc. 

Des  expériences  qui  précédent  on  peut  sainement  condure  : 

I""  Que  la  sécrétion  de  Testoniac,  pendant  la  digestion,  a  tou- 
jours  cté  acide ; 

2'  Que  la  réaction  acide  n*a  pas  dépendu  de  la  présence  de 
Tacide  pbosphorique ; 

3*  Que  si  Tacide  chlorhydrique  a  existé  dans  le  suc  gastrique, 
ce  n'a  été  qu'en  tres  petite  quantité; 

&*  Que  le  principal  agent  de  Tacidité  de  ce  suc  a  été  Vacide 
lactique; 

Nous  avons  le  droit  de  dire  que  les  expériences  ont  cté  faites 
avec  un  soin  et  une  précision  exlréme,  et  que  nous  n*avions  en 
vue  que  la  vérilé  et  non  Ic  désir  de  vcDir  en  aide  å  une  théorie 
favorile.  Lpin  de  hi,  nous  pouvoiis  dire  que  les  lesultats  oblenus 
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ont  clé  différents  de  ce  qtie  noas  avons  soutenu  pendant  nombre 
il*aiHiées.  Chaque  expérience  a  été  repétce  plusieurs  fois,  de  ma* 
iiiéi*e  å  ne  laisser  place  a  aucun  doule^et  on  en  a  soigoeusement 
comparé  les  resultats  avec  ceux  fournis  par  Texamen  des  fluides 
vomis  volonlaireoienl  par  un  aulre  individu. 

II  est  vrai  que  ce  n*est  lÅ  qu*une  seule  serie  d*observations  et  la 
premiere  publiée«  en  ce  qui  conceme  Saint-Martin ,  depuis  les 
analyses  de  Dungli^on ,  d*Emmett;  et  maintenant  qu*il  est  rede- 
venu  un  sujet  d'expérimentation,  peut-étre  des  resultats  différents 
seront  oblenus*  Il  se  pcut  qu'il  y  ait  des  sources  d*erreur,  qui  sont 
inconnues  et  qui  rendenl  fausses  les  conclusions  auxquelles  uous 
sommes  arrivé ;  s*il  en  est  ainsi,^nous  les  abandonnerons  aussi 
volontiers  que  celles  que  nous  avions  soutenues  jusqu*ici : 

Si  guid  novUU  reclius  isUi^  candidut  émperti; 
Si  fiofi,  JUf  ulere  meeum! 

La  question  å  examiner,  aprés  la  précédenle,  était  celle  de 
rioflueiicc  du  suc  gastrique  sur  les  diverses  subslances  alimen- 
laires,  å  savoir  :  les  albumineuses»  les  amylacées  et  les  oléagi- 
neuses. 

Les  physiologistes  admettent  généralement  que  le  principal 
usage  du  suc  gastrique  est  de  dissoudre  les  matiéres  albumin^uses 
ou  azotées  des  aliments,  tandis  que  les  autres  matiéres  alimen- 
taires  n*éprouveraient  aucun  changement  ou  tout  au  plus  ne 
seraient  que  divisées  mécaniquement.  Il  était  reserve  å  Mialhe  de 
montrer  que  quel  que  soit  ralimentalbumineux  soumis  å  Taclion 
du  suc  gastrique,  non^eulement  il  est  dissous,  mais  encore  cou- 
verti  en  une  subslance  entiérernentnouvelle,  une  forme  inférieure 
d*albumine,  et  qu^il  a  nommée  a/6ttmtfifti#e,  nom  que  Lehmann  a 
proposé  de  remplacer  far  ce\u\  de  peptone  (PhysioL  Chemisiry, 
▼ol.  II,  p.  50).  La  formation  de  la  peptone  dépend  entiérement 
de  Taction  du  suc  gastrique,  eta  lieu  sans  Tévolution  ou  Tabsorp- 
tion  d*aueun  gaz  et  sans  la  produclion  d*aucune  substaoce  secon- 
daire.  Quetle  que  soit  la  substance  cboisie  pour  la  produclion  de 
la  peptone,  les  propriétés  suivantes  peuveni  toujours  lui  élre 
recoonUes.  Quand  elle  a  été  rcndue  solide  par  suite  d*une  évapo- 
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ration  falle  avec  soirK  elle  elst  blanche  ou  d*un  blanc  jaunålro, 
presque  sans  saveiir  el  inodore,  Ires  soluble  dansTeau,  mais 
insoluble  dans  Taleool  å  83  pour  cent.  Sa  solulion  aqueuse  rougit 
le  papier  de  tournesol ;  elle  est  précipilée  par  le  chlore,  Facide 
tannique  et  les  sels  mélalliqueS,  mais  elle  n'est  pas  modlHée  par 
lesacides,  les  alcalis  et  rébullilion.  Traitée  par  desacides  miné- 
raux  ou  organiques,  concenlrés  ou  dilués,  elle  ne  donne  (ras  du 
précipité  et  ne  perd  pas  sa  (ransparence ;  méme  Tacide  chrotnique 
n'a  pas  d* action  sur  elle.  (*  Lehmann,  loe,  ett.  )  * 

L'albuminose  ou  peptone  formée  par  ractiofi  du  suc  ^astrique 
est  capable  d*élre  absorbée,  propriété  que  les  substances  albumi- 
neuses  en  general  ne  posstdenl  pas,  car  elles  rie  passent  qiie 
tres  difficilement  å  travers  les  membranes  animales,  leur  équiva- 
lent  de  diffusion,  suivant  jGraham,  élant  exlrémement  bas,  celui 
du  sucre  élant  8  Tois  1/2  et  celui  du  sel  de  euisine  10  fois  plus 
grand  que  celui  de  Talbumine.  Lå-dessus  s*appuie  Topinion  que 
les  composés  proléiques,  bien  que  paraissant  propres  å^étre  em- 
ployés  immédiatement  pour  la  nutrilion,  ont  besoin  d*étremodi- 
fiés  cependant  par  les  fluides  digestifs  pour  étre  absorbés.  Sans 
les  sucs  gaslrique  et  inteslinal,  méme  Talbumine  et  la  caséine 
seraient  absorbées  en  quantité  beaucoup  Irop  petite  pour  sulTire 
ålanulrition  (Lehmann). 

Ezp.  X.  — Comme  representant  la  classe  des  substances  albumineuses» 
qvatre  oncés  <]e  bifleck  penå  cuit  forent  données  h  'Saint -Il  ar  lin  å  dix  lieures 
du  matin,  le  5  mai,  aprés  on  leger  déjauner  av  piiiii  el  «u  caféi,  å  6  heiiree  du 
matin.  Aucune  boisson  ne  fut  prise  avec  leboof,  oiaucun  autre  alimenl.  A 
midi,  Saint-Martin  fut  examiné  :  on  repoussa  le  repli  de  membrane  muqueose 
qoi  agit  comme  une  valvole,  å  1  orifice  de  la  fistule  gastrique.  On  retira  de 
l*estomac  envlron  nne  once  et  demie  de  floide  å  Taide  d*an  catbéter,  ce  qoi 
oceasioana  det  nauaéea,  de  sorte  qoi!  fot  impossible d*en  obceair  davanlage. 

Le  liqukle  présentait  la  méme  réaction  (}oe  les  «otres  liquMes  fsaslriqte» 
examinés.  Pesanteur  spécifique,  4  009.  Des  flpcons  nombreux  étaient  viaiblee^ 
å  ræil  nu,  ressemblanta  des  débris  d'alimenls  et  å  du  mucus.  Le  liquide  était 
ioedore,  visqueox  et  d'une  saveur  franchemenl  acide'.  Le  microscope,  comme 
dens  les  aotres  eas,  montra  des  gr&ins  de  maliere  amorphe»  des  corpuscoles 
muqneox,  des  cdlules  grai^uleuies  et  qjoelquea  cellolea  épélbéliales;  od  ^yaii 
aussi  qoelqoes  fibres  musculaires  striées  d'one  grande  beaulé,  quelques-unes 
presque  inallérées,  d'autre$  brisées  et  ava^t  ietirs  ^iém^nts  savc^nx  libérés. 
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Il  y  avail  de  nombreux  globuto  adipeax  et  qnelqiies  fibreø  de  lissa  ]tune 
élaslique.  La  masse  de  raliment  priaavail  éié  entiérementdéaagrégéeei  avait 
perdu  complétement  8on  aspect. 

Une  porlion  de  la  surface  du  fluide  ful  soumise  å  une  active  ébullition,  sans 
cependanl  présemt^r  la  pias  légére  trace  de  coagulation.  Les  acides  minéraux 
neurenl  pas  d'iii&uence  sor  ce  Qtride.å  froid,  mais  å  l*ébttUiUoQ,  a?ee'de  Ta- 
eide  chlorhydrique  concentré,  la  cooleur  pourprø  dea  porps  proiéiqpes  m  ma- 
nifesla  dislinctement.  Ed  y  ajoulantde  l'acide  acétique,  le  fluide  devint  plm 
clairqu^auparavant.  L'action  des  alcalis  sur  le  fluide  n'a  pas  été  essayée;  le 
réaclif  de  Trommer  ne  donna  aucone  manifeslation  de  la  présence  do  glucose. 

Cne  parlie  des  malieres  dissoutes  avait  sans  doute  été  déjå  absorbée,  i^ais 
la  qoantité  qui  en  i^taii,  en  outre  de  ce  qni  avait  été  tire  de  Testomac,  n*était 
eertea  pas  la  cireonstance  la  meins  remarquable.  Dans  ætte  expérience,  tout 
Jes  obsorvalears  réeents  sont  d*accord  å  affirmer  que  la  quanlité  de  fluide 
aécrétée  par  i^østomac  est  p^uafeors  feis  aussi  grande  que  celle  de  la  substanc^ 
qoi  d<ritélre  diseoute*.  Opendfant  cm  åoH  se  rappeler  que  ce  fluide  est  rapide- 
ment  absorbé,  en  ifitrodutsafit  avec  lui  dans  le  sang  les  matiéres  alimentaires 
qa*]l  a  éiasQotes  et  convertles  en  peptone.  II  ressort  de  lå  que  le  suc  gastrique 
eat  ttQ  veritable  dissolvent  peur  les  matiéres  alimentaires  animales. 

La  etaase  des  alimenta  oléagmeaz  étaft  å  peina  représentée  par  la  gr^isse 
BHée  avx  fibres  moscoiaires.  Lenombre  desglobules  huileux,  visible  au  mi- 
croscope,  semble  conGrmer  Topinion  de  Bernard  que  les  matiéres  grasses  ne 
si^Mfiaent  dans  TeStomac  aacan  changement  autre  qo'une  désagrégation. 

On  est  moiDSk  ({*itccard  4  T^gard  de  Vinfluene^  du  aue  §aslriqii« 
sur  les  substances  amylacées.  Mialhe  soutient  que  ces  subslances 
sonl  converties  en  glucose  par  rinfluence  de  la  sal  i  ve  méme  dans 
festotnac.  Lehmann  partage  cette  opinion  e(  il  soutient  que  Ton 
peut  irouver  du  glucose  dans  Vestomac  quinafe  minutes  aprés  la  dé- 
glutition  ou  aprés  rinlroduction  de  certaines  quanlité^;  d'amidoii 
dans  cet  organe,  par  une  fistule.  Carpenter  aussi  déclare  que  la 
conversion  de  Tantidon  en  sucre  peut  avoir  lieu  dans  restoniac, 
mais  il  s'appuie  sur  ce  que  dit  Frcrichs  pour  élayer  Topinion  que 
cette  transformation  est  due  å  la  salive  avalée,  Frericlis  ayant  vu 
que  la  transformation  n'avait  pas  lieu  quand  Tæsophage  avait  été 
lié  de  Tagon  å  empétfier  la  déglutition  de  la  salive. 

D'un  aatre  cdté  Bernard  liie  qu*une  telle  conversion  ait  lieu 
dans  Testomac,  et  il  aifirme  que  facidité  du  suc  gastrique  Tarréte 
si  elle  a  commencé  dac^  la  bouche  pendant  la  øiasticaliou«  et 
fempéobe  si  l^aoudon  esl  introduit  piu*  une  iistule  gaslriqiie. 
DaltOQ  {Amer,  tournal  of  Med,  Sciences,  ocl.  18&A)  soutient  la 
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méme  opinion,  d*aprés  des  expériences  directes  avec  le  suc  ga&- 
triquedeschiens,  ou  aprés  rintroduction  d*amidon  dansreslomac 
de  ces  animaux  par  une  fislule.  Ce$  deux  derniers  observaleurs 
afiirment  que  Famidon  est  transformé  en  glucose  par  la  salive» 
hors  du  corps,  pourvu  que  Talcalinité  de  la  salive  persiste,  mais 
qu'en  y  mélant  du  suc  gastrique,  on  arrete  ou  empéche  la  trans- 
formation.  Les  expériences  suivanles,  dans  lesquelles  on  s'est 
servi  de  pain,  pourront  jeter  un  peu  de  jour  sur  ce  sujet. 

Exp.  XI.  —  Le  6  mai  on  donna  a  Sakit-Martin,  qui  étail  å  jenn,  da  pain 
qu*il  mdcha  et  avala  volonliers.  Deux  beures  et  demie  aprés,  une  portion  da 
contenu  de  festomac  fut  retirée.  La  réaction  de  ce  fluide  étalt  acide,  et  ce  que 
le  roicros(Cope  roontra  a  été  décrit  ailleors  (Exp.  I].  li  soffira  de  dire  qnen 
outre  de  cellules  épithéliales  et  moqueusee,  des  graina  d'amidoD,  quelquee- 
ans  entiers,  d  autres  brises  se  reconnaissaient,  aiaément. 

Aprés  que  le  fluide  eut  élé  atraindonné  å  lui-mémequelque  temps,  la  partie 
superficielle  fut  soumise  å  la  réaction  de  Tiodure  de  po>a;»sium  et  de  lacide 
nitriqoe,  ce  qui  donna  une  preuve  cerlaine  de  la  présence  de  lamidon,  par  la 
prodnction  de  la  couleur  bleue  caractéristiqae.  La  méme  réaction  se  produisit 
avec  la  teinture  d'iode. 

One  autre  portion  du  méme  fluide  fut  aoomise  aa  réactif  de  Trommer  (so*- 
lution  de  sulfate  de  cuivre  et  de  potasse);  il  se  fit  un  précipité  rouge-brique, 
par  la  rédactidn  de  Toiyde  de  cuivre  en  quantité  considérable. 

On  objectera  peut-étre  contre  ces  expériences  que  la  dextrine 
ou  d*autres  matiéres  organiques  contenues  dans  le  iiquide  tire  de 
Teslomac  étaient  les  agents  de  la  réduction  de  Toxyde  de  cuivre. 
Bernard  dit  en  effet :  «Cette  réaction  est  une  oxydalion  également 
commune  au  sucre,  å  la  dextrine,  å  la  gomme  et  å  Talcool.  II  é^t 
utile  d*ajouter  encore  que  Tacide  urique ,  Vorée  et  Talbumine 
peuvent  réduire  ce  réactif.  »  (Legons  de  PkyaioL  expérim.^  1855.). 

Pour  ré|)ondre  å  cette  objection,  le  Iiquide  de  la*  digestion  de 
pain  fut  fillrc  avec  soin  å  travers  du  charbon  animal  qui,  ainsi  que 
Berneird  Ta  montré«  ne  laisse  passer  que  le  sucre.  La  liqueqr  fil- 
Irée  f^t  soumise  au  réactif  de  Trommer  eldonna  encore  une  grande 
quantité  d*uu  précipilé  rouge-brique. 

ExF.  XII.  •—  Poor  s*as8urer,  autant  que  possible,  quelle  action  la  salive 
pouvait  avoir  eo  dans  la  production  da  sucre ,  i  laide  du  pain  soumis  å  la 
masticatioD,  un  peu  de  pain  mouillé  d*eau  fat  introdoit  i  travers  Torifice  6$-. 
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krieax  de  restomac  de  SaJnl-ll|arim  et  on  le  pria  d'avaier  aussi  pen  de  salive 
qae  possible,  ce  qui  lui  fut  facile  parce  qu*ii  était  en  train  de  ehiqwr  du  tabac. 
Une  lieure  et  demie  aprés,  le  contenu  de  restomac  fut  retiré.  11  avait  la  réao- 
Uon  actde  ordinaire,  les  caractéres  microscopiques  déjå  signalés,  et  il  y  avait 
dissolution  du  pain,  mais  non  au  méme  degré  que  cela  avait  eu  lieu  pour  le 
pain  mastiqué. 

Le  fluide  fut  aoumis  aux  mémes  réactifs  que  dans  le  cas  précédeni  et  avec 
uo  méme  resultat,  å  savoir  :  faibles  traces  d'amidon  et  preuves  évidentes  de 
la  présence  du  glnoose. 

Ceux  qui  ont  lu  radtnirable  mémoire  du  D**  J.  C.  Dallon  sur  le 
suc  gastrique  etson  rdle  dans  la  digestion  ( Amer.  Jaum.  of  Med. 
Sciences^  oet  186A)  se  rappelleront  qu'il  afSrme  «  que  la  pré- 
sence du  suc  gastrique  s'oppo$e  å  rinfluence  du  reactif  de  Trom« 
mer  sur  le  glucoi^,  »  et  que  chez  les  animaux  nourris  avec  de 
Tamidon,  «  on  ne  trouve  jamais  de  sucre,  å  aucune  époque,  » 
dans  le  produit  de  la  digesUon  gastrique,  et  enfin  que  si  le  suc 
gastrique  est  mélé  å  de  la  salive  et  de  Tainidon,  «  il  n*y  a  pas 
trace  de  sucre,  méme  aprés  trois  heures,  et  Tamidon  conserve 
ses  propriétés  ordinaires.  »  Les  expériences  du  D^  Dallon  ont  été 
faites  sur  des  chiens  ayant  une  fistule  gastrique*  Peut-étre  Taci* 
dité  plus  grande  du  suc  gastrique  chez  cet  animal  a  empéché  la 
Iransformation  en  glucose  que  nous  avons  observée  Itvec  de  la 
salive  acidulée  avec  de  Tacide  chlorhydrique^  mais  chez  rhomme» 
au  moins  d*aprés  ce  qui  a  été  observé  aur  Saint-Martin,  non- 
seulement  ce  qu*annonoe  le  D'  Dallon  n'a  pas  été  vu,  maisc*est 
le  contraire  qui  a  été  conslaté  (1). 

Hya  lieu  de  conclure  des  expériences  précédentes  que  les 
malieres  amylacées  sont  digérées  dans  Testomac  humain ;  que  le 
suc  gastrique  de  Thomme  n'empéche  pas  la  conversion  de  Taoiidon 
eo  glueose  et  que  celle  conversion  peut  avoir  lieu  dans  Testomac, 
indépendfimmeot  de  Taction  de  la  salive,  ce  qui  est  en  rapport 
avec  ce  que  Bernard  a  déjå  montre,  å  savoir  qu'une  membrane 
muqueuse  quelconque  et  un  fluide  alcalio,  comme  le  serum  du 
sang,  ont  celle  puissance. 

(I }  On  peut  mentionoer,  en  paiMot,  que  le  sucre  de  canne  le  cenvertiMait  aoiii 
Hl  mere  de raisin  dans  Pestomac  de  Saintlfartin.  En  oulre,  daos  le  produit  de  la 
digestion  de  piedsdevéan,  leglacote  était  dlttinctement  reconnaiHable ;  la  géUtiae 
B*était  pas  modifiée. 
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En  préaenlaiit  COS  expériences  å  ceux  qul  sMntéresseni  å  di' 
lelles  recherches,  on  n*a  pas  la  prétetiUoh  de  oroire  qa*elles  sonl 
ili^cisives;  elles  ne  sont  publiées  que  comme  une  conlribution  pour 
la  solution  de  queslions  tres  débattues.  Quant  au  degré  reel  de 
leur  valeur,  d'autres  en  jugeront.  L*auteur  s*est  inléreftsé  tr^ 
Yivcment  A  ces  reche^ches  et  il  n'a  å  regretter  qu*une  chose, 
c-esi  que  Toccasion  de  les  exéculer  ait  été  trop  passagére  pour 
qu*il  lui  fat  possible  d*obtenir  des  resultats  phis  décisifs  et  plus 
nomhrenx. 


EXPÉRIENGES 

SUR  LA  TRANSFORMATION  DE  L*ÅllIDON  EN  GLUGOSE  DANS  l'EST011AC 
flm.  P.  «.  SMITrt  et  BBOWN.9É«IIAttD. 

Dans  le  mémoire  qul  précMe(p.  i&A  å  168),  Tun  de  nous 
(M  •  P .  -6 .  Smi  Ih)  a  rappor  té  des  expérlences  (^ui  hii  on  t  pat  u  démon- 
Irer  que  Tamidon  peut  se  transformer  en  glucose,  dans  Testomac 
de  Thomme,  en  Tabsence  presque  compléte  de  la  salire.  Cette 
eonclusion  a  été  vivertient  eritic][uée  par  un  tres  habile  phy-^ 
siologidte  de  New- York,  le  D'  J.  Dalton,  qui  a  soutenu  que  le 
glucose,  trouvé  dans  les  expérlences  du  Di^F.-Gr.Smith,  prorenait 
sans  doute  du  pain  eroployé  dans  ce  cas.  Cette  critique  peut  pa- 
rallre  tres  juste,  car  tout  le  monde  sait  que  Tamidonse  transforme 
•n  glucose  pendant  la  paniHcation ;  mais  fa  quantité  de  sucre 
årouvé  par  Tun  de  nous,  dans  ses  eipériences,  était  telle  qu^éti- 
demment  il  n'était  guére  possible  de  supposer  quéce  sucre  6xis- 
tit  déjå  forme  dans  le  painqui  sertait  aux  expérlences.  Quoi'qa'il 
en  soit,  nous  avons  pense  qu'il  convenait  de  faire  de  nouvelles  re- 
eherehes  etjdans  de  m^illeures  conditions.  L'undenous  (M.  Brown- 
Séquard)  peut  rendre  sans  effbrt,  sans  nausée  et  sans  peine,  les 
alimenls  qu'il  a  pris  depuis  une  demi-heure  ou  plus.  Mettant  å 
proflt  cette  facullé,  il  fit  Texpérjence  suivante:  un  matin,  apré§ 
quatorze  heures  de  jedne,  il  prit  trois  grands  verres  d'eatt,  de 
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maniére  klaver,  pour  ninsi  dire,  son  estomac.  On  avait  fait  bouiilir 
(tout  simplement  dans  de  Peau)  de  Tartow^-root  préalablement 
lave  avec  soin.  De  pelites  quan tites  de  cet  anrow-root,  prises 
dans  ditférenls  points  du  vase»  furent  soumises  au  réactif  de 
Trommer,  et  il  ne  se  montra  pas  le  pins  leger  signe  de  la  présence 
du  glucose.  Environ  |»ldn  uti  bol  de  cet  afrow-rool  fut  pris  sans 
dégoilt  et,  une  demi-heure  aprés,  å  Taide  de  contractions  proba- 
blement  limiléesårestomnc,  le  contenu  de  cetorgane  fut  en  par- 
lieexpulsé.  La  subslancesemi-Iiquide,  gluante,  ainsi  rendue,était 
tres  acide  au  goQt,  et  elle  fit  rougir  notahlpmenl  le  papier  de 
tourn^sol.  Traitée  par  le  réactif  de  Trommer,  elle  donna  tres  vite 
un  précipité  tres  abohdant  d'oxyde  de  cuivre.  Pendant  pres  d*une 
heure,  å  plusieurs  reprises,  reslomac  expulsa  une  partie  de  son 
contenu  dont  Tacidilé  était  de  plus  en  plus  grande,  en  méme  temps 
que  la  quantilé  de  glucose  semblait  aussi  y  augmenter.  L^expéri- 
mentateur  eut  soin  de  ne  pas  déglutir  de  salive  pendant  touie 
la  durée  de  rcxpérience,  de  telle  sorte  qu'il  n'entra  de  ce  liquide 
dans  Testomac  que  pendant  la  déglutition  deTarrow-root. 

Une  petite  quanlité  d*arrow-r6ot  qui  n^avait  pas  été  prise  fut 
soumise  a  Vinfluence  d'une  certaine  proportion  de  salive,  pendant 
plusd*une  demi-heure.  On  y  trouva  du  glucose,  mais  notablement 
meins  que  dans  le  liquide  i^endu  par  Vestomac. 

Nous  n*avons  pas  cherché  si  le  liquide  vomi  contenait  de  la 
dexirine. 

n  semble  resulter  de  cette  expéirience  que  Tun  de  nous  (le 
D^J.-G.Smilh)  avait  eu  raison  de  conclure,  de  ses  expériences  sur 
Alexis  Saint- Martin,  que  la  transformalion  de  Tamidon  en  sucre 
<i*opére  dansTestomac  de  l*homme,  bien  que  la  quantité  de  salive 
y  soit  Irés  faible  (voy.  le  mémoire  précédent,  p  156-7). 

L'un  de  nous  (M.  Brown-Séquard)  a  fait  récemraentdes  expé* 
riences  plus  décisives  cncore  å  ce  sujet :  il  les  publiera  bientdt 
dans  un  mémoire  surladigestion. 
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NOUVELLES  RECHERCHES 

\ 

SUR    L*1MP0RTAMCE   DBS  FONCTIONS   DES  GAPSULES   SURRÉNALES, 
PIB  L£  DOCTIUB 

La  grande  découverte  du  D'  Thomas  Addison,  découverte  des- 
tinée  å  prendre  rang  parmi  les  plus  importanles  de  notre  siécle, 
atlira  mon  atlention  presque  aussildt  aprés  sa  puI)lication.J'avai8 
déjå  publié,  en  1861,  un  fait  assez  remarquable  å  Tégard  des 
capsules  surrénales  (1).  Tavais  trouvéque  la  seclion  d*une  moitié 
laterale  de  la  moelle  épiniére,  dans  une  t>artie  des  regions  dorsale 
et lombaire,  surles  cochons  d'Inde,  produit  d*obord  une  conges- 
tion  et,  aprés  plusieurs  mois,  une  hyperlrophiedes  deux  capsules 
surrénales.  Cette  relation  singuliére  entre  la  moelle  épiniére  et  ces 
petits  organes  est  bien  digné  d*attention,  d*aatant4)lus  que»  ainsi 
queje  le  montrerai  dansun  autre  travail,  il  y  a  lieu  de  penser  que 
dans  quelqucs  cas  de  fracture  du  rachis,  une  congestion  considé- 
rable  des  capsules  surrénales  semble  dcvoir  étre  rangée  parmi  les 
circonstances  qui  håtent  la  mort.  Mais  je  laisserai  de  cdté,  dans 
ce  mémoire,  les  relations  entre  le  systéme  nerveux  et  les  capsules, 
et  je  m^occuperai  surtout  de  rimportaoce  des  fonclions  de  ces  pe- 
tites  glandes. 

Dans  mon  premier  travail  å  ce  sujet  (2),  j'annon;ai  que  chez  tous 
les  animaux  sur  lesquels  j*avais  enlevé  les  deux  capsules  surré- 
nales, ou  une  seule,  la  mort  était  survenue  rapidement.  Mais,  en 
me  fondant  sur  ce  que  j*avais  vu  deux  animaux  (un  cbien  el  un 
chat),  chez  lesquels  je  n'avais  enlevé  qu*une  seule  capsule  et  qui 
semblaient  devoir  survivreå  Topéralion,  lorsqu*ils  furent  lues  ac- 
cidentellement;  en  me  fondant  aussi  sur  ce  qu*une  seule  glande 
peui  suffire  å  remplir  les  fohctions  de  deux  semblables,  je  décla- 
rai  que  bien  que  je  n*eusse  pas  vu  jusqu'alors  un  seul  animal  sur- 

{i)Comptesrendusd€laSoc.dåBiol.,  i.  Ul,  1851,  p.  146,  et  Gaz.  méd  ,  1852, 
p.  73. 

(2)  Compfesrefidux  df$  séances  de  VAcad,  desseiencés,  185G,  vol.  XLUf,  p.  422. 
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vivre  définilivement  å  Tablation  d'une  seule  capsule  surrénale, 
je  croyais  probable,  qu*eQ  multipliant  les  expériences,  on  verrait 
des  survies  définilives  aprés  celle  opération. 

Tannon^i  de  plus  que  la  mort  aprés  Fablation  des  capsules 
survenail  trop  tét  pour  qu*on  pOt  raltribuer  exclusivemenlå  iinc 
lésion  des  reins,  du  foie  ou  du  nerf  grand  sympathique. 

Enfin  je  fls  remarquerque  le  sang  des  animaqx,  dépouillés  de 
capsules  surrénales,  semblait  se  charger  d'un  principe  toxique. 
Du  moins  ce  sang,  pris  sur  des  lapins  å  Tagonie,  aprés  la  perle 
des  capsules,  ei  injecté  dans  les  veines  de  lapins  ayant  perdu,  de- 
puis  quelqu^  heures  seulement,  une  seule  capsule,  les  faisait 
mourir  rapidemenl;  tandis  que,  d*un  autre  cdté,  du  sangdelapin 
en  bonne  santé,  injecté  dans  les  veines  d*un  lapin  å  Tagonie,  aprés 
Tablalion  de  Tune  ou  des  deux  capsules,  le  faisait  revenir  å  la  vie 
pour  quelques  heures. 

En  oulre,  j'ajoulai  que  Fablation  des  reins  tue  moins  vite  que 
celle  des  capsules  surrénales. 

M.  Gratiolet  écrivit  é  Tacadémie  (1)  qu*it  avait  fait,  sur  des  co* 
chons  dlnde,  quelques  expériences  donl  il  résultait  queTablation 
de  la  capsule  surrénale  gauche  n'amenait  pas  toujours  la  mort, 
tandis  que  celle  de  la  capsule  surrénale  droite  causait  constam- 
ment  la  mort  par  suite  d'une  inflammation  du  foie  et  du  péritoine. 
Dans  un  second  Iravail  que  je  présenlai  å  Tacadémie  (2),  å  la 
séance  suivante,  j'insislai  sur  ce  fait  que  la  mort  ne  pouvait  pas 
dépendre  d*inflammalions  accidentellesqui,  se  développant  lente- 
ment,  ne  sont  pas  arrivéeså  un  degré  suffisant  d'intensilélorsque 
la  vie  cesse,  pour  que  Ton  considére  ces  inflammations  comme 
ayant  causé  la  mort. 

Peu  de  lemps  aprés,  je  publiai  un  mémoire  tres  élendu  sur  la 
physiologic  des  capsules  surrénales  (3J,  mémoire  dans  lequei  se 
Irouvent  exposées  presque  toutes  les  recherches  que  j'avais  faites 
jusque-lå  sur  ces  petits  organes,  Avant  d*aborder  Tétude  des  fails 
nouveaux  que  je  me  propose  de   publier  ici,   je  vais  donner 

(i)  Omptn  rendui  d$  VAc.  des  $ciences4  1856,  vol.  XUn,  p.  468. 

(2)  Yoyes  CompUs  r^ndw,  1856,  vol.  XLIII,  p.  613. 

W  Arch,  génér.  då  médecine,  oc(.  et  nov.  1856,  p.  885  et  p.  572. 

I.  —  V  Jisviwi  1858.  11 
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line  analyse  rapide  des  resultats  géhéraux  consignés  dans  ce 
mémoire. 

lo  A  régard  des  herfs,  j'ai  trouvé  chez  le  lapin,  le  cocbon 
d*Iiide.  le  chien  et  le  chat,  que  les  capsules  ont  dans  leurs  nerfs 
quelques  fibres  de  Remak,  que  les  fibres  å  double  contour  y  sont 
rares  et  que  les  flbres  sympathjques  de  Bidder  et  Volkmann  y 
nbondent. 

2°  J*ai  constaté  que,  sur  les  lapins,  les  capsules  sont  souvent 
plus  sensibles  que  la  peau  des  membres,  car,  lorsqu*on  les  écrase, 
il  est  fréquent  que  Tanimal  crie,  tandis  que  le  pincement  de  la 
peau  ne  le  fait  pas  crier.  La  sensibilitédes  capsules  est  vive  aussi 
chez  les  ehals^  mais  elle  est  moindre  chez  les  chiens ,  et  surtout 
chez  les  cochons  dlnde. 

S*  Les  auteurs  qui  ont  cru  qfue  les  capsules  sont  des  organer 
transitoires  et  que  leur  activité  n'est  grande  que  pendant  la  vie 
embryonnaire,  se  sont  certainement  trompes.  Ils  ne  se  fondaient 
que  sur  le  rapide  développement  des  capsules  chez  Tembryon  hu- 
mnin,  et  sur  cetaulre  fait  qu*åla  naissance  les  reins  sont  moins 
développés  que  les  capsules.  Mais  en  admettant  Texaclitude  de 
cette  asser tion,  elle  prouve  seulement  que  les  fonctions  des  cap- 
sules ont  plus  d*activité  que  celles  des  reins  pendant  la  vie  inlra* 
utérine  dans  Tespéce  humaine.  Chez  d'autres  mammiféres  et  chez 
quelques  vertébrés  å  sang  froid,  le  développement  des  capsules 
n^est  pas  plus  rapide  que  celui  des  reins.  J'ai  constaté  d*ailleurs 
que  les  capsules  surrénales  gagnent  notablement  en  poids  å  partir 
de  la  naissance  jusqu^a  Tåge  adulte,  et  moins  chez  rhomme,  ce- 
pendanl,  que  chez  les  chiens,  les  ohats,  les  cochons  d*Inde  el  les 
lapins.  De  cesfaits  j'aiconcIu  que  les  capsules  surénales  ne  sont  pas 
comme  le  thymus,chez  la  plupart  des  animaux,  des  organes  tran- 
sitoires ,  appartenant  seulement  aux  premieres  periodes  de  la  vie. 

ft«  J'ai  constaté  que  la  survie  moyenne,  aprés  Tablation  simul- 
tanée  desdeux  capsules  surrénales,  élait  de  0  heures  et  quelques 
minutes  sur  les  lapins,  de  IA  héures  sur  les  chiens  et  les  chats 
adulles,  de  8  heures  sur  deux  souris,  de  13  heures  sur  onze  co- 
chons d*Inde  adultes»  do  23  heures  1/2  sur  quatré  jeundsoochons 
dlnde,  de  37  heures  sur  onze  chiens  et  ehats  tres  jeunes.  Ce  qui 
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doDoe  comme  moyenne  généraje  17  beures  1/2.  En  multipIiaDt 
ces  expérieiices,  depuis  la  publication  de  mon  mémoire,  j*ai  ob- 
tenu  des  resultats  qui  ne  different  guére  des  précédents,  ainsi  que 
je  le  montrerai  (out  å  Theure, 

6*  J'ai  anponcé  que  j*av{|is  vu  SDrviyre  deschiens  et  des  cocbons 
d*Inde,  aprés  TabUtion  de  la  capsule  surrénale  droite,  celle  que, 
suivant  M.  Gratiolet,  on  ne  pouvait  enlever  sans  produire  une  pé- 
rilonite  et  une  bépalite  mortelle.Cependant  j'avais  vu  que  la  mort 
avait  lieu  assezfréquemmcnt  et  assez  rapidemeot,  aprés  Tablaljon 
d'une  seule  capsule  (la  droite  oulagauche),  surtoutchezleslapins, 
pour  pouvpir  conclure  que,  méme  dans  ce  cas,  la  mort  semblait 
due  å  Tabsence  de  Torgane  enlevé. 

6*  Parmiles  sj^'mptdmes  tres  interessents  que  ('on  observe  aprés 
Tltblation  desdeuxcapsule6,j*aisignalésurtout  un  aSaiblissement 
considérable  et  des  troubles  constants  de  la  respiration  et  de  la 
circulation.  La  force  des  mouvements  du  cæur  est  toujoure  diqfii- 
nuée;  quant  å  la  vitessede  ces  mouvements  elle  est  d'abord  dimi* 
Duée  aussi,  mais  plus  tard,  alors  que  la  respiration  d*abprd  activée 
devient  génée  et  lente,  le  cæur  bal  plus  vite.  Pour  l^s  délails  de 
c^s  faits  je  renvoie  å  mon  mémoire;  mais  je  crois  devoir  ajouter 
ici  qu*il  n'y  pas  de  fiévre. 

7*  Les  animaux  ayant  perdu  le^  deux  capsules  surrénitleg  re- 
fusent  de  prendre  des  alimexit$.  J'ai  vu  cependant  deuxexceptions 
å  cette  regle, 

8*  Dans  les  derniéres  beures  de  la  vie  il  y  a  quelquefoi^  du  dé- 
lire  et  tres  ^ouvejfit  des  convulsions.  Celles^ci  ressemblent,  le  plus 
souvent»  aux  convulsions  dues  å  de  la  strycbnine.  Quelquefois  il 
y  a  des  convulsions  épilepliformes  ,  avec  tendance  å  rouler,  Un<f 
tdt  d'un  cdté,  tantOt  de  Tautre^  Chez  les  lapins  assez  souveiU  jl  y 
a  eu  du  tournoiement. 

9*  J'ai  trouvé,  dans  le  sang  des  animaux  dépouillés  des  capsules, 
plus  de  pigment  qu*on  n'en  rencontre  ordinairemcnt,  et  souvent 
c«  pigment  était  en  plaques  bien  plus  larges  q^ie  le  diametre  des 
capillaires  de  Tencépbale. 

10*  J*ai  conslalé  que  la  formation  de  cristaux  du  sang,  diffé- 
rant  par  quelques  caractéres  de  ceux  qui  proviennent  du  sang 
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normal,  s'opére  souvent  spontanément-^  tres  vite  et  quelquefois 
rn  tres  grande  abondance,  dans  le  sang  extraii  des  vaisseaut 
d'animaux  dépoufllés  des  capsules  surrénales. 

11**  J*ai  cherché  par  des  expérienees  nombreuses  å  montrer  qué 
la  mort  des  animaux  dépouillés  des  capsules  ne  peut  pas  élre 
attribuée,  ni  entiérement,ni  méme  principalement,  å  des  causes 
accidentelles»  telles  qu*nne  péritonite,  une  hémorrhagie»  une  né- 
phrite,  une  phiébite  des  veines  rénales  ou  de  la  veine  cave,  une 
hépatite  ou  une  excitation  des  filets  du  nerf  grand  sympathique. 

12''  Tai  signalé  oe  fait  singulier  que,  si  les  animaux  dépouillés 
d'une  seule  eapsule  meurent  avant  le  développement  d'une  péri- 
tonite intense,  on  les  voit  souvent  roulevy  comme  aprés  lapiqAre 
du  pédoncule  cérébelleux  moyen.  Il  importe  de  remarquer  que  le 
roulement  commence  par  le  cAté  gauche  si  c*est'lacapsule  droite 
qui  a  été  enlevée,  et  vice  versa. 

1S«  J'ai  trouvé  qu'une  maladie  extrémementfréquente  chezles 
lapins,  å  Paris,  maladie  qui  senible  causer  toujours  la  mort  et  dans 
un  temps  tres  court,  semble  liée  å  une  production  exagérée  de 
pigment  eta  une  inflammation  consécutive des  capsules  surréna- 
les. Les  sympt6mes  de  cette  maladiesont  lesmémesqueceux  de 
TaUation  de  ces  petits  organes. 

li<*  J*ai  essayé  de  montrer  que  la  plus  grande  analogie  existe 
entre  les  sympldmes  de  la  maladie  dont  je  viens  de  parler,  ceux 
de  la  maladie  d'Addison  etceux  que  Ton  peut  observer  aprés  Ta- 
blation  des  deux  capsules. 

15*  J'ai  fait  voir  que  le6  fonctions  des  capsules  surrénales  doi- 
vent  étre  d'une  tres  grande  importance,  puisque  Tablation  de  ces 
petits  organes  amene  la  mort  plus  vite  que  Tablation  des  reins. 

10»  En  rapprochant  les  faits  que  j*ai  trouvés  chez  les  animaux 
de  ceux  observés  par  le  D'  T.  Addison  et  d*autres,  on  constatc 
qu*en  Tabsence  des  fonctions  des  capsules  surrénales,  il  se  fait  une 
accumulation  de  pigment,  dans  le  sang  chez  les  animaux,  et  dans 
la  peau  chez  Thomme.  Il  y  a  done  lieu  de  supposer  qu*une  des 
fonctions  des  capsules  consiste  en  une  modificalion  d'une  sub- 
stance  douée  de  la  propriété  de  se  transformeren  pigment,  modi- 
Hcation  d*aprés  laquello  rette  subst^inco  perdrail  rotio  propriets. 
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Dis  joars  aprésla  publication  de  la  deuxiéme  partie  du  mémoire 
que  je  viens  d*analyser,  un  Iravail  de  M.  Philipeaux  fut  presente 
k  TAcadéniie  des  sciences  (1),  travail  dans  lequel  ce  physiologiste 
annonce  qu'il  a  vu  quatre  rats  albinos  survivre  å  Tablation  descap- 
suies.  Il  déclare  en  oulro  que  lorsque  la  mort  a  lieu  aprés  celte 
opération,  etle  dépeod  d*uae  périlonite,  d*uae  hépatite  ou  d'une 
heroie  intesUnale. 

Dans  une  seconde  note  le  méroe  expérimentateur  (2)  annonce 
que  irois  des  quatre  rats  albinos,  mentionnés  dans  son  précé- 
dent  travail»  élaient  morts,  Tun  0  jours,  le  second  23  jours, 
et  le  troisiéme  3i  jours,  aprés  Tablalion  de  la  capsule  gauche,  la 
drølte  ayant  été  enlevée  quelques  semaines  auparavant.  M.  Phili- 
peaux altribue  au  froid  Ifi  mort  de  ces  animaux.  Nous  montrerons 
plus  loin  qu'il  n'est  pas  possible  d*admettre  que  la  mort  de  ces 
animaux  soit  due  ujiiquement  a  cette  cause. 

N'étant  pas  en  France  lors  de  la  publication  du  premier  travail 
de  M.  Philipeaux,  jane  répondis  å  ce  qu'il  uvait  conclu  de  ses  ex- 
périences  que  six  semaines  aprés  (S).  J*insistai  sur  ce  fait  que  si 
on  lese  le  périloine,le  fo]e,Ies  reins,  lesveines  rénales  et  la  veine 
cave,  on  voit  des  survies  tres  longues  (de  20  heures  å  3  semaines), 
landis  que  si  on  enléve  les  capsules  surrénales,  en  irritant  beau- 
coup  moins  que  dans  Texpérience  précédente  Fe  péritoine  et  les 
organes  voisins  des  capsules,  on  voit  la  mort  survenir  de  7  å  li 
heures  aprés  Topération.  J'ajoutai  que,  tres  probablement»  d'autres 
glandesavaientla  puissancede  remplir  le  r6le  fonclionnel  des  cap- 
sules lorsque  celles-ci  manquent,  et  j'indiquai  le  Ihymus  comme 
élant  peut-étre,  avec  la  glande  thyrolde,  Torgane  rempla^nl  les 
capsules  chez  les  animaux  qui  survivent  a  la  perte  de  leurs  ca])- 
sules  surrénales. 

H.  Philipeaux  répliqua  bientdt,  affirmant  qu'il  avait  des  rats 
albinos,  dont  deux  vivaient  quoique  privés  des  deux  capsules  de- 
puis  07  jours,  de  la  rate  depuis  26  joui*$,  et  des  corps  thyroldcs 


(1)  Cofnplm  rendu$  de  VAcad.des  scisncesj  1856,  vol.  XLIH,  p.  90i. 
(3)  Ibid.,  1856,  vol.  XUII,  p.  1155, 
(3) /Md.,  l857,T0l.XlJV,p.  246. 
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depuis  7  jours.  II  persistait  dans  sa  conclusion  que  le  r6l6  fonc- 
tionnel  des  capsules  est  sans  imporlance  (1). 

Mon  excelU^nt  mattrc  et  ami  M.  Martin-Magron  a  fait  quelquesi 
expériences  concernant  les  effeta  de  i'ablation  des  eapsules  sur-* 
réiiales,  el  il  aété  le  premier^  je  erois,  qui  ait  trouvéquedes  ani-* 
mauxnon  albinos  peuvent  survivre  un  lemps  assezlong  a  laperCe 
des  deux  eapsules  surrénales.  Il  a  vu  un  chat  survivre  10  jours  et 
il  en  a  tué  un  autre  7  semaines  apréd  rablalion  d*uhe  des  eapsules, 
Tautrø  ayant  été  enlevée  quelques  setnflines  aupararant. 

Le  D'  Harley,  de  Londres,  a  aussi  fait  quelques  ablatiofis  de 
eapsules  surrénales :  malheureusement  nous  ne  connaissons  de  ses 
réchéfches  que  ce  qu'il  nous  en  a  dit  dans  une  courte  eonvefSa- 
tion  et  ce  qui  se  Irouve  dans  un  expo^é  des  résultatd  de  trois  ex^ 
périedces  dont  mentiod  ft  été  faite  å  la  Pathological  Society 
de  Londres  (2).  M.  Harley  inclitie  å  penser  que  les  fonctions  des 
capsdles  surrénales  ^ont  sans  aucune  iniportance. 

Nousallons  essayer  de  démonlrerqtié  M.  Philipeaux  et  M.dar^ 
ley  ont  interprété  leurs  expériences  autrement  qu'ils  n'aurfiietit 
da  l6  faire  (S).  Mais  tout  en  niant  que  leurs  conclusions  soient 
justeå,  n6u6  réconiraissotis  qu'avec  M.  Nartrn-Magron,  ils  oDtbiei) 
établi  que  Itl  mort,  dans  certains  tas,  n'est  pas  la  conséquence 
inévitablement  rapide  de  Tablation  des  eapsules  surrénales. 

Les  expériences  de  M.  Philipeaux,  de  !H.  Martin-Magron  et  de 
M.  Harley  ont  bien  établi  que  la  mort  n'est  pas  une  conséqUence 
inévilable  de  Tablation  descftpsules  surrénales.  Quelle  conclusion 
tirer  du  rapprochement  des  resultats  si  différentsen  apparenceque 
ces  expérimentateurs  et  moi  avonsobtenus?  Faut-il  admettre  que 
la  mort  chez  mes  animaux*n'est  pas  la  conséquence  de  Tabsence 
des  eapsules  surrénales,  mais  qu*elle  dépend  de  circonstances  ac* 
cidentelles?  Faut-il  tirer  des  faits  ou  Ton  «  vy  des  animaujc  sur- 
vivre å  Tabsence  des  eapsules  surrénåle«!,que  le  r6le  fotictionnel  de 

(1)  Comptes  rendus  de  VAcad,  des  sciences,  1857,  vol.  XLIV,  p.  396. 

{7.)Medical  Times  andGazette,  28  nov.  1857,  p   564. 

(3)  Nous  venoDs  de  presenter  k  TAcadéinie  des  sciences  (voy.  Cotnples  renius, 
1857,  vol.  XLV,  p.  1036)  UD  exposé  succiocl  des  faiu  et  des  raisoDDemeata  rap- 
portés  dans  ce  mémoire. 
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ces  organes  est  loin  d'élre  essentiel  å  la  vie  ?  Assurément  on  arrive 
å  ces  ronclusions  si  Ton  ne  tient  pas  compte  des  circonstances 
des  expériences;  mais  lorsqn*on  les  étudie  avec  soin,  oii  est 
conduit,  ainsi  que  je  vais  le  faire  voir,  å  des  conclusions  tout 
au  tres. 

En  premier  lieu,  tous  les  physiologistes  qui  ont  répélé  mes  ex- 
périences ont  trouvé,  comme  moi,  que  la  mort  a  lieu  constam- 
ment,  quelle  que  soit  Tespéce  d'animaU  aprés  Vablation  simul* 
tcuiée  des  deux  capsules  surrénales.  II  semble  que  méme  les  rats 
albinos,  dans  ces  conditions,  meurent  peu  de  temps  aprés  Topé- 
ration,  comme  les  lapins,  les  chats,  les  chiens,  les  cochons 
dlnde,  les  souris  et  les  råls  non  albinos,  les  pigeons,  ete. 

En  second  lieu,  méme  lorsque  Ton  fait  Kablation  d'une  capsule, 
un  certain  nombre  de  jours  aprés  que  l'on  a  enlevé  Tautre,  on 
n^a  jusqu*ici  obsewé  de  survie,  en  apparence  definitive^  que  sur 
des  animaux  albinos,  c*est-å-dire  sur  des  animaux  sans  pigment. 
Orj*aisignalé,  comme  unedes  causes  de  mort  aprés  Tablalion  des 
capsules  surrénales  surles  animaux  non  albinos,  la  présencedans 
le  sang  de  plaques  de  pigment  trop  larges  pour  passer  par  les 
Irés  petits  capillaires  de  Tencéphale,  et  determinant  dans  cetor- 
gane  ou  des  hémorrhagies  ou  une  insufQsance  de  circulation. 
D'un  autre  cdté,  si  je  me  suis  trompe  en  admettant  Texistence 
de  cetle  cause  dé  mort,  apré^  Tablation  simullanée  des  glandes 
capsulaires,  néanmoins  il  esl  certain  que  ces  petits  organes  ont 
quelques  relations  avec  la  production  du  pigment  noir,  car,  dans 
plusde65  cas,  recueillis  en  un  petit  nombre  d'années,  on  a  Irouvé 
chez  rbomme  la  coexistence  d*un  dépdt  de  pigment  dans  la  peau 
el  d*une  altéralion  profonde  des  deux  capsules  surrénales.  Hya 
done  une  relalion  de  causalilé  quelconque  entre  ces  deux  faits  : 
absence  des  fonclions  des  capsules  surrénales  et  augmentation  de 
pigment  noir.  Si  les  animaux  sans  pigment  noir,  tels  que  sont 
les  rats  albinos,  ne  meurent  pas  aprés  Tablation  des  deux  capsules 
surrénales,  cela  semble  done  étre  une  preuve  importante  å  ajou- 
ler  å  celles  que  j*ai  dorinées,  que  c'est  en  partie  å  une  accumula- 
tion  de  pigment  que  la  mort  est  due  cbez  les  animaux  non  albinos, 
dépouillés  des  glandes  surrénales. 
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Il  impoi te  dajoiiter  cjne  la  survie,  bien  que  tres  longue  quel- 
quefois  choz  des  rats  albinos,  nVsl  peut-élre  qu*une  survie  tem- 
porairc  tres  prolongée,  et  que  la  mort  de  oes  animaux,  pour  étre 
tnrdive,  n*en  est  pas  moins  la  conséquence  de  Tabsence  des  cap- 
sules.  EneiTet,  M.  Philipeaux  a  vu  mourir  trois  de  ses  opérés  sur 
quatre,  apres  quelques  semaincs  de  survie  (1).  Nous  ferons  re- 
marquer  que  Tun  de  ces  rats  est  mort  deux  jours  aprés  le  10  no- 
vembre,  jour  ou  N.  Philipeaux  annon^ait  qu'il  étail  parfaitemeut 
guéri.  Il  est  probable,  d'aprés  cela,  que  le  10  novembre  cet  ani- 
mal paraissait  étre  en  bonne  santé  et  que  rien  n*annon(^it  qu'il 
mourrait  dcux  jours  aprés.  Ce  fait  est  important :  il  montre,  avec 
nombre  d'autres,  observés  par  M.   Philipeaux  ,  par  M.  Harley  , 
par  M.  Martin-IMagron  et  par  moi-méme,  sur  des  animaux  d'es- 
péees  diverses,  que  la  mort,  aprés  Tablation  des  capsules  surre- 
naies,  arrive  souvent  å  Timproviste,  ainsi  que  cela  a  lieu  fréquem- 
ment  chez  Thomme  dans  les  casde  maladie  de  ces  petitesglandes. 
M.  Martin-Magron  m'a  dit  avoir  vu  mourir  un  chat  dix  jours 
aprés  Textirpation  d'une  des  capsules  (r^utre  ayant  été  enlevée 
quelque  temps  auparavant),  sans  qu*il  ait  pu,  par  Tautopsie,  se 
rendre  compte  des  causes  de  la  mort.  La  veille,  cet  animal  pa- 
raissait étre  en  tres  bonne  santé.  M.  Harley  (2)  raconte  qu'un  rat 
albinos,  sur  lequel  il  avait  extirpé  une  des  capsules  depuis  six 
semaines,  et  Tautre  depuis  quinze  jours,  avait  paru  en  tres  bonne 
santé  jusqu*å  la  nuit  de  sa  mort.  M.  Harley  semble  croire,  en 
conséquence,  que  cet  animal  a  dil  étre  tué  par  un  autre  rat.  Mais 
il  ne  doniie  aucune  raison  å  Tappui  de  cette  opinion,  et  il  y  a 
lieu  de   croire  que  cette  mort  inattendue  a  été  due  å  la  méme 
causequi  fait  mourir^aussi  d'une  maniére  inattendue  et  rhomme 
et  les  animaux  chez  lesquels  manquent  les  fonctions  des  capsules 
surrénales. 

M.  Philipeaux  attribue  la  mort  des  trois  rats  qu  il  a  perdus, 
sur  quatre,  au  froid  assez  intense,  dit-il,  auquel  ces  animaux  ont 
été  exposés.  II  est  probable  (jue,  si  en  rédigeant  sa  note  du  22  dé- 
cembre  1856,  danslaquelleil  émet  cette  opinion,  il  avait  cherchc 

(1)  Comptes  rendus,  18b6,  vol.  XUU,  p.  1156. 

(2)  A/ed.  Times  and  Ga9eUe,  nov.  28,  1857,  p.  564. 
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quellc  élail  la  tempéralure  des  journées  ou  des  nuils  ou  ces  ani- 
inaux  sonl  morls,  il  n*aui*aitpas  annoncé  une  chose  aussi  complé* 
tement  impossible  que  celle-lå.  Ses  rafs  sont  morts  :  le  premier, 
le  12  novembre,  le  second  le  26  du  méme  mois,  et  le  troisiéme 
le  7  dccembre  1856.  En  consultant  les  tables  des  observalions 
météorologiques,  faites  å  FObservatoire  de  Paris,  on  trouve  que  la 
température  d  l'air  libre^  d  midt  et  d  minutt y  a  été,  le  12  no- 
vembre,  de  6'',8  et  de  S*",?;  le  26  novembre,  de  i%9  et  de  8% A, 
et  le  7  décembre,  de  18%7  et  de  10%6. 

Ces  températures,  évidemment«  n*étaient  pas  assez  basses  peur 
causer  la  mort  de  rats  en  bonne  santé.  Si  done  le  froid  a  conlri- 
bué  å  faire  mourir  ces  animaux,  c*esl  qu*ils  étaient  maladcs. 

De  plus,  méme  chez  les  rats  albinos  les  capsules  surrénales 
ont  des  fonctions  importantes,  car  si  on  lesenléve  simultané- 
ment»  la  mort  survient  en  deux  ou  Irois  jours  comme  chez  les 
animaux  non  albinos. 

Nous  ferons  encore  remarquer  que,  si  Ton  eniéve  les  deux  cap- 
sules surrénales,  Tune  huit  ou  dix  jours,  ou  plus  longtemps, 
aprés  Tautre,  on  peul  voir  quelques  animaux  (les  chats  surtout ) 
survivre  un  ou  deux  mois,  ou  peut-étre  plus  longtemps;  mais  tous 
cependant,  aprés  cette  longue  survie,  se  sont  afTaiblis  et  sont 
morts  presque  subitement,  sans  qu*il  semble  possible  d'expliquer 
cette  mort  autrement  que  par  Tabsence  des  fonctions  des  capsules 
surrénales.  Quand  on  éludie  les  circonstances  des  expériences  ou 
Fon  a  observé  ces  longues  survies,  et  surtout  les  phénoménes  qui 
précédent  la  mori,  on  voit  qu^au  lieu  d*étre  contraires  a  Topinioii 
que  les  fonctions  des  capsules  surrénales,  au  moins  chez  les  ani- 
maux non  albinos,  sont  essenlielles  å  la  vie,  ce  sont  lå  autant  de 
faits  positifs  å  Tappui  de  cette  opinion. 

II  y  a  des  différences  tres  grandes,  dépendant  de  Tåge  et  de 
Tespcce  des  animaux  aprés  Fablation  des  capsules  surrénales. 
Ainsi,  les  chats  survivent  bien  plus  longtemps  que  les  chiens»  les 
lapins  et  les  cocbons  d*Inde.  Quant  å  Tåge,  les  tres  jeunes  ani- 
maux surTivent  notablement  plus  longtemps  que  les  adultes..  Sur 
les  animaux  adultes,  la  plus  longue  sur\'ie  que  j'aie  encore  ob- 
servée,  aprés  rextirpaliou  simullauéc  des  deux  capsules  surre- 
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naies,  a  élé  de  quinze  heures  chez  les  chiens,  de  quarante  et  une 
heures  chez  les  chats,  de  quatorze  heures  et  demie  chez  les  lapins 
non  albinos,  de  dix-sept  heures  et  demie  chez  les  lapins  albinos» 
de  vingl-trois  heures  chez  tes  cochons  d*Inde,  de  trentendeuK 
beureschez  les  rats  non  albinos,  de  soixanle-quatre  heures  chez 
les  rats  albinos.  En  faisant  Popéralion  å  huit  ou  dix  jours  d'in- 
tervalle  pour  les  deux  capsules ,  je  n*ai  Irouvé  de  survie  dépas- 
sant  deux  ou  trois  jours,  que  chez  les  chats  et  les  rats  albinos. 

C*est  chez  les  lapins  surtout  que  les  resultats  de  Pablalion  des 
capsules  surrénales  montren t  Timporlance  des  foncttons  de  oes 
petits  Organes.  J*ai  fait  Texpérience  maintenant  sur  plusde  200 
lapins  de  variétés  diverses,  et  la  ptus  longue  survie  que  j*aie  con* 
slåtée  jusqu*ici  n'a  été  que  de  dtx-sept  heures  et  demie,  el  la 
moyenne  seulemenl  de  neuf  heures  et  quelques  minutes.  Sur  les 
lapins  sauvages,  si  vigoureux,  des  États-Unis,  lapins  sur  lesquels 
j'ai  constalé,  å  mon  grand  étonnemenl,  qu^ils  sont  capables  de 
survivre  å  l*écrasement  de  la  moelle  lombaire  dans  toute  son 
élendu<é,  j'ai  trouvé  que  Tablation  simultanée  des  deux  glandes 
surrénales  est  suivie  de  la  mort  aussi  vite  å  bien  peu  pres  que 
sur  les  lapins,  souvent  si  faibles,  queTpn  trouve  dans  les  marchés 
de  Paris.  Chez  les  lapins,  la  mort  est  si  rapide,  en  general  (il  en 
est  ainsi  souvent  aussi  chez  les  chiens  et  les  cochons  d*Inde),  que 
la  péritonite,  rhépalite,  la  néphrite,  inflammalions  qui  ont  des 
chances  plusou  moins  grandes  de  se  produire  aprés  Tablalion  des 
capsules,  n^ont  pas  le  temps  de  se  développer  assez  pour  causer 
la  mort.  II  faut  done  admettre  que  la  mort  dépénd  d'autres 
causes.  Jecrois  avoir  suffisamment  démontré  ailleurs  que  ce  n'est 
pas  non  plus  å  auciune  des  autres  circonstances  accidentelles  ou 
inévitables  qui  accompagnent  Topération  de  Fablalion  des  cap- 
sules, qu*il  faut  attribuef  la  mort.  Tai  dQ  conclure  de  lå  que  la 
mort,  dans  le  cas  de  Tablation  simnttanée  des  deux  capsules,  est 
due  surtout  å  Tabsence  des  fonctions  de  ces  organes. 

Les  expériences  comparatives  suivanles  ,  que  j*ai  déjå  pu- 
btiéés  (1),  méritenl  d*étre  reproduites  ici. 

(1)  Voy.  Comp^  f^iNiuf  åe  VAcad,  å$s  sciences,  yiA,  XUV,  1857,  p.  246, 
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Etp.  1.  -^  Sur  quinze  lapins  adalte:»  et  vigoareaz,  j'ouvre  rabdomen  å 
gaucho  M  k  droiie.  comme  loraque  je  me  propose  d*eilirper  les  capsoles  sur- 
rénales ,  je  comprime  ensuite  enlre  lea  mora  d'une  piooe  lea  veinea  rénalH  el 
la  veioe  cave  ioférieure ;  puis  je  coudd  les  plaies  de  Tabdomen  aasez  mal  pour 
(|oe  les  inleslins  fassenl  hernie  aur  quelques-una  de  ces  animaax. —  De  cea 
qutnze  lapins,  un  a  sarvéca  plus  de  trois  demaines.  un  aatre  dii-huit  joars, 
troia  de  doox  I  holt  joura,  sept  de  ? ingt*qoatre  b  qaaranté^huit  heareSi  •! 
eofin  lea  trois  autrea  dix-aept,  dix-neuf  et  vingt  beurea. 

Etp.  II.  -^  Sar  aix  lapins  adultea  et  vlgoureux,  j'extlrpe  les  deux  reins,  je 
dilaoére  le  péritoine  et  je  comprime  la  face  inrérieare  du  TolA.  Cinq  de  ces 
animauK  aorvivoBt  de  Vingt-quatre  k  aoiiante  beai^,  et  !•  aiaiMe  iiize 
beores  sentemept. 

Bir.  III.  *^  Ser  dit  lapins  adaHoS  et  tigoureut/ }'extirpe  tes  eapsalés 
aorrénaloa,  en  ajrant  Soin  de  léaér  auaai  peu  que  poaaible  les  periitfs  en? iroo* 
nentes  et  en  évitani  par  des  sntures  bien  faites  la  formation  de  berniee.  8ift 
de  ces  animaox  sont  morts  erttre  la  septiéme  et  la  dixiéme  beure,  et  quatre 
entra  lå  ditiéme  et  la  qoåtoriiéme  beure,  aprés  Topération. 

Pas  un  seul  des  lapins  sur  lesquels  las  capsuleø  aurrénales  ont 
été  eolevéast  n*«  survécuaussi  longlemps  qua  ealui  des  lapins  des 
deux  expériancea  préoédantes  qui  a  survaou  le  nioins« 

Le  lableau  suivant  montre  quallas  ont  été  les  différenoto  da 
sorvie  des  animaux  soumis  aux  trois  expérieoees  qua  nous  ve*- 
nons  de  rapporter. 

LiilOMi.  toaviB  aoTtaNB. 

LModa  da  péritoiné,  da  fMé,  des  Mnl,  etc. entiron  72  heorel. 

Ablalion  det  reini '. .  •  »      15  bedrai. 

—      det  eapaalcf  tarréaalet »        9  b.  I  /it. 

J'ai  fait,  dana  ces  derniers  temps,  de  nou velles  expériencea 
pour  comparer  les  effets  de  Tablatibn  des  reins  å  teux  de  rabla'* 
tton  des  capsules,  et  j'ai  eonstaté  que,  sur  les  chiens  et  les  co- 
cbons  d'(nde,  il  en  est  de  méme  que  chez  les  lapins,  c'esl-å-dire 
que  la  survie  est  bien  plus  longue  aprés  Tabialion  des  reins  quV 
pres  celle  des  capsules.  Et  ce  resultat  n*cst  pas  dti  å  cé  que  t  opé- 
ration  pour  cnlever  les  reins  occasionne  moins  de  lésions  du 
péritoine  ou  dxi  foie,  etc.  que  Tablation  des  capsules,  car,  lorsque 
j'ai  extirpé  les  reins,  j*ai  eu  soin  de  comprimer  le  foie  et  de  leser 
le  péritoine  aux  environs  des  capsules  aurrénales. 
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Les  symptomes  que  Ton  observe,  dans  les  derniéres  heores  de 
la  vie»  aprés  rablation  simuitanée  des  deux  capsules  surrénales, 
son>t  les  mémes  ehez  les  animaux  d'espéces  différentes.  Ils  difTéreiit 
nolablement  des  symptdmes  de  péritonite,  d*hépalUe,  de  néphrile; 
je  les  ai  décrits  ailleurs  (1).  Je  ne  parlerai  pas  non  plus  des  ver* 
tiges  et  des  convulsions  qui  sont  tres  fréqaenls  chez  les  lapins, 
les  chiens  et  les  chats,  me  rés«rvani  de  trailer,  dans  un  travail 
spécial,  des  relations  d'influence  qui  existent  entre  les  centres 
nerveux  et  les  capsulos  surrénales, 

M.  Gratiolet  et  M.  Philipeaux  ni*ont  altribué  d'avoir  signaté 
Texistence  de  vertiges  et  de  convulsions  au  moment  méme  de 
Tablation  des  capsules,  ou  quelques  inslants  aprés.  Ges  physiolo- 
gistes  ont  commis  lå  une  erreur  que  je  ne  puis  comprendre,  car 
j'ai  déclaré  positivemenf,  au  contraire,  que  ces  phénoménes  ner- 
veux ne  se  monlrent  que  dans  les  derniéres  heures  de  la  vie, 
aprés  cette  opéralion,  de  méme  que  dans  les  cas  d*altération  or- 
ganique  profonde  de  ces  organes. 

Des  faits  qui  ont  été  observés  par  les  physioløgistes  qui  ont 
combattu  les  conclusions  de  mes  précédentes  rechei^ches  sur  les 
capsules  surrénales,  tout  autant  que  des  faits  que  j'ai  constatés, 
je  crois  pouvoir  conclure  : 

1®  Que  les  fonctions  des  capsules  surrénales  semblent  étre 
essentielles  å  la  vie  chez  les  animaux  non  albinos ; 

2«  Que  la  suppression  immédiate  et  compléte  de  ces  fonctions 
amene  la  mort  tres  rapidement ; 

3<*  Que  la  suppression  graduelle  de  ces  fonctions  amene  la 
mort  au  plus  tard  aprés  un  petit  nombre  de  mois,  et  chez  cer- 
taines  cspéces  d^aqimaux,  en  quelques  jours ; 

i*  Que  Tablation  simuitanée  des  deux  capsules  surrénales 
amene  la  mort,  en  general»  notablement  plus  vite  que  Tablation 
des  deux  reins ; 

5*  Que  si  certains  animaux  albinos  semblent  capables  de  sur- 
vivre  définilivement  å  Tablation  des  capsules  surrénales»  ce  fait 
vient  å  Tappui  de  Topinion  que  j'|ii  émise  que  Tune  des  causes 

(1)  Voy.  Arch.  deméd,,  ocl.  el  nov.  18S6. 
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principales  de  mort  chez  les  ammaux  tion  albinos,  aprés  la  perle 
de  ces  petites  glandes,  consiste  dans  une  accumulation  de  pig- 
ment. 


NOTE 

SUR    LBS  MODIFIGATIONS    QUE  SUBISSEMT   LES  GL0BULB8  CIRGULAIRBS 

DU   SAMG  DE  MAKMIFÉRB, 

INJBCTÉ   DARS  LE  SYSTiME  CIRCULAT01RE  DES   OISBAUX, 

ET  SUR  LBS  ALTÉRATIONS  DES  GLOBULBS  OVALES  DU  SANG  D^OiSRAU, 

IRJECTÉ  DANS  LB  SYSTiMB  CIBGULATOIRB  DBS  IIAMMIPJ^BES) 

MK  u  tx)CTnm 

Nagendie  a  annoncé  (1)  que  les  globules  du  sang  d'oiseau  ou 
de  grenouille  disparaissent  immédialement  quand  on  tes  injecte 
dans  une  veine  d'un  mammifére  vivant,  et  que  les  globules  du  sang 
de  mammifére  oe  se  retrouvent  pas  non  plus  aprés  avoir  été  in- 
jectés  dans  une  veine  d*oiseau  vivant. 

J*ai  eu  roccasion,  en  1855  etrécemment  dans  mes  expériences 
sur  la  transfusion,  de  ehercher  quelles  sont  les  modifications  des 
globules  du  sang  dans  les  circoostances  indiquées  dans  le  tilre  de 
cetle  note.  J*ai  constaté  que  si  Ton  injecte  du  sang  d'orseau  (Pi- 
geon,  Poule  ou  Coq)  dans  une  veine  de  Chien,  de  Chat  ou  de  Lapin, 
déjå  une  heure  aprés  on  ne  trouve  plus  de  grands  globules 
ovales  å  noyau,  dans  du  sang  pris  dans  une  veine  quelconque 
de  Tanimal  transfusé.  Si  celui-ci  est  tué  quelques  jours  ou  seu- 
lement  quelques  heures  aprés  la  transfusion,  on  ne  trouve  pas 
de  grands  globules  ovales  å  noyau  dans  les  divers  organes  oii 
Ton  pouvait  supposer  qu'ils  seraient  arrétés.  J'ai  examiné  avec 
soin  Tencéphale ,  les  poumons ,  la  rate  et  les  aulres  viscéres 
abdominaux,  ainsi  que  les  ganglions  lymphatiques,  et  je  n'ai 
pas  trouve  de  globules  ovalaires  å  noyau  (2).  L'observalion  de 

(1)  LdQont  swrlei  pkénQmén$$phiifm9U9$delavm,  1842,  tot.  IV,  pp.  366,  376, 
3S7. 

(2)  Deoi  foit  eepeodant  J>n  ai  reocootré  qoelqaet -wu  tréi  pAI«,  daof  te  laof  et 
éåu$  leipoamoDi. 
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Magendie  å  cel  égard  semble  done  Ires  ei^acte.  Mais  si  Ton 
fait  la  recherche  de  ces  grands  globule«  un  quart  d*heure  aprés 
la  transfusion,  on  en  trouve  alors  partout.  J*ai  constaté  et  fail 
voir  å  M.  Charles  Robin,  des  globules  de  sang  de  Poule  dans  toutes 
les  principales  veines  du  corps  :  celles  du  cerveau,  de  la  moelle 
épiniére,  du  cæur,  des  reins,  du  foie,  de  la  rate,  deTintestin,  des 
poumons,  des  capsules  surrénales  et  des  membres.  Il  semble  done 
eerlain  que  tous  les  capillaires  du  corps  sont  perméables  a  ces 
grands  globules  et  que,  si  on  ne  les  retr^uve  plus  un  certain  temps 
aprés  la  transfusion ,  ee  n*est  pas  parce  qu*ils  s'arrétent  dans  un 
des  organes  qua  nous  venons  de  nommer.  On  pouvait  du  reste 
déjå  lirer  celte  conclusion  (au  moins  en  ce  qui  concerne  les  organes 
importants),  du  fait  que  les  immmitfer^S  survivent,  sans  trouble 
apparent  d*aucune  fonction,  aprés  avoir  été  transfusés  avec  du  sang 
d*oiseau. 

Mais  que  deviennent  les  gi^ands  gbbules  ovalaires  de  sang 
d'oiseau,  deTortue  ou  deGrenouille,  dans  le  systéme  eirciitatoire 
des  mammiféres?  Je  me  résørva  da  Iraiter  cette  question  dans  le 
prochain  numéro  de  ce  journal,  me  bornant  å  dire,  maintenant. 
qu'ils  y  subissent  plusieurs  lortes  de  Iransfor mation. 

Magendie  (1)  a  annoncé  qu'il  n'avait  irouvé  qisa  des  globules 
ovales  dans  le  sang  d*une  Oie  aprés  la  transfusion  avae  du  sang 
de  Chien.  Nous  4vons  la  plus  en  tiere  eonOanea  dans  las  assertions 
de  ce  physiologiste  eminent,  mais  nous  crojons  qu*il  s'ast  trompe 
dans  celle  circonstance.  Nous  avons  iiijecté  du  sang  da  Chien,  de 
Lapin,  de  Cochon  dlnda  dans  les  veinas  d^oiseaux  ei  toujours 
nous  y  avons  retrouvé  lesdisques  circuiaires  du  sang  da  mammi- 
fere  (2).  Méme  UQ  mois  aprés  la  transfusion,  chez  un  Coq  e(  une 
Poule,  nous  avons  trouvé  quelques  globules  de  sang  de  maoimi* 
fere.  Ces  globules  subissent  capendani  des  traosformaUons  que 


(i)  Loe.  ett.,  p.  876. 

(2)  On  Mit  i|aø  le  lang  det  oockont  diode  donae  abondaomeol  et  lieéttieat  det 
criftUui  tétraédriques  tout  spéeiaai.  Chez  une  poule  quiaTait  été  traosfusée  aTec  du 
taø|  de  cochMi  d*Uidc,  none  avooa  pria  dn  aåag  d'«fte  telae  de  l*aile  le  lendemain 
de  la  traDirofion,  et  nout  y  aTOui  trouTé  dei  criitaui  tétraédriques  wniblabl 
^Cføl  4«  isas^  cedM>B  dlade. 
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nous  décrirons  dans  un  travail  phis élendu.  Marrels  et  MoleschoU(l) 
avaient  déjå  constaté  quc  les  globules  de  sang  de  Mouton  se  con- 
serven t  plusieurs  semaines  dans  le  systéme  circulaloire  des  Gre- 
Douilles.  Celle  observation  trés  interessante  ne  pouvait  pas  cepen- 
dani  fairø  pré^if  que  ebex  løs  omayK,  tnimnQI  å  stng  chaud, 
chez  lesquek  les  pbénoménes  de  la  vie  organique  ont  une  aclivité 
beaueoup  plus  grande  que  ebez  les  Grenouilles,  on  trouverait  le 
méme  fait  de  longue  conservalion  des  globules  du  sang  de  mam- 
mifére. 

Sur  un  Goq ,  le  lendemain  d*une  transfusjon  d'envirQn 
treize  grammes  de  sang  de  Chien,  j'ai  tropyé  autant  de  globules 
rooges  circulaires  que  de  globules  ovales.  En  peu  de  ipur9  le 
Dombre  des  globules  circulaires  était  considérablemenl  réduit,  et 
trois  semaines  aprés  1'opération  on  n'en  trouvait  plus  que  deux 
ou  trois,  pour  cent  globules  ovales. 


U)  Un^rsuchung^n  9ur  Salwkhr§4'  Min§oh(m  ^,  d.  Tl^rø,  Bd.  I,  Htft,  I, 
i956,  p.  S2-60. 


11. 

APPRÉCIATION  DES  PROGRÉS  DE  LA  PHYSI0L06IE 


Exposé  critique  des  idées  de  M.  Chauveau  sur  laphysiologie  de 
la  moelle  épiniére^  et  faits  nouveaux  å  1'apput  des  théories 
que  j'ai  proposées  å  Vegard  de  la  transmission  des  impressiotis 
sensitives, 

PAi  LC  DOGTBUR  E.   BiOWlf-SiQUAiD, 


Dans  diverses  communications  faites  å  l*Académie  des  sciences  (séances 
du  11  mai  et  du  7  septembre  1857)  et  å  TAcadémie  de  médecine  (séance 
du  1"  septembre  1857),  un  habile  expérimentateur  de  Lyoa,  M.  Chau- 
veau, se  fondant  sur  l'étnde  de  plusienrs  phénoménes  réflexes  qull  croyait 
avoir  découverts^  a  combattn  quelques-uns  des  poinls  principaux  des  théo- 
ries que  j*ai  émises  sur  la  propagation  des  impressions  sensitives  dans  la 
moeiie  épiniére. 

M.  Chauveau  a  constaté,  comme  la  pfupart  des  physiolugistes  quj  Font 
précédé  :  1*  Que  les  tnouvements  réflexes  peuvent,  dans  certains  cas,  étre 
aussi  énergiques  que  les  mouvements  consécutifs  å  iiue  douleur; 

2*  Que  les  mouvements  réflexes  peuvent  se  produire  dans  tontes  les 
parties  du  corps,  k  la  suite  de  Texcitation  de  certains  filets  nerveux ; 

3*  Que  les  mouvements  réflexes  different  des  mouvements  volontaires, 
en  ce  qn'on  les  produit  toujours  par  certaines  excitations,  tandis  qu'apres 
des  excitations  qni  causent  de  la  douleur,  les  animaux  restent  quel- 
quefois  impassibles. 

A  ces  vérités  déjå  anciennes,  M.  Chauveau  ajoute  une  assertion  qui  est 
nouvelle,  mais  qui  n*est  pas  en  harmonie  avec  les  faits.  Il  déclare :  •  Que 
les  mouvements  réflexes  n*ont  qu'une  durée  instanfanée  et  ne  se  réftetent 
point  spanlanément,  caractére  tres  fidéle,  dit-il,  qui  ne  permet  pas  de  les 
confondre  avec  les  contractions  volontaires,  lesqueltes  peuvent  se  prolonger 
quciques  insunts  et  se  repeter  coup  sur  coup.  »  Malheureusement  la  diffé- 
rence  que  M.  Chauveau  signale  entre  les  mouvements  réflexes  et  les  mou- 
vements volonuires  n'existe  pas  :  les  mouvements  réflexes,  contrairement 
h  ce  que  dit  ce  physiologiste,  peuvent  se  prolonger  quelques  instants  et  se 
repeter  coup  surc4)np,  comme  les  mouvements  volontaires.  Peut-étrc  les 
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fiols  nientioiioés  par  M.  ChauTeau  eiistent-ils  sur  les  solipddes,  animaux 
snrlei^quels  il  a  surtoot  expérimenté ;  mais  ilen  est  tout  autrementckez  les 
chiens,  les  chats,  les  cochons  d^Iode,  les  lapins,  les  oiseaux  et  les  vertébrés 
asangfroid.  Cbez  ces  animaux,  ordinairement,  les  mouvcments  réflexes 
oot  uae  exisleucG  assez  prolongée ,  et  ils  se  reproduisent  quelquefois  sans 
nooTelle  excitalion  extérieure. 

M.  Chan?eao  affinne  aussi  que  sur  les  animaux  décapités  et  insufflés, 
qui  Ini  ont  servi  å  ses  recherches  sur  Taction  réflexe,  Texcitation  des  cor- 
doDs  postérieurs  a  produit  des  effets  tout  h  fait  analogues  å  ceux  qui  sont 
déterminés  par  ]'excitatioB  des  nerfs  centripétes  ou  de  leurs  extrémités 
péripfaériques.  Hya  une  distinction  k  fairc  ii  cct  égard  :  si  Ton  irrite  les 
cordons  postérieurs  au  voisinage  du  «illon  median  postérieur,  on  produit 
des  mouvements  réåexes  notablemeni  moins  forts  et  moins  étendus,  qu*en 
excitant  les  parties  qui  avoisinent  Torigine  des  racines  postérieures.  Dans 
ce  dernier  cas,  tres  probablement ,  on  irrite  plus  ou  moins  ces  racines  å 
kor  entréc  dans  la  moeile.  J'ai  établi  ailieurs  (1 )  que  le  degré  d'excitdbilité 
des  racines  postérieures,  soit  pour  les  actions  réflexes,  soit  pour  la  douleur, 
est  plus  grand  au  niveau  de  Tlnsertion  de  ces  racines  5  la  moeile  que  dans 
tooles  lears  autres  parties  et  dans  les  nerfs  od  elles  se  coniiiiuent. 

Sc  fondant  sur  ce  qu*il  avait  observé  en  éludiant  les  phénoménes  ré- 
flexes et  sur  les  resultats  qu*il  a  obtenus  en  répéiant  quelques-unes  de 
mes  expériences,  M.  Chauveau  croit  que  j'ai  lort  d'adraettrc  que  la  irans- 
mission  des  impressions  sensitives  se  fait  par  la  substance  grise  de  la  moeile 
et  d*une  maniére  croisée. 

Je  vais  faire  voir,  en  partie  par  des  faits  nouveaux.  qu*il  eOt  élé  tres 
facile  k  Sl.  Chauveau  de  s'apercevoir  que  l*erreur  n'était  pas  de  mon  cdté. 

L  J'ai  troové  qu*aprés  une  section  d'nne  moitié  laterale  de  h  moeile 
épiniére,  la  sensibilité,  loin  d*etrc  perdue  du  cOté  et  en  arriére  de  la  sec- 
tion, seroblc  notablsment  augmentée.  M.  Chameau  afiirme,  au  contraire, 
que  la  sensibilité  est  complétement  détruite,  et  que  les  signes  de  Thyperes- 
thésie  apparente  ne  sont  que  des  phénoménes  réflexes.  Ces  bignes  sont : 
des  mouvemeois  de  la  face,  des  yeox,  des  oreilles,  du  col  et  de  tontes  les 
autres  parties  du  corps;  des  efl^orts  irés  varles  et  longtemps  conlinués  pour 
foir,  pour  mordre,  ou  pour  se  dégager  des  liens  ou  d'autres  obstacles  qui 
empéchent  la  fulte;  enfin  des  cris  prolongés,  et  persistant  quelquefois  plu- 
sieurs  minutes  aprés  que  Tirriution  a  cessé.  Non-seulenrent  ces  signes 
incontestables  de  douleur  existenr,  mais  encore  les  chiens,  les  chats,  et 
quelquefois  les  cobayes,  sentent  d'oU  vient  la  douleur;  car^  bien  que  leurs 
yeux  soient  eauveris,  ils  toument  la  tete  et  la  dirigent,  en  essayant  de 
mordre,  vers  la  partie  irritée. 

la  facullc  réflexe  de  la  moeile  épiniére,  malgré  sa  puissance,  n*est  certes 

(I)  Voyei  mon  livre  :  ExjpertnmUA  researches  appUsd  to  physioL  and  pathol. 
Mew-Tork,  1853,  p.  99^ 

1.  —  V  JARVist  1858.  *^ 
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pas  capablc  de  produire  de  tels  effets.  Les  mooTemcnts  réflexes  ne  sont 
pas  variables  comme  les  mouvements  consécutifis  å  une  dooleur,  et  ils  ne 
consistent  jamais  en  efTorts  paiTaitement  dlrigés  pour  mordre,  pour  se  dé- 
gager,  pour  fuir,  etc.  Quaut  aui  cris,  leurdurée,  leur  répétitiou,  lorsqu*ils 
sont  des  manifest^tions  de  doulcur,  les  font  differer  des  cris  par  actioa 
réflexe.  £n  outre,  si  des  animaux  dépouillés  de  leor  cerveau  ont  des  mou- 
vements réflexes  tres  violenis,  cela  certes  n'e8t  pas  une  preave  que  des 
animaux  ayant  leor  cerveau  et  leur  volonté  doivent  aussi,  poar  une  méme 
irritation,  avoir  des  mouvements  réflexes  tres  énergiques  dans  les  parties 
non  paralysées.  Chez  Thomme,  sur  uu  nombre  immensc  de  oas  od  des 
phénoménes  réflexes  ont  été  observés  dans  des  parties  paralysées,  je  n*en 
counais  pas  un  oi^,  en  méme  temps,  des  mouvements  réflexes  énergiques 
se  soient  montres,  dans  toutes  les  parties  non  paralysées,  et  sous  rinfluence 
de  rirritalion  d'une  partie  insensible. 

J'ai  moi-méme  signalé  (i)  les  mouvements  généraux  et  les  cris  qui  ont 
lieu  cbez  les  animaux  dépouillés  de  leur  cerveau,  comme  élant  probable- 
ment  de  simples  phénoménes  réflexes,  et  j'ai  fait  voir  par  lå  que  les  raisons 
données  par  quelques,  physiologistes,  contre  rimportiute  doctrine  de 
M.  Flourens  å  Tégard  du  siége  des  perceptions  et  de  la  vdonté,  étaient 
sans  valeur;  mais  ccs  animaux  étaient  sans  cerveau,  et  leura  cris  et  leurs 
mouvements  difl'éraient  essentiellcmeut  des  manifestations  de  douleur  que 
donnent  les  animaux  ayant  leur  cerveau,  et  sur  Icsquels  on  irritc  les  parties 
du  coi^ps  qui  sont  en  arriére  et  du  cOté  d'une  section  d'uue  moiiié  laterale 
de  la  moelle  épiniére. 

Il  en  est  ci  Tégard  des  resultats  d'une  section  de  toutes  les  parties  blSn* 
chcs  de  la  moelle,  comme  å  Tégard  de  ceux  d*uue  section  d'une  moitié 
laterale :  M.  (.hauveau  affirme  que  ce  que  j*al  appelé  des  signes  de  douleur 
se  composc  uniquement  de  phénoménes  réflexes*  U  me  sufBra  de  dire  qué 
j*ai  jugé  de  Texisience  de  la  douleur  par  les  raémes  signes,  aprés  Tune 
comme  aprés  Tautre  de  ces  opéralions.  J  ajoute  que  8*il  fallait  renoncer  I 
admettre  que  ce  sout  lå  des  signes  de  douleur,  il  faudrait  considérer  comme 
nulles  les  recherches  sur  la  seusibilité  qui  ont  immortallsé  le  nom  de  Haller, 
et  celles  si  iniéressantes  que  uous  devons  å  M.  Flourens* 

IL  J*ai  essayé  de  montrer,  dans  uu  mémoire  lu  å  TAcadémie  il  y  a  deux 
ans,  que  des  phénoménes  de  seusibilité  récurrente  peuvent  se  produire  par 
action  réflexe.  S'emparant  de  cette  éxplication,  M.  Chauveau  affirme  quV 
pres  la  section  d^uue  moitié  laterale  de  la  moelle  épiniére,  les  parties  para* 
lysées  pouvaient  paraitrc  seusibles  parce  que  kur  irritation  produitdes 
phénoménes  de  seuMbilité  récurrente  dans  les  parties  non  paralysées. 

L'expérience  suivante  montre  que  cette  maniiM^e  de  voir  n'est  pasexactei 

Je  coupe,  sur  un  mauimifére,  la  moitié  laterale  droite  de  la  moelle  épi- 
niére, au  niveau  de  la  dixiéme  vertébre  dorsale,  et  je  constaie  que  Tanimal 

{\)  Comptes  rmdus  del'Acad,  des  scienceSé  1849,  1.  XXIX,  p.  672. 
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donne  des  signes  d*excessive  douleur  quand  je  lai  pince  la  patte  postéricure 
dfvifej  tandis  qu*il  scmble  ne  sentir  que  tres  peu  ]c  pincement  de  la  patte 
postéricure  gauche.  Jc  mets  alors  a  nu  tout  le  rcnflement  ionibaire  de  la 
moelle,  et  je  coupe  toutes  les  racines  antérieures  des  nerfs  du  meuibn* 
postérieur  gauche,  L*hyperesthé8ie  du  membre  postérieur  droit  pcrsistc 
aprés  cette  opération  :  elle  ne  dépend  done  pas  des  sensations  dues  h  la 
coDtractiott  par  action  réflexe  des  muscles  du  membre  gauche.  Quand  il 
y  a,  comme  ceia  arrive  surtout  chez  les  cochons  d'lnde,  une  apparence  de 
sensibiiité  assez  vive  dans  les  parties  du  corps  du  c9té  oppose  k  une  sec- 
tioD  d'une  moitié  laterale  de  la  moelle  épiniére,  on  démontre  aisémenl, 
comme  je  Tai  falt  voir  ailleurs,  qiie  cette  apparence  de  sensibiiité  dépend 
des  contracttons  musculaires  qui  ont  lien  dans  le  c6té'de  la  section  (i). 

J'ai  établi  ma  théorie  de  la  transmission  croiséc  des  imprcssioussensitives 
dans  la  moelle  épiniére  sur  beaucoup  de  falts  autres  que  ceux  eoncernant 
la  persistence  de  la  sensibiiité  du  cdté  et  en  arriére  d*une  hémisection 
transversale  de  la  moelle.  Je  mentionnerai  seulement  ici  le  fait  qu*aprés 
ane  section  longitudinale  de  la  moelle  épiniére,  la  sensibiiité  est  perduc 
dans  les  parties  des  deux  cCtés  du  corps  qui  re^oivent  leurs  nerfs  de  la  partic 
de  la  moelle  od  la  section  a  été  faite.  Les  circonstances  qui  accompagnent 
cette  expérience  la  rendent  tout  h  fait  propre  å  démontrer  que  les  impres- 
sions  sensitives  s^entre-croisent  dans  la  moelle  épiniére. 

J*ai  essayé  d'établir,  par  des  expériences  tres  vaiiées,  que  les  6bres  des 
racines  postérieures  qui  servent  h  la  transmission  des  impressions  sensitives, 
aprés  avoir  passé  par  les  cordons  postérieurs,  le^  cornes  grises  postérieures 
et  les  cordons  latéraux,  gagnent  la  substance  grise  centrale  de  la  moelle 
épiniére,  par  laquelle  les  impressions  sont  finalement  transmises  å  Tencé- 
phale.  Rolando,  M.  Calmeil,  et  surtoul  M.  Nonat,  ont  annoncé  qné  les 
cordons  antérieurs  servent  å  la  transmission  des  impressions  sensitives.  J'ai 
longtemps  cm  qu*ib  s'étaient  trompes ;  en  effet,  quand  je  coupais  trans- 
vcrsalement  les  cordons  antérieurs,  je  trouvais  que  la  sensibiiité,  au  lieu 
de  paraftre  diminuée,  semblait  angmentée,  et,  d'une  autre  part,  aprés  avoir 
eoupé  tonte  la  moelle,  excepté  les  cordons  antérieurs,  je  trouvais  que,  s'il 
restait  de  la  sensibiiité,  il  y  avait  une  petite  partie  de  la  subsunce  grise, 
Boit  des  cornes  antérieures,  soit  de  la  commissure  antérieure  qui  n'avait 
pas  été  coupée.  Mais  des  expériences  multlpliées,  dont  j*ai  communiqué 
les  premiers  resultats  h  la  Société  de  biologie,  en  1856,  et  dont  j*ai  men- 
tionné  les  principaux  détails  dans  un  mémoirc  presente  cette  année  (1857) 
å  la  Société  royale  de  Londres,  m'ont  montre  que  les  cordons  antérieurs 
servent  positivement,  mais  seulement  pour  une  part  peu  considérable,  å  ta 
transmission  des  impressions  sensitives. 

(i)  Voyez  moD  mémoire  Sur  la  tmnsmission  croiséc  des  impre^sious  sensilives 
(Uu8.  kéM.  de  Méd.t  1955,  n*^  31  et  36). 
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MI.  J*ai  déj5  montre  ailleurs  qoe  des  faits  cliniques  tres  noinbreax 
vieuiieul  å  Tappui  des  théories  que  j*ai  proposées  relativemeiit  å  la  trans- 
aiission  des  inipressions  sensitives.  Je  n*indiquerai  ici  que  le  résiiltat:gé-  . 
iiérai  des  faits  relatifs  5  la.transmission  croiséc  dans  la  moelle  épiniére. 
Suivant  les  physiologistes  qui  iii*ont  précédé,  rentre-croisement  des  ele- 
ments conductears  des  impressious  sensitives  se  fait  dans  toute  la  longueur 
de  la  base  de  Fencéphale,  depuis  la  moelle  alloogée  ju8qu'aux  pédoncules 
cérébraux.  En  admettant  cette  opinion  comme  vraie,  unc  tumeur  on  une 
autre  altération  existant  sur  un  des  cdtés  de  Taxe  cérébro-spinal^prés  de 
la  ligne  médiane,  doit  causer :  1**  une  anestbésie  croisée  si  elle  siége  en 
avant  de  Tendroit  od  Tentre-croisement  s'opére;  2'*  une  anestbésie  incom- 
piéte  des  deux  cdtés  si  elle  siége  dans  un  des  points  od  Fentre-croisement 
s'opere ;  «i<*  une  anestbésie  non  croisée,  c*est-å-dire  du  cdté  de  la  lésion,  si 
elle  siége  en  arriére  de  rentre-croisement,  c*est-å-dire  sur  la  moelle  épi- 
niére (voy.  fig.  1  et  3,  pl.  I).  Iln*en  est  pas  ainsj,  car  Tanestbésie,  excépté 
dans  un  seul  cas  k  ma  connaissancc,  a  tpujours  existé  du  c6té  oppose  au 
siége  de  la  lésion,  qu*il  fQt  dans  la  moelle  épiniére,  dans  la  moelle  aliongée, 
dans  la  protubérance,  dans  les  tubercules  quadrijumeaux,  dans  les  pédon- 
cules cérébraux,  etc.  Il  faut' done  admettre  que  Fentre-croisement  se  fait 
aurdessous  ou  en  arriére  de  Tendroit  oii  on  a  cru  qu*il  se  faisait,  c*est-å* 
dirc  la  base  de  Fencépbale,  et  que,  conséquemment,  il  sV>pére  dans  U  moelle 
épiniére  (1).  • 

IV.  M.  Cbanveau,  ne  tenant  guére  compte  des  faits  que  je  vieas  d*ex 
poser  et  que  j*ai  fait  connaitre  comme  étant  en  opposition  formelle  avec  sa 
mauiérede  Yoir^a  lu,  å  TAcadémie  de  médecine,  unnou?eau  travail,  dans 
lequel  il  continue  de  considérer  comme  des  resultats  de  mouvements 
réflexes,  les  signes  de  douleur  qui  ont  lieu  aprés  certaines  opérations  sur 
la  moelle  épiniére.  Je  crois  deiroir  reproduire  ici  la  réponse  que  je  lui  ai 
faite,  réponse  qui  contient  Texposé  de  piusieurs  faits  nouveaux. 

Avant  d*aborder  la  discussion  des  faits  sur  lesquels  il  y  a  entre  M.  Cbau- 
veau  et  moi  des  dissidences  réelles,  je  demande  1»  permission  de  faire  re- 
marquer  que  sul*  nombre  de  points,  dont  piusieurs  sont  d'une  grande 
imporunce,  il  a  ajouté  des  faits  observés  sur  de  tres  grands  mammiféreså 
des  faits  semblables  que  je  n*avais  constatés  que  sur  des  étres  bien  plus 
petits,  mais  plus  élevés  pourtant  dans  Técbelle  animale. 

On  croyait,  en  France  au  moins,  que  la  simple  mise  å  nu  de  la  moelle 
épiniére  suffisait  pour  diminuer  la  sensibilité  d*une  maniére  tres  notable. 
Non-seulement  la  sensibilité  n'est  pas  alors  diminuée,  mais  encore,  ainsi 
que  M.  Cbauveau  Ta  constaté  aprés  moi,  on  pent  souvent  la  trouver 
augmentée. 

Sur  raffirmation  de  M.  Louget,  quelques  personnes  admettaient  que  les 

(i)  Voyez  les  faits  pathologiques  rapportés  dans  mon  mémoiré,  Experknøntal 
and  clinical  raearches  on  the  spinal  cord»  Ricbmondi  i  855. 
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oonkms  poBtérieora  de  la  moelle  épiniére  spot  Jes  seuics  ?oies  de  transmis- 
sion  des  impreasioDs  sensitives  å  Teocéphale.  J'ai  démontré  qtie  la  section 
transveniale  et  compléte  de  ces  cordons/loiii  de  faire  disparaftre  la  sensi- 
bilité,  est  sntvie  d'ttne  hyperestbésie  notable  dans  les  parties  du  corps  qiii 
deTiaient  étre  anestiiétiqi\es,  si  Topinion  de  M.  l/)nget  élait  exacic. 
M.  Chanfean,  tont  en  interpréunt  aatrement  que  je  ne  le  fais  les  signes 
d*hypere8thé8ie,  si  manifestes  dans  ce  cas,  reconnait  néanmoins  que  la 
transmission  d^  impressions  sensiti?es  n'est  pas  eMii)Ochée  par  la  section 
destmtlons  postérienrs. 

J*«i  annoncé  en  18/^9  (1),  et  j'ai  mentionné  depuis  lorø  dans  pliisieurs 
mémoires»  que  les  blessnres  legeres  de  la  moelle  épiniére  sonl  souTeiit  sui- 
f  ies  d*hypereslhé8ie.  Al.  Chanveaa  a  constaté  le  méme  fait 

Gontrairement  k  M.  Longet,  qui  n*adttiet  *pas  Tcxistence  de  ce  (|ug 
M.  Magendie  a  appelé  sensibilité  récnrrente  (ce  qui  n*est,  ainsi  que  je  Tai 
démontré  il  y  a  déjk  buit  ans,  que  la  donleor  accompagnant  les  con  trac* 
tions  moscnlaires^  tres  tiolentes),  M.  Cbauveau  croit,  comme  moi,  5 
Texistence  de  cette  cause  de  douleur,  et  il  trouve,  aprés  mol,  que  la 
sensibilité  récnrrente  pent  mettre  en  jeu  la  facuké  réflexe,  et  que  ceite 
facoité  pent  occasionner  åh  la  douleur  par  sensibilité  rccurrente. 

Dans  plnsienrs  communications  que  j'ai  faites  en  1856  å  la  Société  de 
hiologie,  et  dans  nu  travailplus  détaillé  adresse  il  y  a  plusicurs  mois  k  la 
Société  royale  de  Londres,  j'ai  essayé  de  montrer  que  la  transmission  des 
impressions  sensitives  pent  se  faire  en  partie  par  ies  cordons  antérieurs  de 
la  moelle  épiniére,  ainsi  que  TaTaient  déjå  vu  plusieurs  babiles  expérimen- 
tatears,  et  en  particnlier  Rolando,  H.  Calmeil  et  Al.  Nonat.  En  signalant 
la  participation  des  cordons  antérieurs  å  la  transmission  des  impressions 
WDsitives,  M.  Chauvean  confirme  done  ce  que  ces  pbysiologistes  et  moi* 
méme  avions  dit. 

On  sait  que  le  seul  fait  expérimental  donnont  une  apparence  de  sanction 
k  la  tbéoiie  de  VL  Longet,  d'aprés  Jaquelle  les  cordons  postérieurs  de  la 
moelle  épiniére  sont  les  seules  voies  de  transmission  des  impressions  sensi- 
tives, consiste  en  ce  que  ces  cordons  paraissent  sensibles,.  tandis  que  ies 
antres  parties  de  cet  organe  ne  le  sont  pas.  Quoi  qu*il  en  soit  de  la  vaieur 
qoe  Ton  vondra  donner  å  ce  prétendu  (ait  (vaieur  complétement  annulée 
par  les  preoves  nombrenses  que  j*ai  signalées  de  Tabsencc  de  sensibilité 
dans  d^  parties  qui  servent  å  transmettre  les  imffressions  sensitives), 
M.  Chaavean  tronve,  comme  moi,  que,  si  ces  cordons  paraissent  sensibles, 
cela  dépend  de  ce  qu*en  les  irritant  on  irrite  en  méme  temps  les  racines 
poøtérieures,  et  que,  si  Fon  irrite  ces  cordons  loin  de  Tinsertion  de  ces 
racines,  on  ne  canse  pas  de  douleur. 

Ces  expériences  délicates  ne  peuvent  pas-cependant  décider  positivcniéni 
la  question  de  la  sensibilité  des  cojdons  postérieurs,  parce  que  les  cxrita- 

(1)  Complet  renéas  de  la  Soc*  de  biologie^  vol.  1, 1849,  p.  17. 
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tioHS  employées  aiors  par  moi  et  par  M.  Chauveau  ne  soot  pax  tre»  Iprles. 
Il  n'cn  ressori  pas  moins  de  mes  expériences,  comme  de  cdles  de  ce  phy- 
siologiste,  que  les  cordoiis  postéricurs  sont  ioin  d*étre  dooés  de  la  sensibi^ 
lite  oxquise  qu'oii  leur  avait  nttribuée. 

J*ai  consiaté  que  l*irritation  de  ces  cordons  occasioune  des  mouveroents 
réHexes,  etj'airégiii  des  faits  palhoiogiqaes  observés  sar  1'homme,  qoi 
ui*ont  conduit  k  i*opituou  que  ces  cordons  servent  aux  mouvemenU  réOeies. 
M.  Chauveau  a  trouvé  comme  moi  que  rirritation  de  ces  cordons  produit 
des  mouvements  réflexes,  et  il  est  arrivé  par  lå  h  Topinion  que  j^ovaia  déjlk 
émise  concernant  ieurs  usagea. 

Van  Deen  ei  Stilling  avaient  vu  sur  des  batraciens  que  i^irritation  de« 
cordons  antérieurs  de  la  moelle  épiniére  ne  cause  guére  de  mouvemenls 
que  par  suite  de  rirritation  qui  a  lieu  simuitanément  aiors  sur  let»  racines 
antérieures.  J*ai  constaté  et  montre  nombre  de  fois  dans  mes  cours  et  dans 
mes  démonstrations  å  la  Société  de  biologic  et  aiUcurs,  qu*il  en  est  des 
mammiféres  comme  des  batraciens,  å  cet  ^ard.  M.  ChauTean  annonce 
avoir  constaté  le  memo  fait. 

J*ai  trouvé  depuis  longtemps(l),  et  M.  Cbauveau  le  conaute  aprés  moi» 
que  Texciubilité  réfleie  s'augmente  d'une  maniéro  trea  cpnaidérable  cbei 
les  mammiféres  soumis  h  rinsufflation  pulmonaire. 

J'ai  annoncé,  en  18(i9,  que  les  oiseanx,  contrairement  aux  idées  que 
Ton  avait  aiors  de  Fénergie  des  phénoménes  réflexes  chea  les  animaux  k 
sang  chaud,  présentent  ces  phénoménes  å  un  tres  baut  degré  (i).  C*eat 
encore  lå  un  fait  que  31.  Chauveau  a  consiaté  aprés  moi. 

Sur  tousles  points  dont  je  viens  de  parler,  M.  Chauveau  est  done  com^ 
plétement  d*accord  avec  moi.  La  dissidence  entre  nons  n*exiate  qu*k  Tégard 
de  rinterprétation  de  quelques  expériences.  N*y  a-MI  que  des  mouveroents 
réflexes,  ou  plutut  n'y  a-t-il  de  signes  de  douleur  que  par  suite  do  coo- 
tractions  réflexes  lorsqu*on  irrito  un  merobre  situé  en  arriére  et  du  coté 
d'une  moitié  laterale  de  la  moelle  épini^re?  M.  Chauveau  le  dit,  et  |iour 
c^ia  H  se  fonde  en  partic  sur  ce  que,  si  Ton  irrite  légérement  ce  membre, 
on  n'observe  rien  que  des  mouvements  réflexes,  et  dans  ce  membre  aeulo* 
ment.  Je  puis  affirmer  que  sur  les  chiens,  les  chats,  les  cocbons  d*Inde  et 
les  lapins,  excepté  dans  des  couditions  s|)éciale8  dont  je  parlerai  tout  å 
rheure,  on  constaté  que  toute  irritalion  produite  sur  co  membre,  si  elle 
est  capable  de  causer  des  mouvements  réflexes,  occasionne  loujours  eu 
méme  temps  de  la  douleur.  Si  le  fait  menlionné  par  mon  contradicteur 
s'observe  sur  des  chevaux,  ce  dontje  ne  doute  pas,  puisqu*il  raffirnie,  cela 
dépend  sans  doute  de  ce  que  la  sensibiiité  chex  ces  animaux  est  moindre 
que  chez  les  petits  manimifercs.  Hya  aussi  uno  autre  cause  qui  doit  exis- 
ter  tres  fréquemment  chez  les  solipédes  et  dont  M.  Chauveau  n*a  pas  (enu 

(l)Voy.  mon  livre  Exp.res.  applied  iOfyhysioL,  etc,  1853,  note,  p.  i05-106. 
(2)  ComplesrendusdelaSoc,  dø  bioL,  1849, 1. 1,  p.  19  at  111. 
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comple,  c*e8t  la  perte  de  lång  qui  est  proportionoellenient  pins  grande  chez 
ces  grands  aniinaux  qae  chez  les  petits,  pene  de  sang  qui  fait  diininuer  la 
sensibilité  et  qui  rend,  en  conséquencc,  les  solipddes  pen  propres  k  des 
recherches  exactes  concernant  cette  proprtété  vitale 

Chei  les  chiens,  et  particuliérement  sor  cent  d*une  tres  grande  taiile« 
j*ai  TU  aossi,  dans  le  cas  oQ  il  y  a  eu  une  hémorrbagie  considérable,  que 
les  irritations  legeres  sur  le  membre  situé  en  arriére  et  du  cdté  d*une  hé- 
misection  laterale  de  la  moelle  épiniére  ne  causent  quelquefois  que  des 
moofements  réflezes  et  dans  ce  membre  seuleinent.  !\lais  les  fortes  irrita* 
tioos,  radme  dans  ces  conditions  défavorables,  produisent  toujnurs  des 
signes  évidents  de  doulenr.  M.  Chanveau,  du  reste,  a  constaté  anssi  Texis* 
lence  de  douieur  reelle  sur  des  solipédes,  et  il  confirme  ainsi  un  des  faits 
principaux  que  j'ai  trouvés,  mais  il  attribue  la  douieur  å  des  contractions 
prodoiteb  par  action  réflexe  dans  les  trots  membres  non  paralyses,  et  snr*- 
tout  dans  le  membre  antérieur  du  cdté  correspondant  å  Thémisectioo  de 
h  moelle.  Il  est  facilo  de  faire  voir  que  cette  tnterprétation  n^est  pas  exacte. 
En  effet,  en  premier  lieu,  les  contractions  qui  se  montrent  dans  les  trois 
membres  non.paralysés  sont  absolument  incapables  de  produire  Texcessive 
doolenr  que  Ton  constaté  tonjours  chez  Jes  animaux  non  épuisés  par  une 
grande  perte  de  sang,  lorsqu'on  irrite  fortement  le  membrø  situé  en  arriére 
et  du  mdme  o6i&  qu'une  hémisectiou  de  ia  moelle.  Tout  le  monde  sait 
qa'ane  contraction  musculaire  n'est  douloureuse  (h  part  les  cas  de  né* 
vralgie  ou  d'inflamaialion),  qu'autant  qu'elle  revet  le  caractére  de  crampe, 
de  spasme,  ou,  si  Ton  veut,  de  contraciure ;  tont  le  monde  sait  que  les 
moovements  de  flexion,  d'extension,  etc,  quclque  rapides,  qUelque  muU 
tipiiés  qQ'ils  soient,  ne  causent  pas  de  douieur.  Or,  chez  les  animaux  don 
OD  irrite  le  membre  indiqué  ci-dessus.  on  n*observe  que  des  mouvements 
de  ce  dernier  ordre,  et  non  des  crarapes  ou  des  mouvements  spasmodi* 
qoes.  la  doulenr,  que  M.  Chauveau  reconnalt  extster  alors,  ne  peut  done 
pas  provenir  de  la  cause  qu*il  lui  assigue. 

En  secood  lieu,  le  en  qui,  pour  ce  pbysiologiste  comme  pour  moi,  est 
uae  des  principales  preuves  de  douieur,  se  produit  dans  nombre  de  cas 
mfttnty  et  dans  presque  tous  les  autres  en  méme  temps,  que  les  mouvements 
que  foit  Tanimal  pour  se  dégager  des  liens  ou  des  obstacles  qui  le  retiennent, 
poar  fuir  ou  pour  mordre.  Il  est  evident  que  lo  cri  ne  peut  étre  dO  å  des 
causes  qui  n'existent  qu^aprés  sa  production  ou  qui  lui  sont  simultances. 
La  prétendue  cause  du  cri,  suivant  M.  ijbauvean,  c'e8t-2i*dire  la  dou- 
lenr consécutive  aux  contractions  mnsculaires  dans  les  membres  non  para- 
lyses, n'existe  pas  toujours,  car,  quelquefois,  loriiqu'on  pincc  légéremcnt 
la  patte  que  ce  pbysiologiste  croit  étre  iusensible,  Tanimal  jette  un  cri, 
sans  qu'il  y  ait  de  contractioi^s  dans  les  membres  paralyses  ni  avant,  ni 
pendant,  ni  aprés  le  cri.  J'ai  fait  récemment  constater  ce  fait  å  la  Société 
de  biologie  et  au  Cercle  des  sciences. 
J'ajoale  que  si  Tou  couvre  (es  yeax  d'un  chien,  d'un  chal  ou  d*un  cocbon 
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d'Inde,  sur  Icqael  ane  moitié  laterale  de  la  moelle  éptniéro  a  été  coopée  å 
la  régioD  dorsale,  et  si  Ton  irrile  le  membre  postérienr  du  cdté  de  la  wc- 
tioti,  on  voit  souvent  la  tete  de  l^animal  se  porter  vers  le.point  irrité,  et  si 
Ton  i)*y  prend  garde,  on  court  alors  le  risque  d*étre  morda.  II  ressort 
iacontcsublement  de  ce  fait,  nou-seuleinent  que  ranimal  a  épronvé  de  la 
douleur,  piais  qu*il  sait  d'oå  provieol  Firritation  qni  Ta  cansée.  Or,  comme 
ses  yeux  sont  couverts  et  qu*il  ne  peut  pas  avuir  vu,  il  faut  qu*il  ait  nentl. 
Ce  fait,  k  lui  seul,  suflirait  pour  démontrcr  que  la  seosibiUté  persiste  dans 
le  membre  postérieur  du  cdté  d*une  hémisection  de  la  moelle.  Mais  non- 
seulement  la  scnsibilité  h,  la  i^ouleur  persiste  dans  ce  membre,  la  sensibilité 
taclile  y  existc  aussi  et  semble  méme  y  étre  extrémement  irive.  Åinsi,  ai 
Ton  touche  tres  légérement  ce  membre  pendant  que  Tanimal  est  couché 
et  traiiquille,  ses  yeux  éunt  soigneusement  couverts,  aucnn  monvement 
réflexe  ne  se  produit;  pourtant  Tanimal  se  leve,  et  moatre  par  b*qu'il  a 
semi.  J*ai  répété  tres  souvent  cette  expérience,  de  méme  que  les  précé- 
dentes,  et  j*ai  pu  m*assurer  ainsi  que  ce  que  je  viens  de  signaler  n'était 
pas  le  resultat  de  simples  coincidences. 

Hya  plusieurs  expériences  faciles  å  faire,  qui  démontrent  que  la  ma* 
niere  de  voir  de  M.  Chauveau  n*est  pas  conforme  aux  faic&  Si,  aprés  ooe 
hémisection  de  la  moelle  épiniére  å  la  region  dorsale,  on  en  fait  une  seoopde 
du  méme  cdté  å  la  region  cervicale,  on  trouve  que  les  signes  de  douleur, 
quand  on  irrite  le  membre  postérieur  du  cdté  des  sections,  sont  alors  plu- 
tdt  augmentés  que  dtminués.  Or,  suivant  les  idées  de  M.  Chauveau,  ils 
devraient  alors  étre  diminués ;  car  il  admet  qu'une  partie  notable  de  la 
douleur  provient  de  contractions  par  action  réflexe  dans  le  membre  ante- 
rieur  du  cdté  opéré,  quand  il  n*y  a  qn*une  seaion  å  la  region  dorsale ;  et 
comme  ce  membre,  d*aprés  lui,  ne  devrait  plos  causer  de  douleur  d'une 
mauiére  directe  aprés  Thémisection  laterale  de  la  moelle  cervicale,  il  de-- 
vrait  y  a  voir  une  diminulion  notable  de  douleur.  Or,  ainsi  que  nousFavons 
dit,  il  eu  est  tout  autrement. 

De  plus  si,  au  lien  de  faire  la  seconde  hémisection  du  cdté  de  la  premiere, 
on  la  fait  du  cdté  oppose,  et  toujours  h  la  region  cervicale,  les  causes  sop- 
posées  de  douleur  provenant  des  contractions  du  membre  antérieur  du 
cdté  de  la  premiere  section  devraient  encoreexister  quand  on  irritele  mem- 
bre postérieur  de  ce  méme  cdté ;  or  il  en  est  tont  autrement,  car  on  ne  pro- 
duit plus  de  douleur  alors,  ou  au  moins  il  n'en  existe  que  des  traces. 

Eufm,  et  comme  deruier  fait  contre  les  interprétations  que  je  combats, 
si  Ton  coupe  la  moitié  laterale  droite,  de  la  moelle  épiniére,  sur  nn  petit 
mammiférc,  immédiatement  derriére  lebulbe  rachidien,  et  que  Ton  conpe 
ensuite  anssi  haut  que  possible,  en  dehors  du  rachis,  tous  les  nerfe  des 
membres  du  cdté  gauclie,  afin  d*empécher  que  des  mouvemenu  réflexes 
se  produiscnt  dans  ces  membres  lorsque  Ton  irrite  la  nxiitié  droite  du  corps, 
on  irouvc,  aprés  ccttc,  irritalion,  que  les  signes  d*hypercsthésie  sont  tout 
aussi  éucrgiques  «i  droite  que  si  Ton  u*avait  pas  coupé  les  nerfo  des  meui* 


TRANSIIISSIOM  CROlftÉE  DES  IMPRE8SI0NS  SBMftlTIVES.         185 

bres  gaaches.  Il  semble  doocabmlnmeat  ceruin,  aprés  cette  expérieoce,  de 
méine  qa'aprés  les  précédentes,  qne  rinterprétation  de  moa  conlradicteur 
n*est,  pas  exacte. 

J'ajoalend  inaiotenant  quelqaes  mots  sur  la  ihéorie  qae  j'ai  proposée 
reiatif  ement  å  la  propagation  croisée  des  iropressions  seasitit es  dans  la 
moelle  épiniére.  Depuis  Galien,  on  avait  admis  que  ce  centre  nervenx  n*a 
pas  d'action  croisée;  Galten  avaU  fait  å  cet  égard  des  expériences  qat  pa- 
raissaieDt  décisives.  Elles  le  sont  en  eflet,  mais  seolement  en  ce  qui  con- 
cerne  le  mouTement  volonuire,  et  Galien  ne  s'est  pas  occnpé  d*autre  chose. 
Si  Ton  répéte  les  deux  expériences  fondamentales  de  ce|;rand  pbysiolo- 
giste  et  qu'on  cberche  qael  est  Tétat  de  la  sensibilité  des  diverses  parties 
do  corps  dans  ces  deux  cas,  on  est  nécessairement  conduit  par  les  résaluts 
si  positifs  de  cet  examen,  ^  admétlre  que  les  condnctenrs  des  impreasions 
sensitives  s*eBtre-croisent  dans  la  moelle  épiniére.  Chez  tel  animal ,  cet 
entre-croisement  paratt  étre  complet,  c'est-é-dire  qu'il  semble  existerponr 
la  totalité  de  ces  condnctenrs;  chez  tel  autre,  an  contraire,  il  est  incomplet 
eines^opirepasimmédiaietnent,  c'est-ai-dire  qne  nombre  des  elements 
ooodoctears  montent  pins  ou  meins  bant  dans  le  cdté  correspondant  h  ce- 
Ini  od  ils  arrivent  dans  la  moelle,  avant  de  s'entre-croiser ;  c*est  la  ce  qui 
a  lien  pour  les  oiseaux,  et  c*e8t  pour  cela  qu'on  a  pu  montrer  å  TAcadémie 
de  médecine,  des  pigeons  qui  paraissaient  avoir  bien  moins  de  sensibilité 
dans  le  cdté  et  en  arriére  d'une  hémisecliou  de  la  moelle  épiniére,  que 
dans  le  cdté  oppose.  Ce  fait,  qui  est  exact,  quand  Topération  est  faite  im- 
médiatement  audessus  du  renfleroent  lombaire,  montre  settlement  que 
rentro-crolsement  n*a  pas  encore  commencé  å  se  faire  li  cette  bauteur .  Noos 
ajootoDS  quechex  les  oiseanx  rentre-croisement  est  tres  loin  d'étre  complet 
'  Des  denx  expériences  de  Galien,  celle  qoi  consiste  å  faire  une  bémisec- 
lion  d^  la  moelle  donne,  quand  Topération  est  faite  li  une  bauteur  snflfaante, 
des  resultats  tres  nets ;  du  cdté  de  la  section,  ii  y  a  hyperestbésie,  et  du 
cdté  oppose  anestbésie  pins  on  moins  compléte,  snivant  Tespéce  d*animal 
qu*on  emploie.  Hya  une  maniére  de  faire  cette  expérience  qui  donne  des 
résoliats  extrémement  trancbés :  on  fait  d*abord  la  section  transversale  des 
deux  cordons  postérieurs  ^  la  region  dorsale,  et  Ton  conslate  alors  qu*il  y 
a  de  rbyperestbésie  k  un  degré  notable  dans  les  deux  membres  postérieurs. 
On  fait  ensuite  la  section  de  ce  qui  reste  d*ane  moitié  laterale  de  la  moelie 
au  niveao  de  la  premiere  opération  (voy.  fig.  5,  pl.  I).  S'il  n'y  a  pas  d*en- 
tre-crotsement,  non-seulemenl  rbyperestbésie  disparailra  du  cdté  et  en 
arriére  de  cette  seconde  section,  mais  encore  la  sensibilité  elle-méme  de- 
vra  y  disparaitrc  entiéremeut  Or  c^est  Tinverse  qu'on  obsenre :  Fbyperes- 
thésie  augmente.  Du  cdté  oppose,  cdté  oik  ii  reste  environ  un  tiers  de  la 
moelle  encore  intact,  non-seulement  rbyperestbésie  qui  eiistait  aprés  la 
premiere  opération  disparalt  aprés  la  seconde,  mais  encore  la  sensibilité 
diminue  notablement,  oo  méme  quelqnefois,  chez  certains  animaux,  semble 
disparaitre  compiétement»  au  moins  pour  qnelque  temps. 
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L*autre  expérience  de  Galien  fournit  des  resultats  plus  décisMb  enoore : 
une  section  longitudinale  est  faite  sur  toute  Tétendue  du  renflement  lom- 
baire,  et  Ton  a  alors  ce  curieux  resultat,  que  le  mouvement  vokmtaire  per- 
siste  dans  les  deus  membres  postérieurs,  ainsi  que  Tavait  vu  Galien.  tandis 
que  la  sensibilité  y  seinble  complétement  perdue.  Si  rexpérieaee  est  fiiite 
sur  le  renflement  cervico-brachiai,  les  inembres  antérienrs  perdent  la 
sensibilité,  mais  lesmembres  postérieurs  la  conservent.  Si  alors  on  fait,  en 
outre,  la  section  de  la  moitié  laterale  droiie  de  ce  renflement,  on  trouve  que 
le membre  postérieur  droit  reste  seul  sensible  (voy.  fig.  2,  pl.  I).  Hya 
done  entre^oroisement  des  conducteurs  des  impressions  sensitives  dans  la 
moelle  épiniére. 

R^te  la  question  importante  de  savoir  si  ce  que  les  expérleoces  sur  les 
animaux  paraissent  démoutrer  d'une  roaniére  si  péremptoire,  existe  aussi 
chez  rbomme ;  c'est  ce  que  je  me  reserve  de  démontrer  prochainement 
par  un  grand  nom  bre  d*ob8ervations  pathologiques. 

J'ajouterai  encore  uo  mot :  M.  Chauveau  n'ayaat  apporté  aucun  arga* 
mant  qui  ne  se  trouve  déjå  réfuté  dans  roes  publications  antérieures,  contre 
la  théorie  que  j'ai  proposée  k  Tégard  du  rdle  des  parties  bianches  et  grise 
de  la  moelle  épiniére,  dans  la  transmission  des  impressions  sensitives,  je 
n*en  parlerai  que  pour  dire  queje  publierai  bientdt  un  iravail  conlenaut  un 
résumé  de  quarante-deux  oluervations  pathologiques  qni  sont  favorai>les 
aux  idées  que  j'ai  émises  å  cet  égard. 

CoNCLUSiONS.  Des  faits  exposés  ci-dessus,  il  ressort : 

1  *  Que,  s'il  y  a  lieu  d*admettre  que  certaines  parties  bianches  de  la  moelle 
épiniére  participent  k  la  transmission  des  impressions  sensitives,  c*eBt  sur-r 
tout,  uéanmoins,  dans  la  substance  grise  que  cette  transmission  s*opére ; 

2<*  Que,  ehez  les  mammiféres  et  chez  Tbomme,  les  elements  conducteurs 
des  impressions  douloureuses,  et  tres  probabiemeut  aossi  les  elements  con* 
ducteurs  des  impressions  tactiles,  font  leureutrø-croisement  en  majeure 
partie,  sinon  en  totalité,  dans  la  moelle  épiniére. 


Sl  les  personnes  qui  liront  les  reraarques  qui  précédent  sur  les  idées 
émises  récemment  par  M.  Chauveau,  et  sur  la  théorie  de  la  transmission 
croisée  des  impressions  sensitives  dans  la  moelle  épiniére,  veulent  bien 
examinerlaplanche  ci-jointe,  elles  y  trouverontdes  représentationså*expé' 
riences  et  de  structure  de  ce  centre  nerveux  qui  ajouteront  beauconp,  je 
crois,^  la  valeurdes  remarques  en  question.  Ainsi,  par  exemple,  admettons 
que  rentre-croisement  des  elements  conducteurs  des  impressions  sensiti- 
ves, au  lieu  de  se  faire  dans  la  moelle  épiniére,  se  fasse,  comme  le  croit 
M.  Longet,  au-dessous  des  tuberculesquadrijumeaux:  il  suffira  d*unconp 
d*æil  jetésur  la  fig.  l,pour  montrer  que  cette  théorie  u'est  pas  soutenable. 
En  premier  lieu,  ei  la  théorie  était  vraie,  les  lésions  considérebies  d'wie 
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moitié  laterale  du  cervelet  defraieiit  tauser  ane  aaeatbéyie  plus  ou  moini 
coosidérahle  et  toujours  du  cdté  correspoadant.  Or  il  y  a  nombre  de  caa 
de  teliw  lésions  sans  aneathéaie  et  pluaieura  avec  hyperestbéaie.  £q  aecond 
lieo,  les  lésions  d*Qoe  inoitié  laterale  de  la  protubéraoce  ne  devraient  cauaer 
qu*iuie  aneathésie  tres  pen  considéraUe  et  du  cdté  méme  de  la  lésion :  or  II 
en  est  tout  autrement,  Tanesthésie  esttrts  aouvent  coiopléte  et  elle  exiat^ 
da  o5té  oppose  å  celui  de  la  Maion.  £n  trøiaiéme  lieo,  uue  lésion  cQnaidé-» 
rable  d*ane  moitié  laterale  de  la  moelle  allongée  devrait  produire  de  ranea* 
thésie  dans  la  inoitié  correapondante  dn  corps :  or  il  en  est  toutautrement, 
ranestb&ie  exiate  dans  Tautre  moitié  du  corps.  EnGn  une  lésion  au  niveaii 
des  tubercolci  qaadrijumeaox,  d'un  cåté^  devrait  occasionuer  ^  la  fojs  une 
anesthésie  pias  oo  mois  compléte  dans  les  deit;p  cdtés  du  corps  (voy.  fig.  1, 
n,  f,  /,  et  fig.  3,  n,  /,  p,  b) ;  or  il  n'y  a  rien  de  semblable,  Tanesthésie 
n'existant  que  dans  la  nooitié  opposée  da  corps.  (Voy.  rexplication  des 
fig.  i  et  3,) 

La  Ggore  3  a  en  partie  poar  ol^etde  foire  voir  que  si  Teptre^croisement 
det  elements  oonductfursdea  impressioas  sensitives  sefaisait  oommequeU 
quM  peraonnes^ront  soppoaé  tout  le  long  de  la  ligne  médiane  de  la  base  do 
l'enoépbale,  depals  au^easons  da  bec  do  calamus  jusqa*å  Tendroit  oA  lea 
pédoncnles  cérébraax  se  séparent  Tun  de  Tautre,  des  tnmeurs  situées  sar 
une  moitié  laterale  de  la  moelle  allongée,  de  la  protabérance,  des  tuber- 
cules  quadrijumeaux  oo  des  pédoncules  cérébraux  léseraient  des  elements 
condocteurs  des  impressions  sensitives  appartenantauxdeux  cdtés  du  corps 
et,  conséquemment»  causeraient  de  Taneatbésie  dans  ces  deux  cdtéa.  Or» 
des  bits  patbologiques  nombreux,  dont  pluaieura  sont  meptionnés  dans  un 
de  pies  mémoires  (i),  montrent  que  quel  que  soit  )e  aiége  d*une  lésion 
d*one  moitié  laterale  de  la  base  de  Fencéphale,  si  elle  produit  deTanestbé^ 
sie,  c*est  dans  la  moitié  do  corps  du  c6té  oppose  seolement  (Il  est  evident 
qae  nons  négligeons  ici  Tanesthésle  faciale.) 

La  fignre  2  montre  d*emblée  les  princlpaux  points  d*une  expérience  irés 
compliquée  et  éminemment  coqtraire  aux  suppositions  de  M,  Cbauveau. 
(Voy.  ci-contre,  p.  186,) 

la  figure  k  représente  une  expérience  tres  propre  h  démontrer  que 
quelquft-uns  des  elements  conducteurs  des  impressions  sensitives,  apréa 
avoir  pénétré  dans  la  moelle  épiniére,  y  descendent  avant  de  s'entre-croiser 
avec  ceux  du  cdté  oppose.  On  troa  ve  les  racines  postérieures  1,  2,  3,  en* 
core  sensibles,  la  racinc  1  é  peine,  la  racine  2  un  pen  plus,  et  la  racine  3 
davantage  encore.  (Voyez  Texplicatton  des  figures  et,  pour  plus  de  détails, 
mon  mémoire  dans  les  Mémoires  de  la  Soc,  de  biol.  pour  1855,  vol.  II, 
2'sér.,  p.  354.) 

Si  i'on  fait  sur  un  mammifére  deyx  hémisection^t  transveraalea  de  la 


(i)  Ea!per.  and  dinical  researehes  on  the  physiol,  and  pathol.  of  (he  spMl 
cQftf,  etc.  Richmond,  18S5. 
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moelle  épiuiére,  Yme  å  droite,  å  la  region  dono-bombaire  (Yoy.  fig.  6.  S), 
et  Faatre,  å  gaacbe,  å  la  region  cervicale  (voy.  fig.  6.  S'),  on  trouve  qne 
les  deux  membrespostérieurs  sont  paralyses  de  la  sensibilité  d'nue  maniere 
conipléteou  å  bien  pen  pr^,  snrtout  å  droite,  landis  qne  la  moitié  gauche 
du  trone  et  le  membre  antérienr  gaucbe  sont  dans  un  étal  evident  d'hy- 
peresthésie  (voy.  fig.  6.  f).  Aucontraire,  la  sensibilité  eiiste  ^  peine  dans 
le  membre  antérienr  droit.  Si  la  section  S'  a  été  faite  pres  de  la  moelle  ak 
longée,  Toreille  gauche  estbyperesthétique  et  Foreille  droite  anesibétiqne. 
Lesfigures  8  et  10  montrent  les  fibres  ascendantes  et  descendantes  des 
racines  postérieures  et  antérienres  des  nerfs  spinaux,  Ges  figures  sont  dues 
å  Lockbart  Glarke,  le  micrographe  qui,  k  mon  avis,  a  fait  le  pins  pour  Tana* 
tomie  de  la  moelle  épiniére. 

SXPUCATION  DES  FIGDRES  DE  tA  PLAMCBH. 

Fig.  1. —  Repréøente  le  plancher  da  qnatriéme  ventricale.  On  voii  le  cervelet 
eoapé  eo  deox  par  ane  sectiOD  loogitadinale;  cbacnne  det  moitiés  de  cet  orgaoe  est 
déjetée  de  c6té.  —  L'obJet  de  cette  flgare  eat  de  raonuer  ce  qne  Bf.  Longet  a  aop- 
poaé  å  régard  de  la  marcbe  des  fibrei  aeositives.  Lea  lignea  pooauées  repréaeotent 
cea  flbrea  paasant  en  nujorité  daos  le  cervelet,  les  ooea  å  droite  et  lea  aoires  å 
gaacbe,  el  en  sorlaal  poor  aller  s^enlre-croiser  au  niveaa  du  bord  aatéro-supérieur 
de  la  prolubéraoce  anaulaire,  au-dessoas  des  lubercules  quadrijumeaux.  —  c,  c. 
les  deux  moitiés  du  cervelet.— p.  Prolabérance  annulaire  el  plancher  du  qualriéme 
veniricule.— n.  Tdbercule  nates  gauche. — L  Tubercule  testes  gaucbe.— 6.  Bec  du 
calamus.-— r.  Corps  resliforme  gaucbe. — f^  f.  Fibres  sensitives  de  droite  venanldu 
corps  resliforme  el  passant  dans  le  cervelet  dont  elles  sortent  avec  le  procesfus  ce- 
rebeUi  ad  testes,  pour  se  perler  au-dessous  des  lubereoles  du  c6té  ganebe,  oA 
files  s*enlre^roiseol  avec  celles  provenani  du  corps  resliforme  ganebe.— f.  Fibr« 
du  corps  resliforme  gauche,  ne  passant  pas  dans  le  cervelet  et  représeotani  la  mt» 
Borité  dea  fibres  sensitives  du  corps,  d*aprés  la  Ihéorie  de  II.  Longet;  celle  fibre 
monte  le  long  de  la  prolubérance  du  c6lé  gauche,  et  passe  dans  la  moilié  dfoile  de 
Tencépbale  au  niveau  du  bord  aalérosupérieur  de  la  prolubérance. 

Fig.  2.  —  Montre  renlre-croisemenl  des  fibres  des  racines  sensilives  dans  la 
moelle  épiniére.— c.  Bec  du  calamus. — g.  Moilié  gauche  de  la  moelle.— d.  Moilié 
droile.— I.  Section  longitudinale  séparanl  la  moelle  en  deux  moitiés  latérales  dans 
presqne  loole  la  longueur  du  reoflement  cervico-bracbial.— -c  Seclion  Irans venale 
de  la  moilié  laterale  droite.  -  r.  Racines  poaiérieurea  dea  nerfs  du  membre  anlérieuf 
gauche.— r'  Racines  poaiérieurea  de  ploaieurs  nerfa  dorsaox  el  lombaires  du  célé 
gauche.— r".  Racines  postérieures  des  mémea  nerfa  d«  célé  droil. 

Fig.  3.  —  Pour  falre  comprendre  rinflueoee  qu*exerceraienl  des  lumeurs  sié- 
geanlsncune  moilié  lalérale  des  lubercules  quadrijumeaux,  de  la  prolubérance  ou 
du  bulbe  rachidien,  si  les  enlre-croisemrnls  qu*on  dit  exisler  loul  le  loug  de  la 
ligne  mediene  de  Tislbme  de  Tencépbale  élaienl  des  enlre-croisemenls  des  Obres 
sensitives  el  des  flbrea  motrices  volonlaires  des  diverses  parlles  du  corps.— c.  Bec 
du  calamus.— 5.  Bulbe  rachidien. —  p.  Prolubérance.— t.  Tubercule  fesles,--' 
li.  Tubercule  nalea.  *l,  1, 2,  i,  L  Tumeursoo  lésions  occupanl  tonte  rélcndue  irans- 
versale  ou  d'un  des  inbercniea  ou  d'une  moilié  lalérale  de  la  prolubérance  ou  du 
bulbe,— d.  Fibres  Hnaitivea  et  motrices  voloulairea  de  droile  paaaant  å  gaucbe  apré 
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avoir  roonlé  plasou  moins  le  long  de  ritlhme  de  reocéphale.— ^.  Fibres  degaudie 
passant  a  droile. 

Fig.  4.  —  Portion  de  moelle  épioiére  de  Upin,  vue  par  aa  face  poatérieure. — 
d.  Ifoitié  droite.— p,  p.  Gordons  postérieurs. — I.  Section  longiladinale  séparanl  la 
moelle  en  deax  moitiéa  latérales  dans  Tétendae  de  rinaertion  de  troia  pairea  de 
Qerfs. — I.  Sarface  aapérieure  d*une  aectlon  transversale  de  la  moitié  laterale  droite 
de  la  moelle.— I,  2,  3.  Radnes  poatérieurea  dea  pairea  de  nerfa  a*insérant  sar  le 
segment  de  moelle  forme  par  lea  aectiona. 

Fig.  5.  —  Portion  de  moelle  épioiére  de  lapia  Tue  par  aa  faca  poatérieure.  — 
d.  Moitié  droite. — p,  p.  Cordoos  postérienrs.— s.  Section  transversale  de  la  moitié 
laterale  droite.  —  s*.  Section  transversale  dn  cordon  postérieur  ganctae.— -r.  Ra- 
cinea  poatérieurea  des  premieres  pairea  de  nerfa  da  cAié  droit  an-dessus  de  la  section. 
—  r'.  Radnea  poatérieurea  de  la  paire  de  nerfa  immédiatement  au-deaaua  de  la 
section  dn  e6lé  gancbe.  —  1,2.  Racinea  postérienrea  å  droite,  et  l',  2'.  Racinea 
postérieorea  å  gancbe,  en  arriére  de  la  aeetion. 

Fig.  6.  —  Portion  de  la  moelle  épiniére.  — g,  C^té  gauche.  —  d.  C^té  droit, 
—5.  Section  traoaversale  de  la  moitié  laterale  droite.  — -  a'.  Section  transversale 
de  la  moitié  laterale  gauebe.  —  f.  Fibrea  aenaitivea  de  droite  ae  portant  dana  la 
moitié  gauebe  de  la  moelle  et  coupéea  en  S'.-^/*.  Fibrea  sensttives  de  gauche  se  por- 
tant dans  la  moitié  laterale  droite  de  la  moelle  et  coupées  en  S. — f".  Fibre  de  gau- 
ebe passant  h  droite  au-dessus  de  la  section.  « 

Fig.  7.— Représentation  tbéorique  de  la  distribation,dana  la  moelle  épfniére,dea 
fibrea  transversales  provenant  d'ane  racine  poatérieure.—  a.  Sillon  median  ante*- 
rienr  de  la  moelle.  —  t'.  Sillon  inédian  poatérienr.  —  g,  Subatanee  friae.—  r.  Ra- 
dne  poatérieure  droite  donnant  aix  flbrea,  dont  rune,  p,  va  dans  le  cordon  poaté- 
rienr droit,  une  aeconde,  p\  dana  le  cordon  poatérieur  gauche,  uoe  troiaiéme,  /« 
dans  le  cordon  lateral  droit,  une  quatriéme,  r,  dana  le  cordon  lateral  gauche,  une 
cinquiéroe»  a,  dans  la  racine  antérieure  droite,  une  siiiéme,  a',  dans  la  racine 
gauche. 

Fig.  8.  —  Empruntée  h  Lockhart  jClarke.  Représente  une  section  de  la  moelle 
épioiér«,  faite  longitodinalement  sur  le  renflement  lombaire  du  bccuf.  —  c,  p.  Gor- 
dons postérieurs,  montraot  Tentrelacement  des  fibrea  des  racines  poatérieurea.  — 
Py  P«  Pi  P*  Racines  postérieurea.  —  ^.  Subatanee  gélatineuae*  —  y'.  Subatanee 
gnae.  —  c,  a.  Cordon  antérieur.  —  a,  a,  a.  Racinea  antérienrea. 

Fb.  9.  — Portion  de  moelle  épiniére  vne  par  aa  face  poatérieure.  —  g.  CM 
gaoehe.  —  d.  C6té  droit.  —  p.  Gordooa  poatérieura.  —  a  et  6.  Surface  de  aecUon 
de  la  moitié  laterale  droite.  —  !•  2.  Radnea  poatérieurea  a'inaérani  aur  la  partia 
droite  de  la  moelle,  lå  ou  un  aegment  de  la  moitié  gauche  a  été  eztirpé. 

Fig.  10.  —  Empruntée  å  Lockbart  Clarkc.  Repréaente  une  aeetion  de  la  moelle 
épiniére,  faite  longitudinalement  aur  le  renflement  cervical  du  cbat.  —  c.  p.  Cor« 
dona  poatérieura.  —  a.  Fibrea  aacendantes  des  racinea  postérienrea.  --  d.  Fibrea 
deacendantea  dea  mémea  racinea.— f.  Fibrea  transveraalea  dea  mémea  radnea,  — 
c.  a.  Cordona  antérieura. 
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Becherches  sur  les  principes  immédiats  des  mo  tieres  fécalcs  de 
I* homme  å  l'état  de  sanié. 

"   '  Par  le  docteor  W.  MAMGit. 

{PhlløtopMeai  TråntaetUMtåf  Ptrt.  I.  INT-,  p.  401*449.; 

Ea  jaia  185A,  M.  Marcet  aonon^  k  ia  Sociéié  royale  de  Loodres  qu*il 
availdécouvert  un  nouTeau  principe  immédiat  dans  les  malieres  fécales  de 
l'liomtne.  Ses  nonvelles  recherches  ont  poar  objet  Fétude  de  cette  sub» 
stance  qu*il  appelle  excrétine^  et  en  entre  diters  points  de  chimie  et  de 
physiologie  concernant  lei  malieres  fécaiés. 

Lorsque  ces  malieres,  provenant  d*an  homme  I  Tétal  de  santé,  sont 
soumises  h  l*actioii  de  ralcool  bouillant,  on  obtient  un  extrait  qui,  par  le  re- 
froidissement,  donne  un  depot,  lequel  a  été  étudié  de  la  maniére  suivantc : 
la  solution  alcooliquc  ayantéié  séparéc  du  residu,  celui-ci  est  jeté  sur  un 
filtre  et  lave»  d*abord  avec  de  Talcool  froid,  et  ensuitc  avec  de  Talcool  bouil- 
lånt  Le  residu,  insolubie  dans  Talcool  bouillant  et  reste  sur  le  filtre,  était 
en  petitequantité ;  on  le  mit  dans  une  capsule  avec  une  solution  de  potasse 
cattstique,  et  il  s*y  liquéfia  en  grande  partie.  La  solution  alcaltite,  traitée 
par  de  Tacide  chlorhydrique,  forma  un  précipité  qui,  mis  sur  on  filtre»  fat 
lave  &  grande  eau.  I^  substance  restée  sur  le  filtre  entra  en  solution  dans 
Talcool  bouillant  et  Tétlier,  et  elle  se  cristallisa,  par  le  refrotdissement  dans 
Talcool  et  par  évaporation  spontanée  dans  Téthen  Au  moyen  de  cristallisa" 
tions  répétées,  dans  unmélange  d*alcool  et  d*éther,  cette  substance  fut  ob- 
tenue  tres  pure  et  incolore.  Chau  fTéc  sur  une  spatule  en  platine,  elle  fdudit 
et  brilla  avec  flamme;  un  residu  carboné  resta  qui,  aprés  une  nouvelle 
application  de  chaleur,  disparui  complétement  sans  laisser  de  cendres.  Les 
Cristaux,  exaroinés  au  microscopc,  avatent  la  structure  étoiiée  propre  å 
Tacide  margarique.  La  substance  fondue  se  crisiallisait  par  le  refroidisM** 
ment.  Le  polnl  de  fusion  était  60"*  cent  Tous  ces  caractéres  sont  oeux  de 
Tacide  margarique,  substance  dont  la  présence  dans  les  malieres  fécales  de 
rbomme  å  Tétat  de  santé  est  constantc,  suivant  Tauteur. 

Aprés  avoir  signalé  ce  premier  resultat,  M.  Marcet  montre  que  d*aprés 
les  proportioos  qu*il  a  trouvées  de  chaux,  d*acidc  phospborique  et  d*acide 
margarique,  les  matiéres  fécales  contienneut  ces  deux  acides  å  Tétal  de 
combinaison  avec  de  la  chaux.  Il  montre  ensuite  que  ces  matiéres  con- 
tienneut aussi  du  margarate  de  magnésie.  L*auteur  avait  annoncé,  dans  son 
travail  de  185&,  que  la  quantitc  d*acide  margarique,  dans  les  féces,  aug- 
mente  aprés  un  regime  végétal,  fait  que  Lehmann  avait  déjå  signalé  d*aprés 
un  examen  microscopique.  Il  importait  de  determiner,  par  les  procédés 
chimiques  propres  k  rauiecrr,  si  véritablement  la  quantité  d'acide  marga- 
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rique  est  augmentée  par  un  regime  purement  végétal.  Eu  conséquence, 
M.  Marcet  sesoumtt  i  ne  prendre  que  les  aiimenU  suivanls :  du  pain»  deø 
pommes  de  terre,  du  cresson,  de  la  salade  et  d'aulres  végétaux  frais,  du 
vin,  de  la  biére  et  du  thé.  Il  ne  prit  ni  viande,  ni  æufs,  ni  lait,  ni 
beurré,  etc. ,  pendant  quatre  jours.  Il  trouva  que  les  matiéres  fécales  con- 
tenaient  deux  ou  irois  fois  auunt  d*acide  margarique  qu'å  Fordinaire. 

Relativeraent  å  Ycxcréiine,  M.  Marcet  Favail  d'abord  obtenue  en  ajou- 
tant  6  Textrait  alcoolique  des  matiéres  fécales  du  lait  de  chaox,  recevant 
le  précipité  sur  un  filtre,  et  le  traitant  ensuite  par  de  Téther.  La  solution 
étbérée,  par  évaporation  spontanée,  laissait  déposer  des  cristaux  d*excrétine. 
MaiSt  par  ce  procédé,  on  en  obtenait  tres  peu.  En  décembre  1855,  aprés 
uoe  nuit  tres  froide,  Tauteur  trouva  qu'un  extrait  alcoolique  de  matlæres 
técales,  préparé  la  veille,  s*était  solidifié  et  pris  en  une  masse  gélatineuse 
qui  éuil  rempliede  cristaux  d'excr6iine.  Depuis  lors  il  a  pu,  en  exposant 
au  froid  de  Tatmosphére  (au-dessous  de  zero)  Textrait  alcoolique  de  ma- 
tiéres fécales,  oblenir  assez  d*excrétine  pour  en  faire  Fanalyse. 

I/aoteur  ditavoir  retiré0er,815  d*excrétinede  neuf  évacuations ;  mais 
il  fait  remarquer  que  cetle  quautité  doit  étre  inféri^nre  å  celle  qui,  en 
réaiilé»  existe  dans  les  matiéres  fécales. 

C*est  une  propriété  de  Texcrétine  de  ne  pas  se  décomposer  spontane* 
ment,  et  on  peut  retrou\'er  cette  substaoce  dans  des  féces  rendues  depuis 
loogtetnps.  (^est  lå  une  propriété  dont  on  pourrait  tirer  profit  en  médecine 
legale.  Méme  dans  le  mélangc  d*urine,  de  papier,  de  poussiére  et  de  rna* 
tieres  fécales  pris  dans  des  lieux  d*aisance,  Tauteur  a  constaté  la  présence 
de  Texcrétine. 

L^anaiyse  chimique  a  montre  que  rexcréliae  ne  contient  pas  d*a70te, 
ainsi  que  Tauteur  Tavait  cru  d*a()rés  ses  premiers  essais.  Elle  iie  contient 
pas  de  phospbore  et  ses  cristaux  semblent  étre  saus  eau  de  cristallisation. 
Le  poids  atomique  de  Texcrétine  est  de  578 ;  sa  composition  chimique  est 
la  suivante : 

Carbone 80,427 

Hydrogene 13,515 

Soufre 3,780 

Oiygéne 8,278 

Cette  composition  fait  voir  que  Texcréline  différe  beaucoup  de  la  cbo- 
lestérine.  L'excréline  examinée  par  la  lumiore  transmise,  se  montre  sous 
forme  de  crislaux  soyeux,  en  tuufles  circuiaires;  ce  sont  des  prismes  qua- 
drangulaires. 

M.  Marcet  annonce  qu*ea  cherchant  si  la  i*a(e  contient  de  Tcxcréline,  il 
a  trouvé  dans  cet  organc  une  notable  quantité  de  cholestérinc.  Il  pose  la 
quesiion  de  savoir  si  c\'St  la  rate  qui  forme  la  choiestérine,  et  sans  entre- 
prendre  de  la  résoudre,  il  ajoute  qu'il  est  digne  de  remarque  qu^une  partie 
du  sang  qui  entre  dans  le  fuie  provienne  d*un  organe  qui  contient  une 
quantité  coosidérable  d'un  principe  qui  fait  partie  de  la  bile. 
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Gommene  comprendre  tintroduction  de  différetits  médicaments 
dans  Vorganisme  au  moyendu  courant  galvanique  ? 

Par  MM.  *£.  Pelikan  et  A.  Savklieff,  profeMøun  k  Saiat-Pétenboarg  (I). 

(Eztrait  do  Journal  de  lm  Soc.  des  Sciences  médie.  et  natur,  de  Bruxelles). 

L'application  des  découvcrtcs  les  plos  remarquables  en  ékctricité  å  di* 
verses  questions  de  mécaniquc,  de  tecbnique  et  de  physiologic  servit,  dans 
les  derniers  temps,  h  la  composition  de  travaux  pins  ou  moiiis  inléressants 
sur  ces  matiéres.  La  médccine  pratique  elle-ménie  ne  put  rester  specta* 
trice  indifferente  de  si  éclatantes  applications  faites  dans  d'at]tres  brancbes 
des  connaissances  humaines.  Il  est  seulement  k  regreiter  que,  an  lieu 
d'expénences  exactes  et  normales,  elle  se  soit  bornée  jasqu'&  ce  jour  ^  des 
observations  saisies  2i  la  Tolée. 

On  peut  citer  comme  exemple  d*erreur  médicale,  resultant  d*une  intei- 
Hgence  peu  claire  des  lois  purement  pbysiques  d'un  pbénoméne  et  d*uiie 
observation  inexacle  dans  le  resultat  des  expériences,  Tintroduction  des 
différents  médicaments  dans  Torganisme  au  moyen  du  galvanisme,  errear 
dont  Tanalyse  critique  va  former  le  snjet  de  cet  article. 

On  satt  que,  dés  le  commencement  de  la  découverte  de  la  décompo- 
silion  cbimique  au  moyen  du  courant  galvanique,  on  remarqua  Tamas 
d*un  corps  ou  d*un  autre  (de  Taclde  ou  de  Talcali,  par  exemple],  pres  des 
électrodes.  BientOt  aprés,  Berzelius  et  Hissinger  prouvérent  que,  Don- 
seulement  cliaque  sel  est  décomposé  par  le  courant  galvanique  en  son 
acide  et  en  sa  base,  mais  encore  qu'en  prenant  deux  sels  différents,  ou  un 
sel  de  Feau,  la  décomposition  s*opére  précisémeiit  de  méme  par  le  trans- 
port des  parties  constituantes  du  sel  aux  pdles  correspondants,  c*e8t-ii-<Ure 
de  Tacide  au  p6le  positif  et  de  la  base  au  pAle  négatif.  Ainsi,  par  exemple. 
en  remplissant  un  tube  de  verre  en  forme  d*U,  d'un  coté  avec  de  Teau,  et 
de  Tautre  avec  une  dissolotion  de  chiorure  de  calclum,  puis  en  fermant 
les  deux  cxtrémités  par  des  bouchons  å  travers  lesquels  passent  les  fils 
des  deux  pdles  de  la  pile  voltalqne,  le  pdic  -{-  plongeant  dans  la  dissolution 
du  cblorure  de  calcium  et  le  p6le— dans  Teau,  on  a  obscrvé  que  pres  du 
pole  +  s'amassait  le  clilore,  et  pres  du  p6le — la  chaux  et  Thydrogene,  et 
on  en  a  conclu  que  la  chaux  avait  été  transportée  au  travers  de  i*eaa, 
du  p61e  +  aw  P^Je  — . 

Cette  idée  du  transport  des  parties  constituantes  d'un  sel  aux  pdles  cor- 
respondants est  due,  å  ce  qu*il  paratt,  k  H.  Davy;  plus  tard,  elle  fut  con- 
firmée  aussi  par  MM.  Faraday,  Connel,  Daniell,  Becquerel,  de  la  Rive, 
ainsi  que  par  beaucoup  d'autres.  Les  principaies  expériences,  qui  prouvcnt 

(1)  NoQi  reproduiiODS  les  parties  les  plus  intéressantes  de  ce  travall  que  nous 
aignaloDs comme  on  modéle dlDvestigation  scieDtiBque.  E-B.-S. 
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le  tran^rt  d*aii  corps  d'an  p6Ie  å  Tautre,  forent  les  sumntes. 

ÅjaDt  réoni  une  dissolution  de  cblorure  de  baryam  d'une  part,-  et  de 
Tautre  de  i*eau,  an  moyen  d*an  oiorceau  de  viande  de  bæuf,  puis  exposé 
cet  åppareil  au  courant  gahanique,  de  maniére  que  l'électrode  positif  fCIt 
plongé  dans  la  dissolution  de  cblorure  de  baryum,  et  le  négatif  dans  Teau, 
cet  expérimentateur  remarqua  d*abord  dans  le  dernier  vase  la  présence  de 
rammoniaque,  de  la  soude,  de  la  chaux,  et  au  bout  de  cinq  quarts 
d'heare  se  monta  aussi  la  baryte. 

Un  morceau  de  fibre  muscuiaire,  au  moyen  duquel  Davy  réunit  deux 
Yases  remplis  d*eau  en  les,8oamettant  k  une  pile  gaWanique  de  150  con- 
ples,  se  durcit  coæplétement  au  bout  de  ciuq  jours.  Aprés  la  combustion» 
le  cbarboQ  de  ce  niuscle  ne  contenait  plus  aucun  sel ;  mais  dans  le  vase 
du  p61e  —  se  trouvaient  de  la  potasse,  de  la  soude,  de  rammoniaque,  de 
la  cbauxet  de  Toxyde  de  fer ;  tandis  qu*au  pAle  +  se  trouvaient  de  Tacide 
cUorfaydrique,  de  Tacide  nitrique,  deFacide  sulfurique  et  de  Tacide  phos- 
phorique. 

Ici  les  autenrs  rapportent  quelques^uns  des  prét^ndus  faiis  de  passage 
de  médicaments  i  travers  le  corps  de  Thooune,  d'apres  Heidenreich  (1). 

Déjken  1602  et  1803,  Rossi,  comme  la  cure  externe  par  les 

frictioiis  et  les  bains  de  sdblimé  ne  lui  paraissait  pas  assez  efficace  dans  les 
affectioDs  sypbilitiques,  qu*il  trouvait  les  effets  de  cet  agent  employé  inté- 
riearement  également  peu  satisfaisants  et  dangereux  et  que,  en  quelques 
caSy  il  voulait  diriger  Taction  de  ce  médicament  sur  certaines  regions  dé- 
lerminées  tenta  d'introduire  le  mercure  dans  le  corps  par  une  autre  voie 
encore  qiie  celle  de  Testomac  et  de  la  peau,  n'en?isageant,  il  est  vrai,  le 
coorant  électrique  que  comme  conducteur  pour  Tintroduction  de  ces 
médicaments  dans  le  corps. 

» Il  fit  une  pile  volulque  de  27  k  30  paires,  dont  les  interconducteurs 
étaient  humectés  d'unesolution  de  sublime,  et  procéda.aj^ec  elle  générale* 
ment  ou  localement.  Par  le  procédé  galvanique  general,  il  entendait  Tar- 
rosement  des  doigts  avec  la  solution  de  Gardan,  qu*il  employait  souvent 
avec  une  pins  forte  dose  de  sublime  et  en  toucbant  les  deux  pdles  en 
méme  temps,  ou  Tapplication  des  deux  condocteurs  aux  parties  humectées 
de  lemps  en  temps  de  ce  iiquide.  Sur  les  surfaces  d^appUcation,  Tépiderme 
était  enlevé  par  un  vésicatoire,  puis  la  plaque  d'argent  du  conducteur  ap- 
pliqaée  au  baut  de  la  nuque  et  la  plaque  de  zinc  au  bas  des  reins.  Le  pro- 
cédé local  consistait  dans  Tapplication  des  conducteurs  sur  la  parUe  malade, 
préalablement  bnmectée  avec  le  Iiquide,  de  maniére  que  le  galvanisine 
agissait  immédiatement  sur  la  tumeur,  etc.  Plus  tard,  Vogel  reiira  par  le 
courant  galvanique  du  mercure  du  corps  d'un  homme,  comme  le  raconte 

(1)  ElimøntederthcrapeiUiKkgn  PhyiUc  Leipiig,  1854,  §  243.  Def  articles  origi- 
naux  cités  par  Heidenreich,  nooji  a^avons  tova  la  main  que  cclui  du  doctearRlenke, 
qui  s'esl  le  ploaoccopé  å  faire  paffer  par  le  corps  différentef  fabftancef. 

1.  —  V  JARVIER  1858.  13 
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Gavarret,  en  renvoyant  atix  comptes  rendos  de  TAcadémie,  sans  dire 
poartaiu  comment  cela  se  fit,  ni  préciser  les  résoltats  (1). 

>  Aprés  Rossi,  Fabré-Palaprat  introduisit  de  Tiode  dans  les  scrofales, 
et  les  gnérit  de  cette  maniére  iorsqa*elles  aYaient  résisté  h  toas  les  antres 
moyeus.  •  ' 

Nous  omettons-ici  la  description  des  expériences  du  docteor  Smith,  qni 
fitpasser  la  fiévre  et  inecula  la  pelite  vérole  an  moyen  de  Télectricité, 
et  Dous  arrivons  k  un  artide  plus  vraisemblable  du  travail  de  M.  Hei- 
denreich. 

Les  falts  précités  ne  devinrent  ane  certitode,  dit-il,  qoe  iorsqne  Bec- 
querel t  8'eDfon^  dans  le  bras  une  aiguiUe,  qui  était  en  oommnnicatiott 
avec  le  p61e  positif  d'une  pile  et  plongea  la  main  dans  une  solotlon  d'io- 
dure  de  poiasrium  en  communication  avec  le  p6le  négatif  de  la  pile,  et 
qu*alors  il  coDSUta  autour  de  Taiguille  Tiodequi  aTaiC  passé  par  conséqueot 
k  ira\ers  le  bras.  Dans  la  clinique  de  Breschet,  on  imroduisit  en  1838  de 
riode  dans  des  tumeurs  des  glaudes  du  cou,  qui  furent  guéries  par  ce 
traitement 

» Rognetta  et  Bergmann  essayérent  rintrodnction  de  la  strychnine  dans 
la  paralysie  de  la  face  et  dans  ramautk>se.  Ils  dépoøillérent  lesplaoes  de 
Tépiderme  et  employérent  ici  le  pOle  en  zinc  trempé  dans  une  sohition  de 
strychnine,  pendant  que  le  pOle  négatif  était  appliqué  sor  la  langue. 

»  Klenke  employa  cette  méihode  de  différentes  maniéres :  il  introduisit 
de  riode  dans  les  parties  malades  et  guérit  par  \h  les  gangiions,  certaines 
tumeurs  osseuses  (exercierknochen),  les  tumeurs  de  nature  goatteuse, 
strumeuse,  etc.  On  construit  une  pile  de  Volta  de  1 5  k  50  elements,  oa 
humecte  le  conducteur  du  p61e  en  cuivre  avec  le  HquMe  ft  introduire  ou 
avec  le  médicament  en  solution  et  on  rappliqoe  sur  la  peau  intacte ;  li  la 
partie  opposée  on  appliqne  le  conducteur  du  pftle  en  zinc  et  le  médicament 
est  amene  å  travers  le  corps  k  la  partie  malade.  Pour  le  prouver,  on  place 
sur  Tun  des  bras  une  compresse  imbibée  avec  de  la  teinture  d*iode,  sur 
Tautre  bras  une  compresse  avec  de  ta  colle  d'amidon ;  sur  les  dens  com- 
presses  on  superposa  des  plaques  en  platine  et  Ton  met  le  cdté  oti  se  trouve 
i*iode,  en  communication  avec  le  pOle  négatif  de  la  pile,  le  c6xé  od  se 
trouve  Tamidon,  avec  le  pdle  positif,  et  bientOt  la  colle  d*amidon  devient 
Ueuåtre  (2).  J'ai  moi-méme  plus  d'ane  fois  répété  ces  expériences,  et  les 


(1)  Dans  ces  derniers  tempi,  Morice,  Wtr^aés  et  Poey  oot  propoié  le  gilvanifme 
pour  eitraire  différeuts  métauK  du  corps  dans  ce  qu*on  aomme  des  affections  mé- 
taltiques  Nous  rspérons  avec  le  temps  communiquer  plus  en  detail  ces  eipériences. 

(2)  CitOQs  ici  également  la  description  d*UD  fait  commuaiqué  par  M.  ftlenke  lui- 
méme  dans  le  Wiener- Zeilschri fl  der  K.  K.  Gesehchaft^  etc  (1844»  Bd.  I,  H.  2i 
p.  1 15-1 80),  parce  que  les  détails  qu*il  denne  different  un  peu  de  ce  que  fournit 
li.  Heidenreich. 

«  Une  Jeune  dame  avait  un  ganglion  de  la  grossenr  d*oB  petit  ant  de  ponle,  pté- 
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airelatéesdans  mon  travail  sur  le  goftre.  Le  coorant  entratnedéjé  les  rna* 
tieres  dont  la  pile  est  forniée  (!!?),  mais  FelTet  rst  le  plus  sOr  et  le  plus  fort, 
lorsqa'oii  mene  entre  les  deux  pdles  de  ta  pile  les  substances  médicales  li* 
qnides  comme  électrolyte.  C*esl  lå  uue  expérience  que  j*ai  faite. 

»  Klenke  ponssa  plus  loin  encore  ses  eipériences ;  il  fit  passer  le  tartre 
stibié  k  travers  le  corps  et  excita  des  vomissements ;  avec  une  pile  de  60 
elements,  il  pla^  du  cinabre  dans  le  creux  de  la  main,  une  ])laque  en  fer 
sur  le  dos  de  la  main  et  il  obiint  lå  du  fer  sulforeox ;  ou  bien  il  mit  un 
amalgame  de  mercure  dans  le  creux  de  la  main  et  du  soufre  tur  le  dos  de 
k  main,  et  en  tira  du  cinabre.  De  la  meme  nianiére,  on  introdoisit  on  al- 
cakMe  végétal,  la  morpbine,  la  strycbnine,  Vaqua  strumalisen  fermant  de 
la  maniére  précédente  la  pile  et  ainsi  de  suite.  » 

Ontre  ces  obserfations  relatives  au  passage  de  diflérentes  substances  a 
travers  le  corps,  sons  Tiniuence  du  courant  galvaniqne,  noqs  poorrionsen 
citer  encore  beancoop  d*autres  qui  nous  ont  été  communiquées  verbale- 
meot  par  divers  praticiens ;  en  general,  la  foi  en  la  vitease  du  passage  de 
riode  sartout^  avec  leqoel  on  a  le  plus  ezpérimenté,  est  répandoe  parmi 
UB  grand  nombre  deroédecins.  Cest  ainsi  que  M.  Pirogoffraeonttit  récem- 
ment  å  Tun  de  nous  (M.  Pelikan)  qu'en  faisant  passer  de  Tiodure  de  potas- 
siam  k  tnvers  une  tumeor  strumeuse,  il  ne  tarda  pas  I  étre  convaincu  du 
passage  de  Tiode,  non*seoIement  par  la  coloration  caractéristique  de  rami- 
doif  sor  le  p6le  oppose,  mais  aossi  par  un  goflt  particuliérement  aroér  que 
ressentit  le  malade,  godt  qu'on  sent  tonjours  (sulvaot  la  remarque  de 
M.  Pirogoff),  lors  de  Tabsopption  de  Tiode  dans  le  corps,  méme  par  d'an-- 
tres  vdes. 

Dnbois^Reymond  lol^méroe,  Tun  des  plus  consciencieux  observateors 
dans  le  domaine  de  Télectricité  animale,  semble  faire  partiedu  nombre  de 
ceox  qui  eroieat  purement  et  simplement  au  transport  galvanique  de  dK- 
féreiifes  substances  au  traven  du  corps,  å  en  joger  du  moins  par  les  paro- 
les qui  solvent :  «  J'ai  déjå  vu  depols  longtemps,  quand  on  femuit  une 
pile  de  Grove  {lar  une  solution-d*iodore  de  potassium  et  nne  cuisse  de 


oiéaiienl  aur  rémioeoce  flbrsnie  qnl  se  ratucbe  de  la  galne  de  ravant-bra#  ao 
teodon  du  biceps;  U  veine  øédiane,  én<tfmémeDt  aecrue,  courait  a  travers  la  tu- 
meor, pendant  que  Vartére  bracbiale  et  le  nerf  median  éUieot  coucbés  fow  elle. 
La  furface  supérienre  fut  couverte  d^ane  comprewe  hameclée  avec  une  solution 
dModure  de  potasfium,  pendant  qa*uDe  aatre  pour  rssoi  était  bumectée  avec  de 
Pempoii  d*amidon  et  placée  lur  la  partie  postérieure  da  bras,  Juste  au-dessus  de 
Folécråne ;  les  denx  compresses  furent  recouvertes  d*nne  plaquc  en  platlne  et  mises 
en  conmmniealion  avec  les  éleetrodes  d^nne  pile  voltalqoe  de  15  pairesdeplaqoei 
de  eaivre  ei  dø  «hM  de  dent  pouees  carrés  de  sarlbee ;  rélecirode  en  tine  fot  pose 
sor  la  compresse  d*iode.  Au  bont  de  20  secundes,  on  remarqua  déJA  une  teiate 
bleuåtre  de  la  compresse  d*amidon ;  la  malade  n*éprouva  qu'un  faible  piooteroent 
aotour  de  la  liunaar.  • 
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gjciiouillc,  dont  le  iierf  éuit  placé  au  pdle  positif,  apparattrela  coloraljon 
iioir<!  au  point  de  contact  du  nerf  et  du  platine.  Il  est  å  regrettersenlement 
(|ue  j'aie  négligéde  m*assurer  si  le  nerf,  apr^  qu*il  y  était  passé  des  ma- 
lieres électro-Dégatives,  éiait  encore  capable  de  produiie  des  contractions 
dans  lesmusclesattenants.  Au  reste,  Fabré-Palaprat  fit  aussi  de  seniblables 
expériences  avec  de  i*iodure  de  potassium  sur  des  hommes  vivants,  ea  vue 
de  lesguérir  (1).» 

Au  commencement  de  nos  expériences,  nous  procédåmes  comme  i*iQdi- 
quent  le  docteur  Heidenreich,  KJenke  et  d*autres,  c*est-^-dire  que  nou» 
mimes  au  catode  une  compresse  humectée  d*une  dissolution  d*iodure  de 
potassium  ou  d*une  tein  ture  d'iode,  et  å  Tanode  uue  autre  compresse  ou  ane 
rondelle  dé  charpie,  imbibéede  colie  d*amidoa ;  les  deus  électrodes  étaient 
des  bandes  en  platine,  mises  en  communication  avec  6  ou  12  elements  de 
Grove  ou  de  DanieU  et  non  avec  la  pile  voltabiue  (de  Rossi,  Klenke  et 
d*au(res).  Nous  appliquåmes  les  électrodes  sur  différentes  partiesdu  corps; 
aux  hommes  vivants,  par  exemple,  sur  les  épaules,  sur  lesavant-bras,  sur 
les  faces  dorsale  et  palmaire  de  Tavant-bras,  sur  la  paume  et  le  dos  de  la 
main ;  aux  cadavres,  sur  la  cuisse  et  la  jambe  du  méme  cJbtéy  sur  la  iaoe 
antérieure  et  postérieure  de  la  jambe,  sur  la  partie  supérieure  et  inférieure 
de  Tavant-bras ;  aux  chiens,  sur  le  dos  et  le  ventre,  sur  le  ventre  et  la 
face  intérieure  de  la  cuisse  et  ainsi  de  suite.  Nous  étant  assurés  d'abord 
que  le  courant  traversait,  nous  fermåmes  la  pile  et  continuåmes  de  la  tenir 
fermée  de  10  å  30  ou  U5  minutes  et  méme  ime  heure,  dans  nos  expérien- 
ces  sur  des  hommes ;  de  3  k  6  heures  sur  des  chiens  et»  sor  des  cadavres, 
de  12  å  2i!iou  &8  heures,  en  ayantsoin  de  changer  les  elements,  lersqu'ils 
faiblissaient  dans  leur  action.  Ayanl  ainsi  expérimenté  ^3  fins  sur  des 
hommes,^  27  sor  des  chiens  et  6  sur  des  cadavres,  nous  remarquåmes  réel- 
lement  eu  queiques  cas  la  réaction  de  Tiode  sur  la  compresse  d*amidon  å 
Tanede  (9  ibis  sur  les  hommes,  6  fois  sur  les  chiens,  mais  jamais  sur  des 
cadavres).  Cependant,  en  poussant  plus  loin  Tanalyse  de  cette  réaction,  oo 
trouva  qu'elle  dépendait,  non  du  passage  de  Tiode  å  travers  le  corps,  mais 
simplement  du  mélange  inopiné  de  Tiodure  de  potassium  avec  la  colle  d'a- 
midon,  parce  que  sur  la  méme  compresse  &  Fanode,  aprés  Tavoir  dtée  du 
corps,  si  Ton  ajoutait  une  goutte  d'acide  nitrique  vaporisé,  il  y  avait  å  Tlns- 
tant  la  réaction  caractéristique  de  Tiodc  sur  Tamidon ;  ce  n'était  done  pas 
riode  qui  avait  passé  å  Tanode,  il  y  avait  eu  seulement  un  mélange  fortuit 
de  Tiodure  de  potassium.  Les  électrodes  enlevées,  lessujets  sur  lesquelson 
avait  fait  les  expériences  éprouvaient  uu  mal  local  et  des  tiraillements  dans 
les  muscles  voisins ;  souvent  méme,  au  moment  oili  la  pile  était  fermée,  ils 
se  plaignaienl  d'une  douleur  brAlante,  surtout  au  catode,  pres  duquel, 
aprés  avoir  enlevé  Tappareil,  on  remarquait  une  certaine  rougeur,  de  lé- 


(1)  UfUertuchmgen  uber  thieritche  ElélUricUiU^Bå.  I, i  440. 
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gtNS  érodoiis  et  des  vésicnles,  Tépiderme  étant  soulevé  par  uii  tiquide 
tnmUe  et  grisåtre,  effet  de  ia  réaction  alcaline,  pendant  qae  la  sorfaco  de 
la  peau  1  Tanode  donnait  toojoare  une  réaction  acide. 

Dans  la  suite,  nous  répétåmes  ces  expériences  snr  nous-mdmes ,  et  sur 
d'aatre8  personnes,  avec  cette  diflérence  sealement  que,  au  lieu  de  com- 
presses,  nous  primes  deux  vases  de  porcelaine,  Tun  avec  une  dissolution 
d'iodQre  de  potassinm  et  Tautre  avec  de  la  colle  d'aniidon ;  nous  y  pion- 
geåmes  les  deux  mains  jusqo*auxpoignets,  et  nous  mtmes  en  communica* 
tion  les  électrodes  de  platioe  de  12  elements  de  Grove  avec  ces  deux  vases, 
demaniére  qoe  Tanode  fdt  trempé  dans  la  colle  d'amidon,  et  le  catode 
dans  la  dissolutioD  diodore  de  potassinm.  Eh  bien  I  en  répétant  plus  de 
30  fois  cette  expérience,  nons  ne  vtmes  pas  une  seule  fois .  le  passage  de 
Tiode  k  Tanode,  méme  au  bout  d'une  beure ;  tandis  qn'il  suffisait  de  cban* 
ger  le  coorant  poor  qne  Tiode  commenøt  immédiatement  k  se  produire 
-sur  la  lame  de  platine  de  Tanode. 

Noos  répétåmes  également  Texpérience  de  M.  Becquerel  avec  eofon- 
cement  d'aigailles,  une  premiere  fois  pendant  25  minutes,  une  seconde  fois 
-pendant  ane  beure  et  demie  et  la  troisiéme  pendant  sit  heures ;  ici,  la 
compresse  trempéedans  la  dissolution  d'iodure  de  potassinm  fut  appliquéc 
sur  le  ventre  d'un  chien  et  mise  en  communication  avec  la  lame  de  platine 
do  catode  (de  12  elements  de  Daniell),  et  Taiguille  de  platine,  en  commu- 
nication avec  Tanode,  lut  eiifoncée  assez  avant  dans  la  cuisse.  Dans  ces  trois 
catf,  nous  n*avons  pas  méme  remarqué  une  seule  fois  la  présencc  de 
f iode  i  Textrémité  de  raigulUede  platine,  qnoic(ue  M.  Becquerel  dise  qu*en 
pareil  cas,  •  on  ne  tarde  pas  å  reconnattre,  avec  des  réactifs  convenables« 
la  présence  de  Tiode  å  Textrémité  de  la  pointe.  » 

On  tre  ces  expériences  avec  Fiodnre  de  potassium,  nous  avons  cberché  k 
faire  passer  aossid'aatres  snbstances  i  travers  le  corps ;  nons  avons  em- 
ployé,  par  exemple,  Tacétate  de  piomb,  le  cblorure  ferrique,  le  ferrocya- 
nore  de  potasnum,  le  sulfocyannre  de  poussium,  Tiodure  de  nicotine, 
Tacétate  de  strycbnine.  Nous  avons  toojours  obtcuu  des  resultats  négatifs, 
sauf  dans  les  cas  od  la  peau  ayantété  travaillée  par  le  courant  galvanique, 
il  se  formait  i  sa  surface  des  ger^ures  å  travers  lesquelles  les  snbstances 
vénéneuses  (ta  strycbnine  et  la  nicotine,  par  exemple),  s'absorbaient  et  pro- 
doisaient  les  symptftmes  qui  leur  sont  propres,  mais  h  un  plus  faible  de- 
gré.  Le  cblorure  ferrique  d'nne  part,  et  le  ferrocyannre  de  potassium  de 
Tantre,  étant  appliqués  en  solution  sur  le  dosdeschiens  et  mis  en  commu- 
nication avec  les  électrodes  en  cuivre,  manifestérent  aussi  au  bout  de  30 1 
35  minntes  on  ellet  particulier :  inquiétodes,  tremblement  des  extrémités, 
dilatation  de  la  pnpllle,  vomissements,  etc. ;  ces  symptdmes  cessérent  au 
boat  d*une  beure  ou  d*une  beure  et  demie.  Sur  la  cbarpiemouillée  par  la 
dissolution  de  ferrocyanure  de  potassium,  sanf  la  réacdon  sur  le  sel  cui- 
vriqae,  Todearderacide  prossique  était  parfaitement  sensible,  et  la  peau 
aoos  les  électrodes  éiaitrongée^  et  lå.  Nous  fimes  avec  de  Tiodure  de 
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nicoUnedes  expériences  sur  des  chiens,  et  proMpie  toutes  avec  des  rfaiil- 
tats  idenliques:  de  faibles  convulsions,  de  rinqaiétnde,  des  vomissamenu 
coDvulsifsetdessellesrépélées  verslafliiderexpérience;  iesinimattxéuient 
rétablis  qaelques  heureaaprés.  Dans  un  seul  cas,  å  Cexception  d*une  agi- 
talion  insignifianie  pendant  rexpérieoce,  ou  ne  pat  retnarquer  rien  d*ei- 
traordinaire ;  mais  en  revanche,  dans  ce  ménie  cas,  U  peau  n*étaU  fioint 
gercét!.  Avec  l'acétate  de  strychninet  nous  avons  fait  cinq  expérienoi^  sur 
des  chiens ;  en  général  les  symptftmes  étaient  tres  faibles:  legeres  convul- 
sions,  trembleuient  des  extrémités.  Nous  n'avons  pas  expérimenté  plos  de 
30  minutes ;  aprés  cela,  les  auimaux étaient  libérés,  etaubout  d'unedeaii<- 
beure  ou  d*Qne  beure  tout  au  plus,  ils  étaient  entiérement  remis.  IJn  de 
nous  (Pelikan)  plongea  ses  deux  mains  dans  les  vases  de  porcelame,  dont 
Tun  mis  en  communication  avec  le  pdle  —  de  six  elements  de  i>rove  était 
rempli  d'une  faible  solution  d'acide  sulfurique,  et  Tautre  en  commnnica- 
tion  avec  le  pdle — rempli  d*unc  solution  concentrée  d^acétate  de  strycb- 
nine.  li  resta  vingt  minutes  sans  sentir  aucun  effet.  Ln  des  éléves  de 
M.  Pelikan  répétaaussi^ette  expériencesurlui-méme,  et,  d'aprés  soo  dire, 
il  ressentit  un  vertigo  et  comme  un  obscurcissement  de  la  vue.  L*6xpé- 
rience  termiuée,  lessymptdmes  mentionnés  cessék*ent  å  Tinstant ;  ils  avaieot 
été  probablemcut  un  effet  de  riroagioation. 

Avec  une  solution  de  tartre  stibié,  nous  avons  fait  cinq  expériences  sar 
des  cbiens  et  trois  sur  des  liommes  (dans  un  cas,  avec  19  elements  de 
Grove),  et  dans  aucun  nous  n'avons  remarqné  Tapparence  de  voroisae* 
ments,  bien  que  nous  eussionsopérétout  å  fait  comme  Ta  indiqoé  M.  Klenke, 
avec  cette  seuie  différencequc,att  lieu  de  la  pile  de  Volta,  nous  avonaem- 
ployé  les  elements  de  Daniell  et  de  Grove.  Humecter  les  rondellea  inter- 
médiaires  qui  réunissent  les  plaques  de  cuivre  et  de  xinc  de  la  pile  de  Volta 
avec  un  sel  quelconque,  le  tartre  stibié  ou  le  sublime  corrosif,  par  exemple, 
comme  Tont  fait  MM.  Rossi  et  Klenke,  dans  Tespolr  d'itttroduire  ces 
sels  dans  le  corps,  c*c;^t  li  quoi  nous  ne  nous  décidlmes  point,  persuadés 
qu*il  y  a  aussi  certaines  expériences  qui  valent  h  peine  une  refutation  sé- 
rieuse.  II  nous  reste  la  mé«iie  cbosc  å  dire  dos  expériences  de  M*  Klenke 
sur  le  passage  du  soufre  å  travers  le  corps,  pour  la  formation  du  fer  ou  du 
roercure  sulfurés  et  d*autres  découvertes  aussi  remarquables.  Maiutenant, 
si  nous  jetons  un  coup  d'æil  sur  le  court  sommaii^  de  nos  expériences, 
sans  nierencorecomplétement  rintroductiou  dedifférentes  substancesdaus 
le  corps  au  moyen  du  courant  galvanique,  nous  devons  pourUnt  en  venir 
li  cette  conclusion,  que  sous  Taction  du  courant  galvanique,  aux  distances 
oik  nous  plafdmes  les  électrodes,  avec  le  nombre  et  la  grandenr  des  élé* 
ments  galvaniques  qyi  servireut  å  nos  expériences,  nous  ne  vimes  pas  une 
seule  fois  le  passage  d*un  corps  quelconque  d'utt  pOle  li  Tautie,  li  coinoMa- 
cer  des  dix  premieres  minutes,  et  il  poursuivre  roéme  juBqu'ii  kS  keures ; 
et  en  conséquence  nous  nous  permettons  de  douter  de  rexaciitude  des  ob- 
servations  de  cea  expérimentateurs  qui  remarquérent  la  présence  de  Tiode 
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flir  b  oompreKe  d'imidoo  k  Tanode,  d^å  qaelques  minotes  ou  memo 
qoelques  ieoondas  apra  qiie  h  chalne  fot  fermée. 

(Us  auteura  exposeot  enauite  des  expériencea  porement  physiqnesqui 
kur  onl  donoé  le  réaoltat  general  soivsDt) 

Qo^on  premie  dooc  antant  qQ*on  veat  de  tiquides  ou  de  solutlona  de 
sek,  séparés  par  des  diaphragmeaen  Tesaie,  li  chaque  moment  de  la  déoom- 
position  galvaniqme  il  nesesépare  aux  élecirodes  que  lesmolécules  corres- 
pondaores  des  sels  les  pins  rapprocbés;  quant  aux  autres,  elles  ne  font  que 
se  déplacer.  Ainsi,  par  exemple,  si  noos  prenons  une  solution  de  chlorurc 
de  sodiom  ^  Tanode,  une  solulion  d*iodure  de  potassium  au  catode,  et  que 
Dous  placions  entre  elles  les  soUates  de  {Kktasse,  de  soude,  d*ammonia- 
que,  etc. ,  alors  \  chaque  moment  nous  recevrons  avec  Toxygéne  et  Thy- 
drogene,  moléculesdécomposées  de  Feau :  Na  Cl  (K  So<)  (Na  So<)  H*  NSo^) 
\  Tanode  Cl ;  au  catode  K  ou  KHo*,  et  dans  les  couches  intermédiaires 
(So*  Na)  (So*  K)  (So*  Na)  IH*  N) ;  aprés  la  décompositlon  de  cette  molé- 
cule  d'eau  et  de  sel  vient  la  décomposition  d*une  seconde,  de  maniére  que 
Tiodure  d*ammonium  ne  perd  pas  son  iode  avant  que  toute  Taromoniaque 
ne  se  soit  séparée,  correspondant  (par  équivalence)  h  Fdcide  sulfurique  k 
Vanode ;  par  conséquent,  å  la  décomposition  d*un  sel  quelconque,  nous  re- 
marqaons  toujours  un  mouvement  constant,  k  cOté  des  décompositlons  et 
des  combinalsons  consécutives ;  et  k  cause  de  ccia  nous  ne  pouvons  pas 
Gomprendre  cette  translation  subite  å  travers  le  corps  humain,  mentionnée 
pard'autresobservateur8.  Llode  ou  Facide  iodhydrique  ne  peuvent  pasHra- 
verser  le  corps  availt  la  décomposition  de  tous  les  sels  qui  se  trouvent  sur 
le  passage  de  Tiode,  c*est-k-dire  avant  quils  ne  se  forment  en  combinai- 
sons  iodiques,  parce  que  avant  Facide  iodhydrlque  doivent  encore  se  sepa- 
rer les  autres  acides  des  sels  dans  rintérieur  du  corps,  et  alors  Torganisme 
se  détruirait  comme  Ils  morceau  de  viande  dansFexpérience  citée  plus  baut 
de  Davy :  ou  i!  faut  supposer  que  la  solution  dlodure  de  potassium  appli- 
quée  au  corps  diffosionne  si  vite  dans  les  sucs  de  Torganisme,  qo'il  se 
troave  pres  de  Tendroit  o^  Tanode  a  été  misc.  IMais  rien  ne  pfouve  cette 
supposition,  tandis  qued'unautre  cdté,  il  est  connu,  surtoot  d*aprés  nos 
expériences,  que  Tiodure  dé  potassium  s'absorbe  tres  peu  par  la  peau.  En 
découvrant  la  peau,  y  appliquant  d*un  c6té  deViodure  de  potassium,  et  de 
Tautre  de  Tamidon,  et  y  condoisant  le  courant  correspondant  pendant  deux 
benres  et  plus,  nous  ne  pOmes  jamais  voir  le  passage  de  Tiode ;  mémecbez 
les  chiens  auxquels  nous  avions  donné  intéricurement  quelques  grammes 
par  jour  d*iodore  de  potassium,  nous  ne  pQmes  pas  voir  k  Tanode  des 
traces  évidentes  d*iode.  Ainsi,  sans  rejeter  absolument  la  possibilité  du 
transport  galvanique  k  travers  le  corps  bumain,  nous  proposons  la  question 
suivante:  Si  Ton  prend  en  considération  la  résistance  du  corps  bumain,  le 
renouvellement  continuel  (la  métamorpbosc)  de  ses  parties  constituantes  et 
ce  qui  s*y  rattacbe,  le  mouvement  de  ses  sucs;  alors  comment  doit  étre 
ooDstmii  Tappareil,  et  qoelsmoyens  doivent  étre  employés  pour  faire  passer 
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riode  5  travers  le  corps?  En  laissant  les  amateurs  s*occaper  å  leor  aise  de 
la  solution  de  celle  question,  nons  feroos  remarquer  seulement  qae  certai* 
nement  ces  moyens  ne  penvent  étrc  ceux  eniployés  juiqn'ici  par  MM.  les 
expénmeiitateurs  qui  ont  observé  le  passage  rapide  de  i'iode,  niéaied'ane 
solution  diode  å  Tanode,  et  pris  le  défant  d'exactitude  et  de  pnreté  dans 
kurs  expériences  pour  des  resultats  iufaiUibies  de  ces  expérienoes. 


Hérédité  de  la  mrdumtUité, 

PAS  M.  D.  BOXTOK* 
(Litarpool,  Mcdlco^CIUrargical  Journal,  J11I7  1S57,  p.  167-180.) 

Ce  travail  interessant  estfondé  sur  des  statistiques  relatives  au  nombre 
des  sourds-muetsetaui^  resultats  des  mariages  des  sourds-muets  entre  eux 
ou  avec  des  personnes  non  aRectées  de  surdi-mutitét  en  Angleterre  et  aux 
Etats- Unis. 

D*aprés  le  recensement  de  la  Grande-Bretagne  et  de  Tlrlande  en  185i, 
il  y  avait,  dans  ces  deux  particsdu  Royaume-Uni,  17  300  personnes  at- 
teintes  de  surdi-mutité.  Lorsqu'on  songe  au  triste  sort  de  ces  infortuii|te,  on 
se  demande  s*il  ne  serait  pas  possible  d*eu  diminuer  le  nombre.  Le  travail 
que  nous  analysons  a  surlout  pour  objet  de  montrer  Timportance  qu*il  y 
aurait,  k  cet  égard,  å  empécher  les  mariages  des  sourds-mueis  entre  eux* 
£n  effet»  d'aprés  ses  propres  recherches  et  celles  duD**  Peet  (de  New-York], 
Tauteur  déclare  qoe  la  probabilité  de  Texistence  de  la  surdi-mutité,  chez 
les  eufants  dont  le  pére  et  la  mere  sont  tous  deux  sourds-muets,  est  sept 
fols  pius  grande  que  cbez  ceux  dont  Tun  des  parents  seulement  est  sourd- 
muet.  « Si,  dit  Tauleur,  i|ous  supposons  un  nombre  donné  d*enfants 
(5^0),  dont  le  pére  ou  la  mere  était  atteintde  surdi-mutité,  et  un  nombre 
semblable  d^enfants,  dont  le  pére  et  la  mere  étaient  tous  deux  sourds- 
muets,  il  y  aurait  27  sourds-muels,  parmi  ces  derniers  enfants,  tandis 
qu*il  n'y  en  aurait  que  U  parmi  les  premiers.»  11  résulte  de  lå  qu'il  n^y  au- 
rait  pas  de  raisons  sufiisanies  pour  empécher  les  mariages  d*un  sourd- 
muet  avec  une  personne  qui  ne  Test  pas,  mais  qu*il  serait  important 
d'empécher  les  mariages  c^lre  sourds-muets. 

Oes  statistiques  mentionnées  par  Tauteur  il  résulte  un  fait  interessant, 
relalivement  k  la  proportion  des  deux  sexes  panni  les  sourds-muets.  Par- 
tout le  nombre  des  sOurds-muets  du  sexe  mascuUn  est  notablement  supé- 
rieur  k  celui  des  sourds-mqets  du  sexe  feminin.  Ainsi,  en  Angleterre  il  y 
avait,  en  1851,  5230  sourdfl^muets  et  i!i313  sourdes-rouettes;  en  Irlande, 
2688  des  uns,  2059  des  autres;  en  Écosse,  1198  des  nus  et  957  des 
autres.  Sur  2000  individus  observés  par  Kramer,  å  Berlin,  il  y  en  avait 
127(i  du  sexe  masculin,  et  726  du  sexe  feminin.  Le  D'  Peet  a  constaté 
aussi  la  grande  prépondérance  Qu  sexe  masculiu  chez  les  sourds-muets,  en 
£urope  et  aux  JÉuts-Unis. 
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Becherches  sitr  Vorigine  et  les  conditions  d'existence  des  con^ 
vulsians  épileptt formes y  conséctUives  å  une  hémorrhagiej  et 
sur  répilepsie  eti  general- 

PAI  A.    K08S1IA0L  BT  Å*  TBMHn. 
(VnterMMli.  f.  Nalnriekr*  d.  MtiMcben  u.  d;  Thicre,  von  J.  MoleMbolt.  B.  IIT,  II.  1, 1857.  p.  i  •  12^  ; 

Les  aoteun  decesimporuntes  recherches  ont  pris  pour  épigraphe  cette 
phnse  d*E8quirol :  «  Avouons  franchement  que  les  progrés  de  1'anatoom 
padiologiqiie  ii*0Dt  josqu*ici  répandu  aucane  lamiére  sur  le  siége  im- 
iDédiat  de  Tépilepsie.  Gependani  il  ne  faut  pas  se  décourager ;  la  oature 
ne  sera  pas  toujoors  rebelle  aux  eflbrts  de  ses  iuvesUgateurs.  •  Les 
auteors  croient  avoir  trøuvé  la  solution  des  principales  questions  reia* 
tives  å  répilepsie.  Je  oe  sols  pas  entiéreoieot  de  leur  avis :  je  crois,  d'oDe 
part,  qoe  qoelqaes^ooesdes  solodoos  qo'ils  poblieot  comme  noavellesne 
kor  appartiénneot  pas»  car  j*y  étais  arrivé  avant  eox ;  d*aotre  part,  cer« 
taines  des  solotions  qo*i|s  proposent  me  sembleot  erronées  oo  insof- 
fisammeot  démootrées;  et,  eofin,  ils  ont  laissé  sans  solution  des  poiots 
importanlB.  Qooi  qo*il  en  solt,  ils  ont  ao  molns  le  mérite  d*avoir  abordé 
avec  des  connaissances  profondes  en  physiologie  (ce  qui  était  indispensa- 
ble)  TéUide  des  pbénoménes  de  TépUepsie  et  d*avoir  cbercbé  k  résoodre  les 
nombreoses  cpiestions  qui  les  concernent,  å  Taide  de  rexpérimentatioo  m- 
soonée  ei  de  la  comparaison  des  fails  expéiimen(ao]^  avec  les  faits  pa« 
thologiqoes  observés  sor  Thomme.  Je  me  hate  de  dire  que  s'ils  ont  émis 
comme  noavelles  des  opini^ms  que  j'avais  déjå  proposées,  c'est  évidem* 
ment  parpe  qa*ils  ne  connaissaient  pas  mes  publications  k  cet  égjucd. 

Le  défaut  d'espace  m'oblige  k  me  boraer  å  dooner  les  conclosions  de 
Kussmaui  et  Tenner,  en  y  ajoutaot  seolement  quelques  remarques» 

•  i.  Les  convulsions  qui  surviennent  dans  les  casd'bémorrhagie  diez  les 
aaimaox  å  sang  chaud  et  cbez  Thomme,  sont  semblables  li  celles  que  Ton 
obserwe  dans  répilepsie,  • 

Ce  n*est  pas  lli  une  opinion  nouvellc  :  de  tout  temps  les  médecins  ont 
constaté  cette  analogie,  et,  dans  ces  derniéres  années,  le  doaeur  C.  Bland 
Radcliffea  insisté  sor  cette  ressemUance  parce  qu'elle  avait  beaucoup  d'im- 
portaoce  pour  ses  tbéories  des  cootractlons  rousculaires  et  de  répilepsie. 

•  2.  Des  convulsions  de  méme  forme  se  montrent  quand  on  empéche 
sobitement  le  sang  rouge  d'arriver  å  Tencéphale,  en  liant  les  gros  trones 
artériels  du  con. 

m  3.  Des  convulsions  épileptiformes  ont  lieu  également  quand  le  sang 
artériel  prend  tea  caractéres  du  sang  veineux,  comtne  aprés  la  ligature  de 
latrachée. » 

Hya  loogtemps  que  Marshall  Hall  a  fait  voir  la  ressemUance  entre  les 
convulsions  dues  k  la  strangolatioo  et  celles  de  répilepsie.  Ge  qui  restait  k 
bire  Si  cetégard,  c'élait  de  montrer  pourqooi  Taspbyiie,  poorquoi  les  pertes 
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de  sang,  pourquoi  la  ligature  des  artéres  caroUdes  et  veitébrales  déter» 
minent  des  convukioDs  semblables  å  celles  de  Tépilepsie. 

a  /!i.  II  est  tres  probable  que  la  production  des  convulsions  daosces 
difTéreDts  cas  dépeiid  de  la  soudaine  interruption  de  la  natrition  de  Ten- 
céphale.  Cette  production  ne  dépend  pas  des  changemenu  de  pression  qui 
ont  lieu  dans  Tencépbale.  » 

C*est  Ik  un  des  ))oints  fondamentaux  de  la  théorie  de  Kussinaul  et 
Tenner.  Ils  sont  arrivés.k  Taide  d'expérience8  tres  Intéressantes,  k  é.mettre 
une  opinion  qui  ressemble  beaocoap  k  celles  de  plusleurs  médectns  aa* 
glais,  et,  en  particulier,  du  D*  J.  R.  Reynolds.  Poor  moi,  je  ne  nie  pas 
qu*Qti  changeroent  de  nutrition  dans  Tencéphale  puisse  y  engendrer  an 
agent  d'exc]tatlon  qui  stimule  cet  organe  et  déterroine  des  convalsions 
épileptiformes,  mais  je  crois  qn*il  est  bien  plus  probable  qne  ces  convuU 
sions  sont  dues  å  une  excitation  causée  par  des  principes  qui  se  prodoisent 
en  plus  grande  quantité  qu*k  Tordinaire  dans  le  sang  en  stagnatlon  dans  les 
capillaires  de  Tencépbale,  pendant  Tasphyxie  on  dans  les  cas  de  sospension 
du  cours  du  sang  par  suite  d*hémorrbagie  oa  de  ligature  des  trones  artériels 
qui  vont  å  Tencéphale.  Le  seul  de  ces  principes  que  je  connaisse,  et  peut- 
étre  n'en  existe-t-il  pas  d*autres,  est  Facide  carbonique.  J'ai  exposé cette 
maniére  de  voir  dans  mon  livre  sur  Té^ilepsie  (1). 

«  5.  Les  conTulsions  épileptiformes,  dues  k  une  hémorrhagie,  ne  pro- 
iriennent  pas  de  la  nioelle  épiniére. « 

Cette  proposition  n*estpas  exacte;  ce  qui  a  trompe  les  exc^ents  obser- 
f ateurs  dont  j*expose  les  idées,  c*est  que  chez  les  lapins,  animaux  surles- 
quels  ils  ont  surtout  expérimeuté,  il  y  a  å  peine  trace  de  convulsions  lors- 
que,  aprés  a  voir  coupé  la  moelle  épiniére  en  travers,  on  détennine  une 
hémorrhagie  ou  bien  lorsqu*on  supprime  la  circulation  dans  la  moelle 
épiniére  sans  lacouper,  par  le  procédé  queKussmaulet  Tennerindiquent. 
Mais  chez  d'autre8  animaux,  le  mouton,  d*aprés  5larshall  Hall,  le  cochon 
d'lnde,  les  oiseaux,  et  méme  aossi,  mais  å  on  moindre  degré,  les  chats  et 
aussi  quelquefois  les  chiens,  d*aprés  ce  que  j'ai  va  il  y  a  des  convulsions 
lorsque  la  moelle  épiniére  cesse  subitement  de  recevoir  du  sang,  surtont  si 
elle  a  été  séparée  de  Tencéphale  par  une  aection  k  la  region  cervicale. 
Pour  rendre  vraie  la  proposition  des  auteurs  que  nous  critiquohs,  il  fau- 
drait  dire  :\es  convulsions  épileptiformes,  dues  li  une  hémorrhagie,  ne 
proviennent  que  pour  une  faible  part  de  la  moelle  épiniére. 

f  6.  Ces  convulsions  ne  sont  pas  dues  aucerveau.  » 

(1)  Researches  <m  Epilepsy ;  Hs  artificial  production  in  animaU,  and  its  eliology^ 
nature  and  ireatment  in  man.  Boston,  1856-57.  Ces  recherches  ont  été  d*abord 
publiées  dans  le  Boston  med.  and  surg.  Journal  de  novembre  1856  å  octobre  1857. 
Pliuieurs  de«  théories  noovellesiiui  y  sont  eipoiéea  avaient  di^Jå  été  émiiet  dans 
une  communication  que  j'ai  faite  h  la  Sociélé  médicale  da  XII«  arroadimoBeot 
de  Paris,  en  octabre  1856.  ^  . 
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J'ai  démootré,  d'aDe  aatre  maoiére  que  Kussmaui  et  Renner,  reucti* 
tnde  de  cette  proposition.  Surdesanimaux  épilepUquea,  j'ai  enlevéle  cer* 
?eau  et  Tattaque  a  pu  avtur  lien  presque  comme  ^  1'ordinaire. 

«  7.  Lesiége  central  desconvuLiionft  e$t  surtout^  chercher  dans  lea  par* 
tiet  de  i  encépbale  placéea  dern^e  les  coucbes  optiques.  » 

Cest  ce  qai  résulte  aussi  de  mes  expériences. 

a  8.  L'anémie  des  parties  du  cerveau  qui  sont  en  avant  des  pédoncules 
cécébraux  cbez  Tbomme,  produit  la  perte  de  connais8ance,rinsensibililé  et 
la  paralysie;  quand  il  8*y  joint  des  convulsions,  II  doit  s'étrefait  des  alUra- 
tions  des  parties  excitables  derriére  les  coucbes  optiques.  » 

J*ai  essayé  d*élablir  avant  Kussmaui  et  Tenner  ces  deux  propositions 
fandameu  tales  :  i*  que  dans  le  ?  ertige  épileptique  avec  ou  sans  convulsions, 
les  vaisseaux  des  lobes  cérébraux  se  contractent  et  cbassent  le  sang  de  cet 
organe,  et  y  déterminent  en  conséqucnce  Tétat  oii  il  se  trouve  dans  une 
syncope  ;  2*  que  le  cråne  ne  permettant  pas  å  la  presston  atmospbérique 
d'agir  sensibleroent  sur  Tencépbale,  il  suffisait  que  les  lobes  cérébraux  re- 
fttssent  moins  de  sang  pour  que  la  base  de  Tencépbale  en  re^dt  davantage, 
ce  qui.  par  suite  de  plusieurs  raisons  que  j'ai  mentionnées  dans  mon 
livre  sur  Tépilepsie,  contribue  å  la  productiondes  convulsiuns. 

c  9.  L'anémie  de  la  moelle  épiniére  produit  la  paralysie  des  membres , 
des  mascles  respira^urs  et  de  ceux  do  coo.  Si  la  diminutiou  de  la  quantité 
de  sang  est  considérable  tout  k  coup,  il  y  a,  mais  rarement,  des  trenride- 
ments  dans  les  membres  avant  la  paralysie.  Le  spbincter  de  Tanus  se  com- 
porte  comme  le  spbincter  de  ræil  Iprs  de  Tanémie  du  cerveau,  c*est-ii"dire 
qa*il  se  contracte  convulsivement  avant  de  se  relåcber.  • 

Je  répéte  que  les  convulsions  sont  moins  fortes  ctiez  les  lapinsque  cbez 
les  autres  animaux. 

•  10.  Les  convulsions  dans  les  cas  d'bémorrbagie  ne  sont  dues  ni  k 
une  cause  morale,  ni  å  une  influence  réflex^  « 

J'aå  essayé  de  démontrerque  ces  convulsions  sont  dues  surtout  k  Texcita- 
liou,  par  Facide  carbonique,  du  cdlé  ^  influence  réflexe  du  centre  encé- 
pbalora-cbidieni  etenceia»  coaséquemment,  ma  conclosion  différe  de  celle 
des  anteors  que  je  criiiqne. 
«  i  1 .  Les  convulsions  par  perte  de  sang  n*ont  pas  lien  : 
»  a.  Cbez  lesanimaux  k  sang  froid  (au  moins  cbez  les  grenouilles) ; 

•  &  Lorsque  la  perte  de  sang  se  fait  lentement,  de  sorte  que  les  forces 
s*an6aniissentgradoellement ; 

»  c.  Quand  les  animaux  sont  trésfaibles; 

»  d*  Qnand  la  notrition  de  la  moelle  épiniére  a  été  altérie ; 

•  e.  Quand  de  grandes  parties  de  Tencépbale  ontété  extirpées; 
»  f.  Cbez  les  animaux  éthérisés ; 

•  g,  Sans  donte  aussi  quand  les  parties  excitables  de  Tencépbale  out  soof- 
fert  qnelque  altération  pathologique. » 

U  appartient  entiirement  ^  Kussmaui  et  Tenner  d*avoir  déterminé 
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rinflaence  de  plusiears  de  ces  circonstances ;  mais  ils  D*ont  pas  expliqué 
comment  cette  influence  se  produit.  Je  ferai  voir  bientdt  que  cette  expli-* 
cation  est  tres  facile  ^  donner,  en  admettant,  d^une  part,  que  c*est  Tacidé 
carboniqne  qni  ezcite  les  convulsions,  et,  d'une  antre  part,  qu*il  faut  qu'il 
y  ait  une  suffisante  quantité  de  cet  excitant  et  un  certain  clegré  d'ex€itabi- 
lite  pour  que  des  convulsions  puissent  étre  produites. 

«  12.  L*eRcépbale  des  animaux  3i  sang  chaud  ne  pent  inanqaer  de  sang 
rouge  que  pendant  un  temps  court,  aprés  lequel  il  perd  la  facuité  de 
reprendre  ses  fonctions  sous  Tinfluence  du  fluide  nourricier  et  la  mort 
apparente  se  change  en  mort  veritable.  L*encéphale  de  quelques  lapins  a 
conservé  cette  facuité  denx  minutes.  »  ' 

Il  est  tres  vrai  que  ce  que  Kussmaul  et  Tenner  croient  impossible  Test, 
en  general,  pour  le  sang  noir,  mais  il  en  est  autrement  pour  le  sang  rouge 
(voyez  ci-devant,  dans  mon  mémoire  sur  les  propriétés  du  sang :  Pro* 
position  V,  p.  117  h  126). 

«  13.  11  est  arrivé  quelquefois  aprés  la  ligaturedes  vaisseaux  du  cou» 
que  les  mnscles  du  trone  et  des  membres  mpuraient  et  que  la  rigidité 
cadavérique  s'y  montrait,  avant  que  les  mouvéments  du  cæur  gauche  ne 
cessassent.  Le  cæur  gauche  n^est  done  pas  tonjours  le  primum  moriens 
parmi  les  organes  musculaires.  » 

Hya  tres  longtemps  que  j*ai  publié  des  faits  analoguesli  celui-la.  J*ai  fait 
voir  que  la  rigidité  cadavérique  alieu  dans  le  train  postérieur  d'Qn  animal 
vi  vant,  aprés  la  ligature  de  Taorte  [Comptes  rendus  de  rAcadémie  des 
Sciences,  1851,  vol.  XXXII,  p.  855  et  p.  897).  J'atais  déjSi  vu,  chez 
rhomme  et  cbez  des  animaux,  la  rigidité  cadavérique  se  montrer  h  la  face, 
au  cou,  aux  membres,  pendant  que  le  cæur  battait  encore  [Comptes  rendus 
de  la  Sociétédebiologxe,  1"  serie,  vol.  II,  1850,  p.  15ft). 

^\h.  La  contraction  suivie  d*une  dilatation  considérable  despupilles, 
pendant  Tagonie,  n*est  pas  un  signe  certain  que  la  mortsuivra  inévitable- 
ment  et  que  le  retour  å  la  vie  est  impossible,  ainsi  que  Bouchut  le  croyait. 

»  15.  Pour  la  guérison  des  convulsions  que  Tabsence  du  sang  occa- 
sionne,  il  n'y  a  aucun  moyen  plus  convenable  que  le  retour  du  sang  rouge. » 

«  16.  La  méthodc  antiphlogistique  {affaiblissanté),  et  surtout  les  sat-- 
gnées,'  doivent  étre  toujours  rejetéesdu  traitement  de  Téptlepsie.  v 

c  17.  La  quantité  de  sang  dans  la  cavité  crånienne,  pendant  la  vie,  peut 
étre  augmentée  ou  diminuée  notablement  k  Taide  d'expériences,  » 

«18.  La  quantité  de  sang  s*augmente  dans  la  cavité  crånienne,  quand 
on  laisse  se  rétablir  le  courant  arteriet  aprés  Tavoir  interrompu  par  la 
ligature  des  grosses  artéres  du  cou  (congestion  artérielle),  quand  on  lie 
les  veines  du  cou  (congestion  veineuse),  aussi  quand  on  a  coupé  les  deax 
cordous  du  nerf  grand  sympalhique  au  cou  (congestion  artérielle  et  vei- 
neuse), enfin  quand  oh  lie  la  trachée  pendant  Tinspiration  (congestion  vei- 
neuse par  asphyxie).  » 

Les  propositions  qui  précédent  ne  sont  pas  tres  exactes :  eertes,  la  qoan- 
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tite  de  aang  cUds  Tencéphale  pent  varier,  mais  seulemeBt  dans  des  limites 
tres  restreintes.  Il  est  certain  aussi  que  la  quantité  de  sang  peaC  augmenter 
d*une  maniére  notable  dans  une  pariie  de  la  cavité  crftnienne,  mais  c'est  å 
la  condition  d*une  dlminution  dans  ane  antre  partie.  C*est  ce  qui  a  lien, 
notamment,  aprés  la  section  du  grand  sympatbique,  des  deux  cdtés,  au  cou. 

«  19.  La  diminution  de  la  qiuntité  de  sang  dans  la  cavité  crånienne  se 
produit  par  rhémorrfaagie  et  par  la  ligature  des  artéres  du  cou  (anémie 
passive),  comme  par  Tirritation  galvanique  des  oerls  des  vaisseaux  de  la 
tete  (anémie  acti ve).  » 

La  galvanisation  du  nerf  grand  symphatique,  ainsi  que  Callenfels  et  Don- 
ders  Tont  trouvé  et  que  je  Tal  vu  souvent,  n*agit  que  sur  certains  vaisseaux 
sanguio?,  et  la  diminution  de  la  quantité  de  sang,  dans  cecas,  ainsi  que 
dans  les  autres  (bémorrbagie  et  ligature), n*est  que  locale  et  ne  peui  s*opé- 
rer  lorsque  le  crånc  n'est  pas  ouvert,  sans  qu'il  y  ait  augmentation  dans 
d'aatres  eudroits.  De  telle  sorte  que  Tanémie  d'une  partie  s'accompagne 
de  la  congestion  d'une  autre  partie. 

a  20.  11  y  a  plus  de  sang  contenu  dans  la  cavité  crånienne  aprés  la  liga- 
ture des  artéres  qn*aprés  rhémorrhagie ;  la  diminution  dans  la  quantité  de 
sang  a  lieu  toujours  également  pour  les  petites  artéres,  les  capillaires  et  les 
plus  petites  veines.  » 

Les  petits  vaisseaux  se  vident,  en  general,  plqs  que  les  veines  moyennes 
et  grosses  et  les  sinus,  lesquels  contiennent  d'autant  plus  de  sang  que  les 
petits  vaisseaux  sont  plus  vides. 

«  21.  II  est  rarement  possible  de  tirer  une  conclusion  joste  de  la  quan- 
tité de  sang  qui  existait  pendant  la  vie  dans  la  cavité  crånienne,  d'aprés  celle 
que  Ton  trouve  aprés  la  mort.  L'agonie  s*accompagne  de  nombreuses  eir- 
constances  qui  modifient  le  coursdu  sang  dans  la  cavité  crånienne,  et  il  est 
proiNible  que  des  changements  dans  la  quantité  de  sang  s*opérent  méme 
aprés  la  mort.  » 

Des  changements  dans  la  quantité  absolue  du  sang  peuvent  avoir  lieu 
effectivement,  la  quantité  du  liquide  céphalo-rachidien  pouvant  se  modi- 
fier  un  peu,  mais  la  pression  atmospbértque  agissant  å  peine  sur  Tencé- 
phale,  les  variations  de  la  quantité  de  sang  dans  Tintérieur  du  cråne  ne  peu- 
vent pas  étre  considérables.  Oes  déplacements  peu  vent  s*opérer  cependant,et 
telle  partie  peut  se  vider  pendant  que  telle  autre  se  remplit  excessivement. 

«  22.  Les  pbénoménes  des  acccs  épileptiques  incomplets  dérivent  d*al- 
térationsdu  cervean,  mais  ceux  de  Tattaque  compléte  proviennentd^altéra- 
tions  dans  Tencépbale  tout  entier.  Les  convulslons  de  Tépilepsie  sont  avec 
raison  considérées  comme  de  source  encéphalique,  et  la  moelle  épiniére 
n'a  probablement  que  le  rdle  d'un  conducteur  qui  transmet  aux  musclesles 
excitatioDS  qui  proviennent  de  Tencéphale. » 

J'ai  montre  que  le  vertige,  la  perte  de  connaissance  et  rinsensibitité 
dependent  de  ce  que  les  lobes  cérébraux  ne  re^ivent  pas  de  sang  ou  pas 
Qaantå'lft  modle  épiniére,  j'aies8ay6defaire  voir  qu*elle  n'est  pas 
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la  øource  principale  des  exchations  qni  font  coDtracter  les  moacies,  mais 
qae,  dans  la  periode  d*aspliyxie  des  grandes  attaques,  elle  participe  notable- 
mentk  la  prodnction  des  convulsionscloniques.  Conséqaeniment,c*e8lk  tort 
qne  Kussmaul  et  Tenner  lui  attribnent  seulenient  le  rdle  de  condncteur. 

« 23.  Les  altéralions  anatomiqnes  de  Tencépbale  qne  Fon  a  décrites,  ou 
celles  qni  persistent  le  plus,  ne  peovent  étre  considérées  comme  la  cause 
prochaine  des  accés  épiJeptiques,  mais  bien  comme  des  circonstances  qai 
prédisposent  li  Tépilepsle.  « 

Cest  cequej'ai  essayéde  montrer  pardes  faitscliniqueset  expérimentaui. 

«  2U.  L'anatomie  patbologiqne  ne  pent  condnire  k  aucnne  condnsion  å 
Tégard  de  la  nature  de  Tépilepsie.  » 

c  25.  La  sondainealtérationde  lanutrition,  qni  modifierencéphaledans 
sa  condition  normale,  ne  se  manifeste  qa*au  moment  de  Tattaqne.  • 

Ce  sont  111  des  conclusions  qni  ressorient  anssi  de  mes  propres  recberches. 

«  26.  La  congestion  artérielle  de  Tencéphale  ne  parait  pas  capable  d*oc- 
casionner  autre  clioseque  des  phénoménesde  paralysle(vertige  et  apo- 
plexie).  • 

Gette  proposition  est  en  barmonie  avec  Fopinion  qoe  j'ai  émisé,  qne  c*e8t 
sortont  Tacide  carbonique  qni  cause  les  convolsions  dans  les  troables  de  la 
circulation  dans  Tencéphale. 

«  27.  La  congestion  velneuse  de  rencéphale,de  méme  que b  oongestioa 
artérielle  et  veineuse,  engeiidre  des  éuts  qni,  avant  d'dtre  apoplectiques, 
sont  épileptiques,  et  qui  sont  caractérisés,  å  cause  de  la  paralysie  de  la  glotte, 
par  un  notable  ralentissement  de  la  respiration  et  par  des  phénoménes  con-- 
vnlsifs  moins  violents.  » 

J'afoue  qne  je  necomprends  pas  ce  que  Kossmaul  et  Teirøer  veulent 
dire.  La  paralysie  de  la  glotte  n'arrive  jamais  comOie  phénoméne  initial,  et 
les  auteur8n'expliqnent  pas  comment  elle  peut  diminuerla  respiratioa  et 
les  convulsions. 

«  28.  Ce  n'e8t  pas  le  sphagiatmus  ni  le  trachelismus  de  Marshall  Hall» 
mais  bien  le  iaryngismus  qu'il  fautaccuserd'étre  la  source  des  accés  d*é« 
pilepsie.  Tontes  les  théoriesd^aprés  lesquelles  les  accés  épileptiques  résukeat 
d'un  afflux  soudaindosang  soit  actif,  soit  passlf,  soitmlxte,  sont  fausses* » 

Le  trachélisme  peut  contribuer  li  augmenter  la  Tiolence  d^une  attaque, 
de  méme  qne  toutes  les  causes  de  congestion  dans  Tencéphale*  Le  larfi^ 
gisme  Jone  un  tres  grand  rOle  dans  la  produciion  d*uiie  attaquct  mais  je 
crots  atoir  démontré  qu'il  ne  serait  pas  exact  d'admettre  qne  le  prindptl 
rdle  lui  apparttnt  J*ai  fait  foir,  en  outre,  qne  le  spasme  de  certains  mus* 
des  respiratcurs  du  thorax  a  une  part  quelquefois  pins  grande  que  eeHe 
du  laryngisme  dans  la  prodnction  des  con? ulsions  épileptiforaieB. 

c  29.  Il  est  probable  que  certaines  formes  d*épilepsie  ne  ooasåstent  que 
dans  des  conynlsions  des  parois  mnsculaires  des  yaåsseaox  du  ærresa.» 

ATant  Kussmaul  et  Tenner.  j'ai  essayé  de  démontrarf 
sur  les  månes  fails  expériOMatauqu^ils  rapporlent  et  sordV 
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que  certaines  formes  d*épilepsie,  telles  que  le  vertige,  etc. ,  dependent 
de  contractions  des  vaisseaux  des  lobes  cérébraux. 

«  30.  L'état  qui  prédispose  å  Taccés  d*épilepsie  existe  tantet  dans  I*en- 
céphale  tout  enlier,  tanldt  dans  une  partie  seulement,  qui  produit  dans  le 
reste  cet  élat  d'altération  qni  est  le  fondement  de  Taccés  épileptique.  » 

Je  n*a]  rien  å  dire  de  cette  proposition  si  ce  n*est  que  j*ai  essayé  d'établir 
qoe  Tétat  particnlier  qui  constitue  la  pi^disposition  k  Tattaque  d'épilepsie 
n'existe  pas  dans  les  lobes  cérébraux,  mals  bien  dans  les  parties  qni  con- 
stitnent  1  isthme  de  Tencéphale  en  y  ajoutant  peut-étre  ane  portion  de  la 
moelle  Cervicale. 

•  31.  La  moelle  allongée  paratt,  en  tant  qo*elle  est  Torigine  des  nerfs 
coDStrictenrs  de  la  glotte  et  des  nerCi  vaso-^motenrs,  étre  le  p<rint  d'origine  le 
plus  ordinaire  des  accés  éclamptiques  et  épileptiques.  » 

J'ai  déjå  émis  cette  opinion»  mais  en  ajoutant  que  la  protubérance  et 
peut-étre  une  partie  de  la  moelle  épiniére  doivent  aussi  étre  regardées 
comme  lieux  d*origine  des  accés  convulsifs ,  nonseMlement  parce  que, 
d'aprés  mes  recherches,  ils  doonent  naissance,  comme  la  moelle  allongée, 
aux  nerfs  vaso-moteurs,  mais  encore  par  d'autres  raisons  que  Fon  pourra 
trouTer  dans  mon  livre  sur  Tépiiepsie.  E.  -B.  -& 


Sur  la  prétendue  nature  æslhésodique  des  ganglions  spinaux; 

PAI  Moain  SCBiFr* 
{Vmltnmeh,  zur  Naturiehn  des  Metucheut  «le,  tob  J.  M«t«Mhott.B.  II,  H.  I,  ISBT,  p»  M-61.) 

Ce  tratail  a  pour  objet  de  démontrer  que  les  ganglions  spinaux  sont 
doaés  de  sensibilité  et  d*excitabilité  réflexe,  c'est-å-dire  qa*ils  ne  sont  pas 
æst/lésodiques.  M.  SchilTdit  que,  dans  plusieurs  endroits  de  mes  publica- 
tioos  sur  la  moelle  épiniére,  j*ai  annoncé  que  ces  ganglions,  comme  la 
substance  grise  de  la  moelle  épiniére,  sont  æsthésodiques.  Il  se  demande 
comment  j'ai  pu  me  tromper  å  ce  point.  Je  réponds  qu^il  aurait  pu  s*éviter 
la  peine  d*écrire  ce  petit  travail,  8*il  avait  lu  avec  soin  ce  que  j*ai  écrit. 

J'ai  dit  que  certains  ganglions^  chez  le  lapin  suriout,  paraissaient  étre 
iDsensibles,  on,  du  moins,  que  Ton  pouvait  les  piqner  et  méme  y  enfoncer 
une  grosse  aiguille  sans  causer  de  douleur.  J*ai  ajouté  que  j'avåis  obtenn 
ce  resultat  en  opérant  sur  les  ganglions  de  la  region  dorsale,  et  qu^ailleurs 
les  ganglions  spinaux  m*avaient  paru  sensibles,  mais  moins  que  les  nerfs. 
[Mémoires  de  la  Soc,  deBiologie,  pour  1855. — 2*  serie,  voL  II,  p.  74.) 
M.  Schiff  n*avait  lu  probablement  qu*un  cxtrait  d*un  de  mes  mémoires, 
dans  lequel  j*avais  dit  qne  certains  ganglions  spinaux,  sinon  tous,  parais* 
saient  insensibles.  [Comptes  rendus  de  VAcad.  des  sciences ,  1855, 
voL  XLI,  p.  351.)  J'avais  trouvé  alors  que  la  piqQre  des  derniers  gan- 
glions dorsaux  ne  paraissait  pas  causer  de  douleur,  et  je  me  demandais  si 
les  Mgnes  de  douleur  que  je  croyais  avoir  vus,  en  piquant  les  auires  gan- 
glions spinaux»  n*élaient  pas  seulement  des  phénoménes  réflexes.  Mais 
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lorsque  je  publiai  moD  méinoire  qodque  temps  aprés,  j'alBriDai,  an  con- 
traire,  que  les  ganglions  spinaux  sont  seiisibles  excepté  quelques-uu$,  å 
la  region  dorsale^  chez  le  lapin.  Il  est  curieux  de  voir  M.  Schiff  rapporter» 
contre  mon  opinion,  desexpérienccs  sur  des  grenouilleset  sur  les  ganglions 
lombaires  et  cervicaux  du  lapiu ! —  De  mes  recherches  il  résultc  :  1*  que  les 
ganglions  spinaux  sont,  en  general,  moins  sensibles  que  les  radnes  poste- 
rieurcs;  2*qu*ils  sont  tres  excitables  pour  produire  des  mouvements 
réflexes;  3°  qu^ils  different  essentieilement  de  la  substance  grise  de  la 
moelle  épiniére,  ainsi  que  je  Tai  montre  Hya  déjSi  cinq  ans  {Exp,  Bes. 
on  Physiol.,  etc,  1853.  p.  99}.  £.  B.-S. 


Recherches  sur  rinfluence  des  nerfs  sur  rinflammatian, 
PÅK  H.  Srbller. 

{Arehltf  f,  é.  Holt.  Beitntegø  s.  Natuf^.  Beilkundø^  Ton  DoDdtnnnd  Bcrlio.  B.  1,  H.  8, 

IW7,  p.  S06-«29) 

Ce  travail  interessant  se  résutne  dans  les  conclusions  suiTantes : 

«  1.  L*excitation  des  nerfs  de  sensibilité  détermine,  par  action  réflexe,  h 
contraction  des  Taisseaux  sangnins  des  parties  voisines.  » 

Elle  pent  determiner  des  contractions  de  vaisseanx  sangnins  dans  des 
parties  tres  éloignées  :  par  exemple,  Tirritation  d*une  main  par  le  froid 
fait  contracter,  par  action  réflexe,  les  vaisseaux  sangnins  de  Tautre  main, 
comme  M.  Tholozan  et  moi  Tavons  trouvé  il  y  a  déjå  six  ou  sept  ans. 

•  2.  La  contraction  des  vaisseaux  sangnins  est  suivie  aprés  quelque  temps 
de  la  dilataiion  de  ces  vaisseaux.  » 

«  3.  Il  n*y  a  pas  de  preuves  que  dans  les  parois  des  vaisseaux  il  exisle  d*aa- 
tres  nerfs  que  ceux  qui  font  contracter  les  vaisseaux.  » 

«  li.  Les  nerfs  des  vaisseaux  modifient  la  nutrition  en  agissant  snr  le 
calibre  de  ces  conduits.  » 

«  5.  Le  travail  inOammatoire  ne  consiste  pas  essentieilement  en  une  mo- 
dification  de  Tinfluence  nerveuse.  » 

a  6.  L*inflammation  de  la  cornée,  qui  se  montre  aprås  la  section  dunerf 
trijumeau  n*ést  pas  le  resultat  direct  de  Tabsence  d*influence  nerveuse  du 
ganglion  de  Gasser,  n 

Ce  demier  point  qui,  est  le  plus  important,  est  établi  par  Snellen  sur 
Tabsence  d^altérationsdansræil,  ou  au  moins  dans  la  cornée,  aprésla  sec- 
tion du  nerf  trijumeau,  lorsqu*il  avait  soin  de  couvrir  Tæll  en  tenant  les 
paupiéres  fermées  et  recouvertes  par  Toreille  de  Tanimal.  Dans  ces  con- 
ditions,  le  desséchement  de  la  cornée  ne  peut  pas  avoir  lien  et  la  lumi^rc 
ne  pent  pas  irriter  ræii.  J'ai  fait  voir  h  M.  Magendic  il  y  a  déjå  neuf  ans 
que  chez  les  Grcnouilles,  aprés  Tablatiou  de  la  moelle  allongée  et  du 
ganglion  de  Gasser,  les  deux  yeux  restaient  parfaitemeut  h  Tétat  normal, 
pendant  des  mois  entiers,  tant  que  les  animaux  étaient  teuus  dans  une 
atmosphére  tres  froide  et  tres  humide  et  dans  Tobscurité.  E.  B.-S. 


111. 

ANALYSE   DE    LIVRES 

PUBLIÉS   ÉN    FRANCE    ET   A    LÉTRANGEB. 


Untet^uckungen  zur  Physiologie  des  Nervensystems  mit  Beriicksichtigung 
der  Pathologie ;  von  Moritz  SchifL  Francfurt  am  Maia,  1855. 

Recherchss  sur  la  physiologie  du  systénie  nerveux ,  avec  des  applica- 
tions  å  la  pathologie ;  par  Moritz  Schiflf.  Francfort-sur-le-Meiii»  1855. 

Bien  qu*il  ait  été  poblié,  il  y  a  déjå  deux  ans,  cet  oovrage  tres  reinar- 
qoable  esl  ai  peu  connu,  excepté  ea  Aiiemagae,  que  nous  croyoas  devoir 
en  doooer  nne  analyse  assez  développée.  Il  se  coiupose  de  deux  parties 
ayant  poar  objet  :  1"  i'inflaence  de  la  cinqaiéme  paire  de  nerfs  sur  les 
Taisaeaux  sangains  de  r<Bil;2'  linfhience  de  la  paraiysie  surla  chaleur 
animale. 

Dans  ia  premiere  partie  de  son  ouvrage,  apres  avoirexposé  les  resultats 
obtenns  par  Magendie»  Mayo,  Fodéra,  Valentin,  Longet,  von  Graefe,  el 
Bndge,  concemant  le  nerf  trijnmeau,  M.  Schiffrapporte  ses  propres  expé- 
riences,  dont  les  resultats  généraux  peuvent  étre  r^umés  dans  ces  propo- 
sitions  : 

i*  Les  altéraiions  de  Tæil,  aprés  la  section  du  nerf  trijumeau,  dependent 
entiérement  de  Fabsence  de  Tinflueuce  de  ce  nerf  et  ne  peuvent  étre  attri- 
bnés  en  partie,  comme  Budge  Tavait  cru,  å  la  perte  de  sang  due  å  Topéra* 
tkm; 

2*  L'opinion  de  Graefe,  que  les  altérations  de  Tæil  dependent  en  grande 
partie  de  la  dessiccation  de  la  cornée  consécutive  å  la  suspension  de  la  sécré* 
tion  lacrymale,  n^estpasexacte.  M.  Schiffreconnatt  que  Tæil  restant  ouvert 
et  la  sécrétioD  lacrymale  étant  diminuée,  la  cornée  se  desséche  et  que  c^est 
iå  une  cause  qui  s*ajoute  Si  d*autres  pour  produire  les  altérations  de  Fæil, 
mais  il  affirme  qne  ces  altérations  se  prodaiseot  aussi  alors  qu*aprés  la  sec- 
tion da  nerf  trijnmeau,  les  paupiéres  sont  cousues  Tune  ^  Tautre  oo  rap- 
proehées  et  recouvertes  d'an  emplåtrc  agglutinatif  (1); 

(1)  Voyez,  \  cet  égard,  uneexpérience  de  Snellen,  que  nous  avons  rapportée 
danice  journal,  p.  208,  expérience  qui  senibic  démootrer  posttiyement  le  contraire 
de  ee  que  loutient  U.  Scbifl. 
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3*  Les  altératioDS  de  Tæil  aprés  la  section  du  trijomeau,  aprés  son  pas- 
"^åge  daos  le  ganglion  de  Gasser,  ne  dependent  pas  de  la  section  de  filets 
du  grand  sympalhique,  comme  LongetTavait  supposé,  car,  d'une  part,  la 
Kection  du  trijumeau,  avant  ^n  passage  dans  le  ganglion,  occasionne  one 
grande  parlie  des  mémes  aUérations,  et,  d*une  autre  part,  la  section  da 
grand  sympatliique  au  cou  ne  les  prodult  pas ; 

4°  La  section  du  nerf  trijumeau  ne  cause  pas  la  dilatatioo  de  la  pupilte» 
chez  les  chiens  et  les  chats,  comme  Tavait  dit  Magendie ; 

5*  Les  aUérations  de  Tæll  dependent  snrtoot  de  la  dilatation  paralytiqne 
des  vaisseaux  sanguins  de  la  conjonctive  et  d'aDtres  parties  de  ræil ; 

6*»  Si  la  section  du  ganglion  de  Gasser  ou  du  trijumeau  aprés  son  passage 
dans  le  ganglion  produit  plus  d''eflet  qu*une  section  du  nerf  avant  Tentrée 
dans  le  ganglion,  cela  dépend  de  ce  que  les  fibres  nerveuses  shakerent  dans 
ce  dernier  cas  et  pas  dans  le  premier,  comme  Waller  Ta  montre  pour  les 
nerfs  spinaux.  Mais  quelques-uns  des  nerfs  Tasculaires  de  Tæil  prennent 
leur  origine  dans  la  moelle  allongée,  car  une  section  d*une  moitié  laterale 
de  ce  centre  nerveux  a  suffi  pour  amener  Topacité  de  la  cornée  et  une 
suppuration  abondante  de  la  conjunctive  \ 

T*  Chcz  rhomme,  ainsi  qdé  le  prouvent  plnsieurs  faits  patbologiqaes, 
Tæil  s*est  altéré  par  suite  de  lésions  du  nerf  trijumeau  avant  son  passage 
dans  le  ganglion  qui  était  Si  Fétat  normal. 

La  seconde  partie  dti  livre  de  M.  SchilT  est  bien  plus  interessante  que  la 
premiere.  Elle  a  pour  objet  Tinfluence  de  Tabsence  d*action  nerveuse  sor 
rélévation  de  la  chaleur  animale.  Aprés  un  historique  assez  complet  et 
dans  lequel  il  semble  s*étre  efforcé  de  rendre  justice  h  ses  prédécesseurs, 
M.  SchifT  expose  d*abord  les  resultats  de  ses  propres  recheixhes  sur  Tio- 
fluence  de  la  section  du  nerf  grand  sympathique  au  cou. 

Au  nombre  des  elTets  decette  section,  dont  nous  devons  en  grande  par- 
tie la  découverteå  IM.  Cl.  Bernard,  Tauteur  examine  nou-senlement  ceux 
qui  concernent  Télévation  de  la  température,  mais  cncore  les  contractions 
de  certalns  musclcs  et  Thyperesthésie.  II  soutient  d'abord,  ainsi  que  je  Tai 
fait  le  premier  [iongtemps  avant  Aug.  Waller  et  Donders  (1)]  r  1"  quePaf- 
flux  du  sang  dépend  de  la  paralysie  des  vaisseaux  sanguins ;  2^  que  Télé- 
vation  de  température  dépend  de  Fafflux  du  sang.  Bien  qu*il  apporte  å 
Tappui  de  cette  derniére  opinion  quelques  faits  nouveaux,  nous  ne  nous  y 
arrétcrons  pas,  parce  que  nous  croyons  qu'il  n*est  plus  nécessaire  de  dis- 
cuter  cette  question. 

Relalivementaux  contraciions  qui  se  produisent  dans  ceriains  musdes» 
aprés  la  section  du  nerf  grand  sympathique,  M.  Schiff  essaye  de  montrer 
que  le  rapprochement  des  paupiéres  et  la  propulsion  delamembranenicti- 
tante  ne  sont  pas  des  phénoménes  actifs,  mais  des  effcts  passifs  du  mouve- 

(1)  Voy.  Medical  Examiner.  Philadelphia,  August  1852,  p*  483,  et  mon  livrt 
Bxper,ris.appliedtophy$iol,  and  pathol.  New-York^  1 8S3,  p«  9. 


OUYRAGB   DE  M.   SCHIFF   SUR  LB  8YSTfcME  NERVEIX.  211 

meat  en  arriére  du  globe  de  l'æil.  II  ne  dit  pas  positiTement  quelle  est  1a 
caose  de  ce  dernier  mouvemeiit,  mais  il  est  evident  qu*il  croit  qde  cette 
cause  réside  dans  une  paralysie  partielle  des  miiscles  obliques.  Nous  nons 
bornerons  Si  signaler  cette  opinion,  sans  la  diskuter.  Nou$(  persistons  å 
admettre  Fexplication  que  M.  Schiffcom batet  d*aprés  laquelle  le  rappro- 
ohemeat  des  paupiéres  aprés  la  section  du  grand  sympalbique  dépendrait, 
en  partie,  de  ce  que  les  vaisseaux  sanguins  du  muscje  orbiculaire  contien- 
nent  pins  de  sang  qu*avant  (1).  Quant  anx  autres  muscics  de  la  face,  ceux 
des  levres  et  des  narines,  M.  Schiff  nie  qn*ils  soient  contractés  aprés  la 
Mction  du  grand  syropathique.  Cela  montre  tout  simplement  qu'il  n*a  pas 
▼n  ce  fait,  mais  non  qn'il  n'exi8le  pas.  M.  Bernard  l'a  vu  et  jc  Tai  aussi 
oonslaté.  La  contraction  de  ces  musdes  est  plus  ou  moins  forte  et  elle  s^m- 
ble  ne  dépendre  que  de  rangmeiitation  de  nutrition  et  de  stimulation  due 
i  ce  que  plus  de  sang  y  circule.  Chez  certains  animaux  (le  lapin,  far 
exempie),  le  nerf  facial  envoie  bien  plus  do  fibres  que  le  grand  sympathique, 
aux  vaisseaux  de  la  plupart  des  muscles  de  la  joue  et  des  levres  et,  ainsi 
que  nous  Tavons  trouvé  depuis  plus  de  quatorze  ans,  M.  Alartin-Magron 
et  mol,  on  voit  des  contractions  noiables  se  montrer  dans  ces  muscles  aprés 
la  section  du  nerf  facial. 

M.  Schiff  a  trouvé,  comme  R.  Wagneret  Remak,  que  la  galvanisation  du 
nerf  grand  sympathique  fait  saillir  le  globe  de  Tæil  bors  de  Torbite,  méme 
sur  un  animal  mort  II  soutient  que  ce  mouvement  dépeud  d'une  contraction 
des  muscles  obliques  :  de  sorte  que  le  grand  sympathique  serait  un  nerf 
moteur,  non-seulement des  fibres  musculaires  rayonnées  de  Tiris,  maisen- 
core  de  deux  muscles  de  la  vie  animale.  Bien  que  nous  ayons  vu  le  mou- 
vement de  Tceil  en  avant  en  galvanisant  le  grand  sympathique,  nous  ne 
croyons  pas  qne  Texplication  qii'en  donnent  Remak  et  Schiff  soit  sulBsam- 
ment  démontrée. 

Le  nerf  grand  sympathique  n'e8t  pas  le  seul  nerf  vaso-moteur  de  la  tete. 
M.  Schiff  fait  voir  que  des  filaments  des  nerfs  cervicaux  animeiit  les  vais- 
seaux sanguins  de  Toreille,  surtout  chez  le  lapin ;  il  aflirme  ensuite  que  la 
section  du  nerf  trijumean  est  suivie  d'une  paralysie  de  vaisseaux  sanguins 
et  d'tttte  élévation  de  température.  Relatirement  au  nerf  facial  j'ai  montre 
que  si  on  rarrache  au  niveau  de  sa  sortie  du  trou  stylo-mastoidicn,  on  re- 
marque  bientdt  une  élévation  de  température  å  la  suite  d*une  dilatatioa 
des  vaisseaux  sanguins  de  Toreille  (2).  M.  Claude  Bernard  a  émis,  å  ce  su* 
jet,  ropinion  que  des  filaments  du  grand  sympathique  sont  alors  arrachés 
eo  méme  temps  que  le  nerf  iaclal.  M.  Schiff  fait  remarqner  que,  dix  jours 
aprés  Textirpation  du  ganglion  cervlcal  supérieur,  sur  un  lapin,  il  a  vu 


(i)  Voyei,  å  cel  égard,  notre  mémoire  Sur  les  e/fets  de  la  section  el  de  la  gaU 
panisation  du  nerf  grand  sympathique  {Gaz,  Méd.  1854,  p.  31). 

(2)  J*ai  fignnlé  aassi,  k  cet  égard,  ud  fait  digne  d*attention,  c'est  qae  la  pupill^ 
at  contractc  alon  qd  pen. 
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rarracbemeot  du  uerf  facial  produire  soa  effet  ordiaajre  sur  Ja  temperatur-» 
cequi  lui  seooble  prouver  que  le  uerf  facial  n^emprunte  pas  ses  éiéinent» 
¥aso-moteurs  du  graDd  sympatbique.  Au  lieu  de  dire  grand  sympathique, 
iM.  Schiir  aurait  da  dire  ganglion  cervical  supérieur,  et  alors  sa  conda- 
siou  aurait  été  iaattaquable. 

M.  Schiff  affinne  que  la  seciion  du  nerf  sciatique  amene  toajoun,  dans 
le  membre  inférieur,  uoc  dilatatioo  des  vaisseaax  sanguins  et  une  éléva- 
tion  de  température.  Il  a  opéré  sur  des  cbiens,  des  lapins»  des  oocbons 
dlnde»  etc. ,  et  cbez  tous  il  a  obtenu  le  méme  resultat  Entre  les  doigts 
on  trouve  une  température  plusélevée  que  celle  des  doigts  du  membre  sain 
de  2, 3  et  méme  S^centigrades.  Ces  différences  durent  plnsieun  mois. 

Au  bout  d'un  certaiu  temps,  k  cuisse  du  coté  paralyse  perd  de  Zjk  k 
1"  l//i  centigrade,  mais  ceia  dépend  sans  doute  de  rabsence  du  mouve- 
ment. 

L*auteur  essaye  d'ctablir  les  propositions  suivantes :  i*  Les  éiément» 
ner?eux  vaso-motcurs  (ceux  dont  la  paralysie  amene  la  paralysie  des  vais* 
seaux  sanguins,  et  comme  conséquence  rélévation  de  température)  qoi  se 
trouvent  dans  le  nerf  sciatique  ne  viennent  qu*eii  partie  des  racines  spi- 
naies,  qui  dounent  des  fibres  motrices  et  sensitives  k  ce  nerf;  2"  les  ele- 
ments nerveux  vaso-moteurs  ne  viennent  pas  des  ganglions  spiuaux ;  3*  les 
elements  nerveux  vaso-moteurs  qui  se  trouvent  dans  le  sciatique  vieonenl 
tous  de  la  moelle  épiniére,  et  en  partie  des  racines  spinales  qui  sont  an* 
dessus  de  celles  qui  foumissent  les  fibres  motrices  et  sensitives  au  scia- 
tique. 

Avant  la  publication  du  livre  de  M.  SchilF,  j'avaJ8  communiqiié  å  la  So~ 
ciété  de  biologie  uu  fait  qui  mérite  d'étre  rapprocbé  de  cette  demiért 
proposition.  J*avais  trouvé  que  la  scction  des  racines  des  derméces  pairea 
spinales  cause  la  dilatatiou  des  vaisseaux  sanguins  de  Textrénulé  des  vutoh 
bres  poslérieurs  et  une  élévation  de  température.  (Mémoires  de  la  Soc,  de 
biol.  pour  1855,  p.  357,  et  Gaz.  méd.^  i856,  p.  ZUk.) 

Les  expérieuces  de  Al.  Scbiff  sur  les  nerfs  des  membres  antériears  tei 
ont  donné  å  peu  pres  les  mémes  resultats  que  cenx  reladls  aux  nerb  des 
membres  postérienrs. 

M.  Schid  a  essayé  d^expliquer  pourqtwi»  cbez  Tbonme,  la  peau  det 
membres  paralyses  esl  si  souvcnt  pins  froide  que  celle  des  parlies  saines. 
Son  explication  est  insuflisaiitc,  car  elle  n*est  pas  applicable  anx  doigta  et 
aux  orteils. 

Parlant  des  recherches  qni  ont  été  faites  par  Earle  sar  k  températenre 
des  partios  paralysées,  M.  Scbiff  dit  qoe  la  galvanisation  qoi,  d'aprés  k 
niédecin  auglais,  éleve  la  température,  ne  le  fait  que  par  suite  des  contrac- 
lions  des  musclcs.  C/est  Ih  une  erreur :  nons  avons  montre  depuis  long- 
temps  que  la  galvanisation  des  parties  saines  comme  des  parlies  paralysées 
éléve  la  température,  non-seulement  par  la  raison  indiquée  par  M.  SchifT, 
mais  encoro  par  une  autre  cause.  La  galvanisation  fait  d*abord  contracter 
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lesfaiaseaux  sanguins»  et,  comme  conséqucacé,  il  y  ak  la  peau  aoe  diiilH 
Dotioa  de  cbaieur ;  mais,  aprés  qiielrpio  (cmps,  les  vaisseaux  se  retåchent, 
quand  méme  on  coDtlnue  de  les  galvaniser,  et  alors  le  sang  y  alHue  et  la 
températttre  s*éléve.  Le  méme  phéuoméne  a  Heu  évidemment  dans  toute 
répalssear  des  parties  par  iesquelles  passe  le  coarant  gakanique. 

Les  recherches  de  M.  Scbiff  sur  rinfiuence  des  centres  nerveux  sur  la 
chaleur  animale  sont  la  partio  la  plus  interessante  de  son  livre.  J'af  troavé 
depais  longtemps  qa*une  section  d'une  moitié  laterale  de  la  moelle  épi- 
niere  å  la  region  dorsale,  est  soivie  d^one  éiévation  de  température  du 
inembre  postérieur  do  cdlé  correspondant  et  d*une  diminotion  dans  le 
membre  do  c6té  oppose.  (Voyez  rarticle  On  the  increase  of  animal  heat,  after 
injuries  of  the  nervous  system  åains  mon  livre  Exper,  res.  appUed  to 
physiol,,  etc,  p.  73-77.)  M.  Schiff  dit  avoir  constaté  qoe  la  température 
ne  s*éléve  dans  le  membre  paralyse  du  mouvement,  qoe  dans  la  jambe, 
le  pied  et  les  dolgts  et  non  å  hicuisse.  Suivant  lai,  Télévatioa  de 
température  peut  aller  jusqu'å  42"  centigrades  cbez  le  ckien.  Il  nie  qo*il  y 
ait  loojoors  trøe  diminution  de  température  dans  Taotre  membre,  et  il 
attribue  Tabaissement,  quand  il  cxLste,  å  ce  qu*ii  y  a  des  tremblements 
00  de  la  roideur  convulsive  des  muscles  de  ce  membre,  en  méme  temps 
qoe  les  vaisseaux  sanguins  y  sont  conlractés,  par  suite,  dit-il,  de  Tirri- 
tation  de  la  moitié  laterale  de  moelie  non  coupée.  Je  puis  affirmer  que 
JH.  Schiff  se  trompe  :  en  premier  lieu,  les  tremblements,  la  roideur  con- 
vulsive dom  il  parle  n'existent  pas  cbez  les  cochons  d*Inde,  chez  lesquels 
on  constaté  aisément  que  le  membre  dn  c6té  oCk  la  moelie  épiniére  n'a 
pas  été  coupée  est  plus  froid  qu*å  Tétat  normal;  en  second  lien,  lorsqu'il 
y  a  eo  chez  les  chiens  des  spasmes  ou  des  convulsions  cloniques  dans  ce 
membre,  je  n'ai  pas  vu  qu*il  y  edt  plus  de  refroidissement  que  dans  les 
cas  oi^  ces  contractions  musculaires  n*onl  pas  existé.  Hya  des  moments 
on,  chez  certains  individus,  ce  refroidissement  est  pen  marqu^\  mais  il  est 
iacilc  de  s'assurer  en  multipliant  les  observations  que,  dans  d*autres  mo- 
ments, il  existe  d'onemaniére  incontestable. 

N.  Schiff  montre  que  plus  la  section  de  la  moelie  épiniére  est  faite  pres 
de  Tencéphale,  plus  la  température  s'éléve  dans  le  membre  postérieur  du 
cdté  correspondant,  ce  qui  dépend,  ainsi  qu'll  le  dit,  de  ce  que  les  nerfs 
vaso-moteors  dece  membre  ne  viennent  pas  seulement  de  la  region  lom- 
baire  de  la  moelie  épiniére. 

M.  Schiff  n'admet  pas  comme  M.  Budgc  que  les  elements  vasi)-moteurs 
dn  nerf  grand  sympathique.cervical  viennent  d*une  petite  portion  de  la 
moelie  épiniére  au  niveau  des  derniéres  vertébres  cervicales  et  des  pre- 
mieres dorsalés.  Il  est  tres  certaiu  qu*une  section  d^uue  moitié  laterale 
de  la  moelie  épiniére  auprés  de  la  moelie  allongée,  est  suivie  d*cffets  tres 
considérables  sur  les  vaisseaux  sanguins  et  la  température  de  la  tete ;  mais 
il  n  en  est  pa%  moius  certain,  comme  nous  le  ferons  voir  bientot,  qu'un 
certain  nombre  des  élétnents  vaso-moteurs  preniient  leur  origine  dans  la 
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moelle  éplniére  elle-méme.  M.  Schiff,  au  contraire,  admet  qo'il«  provieii- 
neDt  toas  de  la  moelle  allongée.  Il  essayc  d*établir  qii'uoe  partle  de  ces 
elements  s*entre-cro]sent  dans  la  moelle  épiuiére,  de  teile  sorte  qa*nae 
lésion  sur  une  moilié  laterale  de  la  moelle  épiniére  améncrait  une  élévation 
de  température,  dans  quelques  parties,  des  deux  moitiés  du  corps. 

Nous  ferons  Toir  bientdt  par  des  faits  pathologiques  et  par  des  faits  expé- 
rimenuux  : 

i"*  Qne  s'il  y  a  des  elements  vaso-moteurs  qui  s*entre*croisent  dans  la 
moelle  épiniére,  leur  nombre  est  excessivement  petit ; 

2*  Qoe  les  faits  observés  par  Al.  Scblff,  å  ce  sujet,  peuvent  recefoir  une 
ioterprétation  plus  simple; 

3*  Que  nombre  d'éléments  vaso^moteurs  s^arréieat  dans  la  moelle  épi- 
niére; 

li""  Qu*un  assez  grand  nombre  d^éléments  vaso-moteurs,  venus  de  difers 
points  du  corps,  montcnt  josqu'å  la  protubérance,  et  quelques-uns  jus- 
qu'au  cerrelet  et  å  d^autres  parties  de  Tencépbale; 

5"*  Que,  conséqucmment,  la  moelle  allongée  n*e$t  pas  la  source  unique 
des  elements  vaso-moteurs. 
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RECHERCHES 

sua  LES  CAUSKS  DB  MORT  APRÉS  l'aBLAT10N  DB  LA  PARTIB  DB  LA 
MOELLB  ALL0N6ÉB  QUI  A  ÉTÉ  NOMMJSb  POINT  VITAL. 

PAR  LB  DOCTECK 

E.  BBOWIV-ISÉQIJABB. 

Parmi  ies  découvertes  que  la  physiologie  doit  å  M.  Flourens^  il 
en  est  uoe  qui  a  attiré,  peut-étre  plus  que  les  autres,  Fattention  des 
hommes  qui  sMntéressent  å  la  science  de  la  vie;  nous  voulons  parler 
du  resultat  obtenu  par  ce  celebre  physiologiste^  aprés  Tablation 
de  la  pointe  du  V  de  substance  grise,  qui  se  trouve  au  bec  du  cala- 
mus.  La  cessation  de  la  respiration  et  de  la  vie,  aprés  rextirpation 
de  cette  petite  quantité  de  matiére,  qui  D'est  pas  plus  grosse  qu^une 
tete  d^épingle,  est  assurément  un  fait  des  plus  curieux  et  qui  ex- 
plique  pourquoi  M.  Flourens  a  appelé  cette  partie  point  vital,  et 
commeut  il  a  été  conduit  å  proposer  la  théorie  vitaliste  si  neuve 
qu'il  a  émise. 

Les  anatomistes  saventqu'il  existe  un  petit  V  de  substance  grise- 
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inscht  dans  le  V  qui  résulte  de  la  bifurcatioa  du  bulbe  (i).  La 
place  du  poinl  vital  esl  marquée  par  la  pointe  de  ceY  de  substance 
grise  (2). 

Lorsqu'on  voit  rablalion  de  ee  petit  point,  suiyie  sur  le  champ 
de  la  chule  de  raniraal,  qui  meurt  comme  foudroyé,  presque  saos 
convulsions  et  sans  agonie ,  aprés  un  arrét  subit  de  la  respiration  et 
quelquefois  aussi  des  mouvements  du  cæur,  on  peut,  certes,  étre 
conduit  å  croire  que  Ton  a  enlevé  le  foyer  d'origine  de  Tagent  mys- 
térieux  qui^  suivant  quelques  personnes,  est  le  moteur  supréme  de 
la  machine  animale.  Les  vitalistes  se  sont  probablement  réjouis 
d'avoir  enfin^  dans  ce  fait^  une  apparence  de  preuve  expérimentale 
de  Texistence  de  cette  force,  si  essentielle  å  la  vie,  suivant  eux.  Peut- 
étre  pourtant  ont-ils  pense  que  rexpérimentation  est  un  champ 
dangereux  et  qu'il  aurait  mieux  valu  laisser  le  principe  vital  libre 
de  se  produire  ou  bon  lui  semble  et  de  ne  pas  Texposer  au  scalpel 
des  vivisecteurs. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  remarques,  il  est  certain  que  la  décou- 
verte  de  M.  Flourens  a  donné  au  vitalisme  une  base  qui  lui  man- 
quait.  11  était  done  important  de  chercher,  par  de  nouvelles  expé- 
riences,  s'il  faut  accepter  les  conclusions  de  M.  Flourens  ou  en 
proposer  d^autres.  J'ai  fait,  å  cet  égard,  de  nombreuses  recherches; 
mais  avant  d*en  faire  connattre  les  resultats,  je  crois  nécessaire 
d*exposer  les  idées  de  mon  savant  prédécesseur.  Pour  cela  je  ne  puis 
mieux  faire  que  lui  emprunler  les  lignes  suivantes ,  que  j'extrais 
d'ime  note  qu'il  a  lue  å  rAcadémie,  å  Toccasion  d'une  communica- 
tion  d'un  ingénieux  expérimentateur,  M.  AlvaroReynoso: 

a  Je  proflte,  dit  M,  Flourens  (3),  de  roccasion  que  m'offre  cette 
citatioo  de  M.  Reynoso,  pour  définir,  avec  une  précisioa  nouvelle, 
le  point  de  la  moelle  allongée  que  j'appelle  le  point,  le  riaud  vilal, 
le  point  premier  moleur  dumécanisme  respiratoire.  Jedisais,  åana 
ua  mémoire  presente  å  TAcadémie  en  1827,  que  ce  point  avait  trois 
lignes  å  peine  d'étendue^  et  je  croyais  alors  beaucoup  dire.  Je  puis 
(lire  aujourd'hui  beaucoup  plus:  11  a  å  peine  tine  ligne, 

(1)  Vojei  Cruvcilhier,   Traité  d'anatomie,  2*  edit.,  vol.  iv.  p.  238. 

(2|  Flonrens,  Complet-renduM  de  VÅcadémie  dtt  Sciencetj  185J ,  vol.  xxxiii,  p.  439. 

|3)   Comptii  rendut  dt  VÅcadémie  drå  frtVncM,  vol.  xxxill,  1H.'»1,  p.  4.37. 
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«  J'ai  fait  representer  sur  deux  figures  de  cerveaux^  i'uDe  d'un 
cerveau  de  chien,  Tautre  d'un  cerveau  de  lapin,  les  deux  limites, 
supérieure  et  inférieure^  åapoint  vtToI,  telles  qne  me  les  donnent 
mes  derniéres  expériences.  La  llmite  supérieure  passe  par  le  trau* 
borgm;  la  limite  inférieure  passe  sur  le  point  de  jonction  des  pyra- 
mides postérieures;  entre  ces  deux  limites  est  le  point  vital ;  et,  de 
Tune  de  ces  limites  å  Tautre^  il  y  a  å  peine  une  ligne.  Je  fais  souvent 
Texpérience,  en  procédant  par  sections  transversales.  Si  la  sec- 
tion  passe  en  avant  du  irou  bargru,  les  mouvemeuts  respiratoires 
du  thorax  subsistent;  si  la  section  passe  en  arriére  du  point  de  jonc- 
tion des  pyramides  (poster ieur es),  les  mouvements  respiratoires  de 
la  face  (le  mouvement  des  narines  et  le  båillement)  subsistent;  si 
la  section  passe  sur  la  pointe  du  V  de  substanee  grise,  inscrit  dans 
le  Y  åes  pyramides  ou  le  bec  de  plume,  les  mouvements  respiratoires 
du  tborai  et  de  la  face  sont  abolis  sur-le-cbamp  et  tous  ensemble. 

a  Je  fais  souvent  aussi  Texpérience  d'une  autre  maniére.  Je  me 
sers  d'un  petit  emporte-piéce  dont  Touverture  a  å  peine  un  milli- 
métre  de  diametre.  Je  plonge  cet  emporte-piéce  dans  la  moelle  al- 
longée,  en  ayant  bien  soin  que  Touverture  de  Tinstrument  réponde 
au  V  de  substanee  grise-  et  Tembrasse.  J'isole  ainsi,  tout  d'un 
coup,  le  point  vital  du  reste  de  la  moelle  allongée,  des  pyramides, 
des  corps  restiformes,  etc. ;  et,  tout  d'un  coup,  les  mouvements 
respiratoires  du  Ironc  et  les  mouvements  respiratoires  de  la  face 
sont  abolis. 

a  J*ai  fait  representer  sur  les  deux  figures  de  cerveaux  qui  sont 
sous  les  yeux  de  TAcadémie  un  petit  cercle  qui  erabrasse  la  pointe 
du  V  de  substanee  grise,  Ce  petit  cercle  marque  å  la  fois  et  la  veri- 
table place  et  la  veritable  itendue  du  point  vital. 

a  On  voit  que  ce  point,  premier  moteur  du  mécanisme  respira- 
toire,  et  næud  vital  du  systéme  nerveux  (car  tout  ce  qui,  du  systéme 
nerveux,  reste  attaché  å  ce  point,  vit,  et  tout  ce  qu'on  en  sépare 
meurt),  n'est,  ainsi  que  je  Tal  répété  bien  des  fois,  pas  plus  gros 
que  la  tete  d^unt  épingle. 

«  Cest  done  d'un  point,  qui  tfest  pas  plus  gros  qu'une  tete  dé- 
pingle,  que  dépend  la  vie  du  system-  nerveux,  la  vie  de  Yanimal 
par  conséquent,  en  un  sevil  mol,  la  vie,  » 
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Dans  un  Iravail  anlérieur,  —  tra^ail  tres  interessant,  sur  Taction 
ile  rétlier  et  du  chloroforme,  —  M.  Flourens,  aprés  avoir  signalé 
le  fait  que  la  moelle  allongée  survit  aux  autres  parties  des  centres 
nerveux,  chez  les  animaux  éthérisés,  ajoute  (I) : 

9  L'éthérisation  isole  comme  les  expérieuces  mécaniques  Vintel- 
Kgence,  la  coordination  des  mouvements,  la  sensibilité,  la  motricité, 
la  vie.  Cet  isolement  de  la  r/e,  du  poini,  du  nosud  mtcd  du  systéme 
ner^eux,  est  méme  ce  que  les  nouvelles  expériences  ont  de  plus 
frappant.  Dans  Tanimal  éthérisé,  un  point  survit  seul;  et  tant  qu'il 
survit,  toutes  les  autres  parties  vivent  au  moins  d'une  eie  latente 
et  peuvent  reprendre  leur  vie  entiére:  ce  point  mort,  tout  meurt. 
Entre  toutes  les  forces  nerveuses,  Téthérisation  isole  et  dégage  done 
la  force  premiere^  la  force  simple  et  une,  la  force  vitale  du  systéme 
nerveux.  La  force  vitale  du  systéme  ncrveux  est  la  force  méme,  la 
force  propre  de  la  vie.  » 

Certes,  il  serait  difflcile  d'exprimer  plus  nettement,  plus  claire- 
ment,  que  le  næud  vital  est  le  foyer  d'origine  de  la  force  vitale. 
Ainsi  done,  grace  å  M.  Flourens,  nous  avons  enfln  une  doctrine 
vitaliste  qui  a  les  caractéres  essentiels  d*une  hypothése  vraiment 
scientifique,  c'cst-å-dire  d'une  hypothése  susceptible  d'étre  démon- 
trée  exacte  ou  fausse. 

Le  premier  des  faits  que  je  me  propose  de  rapporter,  et  le  plus 
important  parmi  ceux  que  j'ai  observés,  cousisie  en  ce  que  la  mort 
n'est  pas  toujours  la  conséquence  immédiate  de  Tablation  du  point 
vital.  La  respiration,  la  circulation,  Tiutelligence,  la  coordination 
des  mouvements  volontaires,  la  perception  des  sensations,  subsis- 
tent  quelquefois,  et  je  puis  méme  dire  tres  souvent,  au  moins  pen- 
dant un  certain  temps,  aprés  cette  opération.  De  telle  sorte  que  la 
vie,  la  vie  complcte,  c'est-å-dire  ce  degré  de  vie  «  par  lequel  chaqtAe 
partie  remplit  sa  fonction  »  (2),  peut  persister,  malgré  Tabsence  du 


(1)  Comptet^rendus  d$  1'Acad,  du  Scienctå,  1847,  vol.  XXIV,  p,  344. 

(2)  Ces  mots  sont  extraits  de  la  phrase  snivante  de  M.  Flourens  :  u  Je  distingtie 
Vaction  d'une  partie  de  sa  plénitude  d^action  :  ce  n'e8t  pas,  en  effet,  absolument  sa 
tit  ou  son  action  que  chaque  partie  tire  de  la  moelle  allongée,  pnisque  chaque  par- 
tie peut  t'trr«  un  certain  temps  Si^-pnré)  de  cette  moer.c,  et  m£me  agir  cncore  qnand 
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næud  Yital.  Si  done  Jl  existe,  dans  réconomie  animale^  quclquc 
rhose  qui  mérite  le  nom  de  force  vilaie,  il  est  démontré,  par  celle 
expérience^  que  le  poinl  vital  de  la  moelle  allongée  n  est  pas  le  lieu 
d'origine,  la  source  de  celle  force,  å  moins  que  Ton  n'admeltc  que, 
pendant  un  certain  temps,  une  certaine  quantilé  de  celle  force, 
restant  dans  Téconomie  aprés  Tablation  du  poinl  vital  d'ou  elle 
avait  émané,  conlinue  å  y  entrelenir  la  vie.  Cesl  lå  une  hypolhésc 
essentiellement  contraire  å  Topinion  du  savant  phj^siologiste  deja 
si  souvenl  cité,  et  j'ajoule,  tout  aussi  contraire  aux  faits  qu'å  celle 
opinion.  En  effet,  si  celle  hypothése  étail  fondée,  on  ne  compren- 
drail  pas  pourquoi,  chez  les  animaux  vigoureux  comme  cliez  les 
plus  faibles,  il  arrive  quelquefois  que  Textirpation  du  poinl  vital 
amene  instantanémenl  la  mort.  Du  reste ,  nous  montrerons  tout  a 
rheure  que  les  causes  de  la  mort  aprés  Tablation  du  næud  vital, 
consislenl  en  loul  aulre  chosc  que  la  perle  immédiate  ou  rextinc- 
tion  graduelle  d'une  prélendue  force  vitale. 

L'étude  des  phénomcnes  qui  suivent  Tablation  du  poinl  vital  est 
extrémemenl  interessante.  Quelquefois  Tanimal  tombe  sur-le-champ 
comme  foudroyé;  il  ne  respire  plus  et  son  cæur  bat  å  peine,  ou 
méme,  ce  qui  est  plus  rare,  s'arréte  complélemenl.  Dans  quelques 
cas,  il  y  a  å  peine  Irace  de  ces  convulsions  qui  caraclérisenl  ordi- 
nairemenl  le  passage  de  la  vie  å  la  mori. 

Gomment  8'expliquer  une  mort  si  soudaine  ?  Tous  les  physiolo- 
gistcs  counaisseut  la  beile  découverte  des  fréres  Weber  å  Tégard  de 
rinfluence  de  la  moelle  allongée  ou  des  nerfs  vagues  sur  le  cæur. 
L'arrél  subit  des  raouvements  de  cel  organe,  lorsqu'on  galvanise 
ces  parties,  presente  les  mémes  caracléres  que  la  ccssation  de  ces 
mouvements  lorsqu'on  délruil  ou  qu*onenléve  le  poinl  vital;  c'esl- 
å-dire  que,  dans  ces  diiTérents  oas,  si  le  cæur  cesse  complétcmenl 
de  semouvoir,  ce  n'est  pas  parce  qu'il  se  conlracle  fixement,  commo 
cela  arrive  quelquefois  lorsqu'on  le  galvanise  directement,  mais 
parce  que  loule  conlraclion  cesse.  En  un  mot,  le  cæur  reste  pas- 


00  rirrite ;  c'Mt  Mulement  ce  degr^  de  ti$  ou  å*action  par  lequel  chaque  parlie  rem  ■ 
piil  M  fonetion,  n  Hteh.  ispér,  tur  let  jrropr,  et  let  foncUont  4u  tytUme  nerveur, 
2«éd.,  1842  »p.  195. 
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sif  (i)  et  il  se  dilate  méme  ud  peu  par  rarrivée  du  sang  dans  ses 
cavités.  J'avais  déjå  vu^  il  y  a  dix  ans^  que  la  destruction  subite 
de  la  moelle  allongée,  sur  les  Balraciens,  rend  le  cæur  inerte  pen- 
dant quelque  temps  (5).  Enfin,  plus  récemment,  j'ai  trouvé  que  le 
cæur  peut  s'arréter  de  la  méme  maniére,  mais  par  une  action  ré- 
Oexe,  provenant  du  nerf  grand  sympathiquc  abdominal^  passant 
par  la  moelle  épiniére,  puis  par  la  moelle  allongée^  et^  enfin^  par 
lesnerfsvagues  (3). 

Il  semble  rationnel  de  conclure  de  la  similitude  d'effet  sur  le 
cæur,  dans  ces  différents  cas,  å  Texistence  d'une  méme  cause,  qui 
seraituneirritationdirecteou  indirectedu  nerf  vague.  U  est  evi- 
dent, d^ailleurs,  qu'il  n'y  a  que  deux  maniéres  de  s'expliquer  Tar- 
rét  ou  raffaihlissement  du  cæur,  quand  on  enléve  le  næud  vital : 
ou  bien  la  cause  des  mouvements  de  cet  organe  a  son  si^e  dans  ce 
petit  point  de  la  moelle  allongée,  et  Tablation  de  ce  point  fait  cesser 
Taction  du  cæur,  en  supprimant  leur  cause,  ou  bien  cette  opéra- 
tiondétermine  une  irritatiou  analogue  å  celle  de  la  galvanisation  de 
la  moelle  allongée,  irritation  qui  produit  le  méme  effet  sur  le  cæur. 
La  premiere  supposition  n'est  pas  soutenable,  puisque,  selon  toute 
apparence,  le  cæur  peut  battre  pendant  plusieurs  mois,  chez  des 
fætus  anencéphales  dépourvus  de  moelle  allongée,  et  puisque  j'ai 
constaté,  sur  des  Batraciens,  qu'il  peut  battre  avec  énergie  et  régu- 
larité  pendant  plus  de  huit  mois,  aprés  Tablation  de  ce  centre  ner- 
veux,  y  compris  le  point  vital  (4). 

Pour  achever  de  démontrer  que  ce  n'est  pas  Tabsence  du  point 
vital  quij  dans  la  celebre  expérience  de  M.  Flourens,  cause  Tarrét 
ou  raffaiblissement  des  mouvements  du  cæur,  mais  bien  rirritation 
qu'on  produit  sur  les  parties  voisines  de  ce  point,  j'ajouterai : 

i^  Que  la  simple  piqAre  de  ces  parties  suffit  quelquefois  pour 

(1)  Yoyez  mon  travail  sur  Vairétpassif  do  cæur  dans  los  CompUs-rendus  de  la  So> 
ciétéde  Biohgie^  vol.  ii.  1830,  p.  26,  et  Gas.  midic.  då  Paria ^  1850,  p.  332. 

(2)  ComplM-rendu»  d$  la  Soc.  då  Biol,,  vol.  ii,  1850,  p.  27. 

(3)  Voyez  mon  Mémoirt  sur  le$  capsules  aurrénaltt,  1856,  p.  30,  et  Årchives  gén, 
dåmédeciney  novcmbre  1856,  p.  583. 

(4)  Voyez  les  CompUs-renduå  de  la  Sociélé  då  B.ologie,  pour  1851,  vol.  Ul,  p.  73. 
—  A  oetteépoque,  je  n'avai8  vu  qu'une  survie  de  4  mois,  temps  pendant  lequel  le 
cæur  a  au  moins  sis  millioiu  de  battements ! 
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faire  diminuer  subitemeat  la  force  et  la  vitesse  des  mouvemenls 
du  cæur ; 

V  Que  si  Ton  a  fait  la  secti(»n  des  nerfs  vagues  sur  un  mammifére^ 
on  ne  volt  jamais  le  cæur  8'arréter  subitement  ou  s'aflaiblir  tout  å 
coup  quand  on  enléve  le  point  vital. 

J'ai  fait  cette  derniére  expérience  sur  sept  lapins  et  trois  chiens^ 
en  employant  le  procédé  qui  réussit  le  mieux,  en  general,  å  pro- 
duire  Tarrét  ou  raffaiblissement  du  cæur,  quand  les  nerfs  vagues 
ne  sont  pas  coupés,  et  je  n'ai  pas  vu  une  seule  fois  le  cæur  s'arréter 
ou  s'affaiblir  subitement.  Il  semble  done  bien  certain  que  Tune  des 
causes  de  mort  subite,  lorsqu*on  enléve  le  næud  vital,  consiste. 
non  dans  la  cessation  d'action  de  cette  petite  quantité  de  matiére  ner- 
veuse,  mais  bien  dans  Tirritation  des  parties  qui  restent  de  lamoelle 
allongée  et  dans  Tinfluence  de  cette  irritation  sur  le  cæur. 

L^arrét  de  larespiration  est  une  cause  de  mort  bien  plus  fréquente 
que  Tarrét  du  cæur  aprés  Tablation  du  næud  vital.  De  ces  deux 
effets  de  Topération,  Tun,  celui  qui  est  relatif  au  cæur,  n'exi8te  ja<- 
mais  sans  Tautre,  tandis  que  la  cessation  des  mouvements  respira- 
toires  existe  assez  souvent  sans  la  suspension  compléte  et  soudaine 
des  mouvements  du  cæur. 

Dans  ces  demiéres  années,  M.  Cl.  Bernard  (1),  M.  J.  Budge  (2) 
et  moi-méme,  dans  une  communication  faite  å  la  Bociété  de  Biolo- 
gie,  en  décembre  i 853,  avons  constaté  ce  fait  interessant,  que  la 
galvanisation  des  nerfs  vagues,  ou  de  leur  bout  central  aprés  qu'ils 
ont  été  coupés,  arrete  les  mouvements  respiratoires.  Il  semble  tres 
probable  que  la  respiration  s'arréte  alors  sous  Tinfluence  de  Tirri- 
lation  qu'on  produit  sur  la  moellé  allongée  en  extirpant  le  næud 
vital,  par  la  méme  raison  qui  la  fait  s*arréter  lorsque  les  nerfs 
vagues  sont  irrités  par  le  galvanisrae.  Quoi  qtf  il  en  soit  d'ailleurs  de 
cette  similitude,  nous  sommes  conduits,  ici  encore,  comme  nous 
Tavons  été  pour  la  suspension  des  mouvements  du  cæur,  au  di- 
lemme  suivant :  ou  bien  c*est  å  Tabsence  de  Torgane  enlevé,  ou  bien 
c'est  å  rirritation  des  parties  qui  restent  qu'est  dd  Tarrét  des  mou- 

(1)  Le^oru  de  Phjfiiohgié  expérimentaUt  Porii,  1B55  ,  p.  326. 

(2)  CompfM-r«fuiiM  dål^Aeadimié  dn  Seitncét,  voU  xxxix^  1854,  p.   749. 
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vemeols  respiraloires.  Si  c'élail  å  Tabsence  de  Torgane  ealevé,  la 
respiration  devrait  loujours  se  suspeadre  aprés  Tablatiou  de  cet  or- 
gane;  or,  comme  le  plus  souvent  elle  persiste,  il  faut  admeltre  que, 
lorsqu'elle  s'arréte^  ce  a'est  pas  rabsence  du  poiot  vital  qui  ea  est 
caase,  mais  bien  rirritation  des  parties  voisines.  Cette  maniére  de 
voir  trouve  un  nouvel  appui  dans  le  fait  suivant  :  j'ai  vu  plusieurs 
fois  les  mouvements  respiratoircs  se  suspeadre  subitement,  aprés 
de  simples  piqiires  de  la  moelle  alloDgée>  au  voisinage  du  næud 
vital. 

Cest  done  Tirritation  de  la  moelle  allongée,  pendant  qu'on  enléve 
lepoint  vital^  qui  cause  la  suspension  de  la  respiration,  et  non 
rabsence  de  la  petite  quantité  de  maliere  qui  constitue  ce  point. 

Ueiamen  des  circonstances  favorables  ou  défavorables  å  Tarrét 
du  cæur  et  de  la  respiration,  quand  on  extirpe  le  næud  vital,  vient 
en  aide  aux  raisons  que  j'ai  données  pour  faire  admettre  que  Tin- 
fluence  de  cette  opération  sur  les  mouvements  respiratoires  et  sur 
ceux  du  cæur  dépend,  non  de  Tabsence  de  la  partie  qu'on  extirpe, 
mais  bien  de  Tirritation  des  parties  voisines.  En  effct,  si  Ton  plonge 
rapidement  la  pointe  d'un  bistouri  acéré  dans  la  moelle  allongée  et 
qu'on  fasse  décrire  tres  vite  un  cercle  å  Tinstrument,  tout  autour 
du  point  vital ,  la  respiration  skarrete  tres  souvent  d'une  maniére 
subite  et  les  mouvements  du  cæur  diminucnt  plus  ou  moins  de  * 
force  et  de  vitesse.  Le  procédé  de  M.  Flourens ,  qui  consiste  dans 
Temploi  d'un  emporte-piéce,  devait  donner  le  resultat  que  ce  rigou- 
reux  observateur  a  constamment  obtenu,  —  å  savoir,  la  mort  su- 
bite,— parce  que  Tirritation  porte  alors  d*un  seul  coup  sur  presque 
toute  la  surface  qu'un  bistouri  ou  des  ciseaux  n'irritent  que  par 
parties.  Si  Topération  est  faite  lentemeut,  avec  Tun  ou  avec  Tautre 
de  ces  derniers  instruments,  on  voit  rarement  Tarrét  de  la  respira- 
tion et  encore  bien  plus  rarement  Tarrét  (t)  ou  Taflaiblissement  des 
mouvements  du  cæur. 

(1)  Je  ne  Tai  vu  qu^ane  fo!i,  sur  uu  cochon  d'Iude,  ce  qui  moutre  que  c'eat  lå  un 
resultat  exccssive/neut  rare  de  rexpérience  faite  comme  il  est  dit  dans  le  texte,  car, 
depuis  plus  de  dix  ans,  j'ai  pratiquo  cette  expérieuce  im  nombre  immense  de  fois,  y 
employant  tous  les  animaux  qui,  aprés  ni'avoir  servi  a  d^autres  recherchM ,  devaient 
uéctfssairement  mourir  des  lésions  qu'ils  avoient  subies. 
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Il  existe  encore  une  autre  cause  de  moil  presque  immcdiatement 
aprés  Tablation  du  point  vital:  c'est  Tentrée  de  Tair  dans  les  veines. 
Par  suite  de  rirritation  de  la  moelle  alloogée,  Tanicnal  fait  des 
efTorts  inspiratoires  si  énergiques,  que  Tentrée  de  Tair,  dans  les 
veines  que  Ton  a  ouvertes  au  cou  pour  mettre  å  nu  la  moelle  al- 
loogée, est  un  accident  d*une  fréquence  assez  grande,  chez  les 
lapins  surtout.  Quelques  minutes  aprés  1'opération,  le  danger  de 
Tentrée  de  Tair  dansles  veines  augmente,  parce  que  les  mouve- 
menls  inspiratoires  gagnent  en  force  et  probablement  aussi  parce 
que,  ainsi  que  j*essaierai  de  le  montrer  bient6t,  les  broncbes  sont 
dans  un  etat  de  spasme  qui,  en  empéchant  la  libre  entrée  de  Tair, 
fait  que  Tinspiration  attire  le  sang  dans  la  cavité  thoracique,  bien 
plus  énergiquement  qu'å  Tétat  normal. 

Les  animaux  qui  ne  meurent  pasimmédiatement  apres  Tablation 
du  point  vital,  meurent  assez  souvent  dans  les  premieres  heures 
aprés  cette  opération.  La  cause  principale  de  la  mort,  dans  ce  cas, 
semble  étre  la  coropression  de  la  protubérance  et  de  la  moelle  al- 
longée  par  du  sang  coagulé.  En  outre,il  y  a  constamment  une  autre 
cause,  moins  puissante,  mais  extrémement  interessante;  je  veux 
parter  de  Temphyséme  pulmonaire.  Tontes  les  fois  que  la  vie  a  dure 
plus  d'une  heure,  surtout  chez  Jes  lapins,  j'ai  trouvé  les  deux  pou- 
mons  empbysémateux.  Dans  plusieurs  cas  il  y  avait  déjå  de  Tem- 
physéme  dans  une  partie  assez  considérable  des  deux  poumons, 
dans  Tespace  de  25  å  30  minutes  aprés  Tablation  du  point  vital. 
Cet  emphyséme  se  produit  partout,'mais  il  commence  en  general 
sur  les  bords  des  poumons. 

La  sécrétion  du  mucus  broncbique  a  été  si  considérable  et  si  ra- 
pide dans  deux  cas,  que,  dans  moins  de  20  minutes,  la  trachée  et 
les  broncbes,  grosses  et  petites,  ont  été  remplies  d'une  matiére 
écumeuse,  ressemblant  å  de  la  salive  mélée  å  beaucoup  d'air. 

Les  expériences  qui  suivent  donnent  un  aper^u  des  phénoménes 
variés  que  Ton  peut  observer  chez  les  animaux  qui  ne  meurent 
que  quelque  temps  aprés  Tablation  du  point  vital. 

£xp.  1.  —  Sur  uu  lapin  adulte  et  vigoureux,  je  mets  å  nu  la  face  poste- 
heure  de  la  moelle  aliongée,  puls  j*extirpe  non-seuleroent  le  point  vital, 
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mais  la  totalitc  du  V  de  substance  ginae  et  un  peu  de  la  substance  btancfan 
adjacente.  Je  constatc  ausaitot  que  la  respiration  et  la  circulation  conti- 
nuent  de  8  operer.  Environ  trois  minutes  aprés  ropératiun  le  cæur,  qui 
avait  120  battements  avant  ropération,  en  a  152  par  minute;  les  mouve- 
ments  respiratoires  sont  tres  rapides  et  tres  énergiques :  il  y  en  avait  62 
par  minute  avant  Topération,  il  y  en  a  maintenant  186.  L*animal  n'e8t  pa? 
capable  de  ae  tenir  sur  sea  jambes ;  il  y  a  des  convulsions  constantes  dana 
les  deux  yeux ;  de  temps  en  temps ,  et  souyent  plusieurs  fois  par  minute, 
convulsions  des  membres ,  surtout  du  cété  gaucbe ;  tete  tirée  å  gauche  et 
tendance  å  touri^r  å  gauche.  La  sensibilité  parait  uu  peu  diminuée  å  la 
face;  Væ\\  gauche  parait  moins  sensible  quc  ræil  droit.  Les  pupillen, 
d*abord  dilatées,  ont  repris  tids  vite  Icurs  dimensions  normales  :  elles  se 
contractent  å  la  kimiére  et  se  dilalent  dans  robscurité,  comme  å  Tétat 
normal. 

Dix  minutes  aprés  Topération,  méme  etat  general  de  lanimal.  Respira- 
tion, 94  par  minute  ;  cæur,  147  ;  accés  de  convulsions  moins  fréquents. 

Vingt  minutes  aprés  ropciation,  Tanimal  est  toujours  couché  sur  le 
flanq  droit.  Convulsions  moins  fréqucntcs  et  moins  fortes.  La  respiration, 
qui  jusquc-la  était  accompagnée  d'un  bruit  dans  les  narines,  å  Tentrée  et  å 
la  sortie  de  Tair,  se  fait  sans  bruit  80  respirations  par  minute  et  124 
mouvements  du  cæur. 

Cinq  minutes  plus  tard,  Tanimal  essaie  de  se  mett  re  sur  ses  jambes, 
mais  il  ne  peut  y  réussir.  Les  convulsions  Jes  membres  et  de  la  tete  ont 
cessé;  celles  des  yeux  ont  diminué;  mais  la  dilatition  du  thorax  semble 
étre  tres  difficile  ;  le  diaphragme  8'abaisse  beaucoup  dans  Tinspiration, 
mais  les  parties  supérieures  du  thorax  8*afiuissent  au  iieu  de  s*agi*andir. 
Il  n'y  a  plus  que  42  respirations  par  minute;  pouls,  108.  La  respiration 
sembariasse  de  plus  en  plus;  elle  ne  se  fait  plus  que  28  fois  par  minute, 
une  demi-beure  aprés  Topération.  Enfin  de  legeres  convulsions  générales 
ont  Iieu  et  la  respiration  cesse,  33  minutes  aprés  ral^lationdu  næud  vital, 
le  cæur  continuant  encore  &  battre  pendant  pres  d*un  quart  d*heure. 

L*autopsie  montre  que  Topéiation  a  enlevé  non-seulement  le  point  vital, 
mais  encore  une  quantité  au  moins  trois  fois  aussi  considérable  de  la  sub- 
stance d'alentour,  surtout  å  droite.  Les  deux  poumons  sont  emphyséma- 
teux  presquf  partout,  mais  surtout  aux  bords  inférieurs.  II  y  avait  un  peu 
d*air  dans  le  cæur  droit  et  dans  les  vcines  jugulaires. 

Exp.  II.  —  Surun  lapin  adultc  et  vigoureux,  j*extirpe  le  næud  vital  et 
une  petite  quantilé  de  la  substance  nerveuse  environnante.  Il  est  capable 
de  marcher  un  peu  quand  il  est  aidc ;  il  tourne  parfois  å  gauche.  Pas  de 
convulsions  dans  les  membres  ni  dans  le  trone.  Tete  un  peu  tirée  å  gaucbe , 
legeres  convulsions  des  yeux.  Moins  de  titubation  qu^aprés  la  section  des 
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muscles  du  oou.  Respiralion  tres  énergique,  66  par  minute  (57  avant  To- 
pération);  mouYements  de  cæur,  160  par  minute  (164  avant  ropération). 
La  respiralion,  pendant  les  15  minutes  qui  solvent  Topération,  8*embar- 
rasse  graduellement ;  toutd'un  coup,  elle  s'arréte,  et  de  Vécume  bronchi- 
quc  8*écbappe  par  les  narin  'S ;  de  legeres  oonvulsions  ont  lieu  et  ranimal 
meurt. 

Autopsie.  Poumons  ennphysémateux  dans  toute  leur  épaisseur,  mais 
surtout  sur  les  bords;  ils  se  sont  å  peine  affaissés  aprés  l'ouverture  du 
thorax.  La  trachée  et  les  broncbes  sont  rempliesde  mucus  mélé  d'air,  res- 
semblanl  a  de  la  mousse  de  savon.  En  pressant  les  poumons,  je  fais  sorti  r 
une  cuillerée  å  cafe  de  cette  écume  ;  la  tracbée  néanmoins  en  reste  encorc 
remplie.  Hya  beaucoup  d*air  dans  le  cæur  droit  et  dans  les  veir.es.  Le 
næud  vital  était  entiérement  éxtirpé  et  avec  lui  tout  le  reste  du  V  gris  ; 
la  pointede  Tinstrument  avait  pénétré  plus  loin  å  droite  qu'å  gaucbe. 

Exp.  III.  —  Sur  un  chien  adulte,  j*extirpe  le  point  vital,  aprés  avoir  con- 
state  que  le  cæur  se  meut  124  fois  par  minute  et  que  la  respiralion  8*opérc 
90  fois  dans  le  méme  temps.  Aussitol  aprés  fopéralion,  Tanimal  lombe 
sur  le  flane  gaucbe,  il  a  de  legeres  convulsions  dans  les  quati*e  membres ; 
la  tete  se  dévie  un  peu  å  droite;  les  yeux  ont  de  tres  fortes  convulsions. 
Cinq  minutes  aprés  Topéralion,  convulsions  rares  et  faibles;  respiratiun 
laborieuse,  40  par  minute ;  pouls,  132,  assez  fort  L*animal  essaie  de  se 
lever,  mais  ne  peul  y  réussir. 

Une  beure  aprés  ropération,  respiralion  soufflante,  tres  laborieuse;  ef- 
forts  de  vomissement;  pouls,  154 ;  respiralion,  36.  Le  diapbragme  se  con- 
trade  avec  une  énergie  extréme. 

Une  demi- beure  plus  tard,  agonie;  legeres  convulsions  gcnérales;  res- 
piralion, 4  fois  par  minute;  mouvements  du  cæur  incomplables,  tant  ils 
sont  rapides  et  irréguliers.  Mort. 

Auiopsie.  Poumons  empbysémateux,  surtout  les  lobes  supérieurs.  Foyers 
hémorrbagiques  nombreux,  variant  de  la  grosseur  d*une  tete  d'épingle  a 
celle  d'un  petit  pois,  les  plus  gros  dans  le  poumon  droit.  Les  broncbes  sont 
tres  injectées  et  contiennenl  plus  de  mucus  qu'å  Tordinaire.  En  outre  du 
næud  vital,  une  partie  assez  notable  du  lissu  nei-veux  environnant  a  étc 
enlevée.  Sang  coagulé  en  quantilé  considérable  dans  le  quatriéme  venlri- 
cule  et  &  la  base  de  Tencéphale. 

Ccs  faits,  el  beaucoup  d'autres  semblables  que  j  ai  observéi^, 
inoQtrent  que  la  mort^  quelque  temps  aprés  rablalion  du  næud 
Tital^  dépend  le  plus  souvent^  sinoQ  toujours^  en  grande  partie  de 
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remphyséme  pulmonaire  (I),  dont  Texistence  parait  eire  constante 
lorsqae  la  survie  å  ropération  a  diiré  plus  d'une  demi-heure. 

La  survie  aprés  Tablalion  du  næud  vital  n'est  pas  toujours  aussi 
courle  que  chez  les  trois  animaux  dont  Thistoire  est  rapportée  ci- 
dessus.  Quelquefois  elle  se  prolonge  considérablement^  et  j'ai  lieu 
de  croire  qu'une  survie  definitive  est  un  resultat  que  Ton  obtiendra 
en  multipliant  les  expériences.  Le  fait  suivant  montre  quelles  sont 
les  causes  de  mort  quand  la  survie  est  de  plusieurs  jours. 

Exp.  IV.  — Lapinadulte.  Avant  ropération,  respiration,  62;  cæur,  164 
par  minute.  J'extirpe  le  næud  vital.  Presque  ausaitåt  aprés,  respiration,  144 
par  minute  (je  n  ai  pas  compté  les  mouvemeiits  du  cæui*j.  Dix  minutei 
aprés,  88  respirations  par  minute;  cæur,  162  battcments.  L'aninial  est  å 
peine  trøublé  et  il  tearche  presque  sans  tituber  (il  titubait  davantuge  avant 
1'ablation  du  point  vital,  aprés  lu  section  des  muscles  du  cou).  La  respira- 
tion  s*exécute  avec  plus  d'effort  qu'å  Tétat  normal.  Moins  d*une  heurc 
aprés  ropération,  il  a  mange. 

Trøis  heuresapréSy  respiration,  92 ;  cæur,  140.  Pupilles  unpeu  contrac- 
tees,  paupiéres  moins  ouvertes  qu  k  Tétat  normal.  Sécrétion  extrémemcnt 
abondante  de  mucus  palpébral,  dans  \e^  deux  yeux.  Quand  on  le  fait  cou- 
rir  ou  qu'on  Tagite,  la  respiration  s*opére  avec  bruit.  Ce  bruit,  qui  vient  des 
narines,  cesse  dés  qu'il  se  calme. 

Six  heures  aprés,  å  cbaque  fois  qu*on  irrite  Tanimal,  la  respii-ation  s*i.c- 
tive  et  ilgrogne.  Quand  il  mange,  et  surtout  quand  il  avalc,  le  grognement 
est  fort  etsa  respiration  embjirrassée.  Cæur,  120 ;  respiration,  58.  La  sen- 
sibiiité  existe  partout,  mais  elle  est  moindre  qu*å  létat  normal. 

Le  lendemain  matiu  (dix-neuf  beures  apréa  Topération),  il  parait  beau- 
coup  mieux.  Il  mange  sans  grogr.er.  Respiration,  56 ;  cæur,  112.  Douze 
beures  plus  tard,  respiration,  48;  cæur,  106.  Il  n'y  a  de  bruit,  pendant  la 
respiration,  que  lorsqu'il  a  été  vivement  iigtté.  Il  se  proméne  et  il  court 
lorsqu  on  veut  le  prendre.  Il  ne  semble  y  avoir  aucune  diminution  de  la 

|1)  La  produotion  rapide  dj  remphyséme  pulmonaire,  aprés  des  lésions  de  la  pro> 
tubcrancd,  chez  Thomme,  a  été  mentioanée  par  M.  Serres  {Annuaire  médico-chirury  - 
calf  Paris,  1819,  p.  351  et  354).  J'ai  depuis  loogtemps  signalé  rezistence  de  cetic 
altératioD  des  ponmcns  comme  une  cnséquence  tres  fréquente  de  rablation  des  tuber- 
cules  qaadrijumeaux  ou  de  la  protubérance,  sur  des  mamrai(%res  (voyez  la  thése  de 
mon  éléve  et  ami  le  D**  J.-B.  Coste  :  Rech.  exp.  et  observcU,  cUn.  swr  le  råle  de  Vencé'' 
phale  iant  la  respiration,  Pnriit,  1851,  p.  19).  J'c8saierai  de  montrer  bientdt  que  cet 
emphyséme  dépend  d*une  contrRctiou  spasmodique  des  bronches,  qui  fait  que  leurs 
terminaisons,  qui  ne  sont  pas  contractiles,cédeut  seules  å  Teffort  inspiratoireetse  dé- 
obirent. 
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Tuc  et  de  Taudition.  Les  moiivements  volontaires  s*exécutent  librement  et 
l'animal  semble  6tre  tres  vigoureux.  Il  a  mange  avec  aasez  d^appétit. 

Les  deux  jours  suivants  (le  troisiéme  et  le  quatriéme  aprés  l'opération), 
il  est  k  peu  pres  dans  le  m6me  etat  que  le  deuxiéme*jour.  Sa  respiration  et 
les  mouvements  de  son  cæur  sont  moins  rapides  cependant  qu'å  Fétat  nor- 
mal. Respiration,  46;  cæur,  102.  Il  n'a  mange  que  tres  peu.  Pas  de  diar- 
rhée.  Le  dnquiémejour,  respiration,  44;  cæur,  108.  Il  est  nn  peu  affaibli, 
niais  néanmoins  il  court  avec  assez  de  vitesse,  aprés  qu'on  l'a  irrité.  II  re- 
fuse  de  manger.  Par  moments  il  grince  des  dents. 

Le  sixiéme  jour,  respiration,  72,  cæ  ir,  160.  Les  måchoires  sont  resser* 
rees.  Le  giincement  des  dents  est  plus  iréquent.  Il  tourne  souvent  d 
gaucbe  (mouvement  de  manége). 

Le  septiéme  jour,  respiration,  76;  cæ  ir,  158.  Le  grincemcnt  des  dents  a 
augmenté.  J'essaie  de  le  faire  manger;  il  ne  peut  pas  måcber;  il  fait  des 
efforts  de  déglutition,  bientot  suivis  de  vains  et  yiolents  efforts  de  Tomisse- 
ment,  oonsistant  en  contractions  spasmodiques  tres  énergiques  du  dia- 
phragme  et  des  muscles  abdominaux.  Il  est  tres  agité  et  se  précipite  en 
avant,  et,  aprés  quelques  pas,  tourne  tantot  a  gaucbe ,  tantet  å  droite  (le 
plus  souvent  a  gaucbe).  Le  cercle  de  tournoiement  est  tres  petit.  La  sou!'- 
francc  semble  augmenter  et  il  tombe  quelquefois  sur  le  flane,  mais  il  se  re- 
leve  bientot. 

Le  buitiéme  jour,  respiration  laborieuse,  bruyante,  60  fois  par  minute; 
cæur,  130.  Il  est  tres  faible  et  tombe  quand  on  le  pousse.  A  neuf  beures 
du  soir  (sept  joura  et  cinq  ou  six  beures  oprés  Topération),  respii^tion,6d; 
cæur,  164 ;  quelques  minutes  plus  tard ,  la  respiration  devient  rare ,  des 
oonvulbions  surviennent ,  surlout  dans  le  membre  postérieur  droit,  et  il 
meurt.  Peu  de  temps  avant  la  mort,  la  sécrétion  du  muens  palpébral  a  été 
excessivement  abondante. 

j4uiapsie.  Les  deux  poumons  sont  empbysémateux  partout,  excepté  anx 
parties  suivantes,  ou  il  y  a  de  Tbépatisation  rouge  :  å  gaucbe,  lobe  supé-* 
rieur  et  quelques  parties  au  centre  du  lobe  inférieur;  å  droite,  le  lobe  su- 
périeur  et  le  lobe  moyen  presquc  entiérement.  Dans  les  parties  non  enflam- 
mées,  il  y  a  plus  de  soixantc  petits  foyers  d'bémoiTbagie,  la  plupart  dans  le 
poumon  droit,  et  surtout  dans  son  lol^e  infcricur,  qui  en  est  farci.  —  A  Tou- 
verture  du  thorax ,  les  poumons  se  sont  å  peine  affaissés ,  surtout  k  cause 
de  remphyséme,  qui  a  dilaté  excessivement  leurs  bords  ,  et  surtout  oeux 
des  lobes  supérieurs  et  au  voisinage  des  parties  hépatisées.  11  est  evident 
que  seulement  une  pailie  tres  minime  des  deux  poumons  a  pu  servir  å  ln 
respiration  dans  les  derniers  temps  de  lu  vio.  — La  trachée,  lelarynx  et 
les  broncbes  sont  extiémement  cungestionnés ;  la  rougeur  de  la  trachée  est 
restée  assez  intense  aprés  une  immersion  d*iine  demi-heure  dans  de  Teau 
å  16»  cent. 
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L^æsophage  coniient  un  morceau  de  carotte  que  j^avais  force  rantmal  å 
araler  la  veille  de  sa  mort.  Comme  il  n^avait  paa  mange  de  carotte  depuis 
pluaieurs  joura,  et  que  ce  morceau  n'étatt  nullement  altéré  et  qu'il  n'y  avait 
rien  dans  Tæsophage  de  semblable  aux  substances  trouvéea  dans  son  esto- 
roac,  il  semble  oertain  que  ce  morceau  n*avait  pas  été  cbassé  de  Testomac 
dans  un  effort  de  vomissement,  et  que  sa  présence  dans  rcesophage  dépend 
de  ce  que  ce  conduit  musculaire  était  paralyse  ou  dans  un  etat  de  spasme. 
—  L'estomac  était  plein  d  aliments  indigérés,  ce  qui  prouve  que  oet  organe 
(Hait  paralyse,  et  que  la  sécrétion  du  suc  gastrique  avait  été  supprimée;  car 
ces  aliments  étaient  dans  Testomac  depuis  plusieurs  jours,  Tanimal  n'ayant 
pas  mange  depuis  trois  jours,  au  moins,  avant  sa  mort.  —  L'intestin  gréle 
est  notablement  congestionné  dans  toute  sa  longueur;  il  onntient  une  trås 
grande  quantité  de  liquide.  —  Le  cæur  est  plein  de  sang,  dans  ses  cavitéa 
gauchos  comme  dans  les  droite?.— La  vessie  ne  contient  que  tres  peu  d*une 
urine  trouble. 

Du  pus  gris  verdåtre,  en  quantité  notable,  adbére  a  la  plaie  de  la  moelle 
allongée,  et  le  quatriéme  ventricule  contient  du  pus  et  du  sang  ooagolé. 
Le  plancher  du  quatriéme  ventricule  est  ramolli,  et  les  parties  qui  forment 
la  paroi  de  la  cavité  qui  existe  la  ou  était  le  point  vital,  sont  h  i'état  de  putri- 
lage  dans  Tépaisseur  de  pres  de  deux  millimétres.  Non^seulement  la  pointe 
(lu  V  gris  a  été  extirpée,  mais  le  V  tout  entier  et  un  peu  de  la  substance 
blanche  d*alentour  ont  été  enlevés.  La  dure-mére  adhére  aux  os  dans  le 
rachis  et  dans  le  cråne  a  une  distance  de  deux  k  trois  centimétres  da  bec  du 
calamus. 


De  reasemble  des  faits  et  des  raisoaDemeats  qui  précédrøt,  il 
résulte  que  lorsque  la  mort  est  produite  subitement  aprés  Tabla- 
tion  du  næud  vital^  elle  a  lieu  surtout  par  suite  d'un  arret  suhit  de 
la  respiration^  et  quelquefois  d'uDe  dimimitioQ  plus  ou  moins  con- 
sidérable  des  mouvements  du  cæur^  effets  dépendant  de  rirriiation 
des  parties  qui  aToisinent  te  point  vital. 

Dans  les  cas  de  mort  subite,  chez  Thomme,  par  suite  d^une  émo- 
tion,  d'un  coup  sur  le  ventre  ou  de  rintroduction  d'eau  tres  froide 
dans  Testomac,  tout  se  passe  probablemeut  de  la  mitaie  maoiére 
que  lorsqu'ofi  enléve  brusquement  le  næud  vital  å  un  mammifére, 
excepté  que,  dans  ce  dernier  cas,  la  cause  premiere  est  å  la  moelle 
allongée  et  que,  dans  les  autres,  elle  se  propage  å  la  moelle  allon- 
gée  de  parties  périphériques  (ou  du  cerveau  pour  Témotion  alors 
que  cclle-ri  esl  due  å  une  idée  et  non  aune  sensation). 
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Hya  dans  la  mort  soudaine  aprés  Tablation  du  point  vital  quel« 
que  chose  de  particulier  qu'oD  retrouve  dans  les  diiTérents  eas  d 
mort  suhite  observés  chez  rbamme  et  que  je  viens  de  meationner. 
L'agoaie  oe  cousiste  guére  qu'en  tremblemeDts  des  muscles  de  la 
vie  animale,  pendant  que  ceux  de  la  vie  organique  et  Tintestin 
surtout  se  convalsent  violemment.  Plus  les  mouvements  du  cæur 
ont  diminué  de  force  et  de  vitesse^  moins  les  muscles  de  la  vie 
animale  se  convulsent. 

Oq  pourrait  demander  commeat  il  se  fait  que  rablatioa  du  potnt 
vital^-^si  elle  tue  par  suite  de  l'irritation  de  laxnoelle  alloAgée^  ainsi 
que  je  le  soutiens^  -^  ne  pi*odutse  pas  d^efTets  semblables  å  ceux 
que  eause  la  compression  du  faisceau  lateral  du  bulbe,  c'est-å-dire 
des  coQVulsions  générales  tres  violentes.  La  réponse  å  cette  appa- 
rence  d'objection  est  bien  simple :  pour  enlever  le  næud  vital  il 
n'est  pas  nécessaire  de  toucher  aux  parties  de  la  moeUe  allongée^ 
capables  de  causer  des  convulsions  générales.  lyun  aulre  c6lé^  uous 
Toyons  que  les  parties  de  1»  moelle  allongée  qui  produisent  Tarrét 
des  mouvements  respiratoires,  quand  elles  sont  irritées,  peuvent 
rccevolr  cette  irritation  et  causer  Teffet  qui  en  dépend  sans  occa- 
sionner  de  convulsions;  c^est  ce  qui  a  lieu  quand  on  galvanise  les 
nerfs  vagues. 

Il  ne  reste  plus  maintenant  qu'une  question  å  résoudre  :  com- 
ment  se  faiMl  que  des  mouvemtøitsconvulsi£3  n'aient  pas  lieu  sous 
i'influence  de  Tétat  d'asphyxie  qui  se  produit  aprés  la  cessationde 
Lirespiration?La  réponse  å  cette  objection  est  que  le  sang,  par 
suite  de  la  lent^r  de  la  circulation  (conséquence  de  Taffaiblisse- 
ment  du  cæur),  ue  se  charge  pas  assez  vUe  d'acide  carbonique  pour 
pouvoir  exciter  le  centre  cérébro-rachidien  (1).  Il  en  est  de  méme 
quand  on  tue  un  animal  par  la  galvanisation  des  nerCs  vagues,  de 


(1)  On  smt  qne  åks  que  le  sang  ne  contient  pas  assez  d*oxygéne,  le  ponvoir  de 
donner  lieu  k  des  convulsions  commence  a  dknlnuer  dans  le  centre  cérébro-rachidien. 
Or,  dans  le  cas  dont  il  est  question  d-dessus,  raugroentation  de  la  quantit^  de  Tex- 
dtant  (acide  carboDiq*:«^  étant  tres  leote  et  la  diminution  de  Texcitabilité  de  Teocé- 
pLaleet  de  la  moelle  épiniére  étant,  au  contraire,  tres  rapide,  il  est  tout  simple  qu'il 
n*y  ait  gnére  de  convulsions.  Voyez  mon  mémoire  iur  let  ftroprititt  du  fang  rougt  et  du 
fanjnoir,  dan  ^  ce  journal. 
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telle  sorte  que  Too  ne  peut  pas  attribuer  ce  resultat  å  Tabsence  du 
point  vital.  De  plus,  dans  les  cas  ou  la  mort  ne  vient  que  quelque 
temps  aprés  Tablation  de  ce  point^  Tagonie  s'accompagne  de  con- 
vulsions  comme  dans  les  cas  de  mort  aprés  laplupart  des  maladies : 
d'ou  il  sult  que  Tabsence  de  coDvulsions  quand  la  mort  a  lieu  im- 
médiatement  aprés  Textirpation  du  point  yital  ne  peut  pas  non 
plus  étre  attribuée  å  Tabsence  de  ce  point. 

Quand  aprés  Tablation  du  næud  vital,  il  y  a  une  survie  de  deux, 
de  trois,  de  quatre  jours  au  plus  ( j'ai  vu  un  lapin  survivre  neuf 
jours  et  quelques  heures),  la  mort  a  lieu  par  suite  des  lésions  qui 
se  produisent  dans  les  poumons.  Dans  les  cas  de  survie  de  plus  de 
quatre  jours^  j'ai  toujours  constaté,  comme  dans  Texpérience  IV 
(p.  228)^  que  les  nerfs  vagues  se  sont  paralyses^  sans  doute  par  suite 
du  ramoUissement  inflammatoire  de  la  moelle  allongée. 

Sil  ne  survenait  pas  d^inflammation  des  parties  voisines  du  næud 
vital,  aprés  qu'on  Ta  extirpé^  tres  probablement  la  mort  n'aurait 
pas  lieu.  Quelques  faits  observés  chez  Thomme  et  dont  je  parlerai 
dans  un  autre  travail,  semblent  montrer  que  la  destruction  lente  de 
cette  petite  quantité  de  substance  grise  n'améne  pas  la  mort. 

Si  le  centre  premier  moteur  de  la  respiration  n'est  pas  la  pointe 
du  V  de  substance  grise,  ou  M.  Flourens  avait  supposé  qu'ii 
existait,  ou  se  trouve-t-il?  Un  autre  physiologiste  å  prétendu,  il  y 
a  quelques  années,  que  le  centre  respiratoire  existe  dans  les  cor- 
dons  intermédiaires  du  bulbe.  Je  me  bomerai  å  dire  ici  que  si  Ton 
extirpe  une  partie  assez  considérable  de  ces  deux  cordons,  dans  la 
zone,  dont  les  limites  ont  été  indiquées  par  M.  Flourens,  et  qu'en- 
suite  on  enléve  le  næud  vital,  on  voit  souveot  que  la  respiration 
n'est  pas  anéantie.  Dans  un  autre  mémoire,  j'essaierai  de  mon- 
trer que  le  centre  respiratoire  n'est  pas  limité  aux  parties  oii  les 
physiologistes  modernes  ont  été  unanimes  å  le  renfermer. 

CONCLUSIONS. 

i^  La  mort  n'est  pas  toujours  le  resultat  immédiat  de  Tablation 
du  næud  vital. 
2°  Quand  la  mort  a  lieu  d'une  maniére  subite,  aprés  cette  abla- 
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tioD,  elle  est  due  en  partie  å  Tarrct  subit  des  mouvements  du  cæur, 
arret  qui  dépeqd  de  rirritation  de  la  moelle  allongée. 

y  Uirritation  des  parties  Toisines  du  poiut  vital  produit  quel- 
quefois  Tarrét  ou  rafTaiblissement  des  mouvements  du  cæur, 
comme  Tablation  de  ce  point. 

4^  Aprés  la  section  des  nerfs  vague^,  Tablation  du  næud  vital 
n'occasionDe  jamais  Tarrét  subit  des  mouvements  du  cæur. 

5*  Ce  D^est  pas  par  suite  de  Tabsence  du  point  vital  que  les  mou- 
vements respiratoires  s'arréteDt  quelquefois^  aprés  Tablation  de  ce 
petit  organe,  mais  bien  par  suite  d'une  irritation  de  la  moelle  al- 
longée et  de  la  méme  maniére  qu'aprés  la  galvanisation  des  nerfs 
vagues. 

6^  Lirritation  des  parties  voisines  du  point  vital  amene  quelque- 
Tois  Tarrét  de  la  respiration^  bien  que  ce  point  ne  soit  pas  lésé. 

7^  La  respiration  et  la  circulation  peuvent  avoir  lieu  avec  force 
et  regularitet  pendant  un  grand  nombre  de  jours,  aprés  Tablation 
du  point  vital;  d'ou  il  résulte  que  ce  point  n'est  pas  le  foyer  d'ori- 
gine  d*une  prétendue  force  vitale,  et  quMl  n'est  pas  non  plus  le 
centre  premier  moieur  du  mécanisme  respiraioire. 

8®  Les  mouvements  volontaires  et  les  fonctions  des  sens  persis- 
tent souvent  aprés  Tablation  du  næud  vital. 

9^  Le  point  vital  semble  n'étre  pas  essentiel  å  la  vie. 


SUR  LES  VARIATIONS  DE  COULEUR  DANS  LE  SANG  YEINEUX 
DES  ORGANES  GLANDULAIRGS 

SUIVANT   LEUR   ETAT  DE  FONCTION  OU  DE  REPOS, 
PAR  LB   PR0FBS3BUR 

Claude  BEBIVABD. 

(Mésolre  lu  å  rAcadémie  des  Sci«DOM,  lo  25  janvier  1858,  suivi  de  Ténoncé 
de  quelques  ftiita  noaveaox. ) 

Depuis  la  découverte  de  la  circulation,  on  reconnalt  deux  espé- 
ces  de  sang  :  Tun  rouge  ou  arteriet,  Tautre  noir  ou  veineux.  Cette 
coloration  différente  des  deux  sangs  arlériel  et  veineux  a  été  con- 
sidérée  comme  tellemenl  caracléristique,  qu'elle  a  servi  de  base, 

1.  —  l«  AVBIL    1858.  16 
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depuis  Bicbat^  å  la  division  anaiomique  des  organes  circulatoires. 

«  Je  dmse,  dit  cet  anatomiste^  la  circulatioQ  en  deux :  Tune 
porle  le  sang  des  poumons  å  toutes  les  parlies,  Taulre  le  raméne  de 
toutes  les  parlies  au  poumon.  La  premiere  est  la  circulation  du  sang 
rouge,  la  seconde,  celle  du  sang  noir  (i),  » 

Les  faits  que  je  vais  avoir  Thonneur  .de  cominuniquer  å  TAcadé- 
mie  montreront  qu'on  ne  saurait  plus  désormais  regarder  comme 
synonymes  les  deux  expressioQS  sang  veineux  et  sang  noir.  Hya 
en  effet,  å  1'état  normal,  du  sang  veineux  qui  est  parfaitement  rouge 
comme  du  sang  artériel ;  il  y  a  de  plus  du  sang  veineux  qui  est 
tant&t  rouge  et  taut6t  noir.  Mais  ce  qui  intéressera  surtout  le  pby- 
siologiste,  c'est  d'apprendre,  comme  je  le  dirai  bienlftt,  que  ces  va- 
riations  de  couleur  du  sang  veineux  correspondent  å  divers  etats 
fonctionnels  déterminés  des  organes. 

Hya  quelques  années  (en  18i5),  en  faisant  chez  des  cbiens  des 
expériences  sur  Téliminalion  de  quelques  substances  par  le  rein.  je 
fus  frappé  de  voir  le  sang  qui  sortait  de  cet  organe  par  la  veine  étre 
aussi  rouge  que  celui  qui  enlrait  par  Tartére.  Cette  coloralion  ruti- 
lånte  de  la  veine  rénale  était  d'autant  plus  facile  å  constater,  qu^elle 
iranchail  nettement  sur  la  couleur  noire  de  la  veine  cave  inférieure 
dans  laquelle  elle  s'aboucbe. 

Derniérement,  dans  mon  cours  au  College  de  France,  j'ai  repris 
cetle  premiere  observation,  afin  de  la  poursuivre  plus  loin.  J'ai  re- 
trouvé  le  méme  phénoméne  cbez  le  lapin,  qui  m'a  offert,  comme 
le  cbien,  des  veines  rénales  contenant  un  sang  rouge  venant  se 
mélanger  visiblement  avec  le  sang  noir  de  la  veine  cave  inférieure. 
Les  veines  lombaires  qui  se  déversent  pres  des  veines  rénales  con- 
tiennent,  par  opposition ,  du  sang  noir,  de  méme  qu'une  petite 
veine  musculaire  qui  se  jette  dans  la  veine  rénale  gaucbe. 

Toutefois,  en  mullipliant  les  expériences  sur  le  cbien  et  sur  le 
lapin  et  en  faisant  varier  les  conditions  de  Tobservation,  je  m'aper- 
cus  bient6t  que  cette  coloration  rutilante  habituelle  de  la  veine  ré- 
nale pouvait  changer  de  teinte  et  devenir  méme  complétement 
noire  sous  rinfluence  de  circonstances  diverses.  De  sorte  que  la 

(I)     BiCHAT,  AnalomiegénéraU^  t.  II,  p.  245. 
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conlradicllon  frouverait  encore  ici  sa  place,  si  Ton  se  bornait  å 
rénoncé  d'un  seul  resultat  deTobservalion.  Celapeut  malheureuse- 
ment  presquetoujours  étre  ainsi  enphysiologie,  quand  on  nedistin- 
gue  pas  sufflsamment,  dans  ces  phénoménes  si  complexes,  les  con- 
ditions  éminemment  variables  que  presente  tout  organisme  vivant. 

Aprés  avoir  constalé  les  deux  apparences  possibles  du  sang  de  la 
veine  rénale,  il  s^agissait  de  chercher  quel  rapport  elles  avaient  avec 
rétat  fonctionnel  du  rein.  Pour  cela,  on  placa  dans  Turetére  un 
petit  tube  d'argent  par  lequel  on  voyait  Turine  s'écouler  goutte  å 
goutte  et  d'une  naaniére  å  peu  pres  continuelle,  ainsi  que  cela  est 
connu.  On  constata  alors  que  le  sang  de  la  veine  rénale  ainsi  que 
le  tissu  du  rein  étaient  parfaitement  rutilants  pendant  que  Turine 
s^écoulait  abondamment  par  le  tube,  mais  que  cet  écoulement  ces- 
sait  d'avoir  lieu  sous  Tinfluence  des  circonstances  qui,  en  faisant 
noircir  le  sang  dans  la  veine  rénale,  donnaient  en  méme  temps  une 
teinte  bleuåtre  å  Torgane.  D'ot!i  il  semblait  resulter  qu'il  fallait  rat- 
tacber  la  couleur  rutilante  de  la  veine  rénale  å  Tétat  de  fonction 
du  rein,  et  sa  couleur  noire  å  son  etat  de  repos  ou  de  cessation  de 
fbnctions.  On  vit  en  outre  que  la  réaction  de  Turlne  ne  changeait 
rien  au  phénoméne  :  la  veine  rénale  est  également  rutilante  chez 
le  chien,  qui  a  Turine  acide,  et  chez  le  lapin,  qui  a  Turine  alcaline 
lorsqu'il  est  en  digestion,  et  acide  aprés  vingt-quatre  ou  trenle-six 
heures  d'abstinence. 

U  scrait  inntile,  pour  le  moment,  d'énumérer  toutes  les  inflaences 
qui  sont  capables  de  troubler  la  formation  de  Turine  et  d'amener 
un  changement  dans  la  couleur  de  la  veine  rénale.  Je  me  bornerai 
å  indiquer  les  causes  perturbatrices  qui  se  rapportent  au  procédé 
opératoire  de  Texpérience,  et  je  dirai  que  si  Ton  veut  observer  la  co- 
loration  rutilante  dans  la  veine  rénale,  il  ne  faut  pas  simplement 
ouvrir  largement  Tabdomen  et  déjeler  les  intestins  pour  mettre  les 
reins  et  leur  veine  å  découvert.  Une  opération  aussi  grave  amene 
presque  toujours  chez  le  chien  et  chez  le  lapin,  sinon  immédiatemen  t, 
du  moins  aprés  tres  peu  d'instants,  la  suppression  de  Turine  (1),  et 


(1)  Chez  l^homme,  la  douleur  et  les  émotions  morales  peu  vent  au«si  fatre  ces^er 
U  formation  de  Vunne.  M.  Jobert,  de  I^mballo,  a  rapporté  dans  sa  Chirvrqtf  p'':M' 
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on  voit  alors  le  saug  des  veines  réiiales  prendre  une  couleur  foncée 
cl  devenir  souveni  aussi  noir  que  celui  de  la  veine  cavé  inférieure. 
Le  procédé  opératoire  qu'il  convient  de  suivre  consisle  å  faire  dans 
la  region  lombaire  une  plaie  peu  étendue,  comme  pour  la  néphro- 
tomie.  Il  est  préférable  d'opérer  sur  le  c6té  gaucbe,  parce  que  la 
veine  rénale  de  ce  cdté  étant  plus  longue  que  celle  du  c6té  droit,  il 
est  plus  facile  de  la  découvrir.  Par  la  méme  plaie^  on  peut  ensuite 
isoler  Turetére  pour  y  placer  un  tube  d'argent,  afln  de  s'assurer  si 
pendant  Tobservation  Tappareil  urinaire  fonctionne  ou  non. 

De  tout  ce  qui  précéde,  il  résulte  done  clairement  que  le  sang 
de  la  veine  rénale,  ofTrant  une  couleur  habituellement  rutilante 
liée  å  la  formation  de  Turine  qui  est  å  peu  pres  continuelle^  ne  ren* 
tre  plus  dans  la  définition  du  sang  veinéux  citée  plus  baut. 

La  premiere  question  qui  se  présentait  å  resprit,  aprés  les  obser- 
valions  qui  préccdent,  c^était  de  savoir  si  cette  coloration  rutilante 
du  sang  veineux  était  un  fait  isolé^  spécial  au  rein,  ou  bien  s'il  y 
avait  lieu  de  Tétendre  aux  organes  sécréteurs  qui  ont  également 
pour  fonction  de  separer  dans  leur  tissu  un  liquide  organique  spé- 
cial. Pour  vérifier  cet  idée,  j'eus  recours  å  la  glande  sous-maxillaire 
du  chien,  qui  se  préte  merveilleusement  å  cet  examen.  Elle  cons- 
ti  lue,  en  effet,  un  organe  isolé  et  assez  superflciel  pour  étre  jEacile-> 
ment  atteint.  Je  recbercbai  done  la  veine  de  cette  glande  et  je 
constatai  d'abord  qu'elle  offre  de  nombreuses  variétés  anatomi- 
ques(i),  qui  nesauraient  d'ailleurs  modifier  en  rien  Tobservation 
des  pbénoménes  pbysiologiques. 

Dans  ma  premiere  expérience,  qui  fut  faite  le  28  décembre  der- 
iiier^  å  mon  cours  au  (k)llége  de  France,  je  constatai  que  le  sang 
veineux  qui  sorlait  de  la  glande  sous-maxillaire  était  parfaitement 
noir  comme  le  sang  veineux  le  plus  foncé.  Toutefois  cela  n'était  au- 


t!que  deB  oas  d^opération  de  fistules  véAico-vaginales  dam  lesquelles,  par  suite  de  Té- 
motion,  récoulemont  de  Turine  avait  été  suspenda  pendant  tonte  la  durée  de  Topé- 
ration  et  quelquefuis  mSnie  bien  au-delå. 

(1)  TaotOt  la  vo'uj  g^andulaire  e»t  un*qMe  et  elle  émerge  de  la  partie  postéricure 
(ie  I»  glande  pour  venir  se  jeter  dans  la  veine  sous>maxillaire ;  tantot  elle  a  deux 
origines  ou  deux  brancbes  da  volume  egal  ou  Inégal  se  jetant  dans  deux  trones  vei- 
neux distincts,  aprés  un  trajet  plus  uu  moins  long,  eto. 
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cunement  en  con  tradiction  avec  la  coloration  rutilante  observée 
dans  la  veine  rénale,  car  la  sécrélion  salivaire  est  intermittente,  et 
la  glande  ne  sécrétait  pas  au  moment  ou  Ton  constatait  la  présence 
du  sang  noir  dans  sa  veine.  Il  fallait  done  savoir  si,  en  faisanf  sé- 
créter  la  glande  sous-maxillaire,  on  verrait  changer  la  couleur  de 
son  sang  veineux.  On  instilla,  å  cet  effet,  quelques  gouttes  de 
vinaigre  dans  la  gueule  de  Tanimal,  ce  qui  sollicita  par  action 
réflexe  la  sécrétion  salivaire.  On  vit  alors  se  vérifier  pleinement  les 
prévistons  que  Ton  avait  eues;  car,  aprés  quelques  instants,  la 
couleur  du  sang  changea  de  teinte  dans  la  veine  de  la  glande,  et, 
de  noire  qu'elle  était,  devint  bient6t  rutilante,  pourreprendre  aprés 
peu  å  peu  sa  couleur  noire  lorsque  la  sécrétion  cessad'avoirlieu(l). 
Aflnde  ne  conserver  aucun  doute  sur  Tinterprélation  du  phéno- 
ménequ'on  venait  d'observer,  on  mit  å  découvert  le  conduit  excré- 
leur  de  la  glande  sous-maxillaire  et  on  y  introduisit  un  petit  tube 
d'argent;  aprés  quoi,  on  isola  le  rameau  nerveux  qui  du  nerf  lin- 
gual  se  rend  å  la  glande.  On  avait  alors  sous  les  yeux  la  veine  de 
la  glande  sous-maxillaire,  son  conduit  excréteur  dans  lequel  était 
placé  un  tube  et  le  nerf  excitateur  de  la  sécrétion.  On  put  alors 
constater  que  lorsque  Torgane  était  en  repos,  rien  ne  s'écoulait  par 
le  tube  et  que  le  sangcirculait  noir  dans  la  veine  de  la  glande;  tandis 
quechaquefoisqu'on  excitait  par  le  galvanisme  le  nerf  de  la  glande 
et  que  la  sécrétion  s'effectuait,  la  couleur  du  sang  veineux  se 
montrait  rouge,  puis  redevenait  noire  lorsque  Texcitation  cessant 
la  sécrétion  s'arrétait.  On  répéta  a  diverses  reprises  la  mémeépreuve 
avec  des  resultats  semblables.  On  observa,  en  outre,  qu'il  s'écoulait 
toujours  un  intervalle  de  quelques  secondes  entre  Texcitation,  l'ap- 
parition  du  liquide  sécrété  et  la  coloration  rouge  du  sang.  Celle-ci 
arrivait  plus  tardivement,  comme  s'il  eflt  fallu  un  certain  temps 
å  la  glande  pour  se  vider  du  sang  noir  qu*elle  contenait  avant  que 
le  sang  rutilant  n'apparut.  Par  une  raison  analogue,  sans  doute,  il 
arrivait  aussi  que  la  couleur  rouge  de  la  veine  persistait  toujouis 


(1)  En  mdme  temps,  on  voyait  de  peiit.s  vetnes  venant  de  la  metnbrane  muqueiise 
de  la  bouehe,  qui  contient  aussi  beanc.  up  de  glandules,  pren Jre  une  couleur  rou- 
geåtre  bi  n  evidente. 
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quelques  instants  aprés  la  cessatioa  de  la  sécrélion ;  autremeoi  dit, 
c^élait  toujours  graduellement  que  la  couleur  rouge  du  sang  chau- 
geait  en  noir  ou  réciproquement.  Enfin,  on  reroarqua  aussl  que  le 
sang  coulait  toujours  plus  abondamment  lorsqu'il  était  rouge, 
c'est-å-dire  pendant  la  fonction  de  Torgane,  que  lorsqu'il  était 
noir,  Torgane  étant  en  repos. 

Aujourd'hui  cette  expérience  sur  la  glande  sous-maxillaire  a  été 
répétée  un  grand  nombre  de  fois  chez  des  chiens,  toujours  avec  des 
resultats  semblables,  sauf  quelques  difTérences  dans  Tintensité  des 
phénoménes,*qui  pouvaient  tenir  å  Tétat  de  vigueur  ou  dWaisse- 
ment  plus  ou  moins  grand  des  animaux  {\). 

Les  observations  sur  la  glande  sous-maxillaire  montrent  done  que 
sou  sang  veineux  est  alternutivement  noir  ou  rouge,  et  que  ces  al- 
ternatives de  coloration  du  sang  veineux  correspondent  exactement 
å  Tintermittence  des  fonctions  de  la  glande. 

Les  deux  series  de  resultats  précédemment  rapportés  et  obtenus 
Tune  sur  le  rein  et  Tautre  sur  la  glande  sous-maxillaire,  ne  consli- 
tuent  certainement  pas  des  faits  isolés ,  et  la  méme  observalion 
devra  sans  doute  s'étendre  å  d'autres  glandes.  Des  expériences  que 
j*ai  commencées  sur  la  parotide  et  sur  les  glandes  de  la  parlie  abdo- 
minale  du  tube  digestif  m'ont  fourni  jusqu'ici  des  resultats  géné- 
raux  semblables;  toutefois,  Tétude  ne  sera  compléte  que  lorsqu'ou 
aura  poursuivi  ces  rechercbes  expérimentalement  dans  cbaque 
glande  en  particulier. 

En  résumé,  il  résulte  des  faits  contenus  dans  ce  travail  que  si  å 
rétat  physiologique  on  doitconserver  la  qualification  de  sang  rouge 
au  sang  artériel  (qui  n'est  å  proprement  parler  que  le  sang  veineux 
dun  organ e,  le  poumon),  celle  de  sang  noir  ne  saurait  étre  main- 
tenue  d'une  fa^on  générale  au  sang  veineux.  Nous  avons  prouvé , 
en  effet,  que  le  sang  veineux  peut  étre  rouge  ou  noir  dans  des  or- 
ganes  sécréteurs,  suivant  qu'on  les  considére  å  Tétat  de  fonctionne- 

(1)  Les  résuUatB  Bont,  en  general,  d' au  tant  plus  oets  et  plus  rapides  que  l*animal  est 
p*U8  vigonreux  et  qne  les  organes  ont  été  moins  fatigués  par  des  excitations  ante- 
rieures  ou  par  leur  exposition  å  Tair.  Il  arrive  quelquefois  aussi  que  la  veine  se  dessé- 
che  et  se  racornit,  cequi  g@ne  la  circulation;  alors  il  convieut  de  la  couper  ausortir 
de  la  glaud(*,  aBii  de  pouvoir  jugor  dircctemont  de  la  couleur  du  sang  qui  en  sort. 


COULEUR   DU   SANG   VEINEUX   DES  GLANDES.  239 

meot  ou  de  repos.  Geite  considération  de  Tactivité  et  du  repos  de 
Toi^ane  qui  correspondent  en  quelque  sorte  å  ses  etats  statique  et 
dyDamique^  me  paralt  constituer  un  point  important  å  introduire 
dans  les  études  pbysiologiques  et  chimiques  des  sangs.  En  efTet,  ce 
D^est  pas  seulement  par  la  couleur  que  le  sang  veineux  de  Torgane 
en  repos  diflere  du  sang  veineux  de  Torgane  en  fonction;  mais  il 
presente  encore  d^autres  caractéres  différentiels  importants,  qui 
doivent  tenir  å  une  différence  profonde  dans  la  constitution  chimi- 
que.  Cest  ainsi  que  le  sang  veineux  du  rein  en  fonction  qui  est 
rutilant,  reste  plus  diffluent  et  quelquefois  méme  ne  presente  pas 
de  eaillot^  tandis  que  le  sang  de  la  méme  veine,  lorsque  le  rein 
cesse  de  fonctionner,  est  noir  et  offre  un  caillot  consistant,  etc. 

Sans  doute^  les  pbysiologistes  et  les  cliimistes  avaient  déjå  com- 
pris  que  le  sang  veineux  ne  pouvait  pas,  comme  le  sang  atrériel, 
étre  regardé  comme  partout  identique^  et  qu'il  fallait  analyser  le 
sang  veineux  de  chaque  organe  en  particulier;  mais  ce  que  Ton 
n'avait  pas  dit,  je  crois,  et  cc  qui  me  semble  cependant  indispen- 
sable  å  considérer  désormais  si  Ton  veut  que  les  analyses  chimi- 
ques conduisent  å  des  notions  aussi  utilisables  que  possible  pour  la 
physiologie ,  c'est  d'examiner  séparément  et  comparativement  la 
composition  et  les  propriétés  du  sang  veineux  d'un  méme  organe  å 
rétat  de  fonction  et  å  l'état  de  repos.  Nous  pouvons  déjå,  d'aprés  ce 
que  nous  avons  dit  plus  baut,  prévoir  qu'on  trouvera  souvent  des 
diiférences  plus  grandes  entre  les  deux  sangs  d'un  méme  organe  å 
rétat  de  fonction  et  å  Tétat  de  repos  qu'entre  les  sangs  correspon- 
dants  de  deux  organesdifférenls. 

Ce  point  de  vue  ne  s'applique  pas  seulement  aux  glandes,  mais  il 
devra  embrasser  tous  les  organes  du  corps  dont  il  faudra  étudier 
maintenant  le  sang  veineux  å  Tétat  de  repos  et  å  Tétat  de  fonction. 
On  pourra  en  quelque  sorte  caractériser  cbaque  tissu  par  les  modi- 
fications  tres  diverses  qu'imprimeau  sang  qui  le  traverse  son  acti- 
vité  fonctionnelle  propre.  Cest  ainsi  que  si  le  sang  sort  rouge  des 
glandes  en  activité,  il  sort  au  contraire  tres  noir  et  avec  des  qualités 
pbysiques  différentes  d'un  muscle  qui  se  contracte.  Le  mécanisme 
de  ces  diverses  colorations  du  sang  trouvera  nécessairement  son  ex- 
plieation  dans  des  analyses  cliimiquesullérieures  dont  nous  n'avons 
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voulu  pour  le  moment  quMndiquer  les  condilions  physiologiques. 
Nous  lerminerons  enfin  par  une  derniérc  remarque :  c'est  que 
toutes  ces  modiflcaiions  qul  survicDoent  dans  le  sang  par  suite  de 
Tactivité  fonctionnelle  des  organes  sont  toujours  déterminées  par 
le  systeme  nerveux.  Cest.par  conséquent  dans  ce  point  de  contact 
entre  les  tissus  organiques  et  le  sang  qu'il  faut  rechercher  Tidée 
qu'il  convient  de  se  faire  du  r6!e  spécial  du  systéme  nerveux  dans 
les  phénoménes  physico-chimiques  de  la  vie.  Les  développements 
des  faits  qui  se  rapportent  å  ce  point  de  physiologie  générale  feront 
robjetd'une  procbaine  communication. 

KXPÉRIENCES  (•). 

Exp.  I.  —  Sur  un  grand  chien  tres  vigourcux,  en  digestion,  on  met  å  nu 
la  glande  sous-maxillaire  en  disséquant,  puis  en  enlcvant  avec  précaution 
le  muscle  digastrique;  on  dtScouvre  le  conduit  salivaire  et  on  y  introduit 
un  tube;  on  ipole  et  on  lie  le  filet  glandulairp,  venu  du  lingnal ;  enfin  on 
recberche  la  veine  de  la  glande  et  on  la  coupe;  le  sang  qui  s'en  échappe 
est  noir.  Tout  étant  ainsi  préparé,  et  Tanimal  demeurant  fort  calme,  on 
galvanise  le  filet  nerveux,  avec  la  macbine  Breton.  Aussitdt  la  salivc  coule 
par  le  tube,  le  sang  veineux  de  la  glande  dvvient  rutiiant;  il  sort  en  pivs 
grande  quanlité  et  presente  vnjet  saccadé  tres  prononcé.  On  recueille  ce 
sang  veineux  rouge  et  on  le  compare  å  du  eangartériel  pris  dans  une  artérc 
voisine.  Les  deux  sangs  ont  d*abord  la  méme  trinte  vcrmeille.  Mais  au  bout 
de  qufelque  temps  le  veineux,  de  rouge  qu*il  était,  devient  noir,  tandis  que 
le  veritable  sang  artériel  conserve  bien  plus  longtemps  sa  couleur  primitive. 

Aprés  qu'on  a  cessé  ia  galvanisation,  la  salive  cesse  de  couler;  le  sang 
de  la  glande  reprend  sa  premiere  apparence;  il  est  noir  et  coule  d*unc  rna- 
niere  uniforme. 

On  laisse  reposer  Tanimal,  puis  on  recommence  Texpérienæ,  et  Ton  ob- 
tient  les  mémes  resultats.  Tant  que  dure  Técoulement  de  la  salive,  le  sang 
qui  sort  de  la  glande  est  rouge,  coule  enpius  grande  quanlité  vtparsaccades, 

Exp.  il  —  Sur  un  chien  on  prépare  la  glande  maxillaire  ainsi  qu'il  a 
été  dit  dans  Texpérience  précédente.  Le  sang  veineux  qui  sort  de  la  gande 
est  noir  lorsque  Torgane  est  au  repos ;  il  devient  røuge  et  coule  avec  ptus 

(1)  Les  détails  do  ces  expériences,  que  M.  Beraard  a  bien  voulu  nous  fournir  pour 
étre  njoutés  å  ea  communication  a  i'Académie,  sont  remplis  d*intérdt.  Nous  appol- 
Icrons  particurérement  Tatten tion  sur  rexpérience  III,  qui  contient  VindicatioD  de 
faits  nouveaux  qui  méritent,  autant  que  ceux  que  M.  Bernard  a  déjå  fait  connuUre, 
d'attir4!r  Tattention  des  phyMologistis.  £.  B,-S. 
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d'&bondance  lorsque  Ton  galvanise  le  filet  venu  du  Jiiigual,  et  q.ie  l'on 
provoque  ainsi  la  sécrétion  de  la  salive. 

On  coi]i)e  le  filet  sympathique  qiii  se  rend  dans  la  glande  en  suivant  son 
artére ;  le  sang  veineux  devient  rouge,  il  n*y  a  pas  de  sécrétion  salivaire. 
On  gaWanise  ce  filet;  le  sang  de  la  glande  devient  noir  et  coule  en  moindre 
quantité.  On  cesse  la  galvanisation ;  le  sang  redevient  rouge ;  on  la  reprcnd, 
et  il  redevient  noir. 

EXP.  III.  —  Sur  un  cbien  en  digestion  on  met  å  nu  la  glande  sous- 
muxillaire  en  .enlevant  le  muscle  digastrique.  On  isole  les  deux  nerfs  de 
la  glande,  on  introduit  un  tube  dans  son  conduit,  enfin  on  rechercbe  la 
veinc  et  on  Tincise ;  le  sang  qu'elle  contient  est  noir. 

On  lie  le  filet  gland ulaire  venu  du  grand  sympathique;  le  eang  veineiix 
de  la  glande  devient  phis  rouge  et  coule  plus  abondamment;  il  n*y  a  pas 
de  salive  d'excrétée ;  on  galvanise  le  filet  sympathique ;  le  sang  de  la 
glande  devient  tout  å  fait  noir,  coule  avec  moins  d^abondance  et  finit  méme 
par  cesser  coniplétement  de  couler.  On  laisse  reposer  Tanimal ;  le  sang  de 
la  glande  rcvient  rouge.  On  He  le  filet  gland  ulaire  venu  du  lingual  et  on  le 
galvanise;  la  salive  coule  k  flots,  le  sang  veineux  conserve  la  n^éme  cou- 
leur  rutilante  quUl  avait  déj^  mais  il  coule  en  plus  grande  quantité  et 
presente  un  jet  saccadé,  isocbrone  au  pouls. 

On  laisse  reposer  Tanimal,  puis  on  galvanise  le  filet  sympatbiqnc;  les 
pbénoménes  que  nous  avons  mentionnés  se  reproduiseiit  encore,  muis  plus 
lentement. 

Åprés  un  nouveau  repos  on  galvanise  le  filet  venu  du  facial.  La  salive 
coule  avec  abondance,  et  le  sang  veineux,  d'une  beile  couleur  rutilante, 
sort  par  saccades  et  est  projcté  au  loin. 


NOTE   SUR  L'INFLUENCE 

QU'UNE  MOITIÉ  LATERALE  DE  LA  MOELLE  ÉPINIÉRE 

EXERCE,  DANS  CERTAINS  CAS^ 
SUR  LÅ  MOITIÉ  GORRESPONDAKTE  DE  l'eNGÉPHALE  ET  DE  U  FACE, 

PAR  LB  DOCTSUR 

E.  BROIVM-SÉQIJARD. 

Les  faits  relatifs  å  Tintluence  du  systéme  nerveux  sur  la  nutri- 
lion  soDt  tous  tres  dignes  d'intérét;  mais  ceuxdaus  lesquels  ractioa 
oerveuse  semble  agir  autrement  qu'elle  ne  le  fait  dans  les  Iransmis- 
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sions  directes  d'un  centre  oud'un  trone  nerveux  vers  la  périphérie, 
appellenl  encore  plus  rattenlion  des  physiologistes.  Quelques-uns 
des  fails  que  Ton  observe  aprés  la  section  d'une  moUic  laterale  de 
la  moelle  épiniére,  faits  que  j'ai  trouvés,  les  uns  tout  récemment,  et 
les  autres  il  y  a  déjå  plusieurs  années^  montrent  que  cette  lésion  a 
une  tres  grande  influence  sur  Tencéphale,  sur  Tæil  et  sur  la  peau 
de  la  face.  Relativement  å  la  peau  de  la  face^  j'ai  fait  savoir  que,  du 
c6té  correspondant  å  Topération,  elle  acquiert  le  pouvpir  de  causer 
des  convulsions  épileptiformes,  quand  on  Tirrite.  (Voyez  mon  livre: 
Researches  ouEpihpsy,  etc.  Boston,  1857,  Pcwsim.) 

Il  importe  de  remarquer  que  dans  ce  cas  Taction  modificatrice 
de  la  peau  de  la  face  part  de  la  moelle  épiniére,  quelquefois  dans  sa 
parlie  lombaire,  monte  vers  la  tete,  dans  la  moitié  de  la  moelle  spi- 
nale d'ou  elle  provient ,  arrive  dans  Tencépbale,  dans  k  moitié  du 
mémé  cdté,  et  de  lå  passe  par  certains  nerfs  å  une  portion  peu  eten- 
due  de  la  face.  Yoilå  done  une  action  qui  ne  se  propage  pas  dans  la 
moelle  par  les  nerfs  sensitifs ,  car  reux-ci  s'entre-croisent  dans  la 
moelle  épiniére  :  il  faut  done  admettre,  ou  bien  qu'il  y  a  des  ele- 
ments conducteurs  d'excitation ,  elements  non  sensitifs.  qui  mon- 
tent  de  la  moelle  épiniére  å  Tencéphale  et  qui  ne  s'entre-croisent  ni 
dans  la  moelle  épiniére  ni  dans  Tencéphale,  ou  bien  que  la  seetion 
d'une  moitié  laterale  de  la  moelle  spinale  coupe  des  elements  ner- 
veux vaso-moteurs  qui  viennentou  de  la  partie  lombo-sacrée  de  la 
moelle  épiniére  ou  des  ganglions  du  grand  sympathique,  et  qui 
passent  le  long  de  la  moelle  épiniére  pour  se  porter  å  rencéphale 
et  de  lå  å  la  peau  de  la  face. 

Dans  la  premiere  de  ces  deux  suppositions ,  le  changement  qui 
s'opére  å  la  peau  de  la  face  serait  la  conséquence  de  Texcitation  de 
certains  elements  conducteurs  existant  dans  la  moelle  épiniére  et 
agissant,  par  action  réflexe,  sur  la  peau  de  la  face  et  aussi  sur  une 
partie  de  celle  du  col.  Dans  la  seconde  supposition,  au  contraire, 
TefTet  sur  la  peau  de  la  face  serait  dil  å  une  paralysie  des  vaisseaux 
sanguins  de  cette  partie.  J'ai  été  longtemps  fort  disposé  å  ad- 
mettre cette  derniére  hypothése;  mais  Texamen  de  la  peau  de  la 
face,  lå  ou  elle  a  le  pouvoir  de  causer  des  convulsions,  fait  con- 
stater  qu'il  n'y  a  pas  de  paralysie  notable  des  vaisseaux,  et  d'une 
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autre  part,  la  section  du  grand  sympathique  au  col^  qui  cause  cettø 
paralysie^  ne  produit  pas  dans  la  peau  de  la  face  le  clxangement  qui 
la  rend  apte  å  engendrer  des  couTulsipns. 

Depuis  plusieurs  années  déjå  j'ai  constaté  qu'il  y  a  dans  la  zone 
de  peau  capable  de  causer  des  convulsions^  chez  les  animaux  sur 
lesquels  une  moitié  laterale  de  la  moelle  épiniére  a  été  coupée^  des 
modiQcatioDS  spéciales  interessantest  mais  dont  j'ignore  la  nature. 
Ces  modiGcations  sont  attestées,  chez  les  cochons  d^lnde  y  par  ce 
fait  que  le  nombre  des  poux  s'augmente  coosidérablement  sur  la 
petite  zone  de  peau  qui  a  le  pouvoir  d'engendrer  des  convulsions. 
Je  ne  sais  quelle  est  la  cause  qui  attire  ces  parasites  sur  ce  point : 
peut-étre  est-ce  plus  de  moUesse  de  la  peau^  peut-étre  est-ce 
Fexistence  d'une  sécrétion  particuliére.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  de 
la  nature  du  changement  qui  s'est  produit  dans  cette  petite  por- 
tion de  peau,  il  est  certain  qu'il  s'y  est  fait  une  modiflcation,  sous 
rinQuence  d'une  lésion  de  la  moelle  épiniére ,  å  une  tres  grande 
distance  de  la  face  (i). 

Une  autre  influence  tres  singuliérc  de  la  section  d'une  moitié 
laterale  de  la  moelle  épiniére  å  la  region  lombaire,  consiste  dans 
des  troubles  de  la  nutrition  de  Toeil  du  c6té  de  la  section.  Mais 
cette  influence  différe  des  précédentes  en  ce  qu'elle  manque  tres 
souvent.  Quand  elle  exisie  elle  se  manifeste  tant6t  par  la  produc- 
lion  d'opacités,  tantfit  par  des  ulcérations,  sur  la  cornée  de  Tocil  du 
c6té  oiå  la  moelle  épiniére  a  été  coupée.  Cest  surtout  Tétc  et  lors- 
que  les  animaux  sont  exposés  åla  lumiére  que  Ton  voit  se  produire 
ces  allérations  de  la  cornée.  Elles  surviennent  un,  deux  ou  trois 
jours  aprés  Topération  ou  un  peu  plus  tard,  et ,  en  general,  elles 
disparaissent  tres  rapidement.  Tres  rarement  ræil  s'enflamme , 
comme  dans  des  cas  que  j'ai  signalés  il  y  a  Jongtemps  (2). 

Tout  récemment  j'ai  trouvé  d'autres  fails,  tout  å  fait  imprévus , 
montrant  rinfluence  de  la  moelle  épiniére  sur  Tencéphale.  J*ai  vu, 
quelques  minutes  aprés  la  section  d'une  moitié  laterale  de  la  moelle 

(1)  n  fant  teair  compte  de  ce  fait,  que  les  poux  se  tieuneDt  surtout  lå  oii  le  poil 
est  noir,  et  qu'il  y  en  a  a  peine  la  ou  le  poil  est  blanc. 

(2)  Compiu-Ttndm  de  la  Soc.  di  Biol  ,1850,  11,  p.  134, et  Gaz.méd,  de  Parw,  1R50, 
p.  786. 
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épiniére  å  la  partie  inférieure  de  la  region  dorsale,  sur  des  cochons 
d'Inde,  survenir  un  clignement  convulsif  d*une  grande  Tréquence 
dans  lecftté  correspondanlå  la  section.  Tres  souvent  aussi  desconvul- 
sioris  surviennenl  dans  les  muscles  de  la  face  de  ce  c6té.  Ce  cligne- 
ment et  ces  convulsions  ne  sont  pas  des  efiets  directs  de  Texcitation 
causée  par  la  section,  car  ils  ne  se  montrent  pas  immédiatement 
aprés  Topération.  Leur  durée ,  leur  intensité  et  leur  fréquence  va- 
rient  notablement.  En  general  ils  cessent  en  quelques  beures.  Mais 
un  autre  phénoméne  digne  d'intérét  les  remplace :  c'est  une  aug- 
mentation,  quelquefois  considérable  mais  peu  durable,  de  lase- 
crétion  du  mucus  nasal,  du  cdté  de  Topération. 

Apros  la  section  d'une  moitié  laterale  de  la  moelle  épiniére ,  il 
arrive  done  tres  souyent  que ,  par  suite  de  modiflcations  dans  la 
partie  de  Tencéphale  d'ou  natt  le  nerf  facial ,  et  dans  la  partie  d'ou 
viennent  les  fibres  nerveuses  qui  animent  les  glandes  de  la  mu* 
queuse  nasale  ^  des  convulsions  et  une  augmentation  de  sécrétion 
se  produisent,  celles-ci  å  la  face,  et  celle-lå  dans  la  narine. 

De  lous  les  faits  qui  précédent ,  il  ressort  done  que  la  moelle 
épiniére  est  capable  d'lnfluencer  Tencéphale  et  certaines  parties  de 
Tæil  et  de  la  face,  d'une  maniére  spéclale  et  inconnue  jusqu'å  mes 
recherches,  et  que  c'est  la  moitié  droite  de  la  moelle  qui  produit  ces 
modiflcations  spéciales  dans  la  moitié  droite  de  la  téteyet  vtceverid. 


DE  LORIGINE  DU  SUCRE  DANS  UECONOMIE  ANIMALE 

Par  A.  SAMSOM 

Cbcf  det  invaoi  cfeimiquM  de  l'^l«  imperiale  vétérlnalrt  de  Toulontt. 


I.    APERgU   HISTORIQUE   SUR   LA   QUESTION. 

Quatre  principes  organiques,  que  Fon  rencontre  au  point  de 
départ  de  toute  matiére  organisée  el  vivante,  c'est-å-dire  dans  la 
graine  et  dans  Tæuf,  concourent,  par  leurs  transformations  dans  le 
sein  des  étres,  å  Tentretien  des  fonctions  de  la  vie.  L'étude  chimi- 
que.  de  ces  substances  (les  principe^t  pectique,  protéique,  gras  et 
amylacé)  et  des  corps  en  lesqucls  ils  sont  susceptibles  de  se  me- 
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tamorphoser^  dans  Torganisme,  a  occupé  dans  ces  derniers  temps 
la  sagacité  des  savanls  les  plus  distingués;  ei  leur  existence  con- 
slante,  sous  Tune  ou  Tautre  forme,  dans  Téconomle  animale  en 
méme  temps  que  dans  Téconomie  yégétale,  avait  amene  ces  savants 
å  admettre  qu'ils  étaient  créés  par  les  végétaux,  pour  passer  en- 
suite  tout  formes  dans  les  animaux. 

Pour  nous  en  tenir  au  principe  amylacé,  la  connaissance  du  f 61e 
qu'il  remplit  en  physiologie  végétale,  oii  on  le  voit  s'accumuler  en 
abondauce  pres  du  germe,  dans  la  graine  des  plantes  annuelles, 
dans  les  tubercules  souterrains  de  quelques-unes,  dans  le  rhizome 
de  quelques  autres;  devenir  soluble  lors  de  la  germination,  sous 
rinfluence  de  cette  matiére  azotée  que  Ton  appelle  diastasi  et  qui 
se  développe  alors,  passer  å  Tétat  de  dextrine  pour  étre  absorbé 
par  la  jeune  plante,  et  enOn  å  celui  de  sucre  pour  s'accumuler,  soit 
dans  le  fruit  pulpeux  des  végétaui  vivaces,  soit  dans  la  tige,  soit 
encore  dans  la  racine  cliarnue  de  quelques  espéces,  comme  la  bet- 
terave  et  la  carotte,  par  eiemple;  —  la  connaissance  de.tous  ces 
faits  avait  porto  les  chimistes  å  admettre  que  le  principe  amylacé, 
si  répandu  dans  Torganisme  végétal  sous  les  dilTérentes  formes  qu'il 
est  susceptible  de  revétir,  devait  avoir,  pour  Tentretien  de  la  vie 
des  étres  supcrieurs,  une  importance  majeure,  et  étre  ainsi  élaboré 
en  vue  de  cette  importance. 

La  découverte,  par  M.  Mialhe,  au  seuil  pour  ainsi  dire  de  Tap- 
pareil  digestif  de  Tbomme  et  des  animaux,  dans  le  liquide  sali- 
vaire,  d'un  agent  azoté,  analogue  par  sa  composition.  et  ses  pro- 
priétés  å  la  diastase  végétale,  vint  donner  une  nouvelle  force  a 
cette  suppositioD,  et  Tétude  attentive  de  la  digestion  des  ma- 
lieres amylacées  la  confirma  pleinement,  en  démontrant  que, 
sous  son  influence,  Tamidon  est  d'abord  rendu  soluble,  métamor- 
phosé  en  dextrine,  puis  en  glycose  ou  sucre  de  la  deuxiéme  espéce, 
pour  servir  ensuite  sous  ce  dernier  etat  å  Taccomplissement  des 
fonctions  respiratoires.  Phénoménes  identiques,  on  le  voit,  å  ceux 
qui  s'accompHssent  dans  le  regne  végétal. 

II  fut  done  admis  que  le  sucre  qui  existe  chez  les  animaux  ne 
pouvalt  avoir  sa  source  que  dans  les  végétaux  sucrés  et  amylacés 
qui  leur  serven!  d'aliments. 
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La  science  paraissait  fixée  sur  ce  point,  lorsque  M.  Claude  Ber- 
nard, récusant  les  resultats  acquis  par  la  chimie^  qui  ne  dolt,  sui- 
vant  lui,  a  jamais  8'aventurer  seule  dans  Texamen  des  fonctions 
animales,  »  entreprit  de  démontrer,  par  des  expériences,  publiées 
en  1848^  dans  les  Archives  généraUs  de  midecine,  que  si,  en  réalité, 
les  malieres  amylacées  fournies  par  ralimentation  se  transforraent 
en  sucre  dans  Téconomie  animale,  celle-ci  peut  néanmoins  créer 
de  ioutes  pieces  le  méme  produit,  en  Tabsence  de  Tamidon. 

Il  se  crutautorisé  å  cette  conclusionpar  la  constatation  de  ce  pre- 
mier fait,  å  savoir  que^  chez  les  animaux  exclusivement  soumis  å 
une  alimentalion  composée  de  viande  (alimentation  qu'!l  croyail 
dépourvue  de  toute  maliere  sucrée  ou  amylacée),  Texamen  du  sang 
puisé  dans  les  cavilés  du  cæur  décelail  dans  ce  liquide  la  présencc 
du  sucre.  Cet habile  expérimenlateur  procéda  å  sarecherche  åTaide 
du  réactif  cupro*potas8ique  el  de  la  fermentalion.  Mais  il  ne  s*en 
linl  pas  lå.  Le  fait  de  la  produclion  du  sucre  par  les  animaux  lui 
paraissanl  établi,  il  voulul  savoir  å  quel  organe  de  leur  économie 
cette  nou velle  fonctiou  avail  élé  dévolue.  Aprés  des  tålonneraenls, 
il  instituarexpériencesuivante,  bien  des  fois  répétée  depuis  et  tou- 
jours  avec  des  resultats  identiques,  laquelle  lui  démontra  que  la 
fonclion  glycogénique  appartenait  au  foie. 

Chez  un  animal  exclusivemenl  iiourri  de  viande  el  lué,  au  bout 
d'un  cerlain  temps,  par  la  seclion  du  bulbe  rachidien,  si  Ton  exa- 
mine  le  liquide  provenanl  d'une  décoction  aqueuse  du  foie,  on  y 
constale  Texistence  d'une  quanlilé  considérable  de  sucre.  Si,  chez 
un  autre  animal  nourri  de  la  méme  fac>on,  on  a  le  soin  d'appliquer 
rapidement,  par  une  pelile  incision  faite  aux  parois  abdominales, 
une  ligature  sur  le  trone  de  la  veine-porte,  å  son  entrée  dans  le  foie, 
et  que,  piquant  ce  trone  en  arriére  de  la  ligature,  c'est-å-dire  entre 
elle  et  les  racines  intestinales  du  vaisseau  qui  Iransporte  au  foie  la 
plupart  des  produits  de  la  digestion,  Ton  recueille  le  sang  auquel 
ils  sont  mélés,  on  n'y  constale  sucun  des  signes  caractéristiques 
de  la  présence  du  glycose. 

11  parut  alors  bien  difflcile  de  ne  pas  admettre  que  la  formation 
de  ce  produit  a  lieu  par  le  foie.  On  ne  s^inquiéta  point  de  savoir 
comment.  El  s'il  est  vrai  de  dire  que  celle  logique  ne  parvint  pas  å 
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coDvaincre  de  la  réalité  de  la  uouvelle  fonction  attribuée  å  cet 
urgane  les  quelques  rares  esprits  qui  placeot  au-dessus  de  la  signi- 
ficatioD  appareDte  d*un  fait  bnit^  les  lois  générales  de  Tharmonie 
des  étres  oigaoisés^  il  n'eQ  faut  pas  moins  reconnattre  qu'elle  fut 
acceptée  avec  enthousiasme  par  la  presque  unanimité  des  sayants. 
Développée  et  appuyée  plus  tard  par  de  uouvelles  expériences^ 
relatives  principalement  å  rinflueace  du  systéme  uerveux  sur  la 
fonction  glycogénique,  qui  en  serait  dépendante,  au  mode  de  des- 
truction  du  sucre  dans  réconomie,  et  aux  circonstances  qui  peuvent 
la  faire  varier^  expériences  qui,  ainsi  que  nous  le  verrons  par  la 
suite,  ne  se  rapportent  en  rien  au  point  fondamental  de  la  doctrine, 
eelle-ci  parut  inébranlable. 

.  Cependant^  M.  Schmidt  (de  Dorpat)  ayait  déjå  signalé  la  présence 
du  sucre  dans  le  sang  de  la  circulation  générale,  en  proportions 
minimes^  il  est  yrai,  lorsqu'au  commencementde  1855^  M.  L.  Figuier 
entreprit  de  yérifier  les  faits  ayancés  par  M.  Bernard.  Pour  procéder 
méthodiquement,  il  commenQa  par  soumettre  å  un  examen  chimi- 
que  les  matiéres  solubles  contenues  dans  le  fole,  et,  outre  le  gly- 
cose,  11  signala  particuliérement  Talbuminose;  puis  il  évalua  la 
quantité  de  ces  deux  produits  pour  plusieurs  espéces  animales,  et 
constata  qu'elle  atteint  un  chiffre  relativement  assez  élevé,  par 
rapport  au  poids  du  corps.  Mais  le  fait  sur  lequel  il  appela  surtout 
Tattention,  consistait  en  ce  que  ses  propres  recherches  sur  le  sang 
normal  de  la  circulation  générale  Tavaient  conduit  å  y  constater 
la  présence  du  glycose  en  quantité  tres  notable^  contrairement  å 
Topinion  généralement  admise^  et  il  attribuait  le  resultat  qu'il  avait 
obtenu  aux  meilleures  conditions  du  procédé  analytique  dont  il 
avait  fait  usage,  procédé  qui  consistait  å  ne  pas  agir  sur  le  serum, 
mais  sur  du  sang  défibriné. 

Il  annon^ait  notamment  avoir  réussi,  å  Taide  de  la  levAre  de 
biére,  å  retirer  de  Tacide  carbonique  et  de  Talcool  de  deux  litres  et 
demi  de  sang  de  bæuf  recueilli  å  Tabattoir. 

Si  ce  fait  était  exact^  Texpérience  fondamentale  de  M.  Cl.  Ber- 
nard perdait  entiérement  sa  signification^  puisque  le  sang  conte- 
naut  du  sucre,  la  viande  munie  de  vaisseaux  sanguins  devait  en 
contenir  aussi,  et  les  animaux  qui  en  étaient  alimentés  recevaient 
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nécessairement  ce  produit  par  leuralimentation.  Le  foie  ne  pouvait 
done  plus  étre  considéré  comme  un  organe  producteurde  glycose, 
mais  seulement  comme  le  réceptacle  ou  s*accumulent  deux  maté- 
riaux  utiles  provenant  de  la  digestion,  le  glycose  et  Talbuminose,  le 
principe  amylacé  et  le  principe  protéique,  que  Tanalyse  y  démontre 
en  effet  en  tres  grande  abondance^  chez  les  carnivores. 

Quelques  mois  plus  tarJ,  M.  Cl.  Bernard  repoussa  ces  conclu- 
sions,  å  Toccasion  d*une  communication  de  M.  Lehmann,  qui,  par 
des  analyses  comparatives  du  sang  de  la  veine-porte  et  de  celui  des 
Teines  sus-hépatiques  et  de  la  veine  cave  postérieure>  c*est-å-dire 
avant  et  aprés  le  foie^  établissait  que^  cbez  les  camivores^  le  sucre 
est  absolument  absent  du  premier,  et  n'y  existe  méme  qu^en  tres 
petite  quantité  chez  les  herbivores  nourris  avec  des  Téculents,  tau- 
dis  que  dans  les  deux  cas  il  se  montre  en  abondance  dans  le  second. 
Sans  méconnattre  Timportance  chimique  des  resultats  de  M.  Fi- 
guier^  M.  Bernard  niait  qu'ils  eussent  la  moindre  valeur  physiolo- 
gique;  et  en  afQrmant  de  nouveau  la  réalité  de  la  fonction  glyco- 
génique  du  foie,  il  ajoutait  qu*il  restait  seulement  å  examiner  la 
théorie  de  la  formation  du  sucre  aux  dépens  des  matiéres  azotées, 
que  les  analyses  chimiques  de  M.  Lehmann  et  ses  propres  expé- 
riences  physiologiques  indiquaient. 

A  ces  dénégations^  M.  L.  Figuier  ne  tarda  point  å  répoodre  par 
de  nouvelles  expériences^  dans  lesquelles  il  annon^ait  avoir  con&- 
taté,  au  moyen  du  réactif  de  Barreswil,  Texistence  du  glycose  dans 
le  sang  de  la  veine-porte,  recueilli  pendant  la  digestion,  chez  des 
chiens  nourris  de  yiande;  resultat  qui  fut  nettement  déclaré  inexact 
par  M.  Cl.  Bernard. 

Ici  se  placent  les  intéressantes  expériences  de  M.  Poggiale^  qui,  a 
part  une  plus  grande  précision  numérique  des  évaluations,  vinrent 
purement  et  simplement  conflrmer  celles  de  M.  Lehmann.  L'hono- 
rable  expérimentateur  ad  mit  cependant^  sous  la  forme  dubitatiye, 
que  le  sucre  pouvait  se  former  dans  Téconomie  aux  dépens  des 
matiéres  grasses,  aussi  bien  qu'aux  dépens  des  matiéres  azotées. 

Peu  aprés,  une  commission  de  TAcadémie  des  sciences,  composée 
de  MM.  Pelouze^  Rayer  et  Dumas^  rapporteur,  exécuta  de  nouveau 
Texpérience  de  M.  Cl.  Bernard,  et  elleappela  M.  Figuier,  pourqu^il 
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donnåt  expérimentalement  la  démonstralion  des  faits  qu'il  avait 
avancés.  Le  resultat  de  ces  nouvelles  recherches  ne  fut  point  favorable 
å  ce  dernier,  aux  yeux  de  la  commission^  car  s'il  obtint  par  le  residu 
alcoolique  du  sang  de  la  veiue-porte  la  réduction  du  sous-oxyde  de 
cuivre,  il  fut  impossible  d'y  provoquer  le  développement  de  la  fer- 
mentation^  caractére  que  la  commission  considéra  comme  seul 
démoDStratif  de  Teiistence  du  glycose.  Elle  couclut  done  puremeut 
et  simplemeot  å  la  confirmatiou  de  la  doctrine  aitaquée. 

Cependant  M.  Flguier  ne  se  tint  pas  pour  battu^  fort  quMI  était 
d'avolr  pour  lui  la  pbilosophie  scientifique.  Il  entrepiit  bientbt  de 
démoD trer  que  si  le  sucre  contenu  suivant  lui  dans  le  sang  de  la 
veine-porte  n'est  pas  susceptible  de  fermenter  directement  par  Tad- 
dition  de  la  leviire  de  biére,  cela  tient  å  la  présence  d'une  substauce 
étrangére^  qu'il  suf fit  de  détruire  par  TébuUition  du  residu  dans  de 
Teau  aiguisée  de  quelques  goultes  d'acide  sulfurique  ou  azotique, 
pendant  deux  ou  trois  minutes^  pour  que  le  phénoméne  se  produise 
infailliblement. 

Des  expérimentations  nouvelles  se  produisirent,  maisje  n'enindl- 
querai  sommairement  qu'un  petit  nombre^une  analyse  compléte 
devant  nous  entratner  trop  loin^  sans'  benefice  pour  Téclaircisse- 
ment  de  la  question,  attendu  qu'ayant  été  toutes  instituées  dans  le 
méme  sens^  elles  ne  pouvaient  manquer  d'aboutir  aux  mémes  re- 
sultats. Mon  exception  portera  sur  celles  de  mes  disUngués  coUé- 
gues  d'Alfort  et  de  Lyon,  MM.  G.  Golin  et  A.  Chauveau,  quiavan- 
cérent,  chacun  de  son  cdté,  quUs  avaient  trouvé  du  sucre  dans  le 
sang  de  la  veine-porte  ainsi  que  dans  celul  de  la  circulation  géné- 
rale,  dans  la  plupart  des  liquides  de  Téconomie  et^  notamment^ 
dans  la  lympbe  aprés  une  abstinence  prolongée.  En  outre,  cbacun 
d'eux  institua  une  expérience  tres  curieuse,  å  diiférents  points  de 
vue  :  H.  Chauveau,  en  allant  recueillir  le  sang  des  veines  sus-hé- 
patiques  sur  Tanimal  vivant,  au  moyen  du  catbétérisme  de  ces 
veines  par  le  golfe  des  jugulaires  et  les  veines  caves;  M.  Colin^  en 
transformant  un  taureau  en  carnivore,  puis  en  recueillant  par  un 
des  gros  chyliféres  de  Tintestin,  aprés  une  digestion  de  viande,  une 
quantité  sufflsante  de  chyle  dans  lequel  il  constata  la  présenca 
d'une  proportion  considérable  de  sucre;  expérience  répctée  plu- 
1,  —  iw  AVRiL  1858.  n 
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sieursfois  parlui^  conjointement  avec  Thoaorable  M.  Bérard,  et 
toujours  avec  des  resultats  identiques. 

Que la  formation  dasucre  eilt  lieu  dans  le foieou  dans riotestin, 
ainsi  que  serablaient  le  prouver  cette  expérlence  et  toutes  les  précé- 
dentes  sur  lesquelles  les  auteurs  s'étaient  appuyés  pour  affirmer  la 
présence  du  sucre  dans  le  sang  de  la  veine-porte,  on  paraissait  d'ac- 
cord  sur  ce  fait  qu'il  ne  pouvait  resulter  que  d'une  sorte  de  dédou- 
blement  des  matiéres  azotées  fournies  pai*  ralimentatlon  animale; 
et  M.  Lehmann  avait  déjå  proposé  une  théorie  du  phénoméne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  polémique  de  M.  Figuier,  en  faisant  naltre 
la  nécessité  de  nouvelles  démonstrations^  avait  eu  le  mérite  de  diri- 
ger Texpérimentation  vers  la  recherche  du  mécanisme  de  la  nou- 
velle  fonction,  et  M.  Cl.  Bernard  lui-méme  s'engagea  dans  cette 
voie.  Des  recherches  qu'il  entreprit  dans  ce  hut,  il  résulta  pour  lui 
que  ce  n'est  pas  dans  le  sang  fourni  au  foie  par  la  veine-porte,  ainsi 
que  d'autres  et  lui  aussi  Tavaient  cru  d'abord,  qu'il  faut  cbercher 
la  substance  d'ou  provient  le  sucre,  mais  bien  dans  le  tissu  meine 
de  Torgane;  et  pour  Tétablir  il  effectua  Texpérience  suivante. 

Il  soumit  å  un  lavage  énergique  les  vaisseaux  d*u[i  foie  encore 
chaud  proveuant  d'un  fort-cliien  nourri  de  viandeettué  par  la 
section  du  bulbe  racbidien,  et  cela  en  Gxant  au  trou  de  la  veine- 
porte  Tajutage  d'un  tube  en  gutta-percha,  joint  par  Tautre  extré- 
raité  au  robinet  d'une  fontaine,  de  fa^on  å  ce  que  le  courant  d'eau 
sortlt  par  les  veines  sus-hépatiques,  aprés  avoir  traversé  Torgane. 
Le  lavage  fut  prolongé  jusqu'å  ce  que  Teau,  qui  sortait  d'abord  rou- 
gie  et  chargée  d'albumine  et  de  sucre,  devlnt  incolore  et  ne  présen- 
tåt  plus  de  traces  de  I'un  ni  de  Tautre,  et  que  le  foie  pariit  exsangue. 
II  avait  suffi  pour  cela  de  quarante  minutes.  Une  petite  fraction  de 
Torgane,  exarainée  aussit6t  å  Taide  de  sa  décoction  dans  un  peu 
d'eau  et  pai'  les  moyens  ordinaires,  se  montra  dépourvuede  matiére 
sucrée.  Le  reste  fut  abandonné  dans  un  vase  å  la  tempéralure 
ambiante,  et  vingt-quatre  heures  aprés,  le  liquide  qui  s'en  étail 
écoulé  démoutra  qu^il  en  était  abondamment  pourvu. 

L'auteur  conclut  de  cette  expérience  que  le  sucre  se  forme  dans 
le  foie  aux  depens  d'une  matiére  particuliére,  peu  solubledansTeau 
et  insoluble  dans  Talcool^  par  une  sorte  de  fermentation  qui  est 
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terminée  aprés  vingt-quatre  heures  et  arrétée  par  la  cuisson^  ainsi 
qu'il  s'en  est  assuré. 

Du  reste,  il  se  réservait  d'isoler  cette  matiére  et  de  Tétudier  au 
point  de  yue  cbimique  et  pbysiologique,  conviant  en  outre  les  chi- 
mistes  å  cette  étude  et  les  invitant  å  renoncer  å  faire  des  hypolhé- 
ses  sur  la  proveoance  du  sucre  du  foie,  ou  sur  la  possibilité  du 
dédoublement  direct  et  immédiat  de  tel  ou  tel  element  du  sang, 
pour  produire  ce  sucre.  a  Cette  matiére,  ajoutait-il,  appartient  ex- 
clusivemeqt  au  tissu  du  foie  dans  lequel  elle  prend  naissance,  car 
j'ai  constaté  bien  souvent  qu't7  n"y  en  a  pas  de  traces  dans  le  sang  de 
la  teine-porte,  non  plm  que  dans  le  sang  des  aulrespariies  du  corps. » 
A  partir  de  ce  moment  la  glycogénie  hépatique  entrait  dans  une 
nouvelle  phase ;  et  il  est  facile  de  voir  qu^elle  devenait  exclusive- 
ment  du  domaine,  sinon  des  chimistes,  du  moins  de  la  chimie,  qui 
pouvait  des  lors  s'ayenturer  seule  dans  Texamen  de  cette  fonction 
animale ;  car  il  est  bien  evident  que  si  la  production  du  sucre  se 
cominue  d'une  maniére  aussi  manifeste  aprés  Textinction  de  la  vie, 
ainsi  que  le  prouve  Texpérience  si  remarquable  du  celebre  acadé- 
micien,  cela  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  vertu  d'actions  purement  chi- 
miques;  et  Ton  a  peine  å  concilier  ce  fait  avec  la  dépendance  étroite 
qui  avait  été  primitivement  établie  entre  la  nouvelle  fonction  et  le 
systéme  nerveux. 

Cependant,  aucun  chimiste  ne  s'occupa  d'isoler  la  matiére  soup* 
(onnée  dans  le  tissu  du  foie,  pour  en  étudier  la  nature  et  les  pro- 
priétés,  au  cas  ou  son  existence  propre  serait  démontrée.  Il  faut 
méme  dire  qu'on  accueillit  avec  un  certain  étonnement,  mélé  de 
quelque  doute,  le  rAle  que  lui  faisait  jouer  M.  Cl.  Bernard  dans  la 
production  du  sucre,  et  M.  Figuierencorefutle  seul  qui  vérifia  sim- 
plement  Texpérience  dont  on  avait  déduit  Texistence  de  cette  ma- 
tiére, et  il  obtint  un  resultat  oppose. 

11  commen^apar  établir  que,  dans  Texpérience  précitée,  le  lavage 
n'est  pas  suffisant  pour  débarrasser  le  foie  de  tontes  les  substances 
solubies  que  contient  son  tissu,  et  qu'il  se  borne  å  entratner  avec 
le  sang  celles  qui  existent  dans  les  ramiflcations  de  la  veine-porte. 
En  hachant  au  contraire  le  foie  et  en  le  soumettant  å  un  lavage  å 
grande  eau,  de  maniére  å  débarrasser  complétement  la  pulpe  qui 
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en  résulte  de  toute  matiére  soluble,  on  n'y  eonstate  pas  ia  moindre 
trace  de  sucre  aprés  vingt-quatre  heures.  Plusieurs  foies  laves,  au 
nioyen de  lappareil hydrotomique de Lacauchie,  pendant  une heure 
el  demie ,  retenaient  encore  une  maliere  capable  de  réduire  le  sel  de 
cuivre,  et  ee  n'e6t  qu'en  prolongeant  le  courant  au-delå  de  deux 
heures  et  demie  qu'on  a  pu  en  débarrasser  le  foie  d'un  cheval ,  å 
TÉcole  vétérinaire  d'Alfort. 

Quelque  contradictoires  que  semblent  tout  d'abord  les  faits  que 
je  viens  de  rapporter  dans  ce  rapide  historique  de  la  question  qui 
nous  occupe,  et  qui  n'a  pas  cessé  d'ihtéresser  de  la  maniére  la  plus 
vive  le  moude  savanl  depuis  plusieurs  années,  tant  il  est  vrai  que 
les  découvertes  susceptibles  d'une  application  pratique  immédiate 
ne  sont  pas  les  seules  qui  excitent  Tintérét,  mais  que  Tattention  se 
passionne  au  contraire  plus  volontiers  pour  les  grandes  lois  qui 
régissent  les  rapports  des  étres  organisés  entre  eux;  quelque  con- 
tradictoires, dis-je,  que  paraissent  ces  faits ,  ils  n'en  sont  pas  moins 
d'une  exactitude  rigoureuse.  Et  qu'il  me  soit  permis  de  dire  des 
maintenant  que  mes  expériences  personnelles,  qui  vont  étre  tout  å 
rheure  exposées,  me  permettront,  en  les  discutant,  de  Tétablir  de 
la  maniére  la  plus  claire,  en  démontrant  que  la  signification  qui 
leur  a  été  attribuée  de  part  et  d'autre  est  seule  fautive. 

Mais  il  me  reste  encore  å  rapporter  le  fait  qui  a  été  le  point  de 
départ  de  mes  recherches. 

Fort  du  resultat  obtenudans  sa  derniére  expérience,  M.  Cl.  Ber- 
nard poursuivit  Tisolement  de  la  matiére  å  laquelle  il  avait  attri- 
bué  le  développemenl  du  sucre,  et  aprés  bien  des  essais  infruc- 
tueux,  ily  réussit  eniln  en  mettant  en  pratique  le  procédé  qui  suit : 

On  prend  le  foie  encore  chaud  et  saignant,  chez  1'animal  bien 
nourri  el  bien  portant,  aussitdt  aprés  qu'il  a  été  sacrifié.  On  peut 
employer  le  foie  d'un  animal  quelconque,  soumis  aux  alimenta- 
tions  les  plus  diverses.  On  divise  le  tissu  du  foie  en  laniéres  tres 
minces,  que  Ton  jelte  ensuite  dans  de  Teau  maiutenue  constam- 
menl  bouillante,  afin  que  le  tissu  de  Torgane  soit  subitement  coa- 
gulé  et  que  la  matiére  glycogéne  qui  se  trouve  en  conlact  avec  son 
ferment  n'ait  pas  le  temps  de  se  transformer  en  sucre  sous  Tin- 
fluence  d'une  température  qui  s'éléverail  trop  lentement.  Les  mor- 
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ceaux  de  foie  sont  ensuite  broyés  dans  un  morlier  poup  former 
une  sorte  de  bouillie  hépatique  que  Ton  fait  cuire,  pendant  environ 
trois  quarls  d'heure  ou  une  heure,  dans  une  quantité  d'eau  suffi- 
sante seulement  pour  baigner  le  tissu.  La  cuisson  achevée,  on 
exprime  dans  un  linge  ou  sous  une  presse^  et  l'on  jette  sur  un 
filtre  le  liquide  de  décoction,  qui,  aprés  flltration^  est  additionné 
de  quatre  ou  cinq  fois  son  volume  d'alcool  å  38  ou  40  degrés. 

Alors,  un  précipité  abondant,  floconneux,  d'un  blanc  jaunåtre  , 
ou  laiteux,  se  forme.  Ce  précipité,  recueilli  sur  un  flitre,  est  lave 
plusieurø  fois  å  Talcool,  et  constitue  ce  que  M.  Bernard  appelle  la 
matiére  glycogéne  brute,  laquelle  a  entratné  avec  elle,  en  se  préci- 
pitant,  des  matiéres  azotées  et  quelques  traces  de  glycose,  et  dont 
on  la  débarrasse  en  la  faisant  bouillir  pendant  un  quartd'heure  ou 
une  demi-heure  dans  une  dissolution  tres  concentrée  de  potasse 
caustique.  Cela  fait,  on  ajoute  un  peu  d'eau,  on  flitre,  et  en  addi- 
tionnant  le  liquide  filtre  de  quatre  ou  cinq  fois  son  volume  d'alcool, 
on  obtient  un  nouveau  précipité  qui,  aprés  avoir  été  plusieurs  fois 
lave  å  Talcool  pour  lui  enlever  aiitant  que  possible  la  potasse,  est 
redissous  dans  Teau  et  saturé  par  Tacide  acétique,  afln  de  le  dé- 
barrasser  de  la  petite  quantité  de  carbonate  de  potasse  qu'il  retient, 
puis  de  nouveau  rétabli  par  Talcool,  qui  se  charge  de  Tacétate  de 
potasse  forme. 

Ainsi  obtenue,  la  matiire  glycogéne  jfure  a  Taspect  d'une  sub- 
stance  blanche,  tres  finementtomenteuselorsqu'elle  est  en  suspen- 
sjon dans  Talcool,  pulvérulente  et  comme  farineuse  quand  elJe  est 
desséchée.  Cestune  matiére  neutre,  sans  odeur,  sans  saveur,  don- 
nant  sur  la  langue  la  sensation  de  Tamidon ;  soluble  dans  Teau^ 
ou  peut-étre  plus  exactement  s'y  mettant  en  suspension,  en  lui 
communiquant  une  teinte  fortement  opaline.  Le  microscope  n'y 
signale  aucune  forme  caractéristique.  L'iode  la  colore  diversement, 
depuis  le  bleu  violet  foncé  jusqu'au  rouge  marron.  Elle  ne  réduit 
pas  le  réactif  de  Frommherlz  et  ne  subit  pas  la  fermentation  alcoo- 
lique  sous  Tinfluence  de  la  levilre  de  biére,  mais  elle  posséde  ces 
propriétés  aprés  avoir  subi  Tune  des  influences  susceptibles  de 
transformer  Tamidon  végétal  en  dextrine  et  en  glycose.  Elle  dévie 
å  droite  le  plan  de  polarisation. 
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Tels  soDt  les  caractéres  assigoés  par  M.  Bernard  å  cette  maliere 
que  le  foie  des  chieDsexclusivement  nourris  avec  de  la  viande  crée 
en  verlu  d'unepropriéti  spiciale  et  exclmive  å  tout  aiUre  argane  du 
corps,  iuivanl  lui. 

Done,  å  ce  compte,  Torganisme  animal  jouirait  de  la  faculté  d'é- 
laborer  le  principe  amylacé^  et  le  siége  de  cette  élaboration  devrait 
étre  localisé  dans  le  foie. 

Cest  précisément  en  vue  de  vérifler  Texactilude  de  ce  fait  im- 
portant que  j'ai  été  conduit  å  entreprendre  les  eipériences  dont 
les  resultats  ont  été  communiqués  å  diverses  reprises,  dans  le  cou- 
rant  de  Tannée  derniére,  aux  académies  des  sciences  et  de  mede- 
eine,  expériences  que  j'ai  répétées  et  variées  bien  des  fois  depuis, 
et  qui  vont  étre  exposées  et  disculées  dans  ce  mémoire,  avec  les 
objections  qui  leur  ont  .été  faites.  Leur  signiflcation  meparattsi 
nette  et  si  claire,  que  j'ose  les  croire  propres  å  fixer  la  science  sur 
Torigine  du  sucre  de  Téconomie  animale. 

II.   DISCUSSIONS  ET    EXPÉRIENCES   RELATIVES    k   Lk    MATIÉRK  GLTGOG&NE 

DS  l'économie  animale. 

Incontestablement,  la  vérité  physiologique  ne  peut  jamais  re- 
sulter que  de  la  conslatation  des  faits,  que  ceux-ci  nous  soient 
fournis  par  Tobservation  directe  ou  naturelle,  ou  bien  que  leur 
manifestation  ait  été  provoquée  par  Texpérimentation.  Mais  on 
perd  peut  étre  trop  facilement  de  vue  la  part  considérable  qui  re- 
vient  au  raisonnement  dans  la  détermination  exacte  de  leur  valeur, 
et  qui  consiste  å  dégager  le  fait  simple,  le  veritable  fait  scientiii- 
que,  en  un  mot,  du  fait  brut  et  vdlgaire.  De  méme  qiie  le  raison- 
nement seul  et  purement  métapbysique  n'a  jamais  guére  conduit 
qu'å  la  réverie  et  å  Terreur,  Tobservation  empirique  ne  saurait  non 
plus  autoriser  des  conclusions  solides.  11  n'y  a,  je  pense,  de  bonne 
méthode  expérimentale  que  celle  qui  tient  un  compte  egal  des 
deux  procédés  d'investigation,  en  fécondant  les  faits  par  le  raison- 
nement et  la  logique. 

Or,  en  partant  de  ces  principes,  il  m'a  toujours  semblé  que  les 
expériences  de  M.  Cl.  Bernard,  fort  remarquables  du  reste,  å  n'en 
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pas  douter»  ne  sauraienl  étre  suffisantes  pour  élablir  que  récono- 
mie  animale  fabrique  du  sucre  de  tontes  pieces,  et  que  le  siége  de 
ceite  fabrication  réside  dans  le  foie.  Elles  prouvent,  d'abord,  que 
ce  principe  immédiat  est  absent  du  liquide  sanguin  qui  pénétre 
dans  Torgane^  et  se  montre  au  contraire  dans  celui  qui  en  sort;  en- 
suite,  la  derniére,  la  plus  remarquable  de  tontes,  quoi  qu'on  en 
ait  pu  dire,  établit  qu'il  s*en  développe  dans  sa  substance  sous  une 
influence  toute  cbimique,  puisque  le  pbénoméne  se  produit  egale- 
ment  aprés  la  mort,  et  aux*  dépens  d'une  nmtiére  particuUére  dont 
les  propriétés  ont  été  indiquées. 

Mais  &'ensuit-il  nécessairement  que  cette  matiére  dite  glyco- 
gene  soit  sécrétée  par  le  foie,  ainsi  qu*on  le  prétendt  Evidem- 
ment  non.  L'expérience  dont  il  s*agit  démontre  d'une  maniére 
irrécusable  que  le  tissu  bépatique  remplit,  dans  sa  transforma- 
Uon  en  sucre,  le  rdle  d'un  réceptacie,  absolument  å  Tinstar  d'un 
vase  inerte;  pour  que  la  conclusion  qui  la  lui  fait  sécréter  soit 
fondée  en  logique,  il  faudrait  de  toute  nécessité  qu'il  fAt  démon- 
tre en  méme  temps  qu'elle  s'y  montre  exclusivement  å  tout  autre 
organe. 

On  Ta  admis,  mais  sans  appuyer  Tassertion  sur  aucune  recher*- 
che  directe;  et  il  m'a  paru  que  ce  point  avait  besoin  d'étre  vériflé. 
Cest  dans  ce  but  que  mes  expériences  ont  été  tout  d'abord  entre- 
prises. Toutefois,  entiérement  neuf  alors  dans  la  carriere  de  Texpé- 
rimentation,  je  crus  devoir  commencer  par  me  rendre  mallre  du 
procédéde  M.  Cl.  Bernard,  aOn  de  pouvoir  ensuite  lappliquer. 
surement  aux  recherches  que  j'avais  con^ues.  Celles- ei  ne  pou- 
Taient,  å  mon  sens,  avoir  de  valeur  que  par-lå.  Je  me  bornai  done 
å  repeter  exactement  son  expérience  sur  le  tissu  d'un  foie  de  che- 
val,  et  le  resultat  que  j'en  obtiiis  fut  absolument  identique  au  sien, 
c'est-å-direque  j'enpus  extraire  une  matiére  présentant  tontes  les 
propriétés  assignées  par  lui  å  sa  matiére  glycogéne. 

Ainsi  en  possession  du  modus  faciendi,  je  pouvais  sans  crainte 
allef  en  avant ;  car,  ainsi  que  je  Tai  dit  dans  mon  premier  mémoire 
communiqué  aux  académies,  si  le  resultat  de  ce  premier  essai  eilt 
été  négatif,  je  n'y  aurais  pu  voir  qu'une  preuve  de  mon  inexpé- 
rience,  et  je  me  serais  abstcnu  de  toute  autre  conclusion  avant  d'y 
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étre  suffisammenl  autorisé.  Mais,  je  le  répéle,  il  me  parut  par-lå 
que  je  pouvais  enlreprendre  les  expériences  propres  å  vérifier  la 
valeur  desdoutes  logiques  que  j'ai  exprimés  plus  haut,et  voici  com- 
ment  elles  ont  été  instituées. 

PREMIERE  SÉRIE  d'£XPÉRI£NC£6. 

Celte  premiere  serie  de  recherehes  a  eu  pour  bul  de  savoir  si, 
en  réalité,  la  maliere  glycogéne  Irouvéedans  le  foie  ne  se  rencon- 
Irerail  pas  égalemeul  dans  les  principaux  organes  parenchymaleux, 
ainsi  que  dans  d'aulres  lissus  el  fluides  de  réconomie.  Elle  a  con- 
duil  å  une  découverle  qui,  å  mon  sens  el  comme  on  le  verra  j'es- 
pére^  éclaire  d'un  jour  nouveau  la  queslion  de  la  glycogénie. 

Exp.  I.  —  Des  portions  de  la  rate,  d'un  rein  el  d'un  poumon  d*une  va- 
che  tiés  roaigre,  ayant  subi  la  veillc  l*opération  de  Textirpalion des  ovaircs, 
dans  les  exercices  chirurgicaux  des  éléves  (j*appeUe  rattention  sur  cette 
circonstance,  qui  se  reproduira  dans  la  plupart  de  mes  expériences,  pour 
lopposer  il  celles  que  j*aurai  k  examiner  plus  tard),  ont  été  coupéjs  en 
laniéres  minces,  coagulées  dans  Teau  bouillante,  puis  cuites  dans  de  Teiiu 
distillée,  enfin  traitées  exactement  comme  Tavaitété  le  foie  par  M.  Cl.  Ber- 
nard. Dans  les  truis  cas,  Taddition  de  Talcool  å  ladécoction  aqueuse  filtréc  a 
déterminé  la  précipitation  d*une  matiére  floconneuse  qui,  recueillie  sur  un 
filtre,  tenue  ensuite  en  ébullition  dans  la  solution  de  potasse  caustique,  et 
précipitée  He  nouveau  par  Talcool  aprés  avoir  saturé  la  potasse  par  Tacide 
acétique,  s*est  présentée  avec  tous  les  caractéres  de  la  matiére  glycogéne 
.pure.  Ainsi,  soluble comme  elle  dans  Teau,  sans  action  non  plus  sur  U 
liqueur  de  Barreswil.  se  colorunt  en  violet  plus  ou  moins  clair  par  la 
teinture  d'iode,  et  enfin  comme  elle  susceptible  de  se  métamorphoser  en 
sucre  par  la  diastase  végétale,  et  de  donner  ensuite  dans  cet  etat  de  Tacid*} 
carbonique  et  de  Talcool  par  la  leviire  de  hiére. 

11  devenail  done  par  lå  posilif  que  Texislence  exclusive  de  celle 
maliere  dans  le  foie  avail  élé  avancée  å  lori.  D'un  aulre  c6lé,  il 
n^élail  pas  possible  d'admellre  que  les  \isceres,  dans  lesquels  elle 
venail  d'élre  conslalée,  pussenl  parlager  avec  le  foie  la  mission  de 
la  sécréler,  el  il  semblail  evident  que  sa  présence  dans  des  lissus 
d*ordres  si  diversne  pouvail  élreexpliquée  qu'en  admetlanl  qu'elle 
y  avail  élé  tharriée  par  le  sang.  La  rechercbe  dans  la  circulalion 
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généraie  devait  done  étre  entreprise.  L'expérience  suivante  vint 
vérifier  ce  qu^indiquait  le  raisonnement. 

Exp.  II.  —  Le  sang  d'une  saignée  pratiquée  k  la  jagulaire  d*un  cheval 
en  bon  etat,  amene  k  la  consultnfon  de  TÉcole  pour  une  légére  indisposi- 
tion,  et  celui  d'une  piqdre  de  la  carotide  d*un  vioux  cheval  épurté  et  ser- 
vant aux  exercices  chirurgicaux  dés  éléves,  ont  été  coagulés  immédiate- 
ment  par  Teau  bouillantc  et  traités  ensuite  de  tous  points  comme  les  tissus 
dunt  il  a  été  questiori  dans  Texpérience  précédente.  Dans  les  deux  cas  on 
a  obtenu  une  quantité  relativement  considérable  de  la  matiére  glycogéne 
précédemmerit  indiqué?,  dont  toutca  les  propriétés  ont  été  vérifiées. 

Le  fait  établi  de  la  présence  de  cette  matiére  dans  le  sang  de  la 
circulation  généraie  pouvait,  å  la  rigueur,  permettre  d'afflrmer  son 
existence  dans  tous  les  tissus  de  réconomie,  que  celui-ci  pénétre, 
et  nous  verrons  tout  å  Theure  qu'il  en  esl  ainsi ;  mais,  arrlvé  å  ce 
poiut  de  mes  recherches,  j'ai  cru  devoir  réduire  å  Tavance  å  néant 
une  objection  possible  au  point  de  y\xe  de  la  doctrine  régnante,  et 
qui  consisterait  åsoutenir  (malgré  le  principe  pose  par  M.  Bernard, 
au  su  jet  de  la  transformation  totale  de  la  matiére  glycogéne  dans 
le  tissu  méme  du  foie)  que  la  grande  difTusion  de  cette  matiére 
dans  Torganisme  n*implique  point  nécessalrement  que  son  origine 
ne  soit  pas  dans  le  foie.  On  concevrait,  en  effet,  que,  sécrétée  par 
oet  organe,  elle  pAt  ensuite,  par  les  veines  sus-hépatiqueset  la  veine 
cave  postérieure,  étre  versée  dans  la  circulation  généraie. 

Il  fallait  done  pour  eela  constater  son  existence  dans  le  sang  de 
la  veice-porte,  c'est-å-dire  avant  que  ce  liquide  n'eiit  traversé  le 
foie.  Cest  ce  qui  a  été  fait. 

Exp.  III.  •*  Une  vache  de  peilte  taille  tiés  maigre  et  ayant  subi  de  nom- 
bl  euses  opérations,  c*est-ådire  oyantéprouvé  durani  une  journée  entiére 
les  Aovffrances  les  plus  vives ,  est  coucbée  sur  une  table  å  dissection  et 
tuée  iMtr  insufflation  dair  dans  la  jugnlaire.  L'abdomen  est  rapidement 
ouvert  et  on  applique  immédiatement  une  ligature  sur  le  Ironc  de  la  veine- 
porte  k  ^on  entréedans  le  foie,  puis,  par  une  piqure  pratiquée  au  vaisscau 
en  arriére  de  la  ligature,  on  recueille  environ  250  grammes  de  sang. 

Ce  sang ,  traité  comme  les  précédents  ,  fournit  une  notable  quantitp  de 
matiére  glycogéne  dans  ^on  plus  grand  etat  de  puri  te. 
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Celle  expérience  prouve  que  le  sang,  avanl  d'avoir  Iraversé  le 
foie,  coQtient,  chez  les  herbivores,  une  matiére  absolument  idea- 
tique  å  celle  qui  avait  été  découverte  par  moi  dans  celui  de  la  eir- 
culatioQ  générale  de  ces  mémes  animaux  y  et  par  M.  Bernard  dans 
le  foie  des  chiens  exclusivement  nourris  de  viande. 

11  restail,  pour  clore  celle  premiere  serie  d'expériences,  å  vérifier 
expérimentalemcul  si  la  viande  desdits  herbivores  qui,  dans  la 
pluparl  des  rechercbes  de  ce  savant,  a  été  considérée  comme  non 
susceplible  de  fournir  aucun  principe  glycogéne  quelconque,  ne 
contient  pas  la  maliere  trouvée  dans  le  sang  el  dans  les  viscéres;  par 
conséquenl,  si  le  tissu  musculaire  en  serail  dépourvu;  supposition 
å  present  inadmissible,  on  en  conviendra.  Néanmoins  j*ai  dA  m'en 
assurer  de  la  maniére  suivanle  : 
• 

Exp.  IV.  —  Environ  500  grammes  de  tissu  musculaire  emprunté  au 
plat  (le  la  cuisse  d'un  ckeml  mort  dans  les  infirmeries  de  VÉcoU  ont  été 
hnchés  menii  et  maiiitrnus  dans  Tenn  bouillante  pendant  qnelques  minutes. 
Jetos  ensuite  sur  un  lif^ge,  ils  ont  été  égouttés,  puis  mis  dans  une  cnpsule 
de  porcclaine,  avec  la  quantité  d*eau  distillée  suffisante  pour  les  baigner. 
Piacée  sur  le  feu,  cette  viande  déjå  cuite  a  été  soumise  &  une  ébullition 
prolongée  pendant  plus  d'une  heure,  et  ce  n'e8tque  par  une  pression  éner- 
g  que  qu'on  a  pu  en  retirer  environ  un  centilitrc  de  liquide  opnlin  residu 
de  la  coction.  Ce  liquide  filtre  au  papier  et  additionné  de  cinq  k  six  fois 
son  volume  d*alcool,a  laissé  précipiter  abondammerit  la  matiére  glycogéne 
brute  qui,  traitée  ensuite  å  la  maniére  ordinaire,  a  donné  finalement  tous 
les  caraftéres  qui  lui  appirtiennent  å  son  etat  de  pureté. 

• 

La  viande,  composée  principalement  de  tissu  musculaire,  con- 
tient done,  elle  aussi,  cette  maliere,  el  il  esl  démonlré  par  lå  que 
dans  toutes  les  expériences  semblables  å  celles  qui  viennenl  d  eire 
décriles,  les  chiens,  qui  en  ont  été  exclusivement  nourris,  onl  re^u 
avec  leur  alimentation  une  maliere  susceplible  de  se  transformer 
en  sucre,  rien  que  par  son  contacl  avec  la  diastase,  principe  qui 
ex  iste,  comme  on  sail,  dans  les  secret  ions  salivaires  el  pancréali- 
que;  ce  qui  détruil  enliéremenl  la  signification  des  fails  complexes, 
sur  lesquels  élail  basée  la  découverte  de  M.  Gl.  Bernard,  et  place 
la  question  sur  un  lerrain  tout  å  fait  nouveau,sur  lequel  je  me  suis 
résolumenl  engagé,  comme  on  le  verra  par  la  sulle  de  ce  mémoire. 
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Mais  avant  de  passer  å  rexposiiion  des  expériences  qui  me  restent 
å  indiquer,  il  importe  de  s'arréter  un  instant  sur  les  précédentes, 
et  d^examiner  en  peu  de  mots  la  question  que  tout  d'abord  elles 
m'ont  porté  å  me  poser.  Qu'est-ce,  au  point  de  vue  chimique,  que 
cette  matiére  glycogéne,  qui  se  montre  identique,  et  dans  le  tissu 
du  foie  des  chiens  exclusivement  nourris  de  viande^  et  dans  le  tissu 
des  divers  organes  des  berbivores? 

Je  dois  dire  préalablement  que,  dans  tontes  les  circonstances 
aiissi  nombreuses  que  variées  (tant  sous  le  rapport  de  Tétat  de 
sanlé  des  animaux  que  sous  ceux  de  leur  espece  et  de  leur  genre 
d'alimentation ,  chevaux,  bæufs,  moutons,  chévres,  chiens,  etc.), 
dans  lesquelles  j'ai  répété  les  expériences  de  cette  premiere  serie, 
j'ai  tou  jours  obtenu  la  matiére  dont  il  s'agit,  et  avec  des  proprlétés 
toujours  identiques,  quel  que  soit  Torgane  ou  la  portion  d'or- 
gane  examiné.Or,  il  n'était  pas  difflcile  de  s'apercevoir,  en  étudiant 
les  caractéres  cbimiques  de  cette  subslance,  qu^ils  se  rapportent 
exactement  å  ceux  assignés  depuis  longtemps  par  tous  les  auteurs, 
å  la  dextrine  végétaU. 

En  effet,  comme  celle-ci,  elle  se  presente  å  Tétat  sec  sous  Taspect 
d'une  poudre  blancbåtre  soluble  dans  Teau,  å  laquelle  elle  com- 
munique  une  teinte  opaline  et  une  viscosité  en  "rapport  avec  sa 
quantité;  elle  est  complétement  insoluble  dans  Talcool  et  dans 
Tacide  acétique;  sa  solution  aqueuse,  comme  celle  de  la  dextrine, 
se  colore  en  violet  par  la  teinture  d'iode;  comme  elle  aussi,  elle 
ne  réduit  pas  Toxydule  de  cuivre  de  la  liqueur  cupro-potassique; 
comme  elle  encore,  elle  donne  du  glycose  sous  Tinfluence  de  la 
diastase,  de  la  salive  ou  des  acides  étendus;  enfln  elle  dévie  de  la 
méme  maniére  å  droite  le  plan  de  polarisation  de  la  lumiére. 

Il  m'a  done  été  permis  d'en  conclure  que  la  présence  de  la  dex- 
trine dans  le  sang  et  par  suite  dans  les  tissus  des  berbivores  est  un 
fait  normal  acquis  au  débat,  et  dont  la  découverte  m'appartient, 
bien  qu'on  ait,  sous  Tempire  de  je  ne  sais  quellc  préoocupation, 
tente  de  Tatlribuer  å  MM.  Cl.  Bernard  et  Henri  Bouley. 

Ges  deux  expérimentateurs  ont,  en  effet,  aprés  la  communkalion 
de  nwn  premier  mémoire  aux  Académies,  répété  mes  expériences 
sur  des  chevaux,  å  TÉcole  d'Alfort,  et  M.  Bernard  est  venu  lui- 
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méme  déclarer  å  rAcadémie  des  scieiices  qu'ils  avaient  comme 
moi  coDstaté  ia  présence  de  ia  deitrine,  ce  que  lui-méme  n^avait  pu 
faire  dans  ses  recherches  antérieures ,  ajoutait-il ,  å  cause  de  Tem- 
ploi  d'un  procédé  vicieux  qui  précipitait  la  substance.  Il  est  vrai  que 
1'honorable  académicien  ajoutait  aussi  que  ce  fait  ne  lui  paraissait 
pas  avoir  toute  la  portée  que  je  lui  avais  accordée;  que  d'allleurs  il 
peusait  que  le  phénoméne  pouvait  étre  influencé  par  diverses  cir- 
constances  que  M.  Bouley,  assisté  de  M.  Clément,  mon  estimable 
collégue  de  TÉcole  d'Alfort,  s'occupait  de  determiner  par  des  expé- 
riences  qui,  on  serait  autorisé  å  le  croire,  n'ont  point  conduit  au 
resultat  attendu,  car,  depuis  plus  de  huit  mois,  elles  n'ont  pas 
encore  été  publiées 

Tontes  ces  assertions  étaient  appuyées  sur  des  faits  dont  il  im- 
porte  de  discuter  la  valeur. 

Et  d'abord  M.  Cl.  Bernard  a  entrepris  de  démontrer  que  certains 
etats  de  souflTrance  ou  de  maladie  modifient  chez  les  chevaux  la 
sécrétion  de  la  matiére  glycogéne  par  le  foie,  et  cela  par  le  récit  de 
Texamen  comparatif  de  cet  organe  sur  deux  animaux  de  cette  es- 
pece ,  dont  Tun  était  bien  portant,  et  Tautre  avait  depms  troisjoun 
une  inflammalion  de  Tarticulation  du  pied ,  par  suite  d'une  lésion 
traumatique,  laquelle  s'accompagnait  d'une  fiévre  mesurée  par 
CENT  å  CENT  Dix  pULSi^TioNs.  Le  premier  donna  de  la  matiére  glyco- 
géne^ dit-il,  tandis  que  le  second  en  était  complétement  dépourvu. 
Cependant  les  chairs  de  ces  deux  chevaux  renfermaient  de  la  dex- 
trine.  Le  professeur  du  college  de  France  ajoute  qu'ils  avaient  été 
nourris  Tun  et  Tautre  avec  du  foin  et  de  Tavoine,  et  que  tous  deux 
mangérent  bim.  Je  ne  crois  pas  trop  m'avancer  en  disant  qu'aucun 
vétérinaire  ne  comprendra  qu'un  cheval  atteint  d'arthrite  trauma- 
tique  de  Tarticulation  du  pied^  assez  grave  pour  determiner  une 
flévre  aussi  intense  et  nécessiter  son  sacriQce,  puisse,  comme  un 
cbeval  sain,  manger  du  Toin  et  de  Tavoine  en  quantité  sufflsante 
pour  fournir  å  Tabsorption  des  veines  intestinales  une  proportion 
de  dextrine  appréciable  dans  une  partie  de  son  foie,  ou  méme  dans 
la  totalité  de  cet  organe;  car  il  n'est  pas  dit  de  quelle  maniére  on  a 
procédé  å  cette  détermination. 

D'un  autrc  c6té,tous  ceux  qui  ont  recherché  la  matiére  glyco- 
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gene  oa  la  dextrine  dans  le  fole  des  animaux  de  diverses  espéces^ 
sayent  que  le  cbeval  est  celui  de  tous  cbez  lequel  elle  se  moDtre 
toujours,  dans  tontes  les  conditions  possibles^  dans  les  proportions 
les  plus  minimes. 

Il  est  facile  de  voir,  du  reste,  qu'å  notre  point  de  vue  actuel  la 
préseace  ou  Tabsence  de  la  dextrine^  dans  le  foie  du  cbeval  en  par- 
ticulier  et  des  herbivores  en  general-  dans  quelque  circonstance 
que  ce  soit,  est  un  fait  entiérement  secondaire.  Ce  qui  est  impor- 
tant, c'est  son  existence  dans  les  chairs  de  ces  animaux.  Or,  en  ce 
point,  les  expériences  de  M.  Cl.  Bernard  confirment  les  miennes, 
et  je  ne  me  dissimule  pas  de  quel  poids  cela  est  pour  leur  valeur. 
Néanmoins,  je  crois  devoir  rappeler  que  toutes  les  recbercbes  que 
jai  faites  sur  la  dextrine  du  foie  ont  été  exécutées,  comme  la  plu- 
part  de  mes  autres  expériences,  å  l'aide  d'organes  empruntés  å  des 
ebevaux  morts  de  maladie  ou  ayant  servi  aux  exercices  cbirurgi- 
caux  des  éléves,  et  que  j'ai  toujours  obtenu  une  quantité  suffisante 
de  cette  matiére  pour  Tétudier.  Or,  ceux  qui  ont  vu  ces  malbeu- 
reux  animaux  sur  leur  lit  de  douleur,  savent  le  degré  de  souf- 
france  qu'ils  ont  å  éprouver,  soufTrance  du  reste  å  laquelle  ils  suc- 
combent  pour  la  plupart. 

En  outre,  pour  démontrer  encore  jusqu'å  quel  point  la  fonction 
glycogénique  du  foie  est  indépendante  de  Talimentation,  M.  Cl. 
Bernard,  å  la  méme  occasion,  a  cboisi  une  autre  expéricnce  qui,  je 
pense,  ne  paraltra  pas  plus  beureuse.  De  ce  que,  cbez  des  lapins 
nouiTis  de  carottes,  on  trouve,  dans  le  foie,  de  la  matiére  glycogéne 
en  assez  grande  quantité,  malgré  cette  alimentation  fortement  su- 
crée,  11  conclut  que  Torgane  n'en  a  pas  moins  continué  å  sécréter 
cette  matiére,  bien  qu'i)  re^Ol  du  sucre  tout  forme  et  tel  qu'il  est 
contenu  dans  la  carotte.  Trop  dominé  sans  doute  par  une  opinion 
arrétée,  il  n*a  pas  pris  garde  que  si,  dans  ce  cas,  les  lapins  re^oi- 
vent  du  sucre,  ils  ingérent  également  de  Tamidon,  dont  la  présence 
a  été  constatée  par  tous  les  cbimistes  qui  ont  analyse  la  carotte. 
(Voyez  BoussiNGAULT,  Économie  ruralCy  1. 1,  p.  418.) 

Il  n'y  a  done  rien  de  surprenant  å  ce  que  cet  amidon,  qui  doit 
nécessairement  passer  å  Tétat  de  dextrine  pour  étre  absorbé  par  les 
veines  de  Tintestin,  se  rencoutre  å  cet  etat  daus  le  foie. 
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Telles  sont  les  objections  en  apparence  les  plus  fondées  qui  ont 
été  opposées  par  ce  savant  académicien  aux  conséquences  que  j'a- 
vais  eru  pouvoir  tirer  de  mes  premieres  expériences.  Il  en  a  formulé 
une  autre,  qu*il  me  serait  aussi  facile  de  combattre  dés  maintenant, 
si  la  logique  était  suffisante  pour  conyaincre  tout  le  monde;  mais 
j'ai  cru  qu'il  serait  bon  d'y  opposer  en  outre  le  fait  expérimental, 
je  dirai  presque  brutal,  et  j'exposerai  tout  å  Theure  les  expériences 
qui  s'y  rapportent. 

Auparavant,  je  dois  reproduire,  dans  ce  mémoire  d'ensemble,  la 
réponse  déjå  opposée  å.un  travail  purement  cbimique  de  M.  E.  Pe- 
louze,  qui  s^était  proposé  de  démontrer  qu'il  existe  une  différence 
essentielle  entre  la  dextrine  que  j'ai  découverte  dans  Téconomie 
animale,  et  la  matiére  glycogéne  que  M.  Cl.  Bernard  considére 
comme  appartenant  exclusivement  au  fole.  II  importe  de  réduire  å 
leur  juste  yaleur  toutes  les  objections  qui  pourraient  tendre  å 
amoindrir  la  signification  du  fait  pbysiologique  que  j'ai  établi. 

Le  premier  resultat  sur  lequel  s'est  appuyé  M.  E.  Pelouze  con- 
siste  en  ce  que,  ayant  traité  la  matiére  extraite  du  foie  par  Tacide 
azotique  fumant,  il  a  remarqué  qu'ellesecomporte,sous  rinfluence 
de  cet  acide,  comme  Tamidon,  c'est-å  dire  que  le  resultat  de  la 
réaction  est  de  la  xyloldine,  matiére  qui  détonne  avec  flamme  lors- 
que,  aprés  Tavoir  desséchée,  on  la  chauffe  avec  une  température 
de  i 80®.  Si,  au  contraire,  on  la  traite  par  Tacide  azotique  étendu, 
elle  se  transforme  en  acide  oxalique  au  bout  d'un  certain  temps. 

En  outre,  Tanalyse  de  cette  matiére  glycogéne  lui  a  donné  des 
nombres  correspondant  å  la  formule 

et  il  en  conclut  qu'elle  peut  par  conséquent  étre  regardée  comme 
une  substance  particuliére,  devant  étre  rangée  dans  le  groupc  glu- 
cique,  å  cdté  de  Tamidon  et  de  la  deitrine,  et  coutenant,  comme  la 
plupart  des  corps  de  ce  groupe,  Tbydrogéne  et  Toxygéne  dans  les 
proportions  de  Teau. 

Pour  réfuter  cette  conclusion,  je  pourrais  me  bomer  å  dire  que 
les  propriétés  reconnues  par  M.  E.  Pelouze  å  la  matiére  hépatique 
appartienneni  également  å  celle  que  Ton  trouve  dans  tous  les  au- 
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tres  organes^  ce  dont  je  me  suis  assuré  par  Texpérience,  en  méme 
temps  que  je  les  ai  constatées  sur  la  dextrlne  \égétale.  Ce  sont 
celles,  du  reste,  de  tout  le  groupe,  depuis  Tamidon  jusqu'au  gly- 
cose  méme.  Mais,  å  Tappui  de  cette  assertion,  å  laquelle  mes  essais 
personnels  ne  donneraient  sans  doute  pas  une  suffisante  autorite, 
je  puis  heureusement  invoquer  le  témoignage  de  tous  les  traités  de 
chimie  récents  (surtout  celui  auquel  M.  Pelouze  pére  a  attaché  son 
oom),  et  jnéme  les  plus  élémentaires.  On  y  trouve^  en  effet,  que 
parmi  les  nombreuses  matiéres  organiques  neutres  qui  donnent  des 
produitseiplosibles  par  Taetion  deTacideazotiquefumant,  figurent 
la  dexirine,  le  glycose,  la  cellulose,  etc.  U  y  est  dit,  en  outre,  que 
ramidon  lui-méme  ne  peut  arriver,  sous  Tinfluence  de  Tacide  azo- 
tique  étendu,  å  Tétat  de  Tacide  oxalique,  qu'aprés  avoir  passé  par 
ceux  intermédiaires  de  dextrine  et  de  glycose,  puisque,  sous  Tun 
ou  Tautre  de  ces  etats,  indifféremment,  le  principe  amylacé  peut 
étre  directement  transformé  en  acide  oxalique  par  Tacide  azotique 
étendu.  Et  j'ajoute  que  rien  n'est  facile  comme  de  s'en  assurer  par 
Texpérience,  comme  je  Pai  fait  moi*méme  bien  des  fois. 

On  Toit  done  par  lå  qu'å  ce  point  de  vue  le  prétendu  amidon  ani- 
mal soluble,  que  M.  Cl.  Bernard  avait  d^abord  appelé  matiére  gly- 
cogéne,  ne  difTére  en  rien  de  la  dextrine  végétale,  et  ne  saurait  des 
lors  en  étre  distingué. 

Voyons  maintenant  ce  qu'il  en  est  de  Tanalyse  de  ce  principe. 

Sans  nous  arréter  å  la  variabilité  des  formutes  employées  par  les 
auteurspour  representer  la  composition  de  Tamidon,  nous  pouvona 
nous  en  tenir  å  celle  qui  paralt  adoptée  par  les  plus  récents, 
MM.  Régnault,  Malaguti,  Pelouze  et  Frémy,  etc.  Cette  formule  est : 

C^*  H*  0%  HO. 

Or,  si  Ton  yeut  bien  considérer  que  M.  Fayen  a  démontré  depuis 
longtemps  que  la  dextrine  n*est  qu'une  modification  isomérique 
de  Tamidon,  et  correspond  par  conséquent  å  la  méme  formule, 
fait  accepté  depuis  par  tous  les  chimistes,on  sera  force  de  conclure 
que  tous  les  rapprochements  possibles  de  la  formule  de  la  matiére 
du  foie  avec  celle  que  je  viens  de  transcrii'e,  se  rapportent  aussi 
bien  å  la  dextrine  qu'å  Tamidon. 


264  MÉMOIRES  OaiGlNAUX. 

Mais  il  y  a  plus.  En  admeltant  Texactitude  de  Tanalyse  de  M.  E. 
Pelouze^  ce  que  j'ai  de  bonnes  raisons  pour  faire,  quant  å  moi, 
comme  on  va  le  Toir,  on  remarque  qu'elle  se  eonfond  précisément 
avec  celle  du  sucre  forroentescible  ou  glycose  : 

C^*  H'«  0^*. 

En  effet^  ce  jeune  savant  a  analyse  la  matiére  du  foie  d'un  chien 
nourri  de  viande,  et  provenant  d'une  digestion  de  la  dexirine  con- 
tenue  dans  cette  derniére.  U  est  clair  que  Taction  digestive  ne  peut 
manquer  dans  ce  cas  d'avoir  fait  subir  un  commencement  de  mé- 
tamorphose  å  ladeitrine;  métamorpbose  incompléte,  puisqu*elle 
ne  va  pas  jusqu'å  la  constituer  å  Tétat  de  glycose  jouissant  de  tou* 
tes  ses  propriétés,  dont  la  principale  est,  comme  on  sait,  de  fer- 
menter sous  rinfluence  de  la  levilre  de  biére,  mais  sufOsante  toute- 
fois  pour  fixer  sur  elle  le  nombre  d'atomes  des  elements  de  Teau 
qui  doivent  plus  tard  Tamener  å  cet  etat. 

Au  point  de  vue  chimique  done,  ces  arguments  sont  sans  valeur, 
et  le  pouvoir  dextrogyre  de  la  matiére  dont  il  s'agit,  quelle  que 
soit  sa  source,  joint  å  sa  faculté  de  se  transformer  en  glycose  sous 
rinfluence  de  la  diastase  végétale  ou  animale,  sufflt  pour  démon- 
trer  de  la  maniére  la  plus  irréfutable  qu'elle  n*est  rien  autre  chose 
que  de  la  dextrine. 

Enfin,  on  a  paru  disposé  å  considérer,  comme  un  caractére  dis- 
tinctif  de  la  matiére  glycogéne,  la  faculté  que  posséde  Tacide  acéti- 
que  cristallisable  de  la  précipiter  directement,  aTétat  de  pureté,  des 
décoctions  ou  macérations  dans  lesquelles  elle  peut  étre  dissoute, 
avec  des  matiéres  azotées,  par  exemple. 

L'acide  acétique,  dans  ce  cas,  u'a  sur  Talcool  que  Tavantage  de 
dissoudre  ces  derniéres  en  méme  temps  que  le  glycose,  et  il  ne 
s'agit  en  cela  que  d'un  procédé  de  préparation  plus  simple,  sinon 
plus  économique.  Maistous  les  chimistes  savent  que  la  dextrineest 
absolument  insoluble  dans  Tacide  acétique  comme  dans  Talcool. 

J'ai  dA  m'arréter  un  peu  sur  ces  arguments;  non  pas  qu'ils  aient 
la  moindre  valeur,  ainsi  qu'on  peut  å  present  en  juger,  mais  parce 
que,  lorsqu^ils  ont  été  publiés,  ils  ont  semblé  produire  une  cer- 
taine  impression  sur  les  personnes  étrangéres  å  la  chimie. 
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Ainsi  done  il  demeure  bien  positivement  acquis  å  la  scienee  que 
la  dextrine  est  un  des  elements  normaux  du  sang  des  anhnaux  her- 
bivores,  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  chercher  la  source  ailleurs 
que  dans  les  principes  amylacés  qui  font  partie  de  leur  alimenta- 
tion.  Toutes  les  tentatives  que  Ton  a  faites  en  dehors  des  lois  de 
rharmonie  naturelle,  dans  le  but  de  rinflrmer,  n'ont  abouti  qu'å 
lui  donner  un  plus  grand  cachet  d'évidence.  Et  c'est  ici  Toccasion 
de  faire  remarquer  ce  quMl  y  a  de  vraiment  irrationnel  dans  la  pré- 
tention  qui  consiste  å  trouver  ces  mémes  lois  ailleurs  que  dans  cette 
harmonie.  Le  principe  amylacé  est  un  des  elements  essentiels  de 
ralimentation  des  herbivores.  Des  qu'il  est  absent,  celle-ci  cesse 
d'étre  normale,  et  par  conséquent  les  animaux  qui  la  re^oivent 
s'éloignent  des  conditions  physiologiques. 

Il  serait  superflu  d'ajouter,  sans  doute,  que,  dans  ces  conditions, 
il  n'y  a  aucune  raison  d'admettre,  å  c6té  de  cette  source  extérieure 
permanente  de  matiére  amylacée,  une  autre  source  intérieure  que 
Ton  dit  étre  plus  importante,  parce  qu'elle  ne  serait  pas  subordon- 
née  aux  hasards  de  Talimentation;  comme  si  les  herbivores  poy- 
iraient  étre  normalement  alimentéssans  que  cette  matiére  flt  partie 
intégrante,^  en  proportion  plus  ou  moins  considérable,  des  sub- 
stances  végétales  qu'ils  consomment. 

Mais  en  ce  qui  concerne  particuliérement  les  carnivores,  sur 
Texemple  desquels  on  s'est  le  plus  appesanti  pour  démontrer, 
d'abord,  la  réalité  d'une  source  intérieure  de  glycQse,  puis,  en  der- 
nier  lieu,  de  matiére  amylacée  seulement,  en  se  fondant  sur  cette  sup- 
position  erronée  que  Talimentation  exclusivement  animale  en  était 
dépourvue,  est-il  besoin  maintenant  de  la.  combattre?  N*ai-je  pas 
prouvé,  par  la  premiere  serie  de  mesexpériences  etparlesdiscussions 
auxquelles  je  viens  de  me  livrer,  å  Tégard  de  celles  qui  leur  ont  été 
opposées,  qu'ici  eocore  il  existe  dans  Talimentation  une  source  éga- 
lement  permanente  de  matiére  amylacée,  sous  forme  de  dextrine,  la- 
quelle  rend  absolument  inutile  Thypothése  d'une  sécrétion,  que 
Ton  ne  peutexpliquer  qu'å Taide  dedédoublements tréscompliqués 
du  principe  albuminolde?  Pure  hypothése,  en  effet,  en  désapcord 
flagrant  avec  lasimplicité  desacteschimico-physiologiques  déjå  con- 
stalés;  simplicité  qui  est  le  caractére  propre  des  actions  naturcllcs. 

I.,  ler  j^YHlL  4858.  lU 
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Il  n'y  a^  comme  on  Ta  dit  déjå  bien  des  fois^  rien  d'inutile  dans 
réconomie  de  la  nature.  Et  ce  qui  étonne  surtout  et  remplit  d'ad- 
miration,  c'est  le  grandiose  des  resultats  comparé  å  la  simplicité  et 
au  petit  nombre  des  moyens ! 

Or,  s'il  est  un  fait  frappant  dans  cette  économie,  c'est  celui  qui 
établit  une  étroite  solidarité  entre  les  étres  yivants,  de  fa^on  å  ce 
que  les  uns  créent  d'abord  les  principes  auxquels  les  autres  n'ont 
plus  ensuite  å  faire  subir  que  de  simples  métamorphoses,  pour  se 
les  assimiler  ou  lesdétruire,  en  les  restituant,  ainsi  réduits  å  leurs 
elements  premiers ,  au  point  de  départ  du  cycle  de  la  vie,  qu'ils 
doivent  recommencer. 

Tel  est  le  cas  du  principe  amylacé  qui,  créé  å  profusion  par  les 
Tégétaui^  se  métamorphose  d*abord  en  deitrine^  puis  en  glycose^ 
puis  enfin  est  réduit  en  acide  carbonique  et  eau^  dans  ses  muta- 
tions  å  travers  la  serie  des  animaux.  Ph<^noméne  simple,  d^accord 
avec  tontes  les  données  de  la  science,  et  par  conséquent  vrai.  Phé- 
nomfene  du  reste  uniquement  du  ressort  de  la  chimie^  ainsi  que  je 
Tai  démontré  expérimentalement  par  les  faita  que  je  vais  exposer. 

DXUXIÅBIE  SERIE  D^EXPÉRIENCES. 

Gomme  tontes  les  découvertes  exactes,  celle  de  Texistence  nor- 
male de  la  dextrine  dans  le  sang  devait  étre  féconde  en  applica- 
tions,  et  rendre  facilement  compte  de  tous  les  faits  en  apparence 
les  plus  contradictoires  et  les  concilier. 

A  son  aide,  en  effet,  les  resultats  les  plus  divergents,  obtenus  par 
les  expérimentateurs  qui  se  sont  occupés  de  la  glycogénie,  peuvent 
étre  scientifiquement  expliqués.  Il  suffit  pour  cela  de  savoir  que  la 
production  du  glycose,  dans  Téconomie  animale,  est,  comme  je 
viens  de  le  dire,  un  phénoméne  de  Fordre  purement  chimique;  et 
c'est  un  fait  que  les  expériences  de  cette  serie  vont  mettre  bors  de 
doute.  Ges  expériences  n'ont  pas  été  instituées  au  basard ;  leur  re- 
sultat était  prévu;  il  était  inévitable  que  la  dextrine  et  la  diastase^ 
en  présence  Tune  de  1'autre,  produisissent  du  sucre. 

Exp.  I.  —  Du  sang  de  bæuf  défibriné  å  sa  sortie  de  la  veine  jugulaire  et 
Tr  media tr ment  traité  ]  ar  trois  a  quatrc  fola  aon  volume  d'alcool,  dans  le- 
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quel  il  est  agité,  est  laisEé  au  repos  jusqu*å  ce  que  le  coagulum  forme  se 
soit  séparé.  Ce  dép6t  effectué,  on  jette  sur  un  Unge,  puis  on  exprime.  Le 
solutum  alcoolique  obtenu  est  eusuite  filtre  au  papier,  additionné  de  quel- 
ques  gouttes  d*acide  acétique  pour  empécher  la  destruction  du  glycose 
qui  pourrait  y  étre  conteuu,  par  lee  bases  alcalines  libres,  puis  évaporé  k 
siccité  au  bain*marie.  Le  residu  est  repris  par  unpeu  d*eau  distillée;  on 
filtre  de  nouveau,  et  la  solution  aqueuse  fiitrée,est  divisée  en  deux  parties. 

La  premiere,  souroise  å  Tébultition,  dans  tm  tube  ferme,  avec  quelques 
gouttes  de  liqueur  de  Barreswil,  ne  donne  que  tres  rarement  une  réaction 
qui,  dans  ce  cas,  est  toujours  fort  douteuse  et  presque  nulle. 

La  seconde,  placée  avec  la  levure  de  biére  dans  les  conditions  qui  fsTq- 
risent  la  fermentation  des  liquides  sucrés,  ne  donne  jamais  lieu  å  aucun 
dégagement  gazeux. 

Cette  eipérience  prouve,  ainsi  que  Tout  soutenu  divers  expéri- 
mentateurs,  å  ropinion  desqueis  s'est  rendu  depuis  M.  Figuier,  qui, 
pour  des  raisons  que  nous  verrons  tout  å  Theure,  avait,  ons'en  sou- 
vient,  primitivement  avancé  le  contraire  j  cette  expérience  prouve, 
dis-je,  que  le  sang  uormal  de  la  circulation  générale  ne  contient 
pas  de  sucre  directement  fermentescible. 

Mais^  tout  en  faisant  cette  concession,  le  méme  savant  n'en  a  pas 
meins  persisié  å  afflrmer  la  présence  dans  ce  sang  d'un  sucre  par- 
ticulier,  d'une  sorte  de  glycoside,  susceptible,  comme  il  Ta  dé- 
montré  du  reste^  de  subir  la  fermentation  aprés  avoir  été  tenu  pen- 
dant quelques  minutes  en  ébullition  dans  un  acide  tres  dilué. 

Or,  comme  ce  cas  est  précisément  celui  de  la  dextrine^  dont  Tun 
des  caractéres  essentiels  est  de  se  métamorphoser  en  sucre  fermen- 
tescible ou  glycose  sous  Tinfluance  des  acides  étendus^  et  que,  d'un 
autre  c6té^  sa  présence  dans  le  sang  est  å  present  bien  établie^  il  en 
faut  nécessairement  conclure  encore  que  le  glycoside  de  M.  Figuier 
est  tout  simplement  de  la  dextrine. 

Et  la  preuve  qu'il  en  est  bien  ainsi,  c'est  que,  sans  avoir  recours 
aux  acides^  cette  substance  se  transforme  spontanément  en  sucre 
fermentescible^  å  la  seule  condition  de  lui  laisser  le  temps  de  subir 
l'influence  de  son  agent  naturel  de  métamorpbose^  la  diastase  con- 
tenue  avec  elle  dans  le  liquide  sanguin. 

Cela  est  prouvé  par  les  faits  suivants  : 

£XP.  IL  —  600  grammes  de  sang  artériel,  défibriné  par  le  battagc,  sont 
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abanrlonnés  pendant  quarante-huit  beures,  dans  le  vase  qui  les  contient, 
au  contuct  de  Tair,  å  une  température  douce.  A  i*expiration  de  ce  temps, 
ce  sang  est  traité  par  Talcool  å  la  maniére  ordinaire. 

Une  faible  partie  de  la  solution  aqueuse  du  residu  alcoolique  mise  dans 
un  tube,  avec  la  liqueur  deBarreswil^  et  cbauffée,  déoolore  celle -ei  méme 
avant  Tébullition  et  en  réduit  abondamment  Toxydule  de  cuivre.  Le  reste, 
additionné  de  leviire  de  biére  et  placé  dana  les  conditions  convenables, 
donne  lieu  k  une  fermentation  active  et  prolongée,  dont  les  produits  sont 
reconnaissables  å  leurs  caractéres  :  Tacide  carbonique^  par  sa  connpléte 
absorption  au  moyen  de  la  potasse,  de  laquelle  il  se  dégage  ensuite  avec 
une  vive  effervescence  quand  on  ajoute  au  carbonate  de  potasse  forme  de 
Tacide  sulfurique ;  Talcool,  par  son  odeur  aprés  plusieurs  distillations,  et 
par  la  propriété  qu'il  posséde  de  colorer  en  vert  la  solution  de  bichromate 
de  potasse,  additionnée  de  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique,  sous  Tin- 
fluence  d'une  température  plus  ou  moins  élevée. 

Exp.  ni.  — La  métamorpbose  spontanée  de  la  dextrine  en  glycose  dans 
le  sang  de  la  circulation  générale,  démontrée  par  Texpérience  ptécédente, 
n*implique  pas  nécessairemcnt  qu*il  en  soit  ainsi  dans  celui  de  la  circula- 
tion capillaire.  Celie-ci  a  pour  but  de  Tétablir. 

De  la  viande  liacbée,  provenant  d*un  herbivore  nourri  dans  les  conditions 
ordinaires,  est  abandonnée  comme  Ta  été  le  sang,  pendant  le  méme  temps. 
A  Texpiration  du  délai,  elle  est  mise  en  macération  durant  quelques  beures 
dans  une  quantité  suffisante  d'alcool.  Celui-ci  est  ensuite  décanté,  puls 
filtre  et  évaporé  å  siccité.  Le  residu  est  repris  par  Teau  distillée,  on  filtre 
de  nouveau,  et  le  solutum,  additionné  de  leviire  de  biére,  est  placé  dans 
les  conditions  convenables  pour  provoquer  et  constater  la  fermentation. 
Celle-cis'y  établit  comme  dans  le  premier  cas  et  se  prolonge  généitdement 
au  delå  de  plusieurs  jours. 

AiDsi,  la  traosformatioD  spontanée  de  la  dextrine  du  sang  en  gly- 
cose, dans  le  sein  de  ce  liquide  sous  ces  deui  états^  est  å  present 
mise  hors  de  contestation.  Il  ne  s^agit  plus  que  d'en  flxer  approxi- 
mativement  le  moment.  L^expérience  sui  vante  va  Tindiquer  : 

Exp.  IV.  —  Environ  deux  kilogrammes  de  sang  extraits  de  la  jugulaire 
d*un  cbeval  ou  de  tout  autre  grand  herbivore  sont  immédiatement  défibri- 
nés  par  le  battage.  Une  partie  est  aussitét  traitée  par  lalcool,  et  le  reste 
est  disposé,  par  portions  sensiblement  égales,  dans  quatre  capsules  numé- 
rotées,  lesquelles  sont  abandonnées,  avec  leur  contenu,  a  Fair  ambiant  å 
une  température  douce.  L'examen  de  la  partie  immédiatement  addition- 
née d*alcool,  parlcsmoyens  déjå  plusieurs  fois  indiquéSt  n'y  dénoteaucune 
trace  de  glycoSe,  comme  å  lordinaire. 
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Le  sang  de  la  capsule  no  1,  traité  par  i*alcool,  quatre  hcures  a  pres  1c 
oommencement  de  Texpérience,  et  examiné  aussitbt,  n*en  fait  pas  non  pius 
découvrir  encore. 

Le  sang  de  la  capsule  n^  2,  examiné  aprés  huit  heures,  donne  déjå  toua 
les  signes  de  la  présence  de  ce  principe. 

Dans  celui  de  la  capsule  n^  3,  analyse  aprés  seize  heures,  sa  quantité  se 
montre  beaucoup  plus  considérable  par  la  vivacité  des  réactions  obtenues. 

Enfin,  dans  celui  de  la  capsule  n^  4,  soumis  au  traitement  aprés  vingt* 
quatre  beures,  Tintensité  des  réactions  est  encore  plus  manifeste. 

Ainsi,  il  est  permis  de  cooclure  que  c'est  entre  la  quatriéme  et 
la  huitiéme  heure  que  la  présence  du  glycose  devlent  evidente  dans 
le  sang  exposé  å  Tair;  mais  il  est  facile  aussi  de  voir  que  le  phéno- 
mene  peut  varier  sous  rinfluence  de  plusieurs  conditions,  au  nombre 
desquelles  la  témpérature  doit  étré  comptée,  et  que,  par  consé- 
quent,  dans  Téconomie  vivante,  ou  les  corps  réagissantsse  trouvent 
en  présence  d'une  témpérature  moyenue  de  37  å  40  degrés,  il  doit 
étre  plus  prompt. 

A  un  autre  point  de  vue,  cette  deuxiéme  serie  d'expériences  n'est 
pas  moins  curieuse,  en  ce  qu'elle  nous  permettra  d^expliquer,  sui- 
vant  Tengagement  que  j'en  ai  pris,  plusieurs  faits  antérieurs. 

En  effet,  M.  Cl.  Bernard  lave  un  foie  de  maniére  å  le  débarrasser 
du  glycose  qu'il  contient,  ce  dont  il  s'assure  eu  examinant  et  Teau 
qui  en  sort  etune  fraction  du  tissu  de  cet  organe;  puis,  aprés  Ta- 
voir  abandonné  å  Tair  pendant  vinglrquatre  heures,  il  constate 
qu'une  nouvelle  quantité  de  glycose  s'y  est  développée. 

M.  Figuier,  de  son  c6té,  répéte  Texpérience;  mais,  convaincu 
que  le  lavage  doit  étre  plus  énergique  pour  enlever  au  foie  tout  son 
glycose,  il  réduit  l'organe  en  pulpe  qu'il  lave  å  grande  eau  en  la 
faisant  passer  å  travers  les  mailles  serrées  d'un  tamis.  Cette  pulpe 
ainsi  lavée  est  examinée  vingt-quatre  heures  aprés,  et  ne  donne 
aucun  signe  de  la  présence  du  sucre. 

Cest  que,  dans  le  premier  cas,  si  le  lavage  a  été  suffisant  pour 
entralner  le  glycose  tres  soluble  dans  Teau,  il  n'a  pu  débarrasser 
sans  doute  le  tissu  de  la  dexlrine  et  de  la  diastase  qui  y  sont  norma- 
lement  conteuues,  et  qui  ont  ensuite  réagi  pour  former  du  sucre. 
Dans  le  second.  Tune  et  Tautre  ont  été  enlevées,  et  la  réaction  des 
lors  ne  pouvait  plus  s'effectuer. 


270  HÉMOIRES  ORIGINAUX. 

On  comprendra  sans  peiae^  en  outre,  maiatenant^  que  certains 
expérimeniateurs,  et  entre  autres  M.  Figuier,  aient  pu  conslater  la 
présence  d'ua  sucre  directement  fermentescible  dans  du  sang  extrait 
de  la  circulation  générale,  attendu  que  cela  devait  nécessairement 
dépendre  du  temps  qui  s'était  écoulé  entre  son  extraction  des  vals- 
seaui  et  le  moment  auquel  il  a  été  eiaminé,  puisque  mes  expé- 
riences  démontrent  que  ce  produit  s'y  développe  spontanément 
par  la  métamorphose  de  la  dextrine. 

On  comprendra  aussi  qu'il  se  montre  dans  le  chyle,  ou  Ta  trouvé 
M.  Golin,  tandis  qu'il  est  absent  du  sang  de  la  veine-porte,  puisque 
Ton  sait  que^  å  la  surface  de  la  muqueuse  intestinale^  les  cbyliféres 
s^emparent  d'emblée  de  tous  les  produits  sufQsamment  élaborés^ 
et  par  conséquent  de  tout  le  sucre  qui  a  pu  s'y  former. 

On  comprendra  enfln  Tinfluence  que  le  systeme  nerveux  peut 
exercer  sur  la  production  ou  la  destruction  du  glycose  dans  Téco- 
nomie  animale^  par  les  troubles  que  les  lésions  de  ce  systeme  ap- 
portent  dans  les  fonctions  d*absorption  et  de  nutrition.  Si  Tabsorp- 
tion  est  entravée,  le  glycose  ne  se  produit  pas  faute  de  dextrine;  si 
c'est  la  nutrition  qui  est  troublée,  il  n'est  plus  détruit  et  doit  étre 
éliminé  par  son  émonctoire  naturel.  De  lå  le  diabéte  occasionné  par 
la  lésion  du  poidt  précis  de  Tencéphale  déterminé  par  M.  Bernard. 

Explication  qui,  on  en  conviendra,  j'espére,  est  plus  logique  et 
plus  conforme  å  Tobservation  que  celle  qui  fait  réagir  ces  lésions 
directement  sur  le  foie,  enstimulant  ou  arrétant  sa  prétendue  fonc- 
tion  glycogénique. 

U  devrait  suffire  largement,  je  pense,  d^avoir  établi  qu'il  existe 
dans  Talimentation  de  tous  les  animaux,  berbivores  ou  camivores, 
dans  les  conditions  pbysiologiques ,  une  source  permanente  du 
principe  amylacé,  sous  forme  d'amidon  et  de  sucre  pour  les  uns, 
de  dextrine  pour  les  autres,  pour  démontrer  la  compléte  inutilité 
d^une  fonction  créatrice  de  ce  principe  dans  Téconomie  animale,  et 
partant  afDrmer  qu'elle  ne  saurait  exister. 

Mais  néanmoins,  il  importe  de  ne  rien  négliger  qui  soit  capable 
de  donner  plus  de  force  å  la  démonstration  de  ce  fait,  surtout  en 
Yue  de  Tautorité  des  objections  qui  lui  oat  été  opposées. 

Ainsi,  M.  Gl.  Bernard  a  prétendu  qu'il  manquait  å  mes  premieres 
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expériences  d^avoir  élé  réalisées  sur  des  carnivores  exclusiyement 
nourris  de  viande;  auquel  cas,  a-t-il  dit,  le  fait  se  presente  dans 
toute  sa  simpUcité.  Cela  n'est  pas  exact^  puisque  Ton  sait  que  la 
fonction  glycogénique  du  foie  est  tout  aiissi  bien  attribuée  par  lui 
aux  herbiTores  qu'aux  carniTores^  et  que  d'ailleurs  ces  demiers 
re^oivent  également  par  leur  alimentation  le  principe  amylacé  å 
rétat  de  dextrine.  Cesi  précisémént  cette  derniére  circonstance 
qui  constitue  le  fait  simple  et  primordial. 

La  matiére  glycogéne,  suivant  lui,  dans  ces  conditioqs^  ne  peut 
pas  exister  dans  le  sang  qui  sort  du  foie,  et  doit  toujours  étre  chan- 
gée  en  glycose  dans  Tintérieur  de  cet  organe. 

Les  expériences  qui  me  restent  å  exposer  vont  montrer  ce  qu*il  en 
est  de  ces  deux  assertions. 

TROISlklCE  SÉBIE  D^EXPÉRIENCES. 

Les  resultats  de  cette.  derniére  serie  sontpurement  et  simplement 
confirmatifs  de  Tinduction  logique  å  laquelle  conduisent  ceux  des 
précédenies,  et  il  ne  pouvait  en  étre  différemment.  Ils  ne  Font  qu'un 
surcrott  de  preuves.  Du  reste,  les  expériences  de  M.  L.  Figuier, 
exécutées  dans  les  conditions  presentes,  pourraient  sufflre  å  cela; 
car  il  est  evident,  comme  je  Tai  déjå  fait  remarquer,  que  la  dextrine 
a  étéconstatée,  sinon  isolée  par  lui,  bienqu^il  ne  s'ensoit  pas  apergu 
et  qu'il  Tait  prise  pour  un  sucre  particulier  non  susceptible  de  fer- 
menter avant  d'avoir  subi  Taction  des  acides.  Quoiqu^il  en  soit,  voici 
les  miennes,  telles  que  je  les  ai  réalisées  å  plusieurs  reprises. 

EXP.  I.—  Sur  un  chien  exclusivement  nourri  de  viande  cuite  depuis  plu- 
sieurs jours,  quatre  beures  aprés  un  repas  copieux  de  la  méme  substance 
et  par  conséquent  au  milieu  de  la  plus  grande  activité  de  Tabsorption  intes- 
tinale,  je  pratique,  aprés  aToir  anesthésié  l'aniinal  par  le  cbloroforme,  une 
ouverture  au  flane  droit,  ie  long  de  ia  derniére  fausse  c6te,  tout  juste  suf* 
fisanle  pour  introduire  Tindex.  A  i'aide  de  ce  doigt  recout  bé  en  anse ,  Je 
TEIS  cbercber  le  trone  de  la  veine-portei  qui  est  åmene  au  niveau  de  Tou- 
▼erture  pour  y  appliquer  une  llgatnre  a  son  entrée  dans  le  foio.  Cela  fait, 
Touverture  est  un  peu  agrandie,  et  le  trone  maintenu  par  Textrémité  des 
fils  est  piqué  en  arriére  de  la  ligature  pour  livrer  écoulement  au  sang  dont 
on  recueille  environ  250  grammes,  ou  moina,  suivant  la  taille  du  chien. 

Ce  sang  est  immédiatement  défibriné,  puis  divisé  en  deux  portious  sen- 
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fliblement  cgales.  La  premiere  est  aussitåt  coagulée  par  projection  dons 
Feau  houillante ;  la  seconde,  placée  dans  une  capsule,  est  abandonnce  au 
contact  de  Tair  &  une  température  douce. 

Le  sang  coagulé  est  trituré  dans  un  mortier,  réduit  en  bouillie,  puis  mis 
en  décoction  dans  Teau  et  traité  par  le  procédé  déjå  décrit  pour  isoler  la 
dextrine.  Le  resultat  de  Topération  est  toujours  la  précipitatlon  par  Talccx)! 
de  cette  substance  reconnaissable  a  toiis  ses  caractéres,  et  identique  dans 
tous  les  cas  k  celle  que  Ton  rencontre  chez  le  méme  animal  dans  le  fole, 
c'est-å-dire  donnant  du  glycose  par  la  diastase  végétale,  la  salive  ou  Tébul- 
lition  avec  un  acide  étendU. 

La  portion  abandonnée  k  elle- méme,  suivant  le  procédé  qui  m'est  par- 
ticulier,  est  traitée  par  Taldbol  apréi  quarante-huit  heitres  d  exposition  å 
Tair.  L^examen  du  residu  laissé  par  Tévaporation  de  cet  alcool  et  dissous 
dans  de  Teau  distillée,  y  accuse  toujours  du  glycose,  par  la  liqueur  cupro- 
potassique  et  la  fermentation. 

Cette  expérience,  qui  a  été  exécutée  une  fois  entre  autres  avec  un 
chien  épagneul  de  moyenne  taille,  atteint  de  fracture  des  deux  fé- 
murs  par  le  passage  d^une  roue  de  voiture  sur  son  train  postérieur^ 
fractures  non  réduites^  —  ce  qui  fait  voir  jusqu^å  quel  point  la 
souffrance  est  capable  d'influencer  la  production  du  sucre  dans 
réconomie  d'un  animal  qui  ne  cesse  pas  d'en  recevoir  les  premiers 
elements  par  Talimentation  animale  ou  végétale ;  —  cette  expérience 
qui  réalise^  au  gré  des  plus  difficiles  et  méme  au-delå^  les  condi- 
tionsles  plus  simples  de  Texpérimentation,  prouve  done  que,  chez 
les  camivores,  la  maliere  amylacée  glycogéne  est  conduite  au  foie, 
comme  tous  les  autres  elements  de  la  nutrition  qui  s'y  trouvent 
par  le  sang  de  la  veine-porte.  Il  reste  å  voir  si  cette  matiére,  comme 
on  le  prélend,  ne  peut  pas  exister  au-delå  du  foie,  dans  lequel  elle 
serait  entiérement  changée  en  sucre. 

£XP.  IL  ^  Du  sang  extrait  de  la  jugulaire  d'un  chien  exclusivement 
nourri  de  viande  cuitc  est  immédiatement  défibriné  et  partagé  en  deux 
portions»  comme  dans  Texpérience  précédente. 

La  premiere  est  coagulée  par  Teau  bouillante  et  examinée  ensuite  sui- 
vant le  méme  procédé.  L*addition  de  Talcool  å  la  décoction  en  précipite  une 
matiére  floconneuse  qui,  purifioe,  se  montre  avec  toutes  les  propriétéa  de 
la  dextrine  et  n'est  susceptible  ni  de  réiuire  Toxyde  de  cuivre  d*une  ma- 
niére  bien  DettCi  ni  de  fermenter  dircctement  par  la  levure  de  biére. 

La  seconde  portion,  traitée  par  Talcool  aprés  quarante-huit  heures,  donne 
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un  residu  qui,  repris  par  Teau  distillée  et  adJitionné  <le  leviire,  fermente 
avec  la  plus  grande  faciliié  et  de  la  maniére  la  plus  evidente. 

Done»  ainsi  querétablit  la  premiere  expérience»  le  foie  n^est  pas, 
chez  les  carnivores,  Torgane  oii  se  produit  la  maliere  glycogéne» 
mais  encore  le  lieu  de  la  métamorphose  de  cetté  maliere  en  sucre 
ne  lui  esl  pas  exclusif.  Que  celie-ci  s'y  monlre  avec  une  plus  grande 
aclivilé  que  partoul  ailleurs,  il  n'y  a  å  cela  rien  qui  doive  nous  sur- 
prendre,  puisque  c'est  de  lous  les  urgaues  celui  oii  le  sang  séjourne 
le  plus  longtemps^  el  oii,  comme  Tonl  démonlré  les  recherches  loxi- 
cologiques»  on  esl  loujours  sAr  de  renconlrer  les  derniéres  Iraces 
des  subslances  absorbées  dans  Tinleslin.  Que,  d'un  aulre  cAté,  le 
foie  des  animaux  nourris  de  viande  se  montre  conslammenl  plus 
chargé  de  sucre  que  celui  des  herbivores»  ce  que  nous  savons  dé- 
sormais  de  Torigine  de  ce  produil  nous  en  rend  parfailement  rai- 
son; car»  il  esl  loul  simple  que  la  métamorphose  compléle  du  prin- 
cipe  amylacé  en  glycose  soil  plus  prompte  dans  le  cas  ou  Tagent 
digestirqui  doil  Taccomplir»  la  diastase »  exerce  directemenl  son 
influence  sur  de  la  dexlrine»  plulAl  que  sur  de  Tamidou. 

111.   CONCLUSIONS. 

Les  résullals  des  Irois  series  d'expériences  exposées  dans  ce  mé- 
moire  élablissenl,  ce  me  semble»  de  la  maniére  la  plus  posiliye» 
TexisleDced^une  source  unique  du  sucre  de  Téconomie  animale.  Ils 
établissent»  en  oulre»  que  celle  source  unique  esl  exlérieure»  el 
qu'elle  réside  éxclusivemenldansralimentalion,  que  celle-ci  soil  de 
nature  yégélale  ou  animale. 

En  effel,  dans  les  condilions  normales  de  leur  exislence»  les  ani- 
maux herbivores  trouvenl  le  principe  amylacé  dans  les  végélaux 
dont  ils  se  nourrissenl,  el  ou  il  esl»  comme  on  sail,  élaboré  en  Ires 
grande  abondance.  Ils  le  Iransformenl  en  dexlrine,  donl  \me  parlie 
subit»  dans  leur  propre  économie»  loule  la  serie  de  mélamorphoses 
par  lesquelles  ce  principe  doil  passer  pour  servir  å  Tenlrelien  de  la 
vie  el  étre  ensuite  détruil  el  éliminé;  le  resle  de  cetle  méme  dex* 
trine  s^accumule  dans  leurs  lissus,  ou  pluldl  y  esl  incessammenl 
présenl  par  le  fail  de  Tabord  conslanl  du  sang  qui  la  conlienl  en 
excés»  relativemenl  å  leurs  besoins  physiologiques. 
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Les  carnivores,  å  leur  tour,  å  ralimentation  desquels  ceux-ci  sont 
destinés,  dans  l'économie  prévoyanle  de  la  nature,  trouvent  dans 
cet  excés  de  dextrine  Télément  primitif  du  sucre  nécessaire  å  Tac- 
complissement  de  leurs  fonctions,  et  n'ont  point,  par  conséquent,  å 
rélaborer. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjå  fait  remarquer  dans  les  différentes  commu- 
nications adressées  par  moi  aux  académies,  åmesure  de  la  réalisa- 
tion  de  mes  expériences,  la  seule  raison  qui  aurait  pu  faire  admet- 
tre  lapossibilité  d'un  phénoméne  si  en  debors  des  loisnaturelles  de 
la  statique  chimique  des  étres  organisés,  raison  qui  consisterait  én 
ce  que  ce  pbénoméne  serait  absolument  indispensable,  manque 
done  ici  complétement.  Et  il  n'y  a  plus  des  lors,  å  aucun  titre,  lieu 
d'accepter  la  source  intérieure  de  formation  de  matiére  amylacée, 
dont  M.  Cl.  Bernard  avait  cru  pouToir  placer  le  siége  dans  le  foie 
de  Tbomme  et  des  animaux. 

L'exactitude  de  mes  expériences,  dont  est  garant  le  contrdle  de 
plusieurs  de  mes  collégues  de  Técole  et  des  éléves  qui  m*ont  cons- 
tamment  assislé  dans  leur  exécution,  et  qui  a  d'ailleurs  été  confir- 
mée,  quanl  au  plus  fondamental  de  leurs  resultats,  par  M.  Bernard 
lui-méme;  la  discussion  des  expériences  qui  leur  ont  été  opposées, 
et  qui  démontre  le  peu  de  fondement  réel  de  ces  demiéres,  rendent, 
suivant  moi,  cette  conclusion  inattaquable. 

Ainsi,  réconomie  animale,  s'il  est  vrai  qu'elle  peut  donner  nais- 
sance  å  du  sucre,  ne  jouit  point  de  la  propriété  de  produire  le  prin- 
cipe  amylacé  d'ou  il  provient,  et  cette  propriété  demeure  jusqu'ici 
le  parlage  exclusif  de  Téconomie  végétale.  Les  végétaux  créent  ce 
principe;  les  animaux  le  métamorpbosent  et  le  détruisent. 

Livré  å  ces  derniers  sous  forme  d^amidon  ou  de  dextrine,  ou  sous 
les  deux  formes  å  la  fois,  suivant  qu'ils  sont  herbivores,  carnivores 
ou  omnivores,  les  métamorphoses  de  ce  principe  commencent  dans 
Tappareil  digestif,  se  continuent  dans  les  vaisseaux  de  la  grande  eir- 
culation,  et  ne  s'achévent  que  dans  le  systéme  capillaire,  c'est-å-dire 
dans  la  trame  de  tous  les  tissus. 

Et  par  lå  se  trouvent  confirmés  les  faits  acquis  par  Tétude  chi- 
mique des  phénoménes  successifs  de  la  transformation  de  ce  prin- 
cipe, qui  sont  les  mémes  dans  tout  le  regne  organique,  et  que  Tex- 
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périmentation  physiologique  n^est  parvenue  å  faire  oublier  un 
ioslant,  qu'en  vertu  de  la  confiance  peut-étre  trop  aveugle  quc  notre 
époque  accorde  aux  resultats  bruts  des  expériences. 


RECHÉRCHES 


SUR  L'ACTION  DES  DIVERSES  PARTIES  DU  SPECTRE  SOLAIRE 
SUR  LES  VÉGÉTAUX, 

PAft  LI  DOGTBOft 

€.  OVILLEMIN, 

Afréf*  tUgMf  d«  U  Ptenllé  d«  aiideelBt. 

L-^Jnfluence  des  diverses  parties  du  spectre  solairesur  la  formation 
de  la  chlorophylle. 

L'action  sur  les  végétaux  des  rayons  élémentaires  qui  composeni 
le  rayonnement  solaire,  a  élé  étudiée  au  point  de  vue  de  deux  phé- 
noménes  particuliers  qui  sont :  le  développement  de  la  chloro- 
phylle  et  la  tendance  des  tiges  å  s'inclinervers  les  points  deTespace 
d'ou  viennent  les  rayons.  Les  recherches  faites  au  moyen  du  specire 
prismatique,  que  Ton  doit  å  MM.  Poggioli,  Gardner,  Payer,  Draper 
et  Dutroehet  paraissent  avoir  démontré  que  le  spectre  lumineux  est 
seul  actif,  et  que  les  rayons  invlsibles^caloriflques,  moins  réfrangi- 
bles  que  le  rouge^  et  chimiques,  plus  réfrangibles  que  le  violet, 
som  å  peu  pres  dépourvus  d^influence. 

Mes  recherches  ont  eu  principalement  pour  but  de  determiner  le 
mode  d'action  de  ces  radiations  sitiiées  aux  deux  extrémités  et  én 
dehors  de  la  partie  colorée  du  specire,  et  d'évaluer  Ténergie  rela- 
tive des  Irois  modes  de  rayonnement  dans  les  phénoménes  de  la 
formation  de  la  chlorophylle  et  de  la  tendance  des  tiges  vefs  les 
rayons  solaires. 

Pour  étudier  isolément  chaque  radiation,  j'ai  dd  la  separer  des 
radiations  voisinespar  des  écrans  noircis^  afin  d^éviter  les  rayons 
diffusés  d'une  plante  å  Tautre^  qui  troublent  complétement  les  ré- 
sultats.>  cet  effet,  j'ai  placé  deux  écrans,  Tun  au-delå  du  rouge, 
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Tau  tre  au-delå  du  ^iolet  extréme;  et  d^autres  écrans  entre  le  rouge 
et  Torangé,  entre  le  vert  et  le  bleu,  entre  le  bleu  et  Tindigo,  et^ 
entre  Tindigo  et  le  violet. 

Les  rayons  calorifiques  du  spectre  ont  été  obtenus  å  Taide  du 
prisme  de  sel  gemme,  dont  la  transparence  pour  la  chaleur  est 
bien  connue.  Pour  les  rayons  chimiques,  j'ai  employé  le  prisme 
de  quartz,  qui  les  laisse  passer  abondamment;  pour  la  partie 
moyenne  et  lumineuse,  j'ai  choisi  le  prisme  de  flint.  Aucune  pré- 
caution  n'a  été  négligée  pour  que  les  spectres  fussent  en  méme 
temps  assez  intenses^  exempts  autant  que  possible  de  lumiére  dif- 
fusée  par  Tatmosphére^  et  assez  purs  pour  presenter  les  raies  prin- 
cipales.  L*emploi  des  lentilles^  dont  on  se  sert  souyent  dans  des  ex- 
périences  semblables,  a  été  évité^  afin  de  nepasdiminuer  Tintensité 
des  rayons  calorifiques  et  des  rayons  chimiques,  qui  sont  les  ele- 
ments les  plus  absorbables.  Enfin,  pour  evaluer  les  effets  de  la  lu- 
miére que  les  prismes  difTusent  toujours,  des  plantes  ont  été  pia- 
cées  au-dessus  et  au-dessous  du  spectre  étalé  borizontalement,  et 
comparées^  dans  chaque  essai,  aux  plantes  qui  recevaient  les  di- 
verses radiations.  Le  faisceau  solaire  a  constamment  été  maintenu 
fixe  par  un  héliostat^  et,  pour  chaque  expérience,  j'ai  note  avec 
soin  Fétat  de  Tatmosphére,  la  date,  Theure  de  la  journée  et  la  tem- 
pérature  qui  a  varié  de  20  å  25  degrés. 

J'ai  pu  faire  pendant  Tété  demier  plus  de  35  expériences  dans 
lesquelles  les  plantes  ont  été  soumises  au  rayonnement  d'une  rna- 
niere  coutinue,  quatreou  cinq  beures  durant  et  méme  plus. Tous  mes 
resultats,  en  apparence  tres  variés,  concordent  parfaitement,  quand 
on  tient  compte  de  la  transparence  plus  ou  moins  grande  des  prismes 
pour  les  divers  rayons,  ainsi  que  de  Tépaisseur  et  de  Tétat  de  la 
couche  atmosphérique,  qui  absorbe,  comme  le  flint,  les  radiations 
extrémes. 

Aprés  quelques  essais  sur  plusieurs  cruciféres  et  sur  quelques 
graminées,  j'ai  choisi  Torge  pour  étudier  Taction  des  divers  rayons 
sur  la  formation  de  la  cblorophylle.  Les  feuiUes  étiolées  de  cette 
plante  verdissent  tres  promptement  å  la  lumiére,  et  la  teinte  verte 
que  prennent  les  parties  exposéesau  rayonnement,  contraste  avec 
la  teinte  jaune  påle  du  reste  de  la  feuille  étiolée. 
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.  Les  savants  qui  m*0Dt  précédé  dans  ces  recherches  ont  tous  émis 
ropinion  que  la  propriété  de  determiner  la  formation  de  la  chloro- 
phylle  ne  s'étend  pas  au-delå  des  raies  A  et  H,  du  rouge  et  duviolet 
extrémes.  Mes  expériences  démontrent,  au  contraire,  que  cctte 
propriété  s'étend^  en  diminuant^  aux  rayons  caloriflques  moins  ré- 
frangibles  que  le  rouge  de  la  raie  A^  et  aux  rayons  chimiques  plus 
réfrangibles  que  le  violet  de  la  raie  H^  jusqu'å  une  distance  de 
ces  deux  limites  ou  Tæll  ne  per^oit  en  general  aucune  sensation 
de  couleur  {i). 

U.  —Action  des  rayons  calorifiques,  lumineux  et  chimiqms, 
sur  la  direciion  des  tiges. 

Les  recherches  eiposées  ci-dessus  démontrent  que  les  rayons 
inyisibles  du  spectre  solaire,  qu^on  avait  regardés  comme  compléte- 
ment  impropres  å  faire  Terdir  les  feuilles  étiolées,  possédent  au 
contraire  cette  propriété^  quand  ils  sont  doués  d'une  intensité  suf- 
fisante. J^ai  dA  presumer,  d'aprés  cela,  que  les  resultats  qu^on  avait 
annoncés,  relativement  au  phénoméne  de  la  tendance  des  tiges  vers 
la  luraiére,  étaient  entachés  d^erreurs  semblables,  provenant  soit 
d'une  mauvaise  disposition  expérimentale,  soit  d'une  fausse  inter- 
prétation  d'expériences  dont  tontes  les  conditions  n'avaient  pas 
sufOsamment  été  étudiées. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet  n'ayaient  tenu  aucun 
compte  de  la  transparence  de  la  substance  composant  les  prismes, 
qui  agit  comme  écran  diaphane^  en  méme  temps  qu'elle  disperse 
les  rayons.  Cependant  å  Tépoque  oil  les  expériences  auxquelles  je 
fais  allusion  ont  été  faites;  Seebeck  avait  déjå  fait  connaltre  Tin- 
fluence  de  la  nature  du  prisme  sur  la  position  du  maximum  de 
chaleur;  on  savait  par  exemple  que  ce  maximum^  qui  est  dans  To- 
raogé,  quand  on  opére  avec  certains  prismes  de  flint^  passe  dans 

(1)  On  s'acoorde  générakment  å  regard«r  les  raias  A  et  H  comme  les  limites  de 
la  partie  Yuible  et  oolorée  du  speotre,  bien  qtt'on  pnisse  peroevoir  «i-4elå  en  reøe<* 
vant  lee  rajrons  direotement  dans  ræil,  une  faible  seDsation  de  rouge  et  de  violet. 
Les  yens  de  certaines  persounes  sont  partlculiérement  xptes  ii  re  evoir  cette  im- 
pressioo. 
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le  rouge  extréme,  et  méme  dans  la  region  obscure^  pour  d^autres 
Yariétés  de  flint^  et  se  trouve  tres  loin  au-delå  du  rouge,  dans  le 
spectre  fourni  par  le  prisme  de  sel  gemme. 

Mes  recherches  ont  consisté  essentiellement  dans  Texameu  ap- 
profondi  de  Tinfluence  de  la  diaphanéité  spéciale  de  chaque  prisme, 
pour  les  rayons  d'une  couleur  ou  d'une  réfrangibilité  déterminée, 
et  dans  la  comparaison  des  resultats  varles  que  j*ai  obtenus^  d'ou 
j'ai  pu  déduire  les  effets  qu*on  observerait  si  Ton  possédait  une 
substance  d^une  parfaite  transparence  pour  tontes  les  radiations. 

Outre  les  précautions  dont  je  viens  de  parler,  i'ai  dii  rechercher 
si  les  rayons  réflécbis  par  les  écrans  noircis,  placés  derriére  les 
plantes,  peuvent  modifier  les  resultats,  lors  méme  qu'ils  provien- 
nent  d'un  corps  doué  d'un  faible  pouvoir  diffusif^  tel  que  le  noir 
de  fumée.  J'ai  reconnu^  qu'en  general,  on  pouvait  négliger  Tactioa 
de  ces  rayons^  parce  qu'elle  est  tres  faible relatiyement  å  celle  qui  est 
due  aux  rayons  émanés  directement  du  prisme.  En  un  mot ,  j'ai 
chercbé  å  donner  å  chaque  radiation  tonte  Tintensité  et  toute  la 
pureté  qu'elle  doit  presenter^  dans  les  conditions  normales,  et  å 
evaluer  avec  soin  Taction  des  rayons  dilTusés  par  les  prismes  et  par 
les  substances  qu'on  dispose  sur  leur  trajet,  pour  les  absorber. 

On  avait  dit  jusqu^å  present  que  les  rayons  visibles  du  spectre 
sont  les  seuls  actifs  dans  la  producLion  du  pbénoméne  de  la  ten- 
dance  des  tiges  vers  la  lumiére^  que  les  rayons  indigo  et  bleus  sont 
les  plus  énergiquøs^  et  que  les  rayons  caloriQques,  moins  réfrangi- 
bles  que  le  rouge,  et  chimiques,  plus  réfrangibles  que  le  violet,  sont 
å  peu  pres  complétement  dépourvus  d'action. 

Il  résulte,  au  contraire,  de  mes  expériences  que  les  demiéres  ra- 
diations invisibles^  cbimiques  et  calorifiques^  ont  la  propriété  d'at- 
tirer  et  d'infléchir  les  tiges,  et  que  leur  énergie  est  supérieure 
å  celle  des  rayons  visibles  et  colorés.  Le  spectre  presente  ainsi  deux 
maxima  d^action^  Tun  dans  les  rayous  uitra-violets,  Tautre  dans 
les  rayons  calorifiques^  et  un  minimum  d'action  dans  le  bleu. 

Hya  done  ici  une  opposition  remarquable  dans  les  effets  des 
diverses  radiations^  sur  deux  phénoménes  importants  de  laphysio- 
logie  végétale^  et  le  resultat  de  ces  recherches  me  semble  represen- 
ter le  premier  terme  du  développement  de  cette  pensée,  que  chaque 


ACTION  DES  PARTIES  DU  SPECTRE  SOLAIRE  SUR  LES  PLANTES.   279 

foDction  du  végétal  est  soiimise  å  rinfluence  prédominaDte  d'uDe 
radiation  d'ordre  déterminé. 

Les  phénoménes  que  je  suis  parvenu  å  mettre  en  relief  étant 
totalemeDt  différeots  de  ceux  que  d'autres  expérimeDtateurs 
avaient  signalés,  j'ai  åt  repeter  mes  expériences  un  grand  nombre 
de  fois,  avec  des  prismes  de  différentes  matiéres. 

Sans  passer  en  revue  toutes  les  particularités  que  chaque  sub- 
stance  dispersive  m'a  présentées^  j'attirerai  ]'attentioD  sur  les 
resultats  que  j^ai  obtenus  å  Taide  du  prisme  de  quartz^  dont  la 
tres  grande  transparence  pour  les  rayons  les  plus  réfrangibles  est 
bien  constatée;  sous  Taction  duspectre  qui  en  provient^  les  plantes 
se  sont  courbées  tres  loin  au-delå  du  violet,  å  une  distance  de  la 
raie  P,  egale  dans  les  cas  les  plusfavorables  å  trois  ou  quatre  fois  la 
longueurdela  partie  colorée,  c'est-å-dire  de  Tintervalle  du  rouge 
au  violet.  Or,  d'aprés  les  indications  despapiers  pbotographiques^  ou 
desplaques  daguerriennes^  des  substances  fluorescentesou  pbospho- 
rescentes  qui  rendent  ces  rayons  visibles,  la  limite  la  plus  reculée 
est  å  une  distance  de  la  raie  P  egale  å  un  quart  environ  de  Tinter- 
valledu  rouge  au  violet.  Les  plantes  paraissent  done  indiquer  que 
le  spectre  solaire  est  beaucoup  plus  étendudu  c6té  du  violet  qu'on 
ne  Tavait  supposé  jusqu^å  present. 

Je  n'ai  pas  été  surpris  de  voir  des  plantes,  c'est-å-dire  des  étres 
organisés  et  vivants^  déceler  des  rayons  insaisissables  aux  procédés 
dont  la  pbysique  et  la  chimie  disposent.  En  effet,  on  peut  dire  d'un8 
maniére  générale  que  les  rayons,  de  quelque  nature  qu'ils  soient, 
déterminent  dans  les  étres  organisés  des  phénoménes  iufiniment 
plus  variés  et  plus  complexes  que  quand  ils  interviennent  pour 
produire  des  modifications  purement  physiques  ou  chimiques.  Dans 
ce  demier  cas^  loffet  se  réduit^  toutes  conditions  égales  d'ailleurs, 
å  une  legere  modification  moléculaire,  ou  å  un  faible  changement 
dffids  la  composition  chimique,  ou  bien  enDn  å  une  modiflcation 
appréciable  dans  Tétat  électrique  des  corps. 

Au  contraire,  toutes  lesfonctions  si  multiples  des  étres  organisés^ 
et  du  végétal  en  particulier^  sont  plus  ou  moins  sous  la  dépen- 
dance  immédiate  du  rayon  qui  les  frappe.  Toutes  ces  actions  si 
variées  paraissent  avoir  besoin  d'un  premier  stimulant,  qui  est  la 
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vibratioD  lumineuse,  caloriflque  ou  chimique ;  chacune  de  ces  trois 
vibrations  ayaut  d^ailleurs  la  méme  origine  cdmmune^  et  pouTant 
se  transforoier  Tune  dans  Tautre,  suivant  les  circonstances. 

Nousneconnaissonslesagentsphysiques  queparles  changements, 
temporairesou  permanents,  qu'ils  déterminent  dans  Tétatdes  corps^ 
et  plus  ces  modifications  sont  nombreuses^  plus  nous  pouvons  pe- 
netrer loin  dans  Tétude  des  lois  auxquelles  ces  agents  sont  soumis. 

D^aprés  ces  idées,  je  n'étais  pas  éloigné  d'admettre  que  les  plantes 
se  courbaient  bien  aundelå  des  raies  0  et  P^  sous  Tinfluence  d'uD 
rayonnement  particulier;  cependant  il  fallait  trou^er,  å  Tappui  de 
cette  opinion,  d'autres  preuves  expérimentales  plus  convaincantes 
que  celles  mentionnées  ci-dessus. 

Pour  démontrer  que  les  tiges  s'infléchissent  sous  Taction  de  ces 
rayons  de  réfrangibilité  extréme,  dont  je  supposais  Texistence,  et 
non  sous  Tinfluence  de  la  lumiére  difTusée  par  les  prismes,  j'ai  placé 
sur  le  prolongement  du  spectre,  puis  au*dessus  et  au-dessous  de 
cette  region,  des  plantes  semblables  å  celles  qui  étaient  soumises 
aux  expériences;  enfln,  au  devantdes  plantes,  de  distance  en  dis- 
tance^  j'ai  disposé,  sur  le  trajet  des  rayons,  des  låmes  de  verre  en- 
duites  d'une  coucbe  legere  de  solution  fluorescente.  Des  låmes 
semblables  représentent  des  écrans  opaques  pour  les  rayons  les  plus 
réfhmgibles^  qui  avoisinent  la  raie  P,  et  au  contraire  des  écrans 
transparents  pour  la  lumiére  diffuse.  Or^  dans  toutes  les  expériences, 
ces  lames  ont  diminué  la  courbure  des  plantes  disposées  sur  le  pro- 
longement du  spectre^au-delå  des  rayons  chimiques,  tandis  qu^elles 
n^ont  pas  sensiblement  ralenti  Tinflexion  de  celles  qui  ne  recevaient 
que  de  la  lumiére  diffuse.  II  paralt  done  evident  que  ces  lames  arrA- 
lentautre  chose  que  la  lumiére  blanche  diffusée  par  le  prisme. 

D^ailleurs,  Ténergie  de  ces  rayons  supposés  de  réflrangibilité  ex- 
tréme a  surpassé  ordinairement  celle  des  rayons  bleus,  et  comme 
les  rayons  bleus  sont  plus  actifs  que  la  lumiére  diffuse,  on  doit 
nécessairement  attribuer  cet  excés  d^énergie  å  un  rayonnement 
spécial  et  distinct  de  la  lumiére  difi\ise. 

En  résiuné,  je  crois  pouvoir  déduire  de  ces  demiéres  rechercbes 
les  conclusions  suivantes : 

i'  Les  jeunes  tiges  étiolées  sont  des  organes  sensibles  å  presque 
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tous  les  rayons  solaires ;  elles  fournisseni  aussi  des  indications  plu^ 
gébérales  que  Tceil^  le  thermo-multiplicateur  et  les  substances  pho- 
tographiques;  ces  trois  appareils  décélent  séparément  les  rayons  de 
réfrangibilité  moyenne^  les  rayons  de  faible  réfrangibilité  et  les 
rayons  tres  réfrangibles  jusqu'å  la  raie  P  et  un  peu  au-delå; 

V  Les  rayons  lUira-violetSj  compris  entre  les  raies  H  et  l^  sont  les 
plus  énergiques  de  tous  pour  operer  la  flexion  des  tiges  végétales ; 
aprés  eux  viennent  les  rayons  caloriflques  les  plus  voisins  de  la 
raie  A;  les  rayons  bleus  sont  les  plus  faibles  de  tous; 

3*  Les  rayons  polarisés  agissent,  å  Tintensité  pres,  comme  les 
rayons  naturels; 

4^  Le  spectre  solaire  ne  s'arréte  pas  å  la  limite  indiquée  par  les 
substances  photographiques  et  les  solutions  fluorescentes,  comme 
on  Ta  supposé  jusqu^ici;  les  plantes  rendent  manifeste  la  présence 
d'un  tres  grand  nombre  de  rayons  au-delå  de  cette  limite ,  et  la 
quantité  de  ces  nou^eaux  rayons  qui  agissent  sur  Torganisme  végé- 
tal,  paratt  étre  presque  egale  å  celle  des  rayons  déjå  connus; 

&»  Au  point  de  vue  de  la  physique  pure^  Tånalogie  du  mode  d'ac- 
tion  sur  les  Tégétaux  des  trois  radiations  calorifique ,  lumineuse  et 
chimique^  constitue  un  argument  de  plus  en  faveur  du  principe 
de  Videniité  des  radiations. 


LIMITES  DE  LA  POSSIBILITÉ 

DU  RETOUR  SPONTANE  DE  LA  RIGIDITÉ  CADAVÉRIQUE 
APR£S  QUON  L'A  fait  DISPARAITRE  par  U&LONGATION  DES  MDSGLRS, 

PAR  LK  DOGTEni 

B.  BRØlTVlV^SiSfllJAR]». 

Nysten  dit  (1):  a  Si  Ton  emploie  une  force  assez  considérable  pour 
rendre  la  souplesse  å  un  membre  dont  la  raideur*s'est  emparée  et 
qu'onIe  laisse  ensuite  en  repos,  la  raideur  ne  s'y  développeplus,  et 
tontes  lesarticulations  conserveront  la  plus  grande  souplesse.  » 

(1)  Biehmhit  d»  phytiot.  etd$  chimiipalhoK  1811.  p.  401. 

I.  —  l«r  ATBIL  1858.  19 
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Sommer,  au  dire  de  Mttller  (l),  a  constaté  (lue  si  Ton  émploie  la 
force  poUf  Taincre  la  rigidité  cadaVérique  déjå  entiérément  dévé- 
loppée,  ellé  ne  se  reproduit  plus,  tandis  qué  si  elle  ii'a  pas  encofc 
atteint  sou  plus  haut  degré  d^intensité,  elle  se  rétåblit. 

Le  D^  Bennet  DoWleir,  dans  plUsieurs  publicåtionsdigaes  du  plus 
haut  intérét  (2),  annonée  avoir  vu  la  rigidité  cesser  pat  suite  de 
frictl6nB  et  d^élongation  des  muscles  rigides,  et  méilae  la  contracti- 
lité  revenir  dans  ces  tiiuscles,  mais  il  nd  dit  pås  depuis  combien  de 
temps  la  rigidité  était  établle. 

Nos  expériences  k  ce  sujet  ont  été  fkites  sur  des  lapins  et  des 
chiens.  Elles  montrent,  contrairement  aux  assertibns  de  Nysten  et 
de  Sonimer>  que  la  rigidité  cadavérique  détruite,  aprés  s*étre  éta- 
blie  avec  éneirgie,  peut  ^erétablir  spontauément ;  mais  qu^åprés 
avoir  dure  un  eerta(n  temps  e\le  ne  éb  reproduit  pas  ap)*és  avoir  été 
détruite.  Je  me  borUerai  å  donner  ici  les  détaiLs  d^Une  éxpérleiiee. 

Exp.— Sar  unohienadnlte  vigoureuz,  uphyziépaTla  ligatnre  de  la  tracliée,  mort 
4  8  heures  dn  matin,  lå  ri^dité  cadavérique  ne  combence  qa'&  Il  henres.  A  tnldi, 
eUe  n*eftt  pas  etteon  eonipléteineiit  étabUe.  A  ihfdi  et  diem!,  elle  K  atteint,  éå  k  ^iea 
pea  piés,  son  maximam  d^intensité.  Je  flédiis  et  j*étend8  altemaUvemeiit  nft  déå 
xnembres  postérieors,  de  fafon  k  rassoupUr  complétement*  JEA  moin$  de  diug  fntiMilM 
la  rigidité  7  reparait  et  en  moins  de  dnq  minutes  elle  est  presqne  aussi  forte  qua 
dans  Tautre  membre  postérieor.  A  1  heore  j*as8oaptis  de  iionvéan  le  merabre  souima 
å  Véprenve  qne  je  yiens  de  mentionner.  La  rigidité  j  revient,  presqne  anssi  nte  qua 
dans  le  oas  précédent,  et  elle  y  aoqniert^  presqne  anssi  rapidement,  4  bien  pen  prte, 
la  mdme  intensité  qu'avant.  A  3  benres  une  treisiéme  éprenve  de  ce  genre,  sur  la 
mdme  membre,  donne  nnréstilUt  seibblabie,  tntSa  avéo  tm  ^ta)rd'do  quelqnes  minutes 
dans  la  produotion  de  la  rigidité  et  une  inteni^té  moindre  de  ætte  raidenr.  A  3 
iteons,  «n  r^tant  ætte  épreuva  sult  le  mdma  membrs,  je  MftårqUs  q^  fea  Hgidité 
ne  rarient  qu*en  hult  on  diz  minutes  et  qn'elle  reste  tite  fuUe.  J*expérimente  alors 
sur  Tun  åes  meiAbrés  autézfeuxt  et  je  vbls  lå  rigidité  y  reveiiir  plus  vite  et  )k  un  ds- 
gré  plus  notable  que  dans  le  membre  postérienr,  mais  k  un  bien  moindre  degré  que 
dans  lesmembres  antérieur  et  postérieur  non  sonmis  k  Texpérience.  Le  lendemain^  20 
heures  aprés  le  oommeoMment  da  la  ligitfté,  j*aBiaapiis  la  membre  postérieur  qui 
n'aYaitpas  été  sonmis  å  Tezpérienoe,  at  je  oonstata  quelaiigidité  ne  saremontre  pas. 

Des  faits  que  j'ai  observés  il  ressort  que  {dus  la  rigidité  paralt 
rapidement  aprés  la  mort,  plus  le  pouvoir  de  se  rétablir  aprés  qtt'eft 

{\)  Mannet  dephyeiol.,  trad.  par  i^otirdan.  Edit»  Ltttré.  1851.  vol.  n,  p.  42. 
(2)  Experimentalreeearchee  on  the  poei-moftem  conttactUity,  ete.  Kew-Yoik.  1846  et 
Crificinue  and  controversiee  rt(aiing  09  th$  fwn),  and  nwec,  tyetem*  New-Orleans,  4847, 
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Ta  détruile  disparalt  rapidement.  Ainsi,  dans  un  cas,  sur  un  cliien 
mort  cmpoisonné  par  de  la  picroloxine,  la  rigidité  s'élait  montrée 
une  demi-heure  aprés  la  mort,  et  ell^  ne  s'est  pas  reproduiie 
apres  avoir  été  délruite  deux  heures  trois-  quarts  aprés  son  eta- 
blissement. Chez  deux  lapins  morts  aprés  avoir  éu  de  vio- 
lenteS  convuléions,  par  iuite  de  raffection  que  j'ai  appelée  mala* 
die  pigmentaire  (1),  la  rigidité  est  sUrvenue  dans  les  lO  ou  15  mi- 
Dutes  qui  ont  suivi  la  mort,  et  une  heure  i}^  dans  un  cas»  une 
heure  ifi  dans  l*autl*e,  la  rigidité  ayant  été  détruite  ne  s'est  pas 
reproduite.  Hya  done  utie  relalion  entre  la  durée  de  la  faculté 
deé  muscles  de  redevenirrigideS,  aprés  avoir  eu  leur  raideur  détruite 
mécaniquement,  etVépoque  k  laquelle  la  rigidité  se  montre  aprés 
la  mort.Plus  un  muscle  est  irritable,  au  moment  de  la  mort,  plus  la 
rigidité  s*y  montre  tard,  et  plus  le  J)ouvoi)f  de  redevenir  rigide  aprés 
qli*onråassoupli  s*y  conserve.  Un  autre  résUltåt  Interessant  de  meS 
recherches  est  que  larépétition  d'expériences  consistant  å  détruire 
la  rigidité,  fait  diminuer  le  pouvoir  de  reproduction  de  la  rigidité, 
b^ine  maniére  générale,  la  limite  de  possibilité  de  reproduction 
de  la  rigidité  Cadavérique  varie  entre  une  heure  et  dlx  ou  douze 
heures,  aprés  son  premier  etablissement,  chez  les  lapins  et  les  chi^is. 


NOTE 

BUR  QUELQUE8  P0INT6  DE  L^ANATQMtE  ET  Dfi  IA  PfiYStOLOGtE 
DE»  GLOBULÉS  ROUGES  DU  SANG, 

PAå  LV  IKJtTitoft 
ft^kmuT  affcåg*  de  ta  Facolté  de  mMwUm  4»  Pirta,  mes 

%h  '^  Remarqaes préliminaites. 

Le  hut  de  cetle  hote  est  de  iFaire  connaltre  quelquesparticulariiés 
de  rhistoire  des  globules  rouges  du  MOg,  dooi  plmteurs  sont  «nis- 
ceptibles  d^étre  appliqnées  å  la  pathologife. 

1[1}  tojtzmuneehtrches  expirim9ntaU8  tur  tet  eaptulH  WitriMlet»  PaI-U,  1856,  p.  35. 
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Jesupposenaturellementquele  lecteurconnalt  déjålescaractéres 
essentielsdesélémentsdont  jeparle.  Je  feraiobserverseulement  que , 
pour  ne  pas  repeter  trop  souvent  Texpression  de  globuks  et  de  cel- 
lules  rouges  du  sang,  je  me  servirai  souvent  du  nom  d'hématie$,  que 
Gruithuisen  a  donné  depuis  longtemps  å  ces  elements.  Cest  pour- 
quoi  je  ferai  précéder  ce  travail  des  principales  dénominations  qui 
ont  successivement  servi  å  les  designer.  Ces  dénominations  sont 
les  suivantes : 

Globulisanguinis  eiparticulæ  sanguinis  (1).  Particvlæ  ovoles  $an* 
gtdnis  (sang  des  poissons  et  des  reptiles)  (2). 

GuttuUas  olei  sanguinis  (3)  et  glohtdos  pinguedinis  propria  figura 
tertninaios  rubesemtes  (4).  Globulos  quasi  subluteos  (5). 

Globules  du  sang  ou  vésicules  pleines  d'une  substance  aé- 
rienne  (6).  Globules,  particules,  molécules  ou  lentilles  rouges  san- 
guines  ou  de  sang  (7).  Globules  arrondis  du  sang  å  tache  centrale 
en  creux  des  mammiféres,  et  globules  elliptiques  å  tacbe  centrale  en 
saiUie  des  ovipares  (8).  Globules  ovales  å  noyau  des  animaux  aqua* 
tlques  (9).  Globules  circulaires  å  dépression  centrale  (10).  Globules 
ou  disques  annulaires  du  sang  (li).  Particulæ  sanguinis  planæ  et 

(1)  Leuwenhceclc,  Obunatiom  faites  au  microicope  (Philos.  Trant,,  London,  1673, 
m-40,  106,  art.  I,  page  22,  et  art.  Il,  page  121) ;  et  Årcana  naturm  deltcta,  Lagd. 
Batavorum,  1722,  m-4,  1. 1  (ou  n  dftns  quelques  bibliothéques).  Lettre  datée  da  18 
des  kal.  de  février,  1680,  pl.  j,  in  et  suiTantesl. 

(2)  Id.,  t.  I  oa  n,  1696,  p.  50  et  51,  fig.  5,  et  id.,  t.  lu,  in-40,  1719,  p.  814- 
220,  fig.  1  a  6,  fignrea  da  noyaa. 

(3)  MarcelU  Malpighii  anoiotiM  pkmtarum,  eui  iubjungitwr  apptndis  itiraiat  it  oiieia» 
ejuidem  authoris  de  ovo  incubato  obeenationee  continene,  Londini,  1675,  in-folk),  t.  i, 
Exercitatio  de  omenio,  pinguedine  et  odtpotu  ductiftuf ,  p.  42. 

(4)  Id.,  De  puUnonitnUf  epist.  11,  p.  141-148. 

(5)  MarcelliåTalpighii opera poithumaj  figuriewneismuttrata,  Lond,  1697,m-fol. ,  p.  92^ 

(6)  Jurin.  Experiments  retating  to  the  speci^  gravity  of  the  blood  (Philoe.  Tram.,  Lon- 
don, 1718,  in-40,  n»  364,  p.  10.00). 

(7)  De  Senac,  Traité  de  la  etructure  du  cøur.  Paria,  1749,  in-4«,  t.  n,  ch.  viu  da 
Sapplément,  p.  664,  et  2e  édiUon,  1783,  t.  11,  m-4»,  p.  282,  285. 

(8)  Maya.  Muecuhmm  airtificioea  fabrica  obteroaiionibut  et  iconibut  ilhtetraia.  Logdoni 
BaUvoram,  in-40,  1751,  p.  298-299  et  p.  300  en  note,  maia  non  page  100  comme 
Tindiqaent  plusieors  oavragea. 

(9)  Weiu,  ObeerwUione  rar  lee  globtUea  du  aaug  [Acta  hehetiea  phyeico  mtthemaiieo' 
botonico-fiwdica,  Baaileø,  1760,  in-4o,  yoI.  iv,  p.  351). 

(10)  Weisa,  06«ønKiliofU  divereee  «ur  Vhietoire  naiwrelU.  Baale,  1762,  t.  r,  p.  340. 

(1 1 )  Della Torre, NuoH  oeeervazionimicroseopiche, Napoli,  1776,  in-4«>, p,  82, pl, xiT. 
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testcuto  plana  particulam  solidam  c(mtinm$  (1).  Hémaiies.  Grui- 
thuisen  (2).  Vésicules  å  noyau  du  sapg  des  batraciens  (3).  Glo- 
bules  å  nueléus  central  albumineux,  gélatineux  ou  Qbrineux  (k). 
Ceilules  colorées  du  sang  (5). 

§  U.  —  Stif  qudqtus  partictdariiéi  de  forme  ei  de  volume,  offertes 
par  les  globules  rouges  du  sang,  chez  les  embryons. 

On  sait  que  le  diametre  des  hématies  est  chez  rhomme  de  7  mil* 
liernes  de  millimétre  ou  mieux  (T^  0073.  Leur  épaisseur  est  de 
i  milliémes  de  millimétre;  elle  peut  quelquefois  étre  un  peu  moin- 
dre,  mais  normalement  elle  ne  dépasse  pas  ce  chUTre.  Le  diametre 
transverse  ne  varle  pas  phis  que  la  forme,  quels  que  scient  le  sexe, 
rétat  individuel  ou  les  conditions  morbides.  Mais  chez  les  embryons 
humains ,  depuis  Tépoque  de  Tapparition  de  ces  elements  jusqu'å 
celle  oil  le  corps  a  25  millimétres  et  méme  plus,  ils  ont  uu  diame- 
tre qui,  chez  la  plupart,  est  de  11  milliémes  de  milUmétre.  Leur 
épaisseur  est  de  3  å  4  milliémes  lorsqu'iIs  ne  se  sont  pas  arrondis 
per  le  contact  de  Teau. 

Sur  un  embryon,  long  de  3  miUimétres,  quelques-uns  seulement 
a?aient 8  milliémes  de  millimétre,  et  la  plupart  de  11  å  13  mil- 
Uémes.  Chez  un  autre  embryon,  de  25  millimétres  de  longueur,  la 
moitié  des  globules  oiTrait  de  7  å  8  milliémes  de  miUimétre ,  les 
autres  avaient  en  largeur  et  en  épaisseur  les  dimensions  dont  il 
vient  d^étre  question,  et  quelques-uns  avaient  de  14  å  16  milliémes 
de  millimétre  de  large  sur  3  miUiémes  d'épaisseur. 

Chez  un  embryon,  long  de  19  millimétres,  en  outredes  hématies 

(1)  Hewfon,  EsptnmtrUaUnquiries^  puf  in^  containing  a  ducription  of  the  red  par' 
ticUs  o(th$  blood  in  lh$  human  tuhjeet  and  in  other  animali.  London,  1777,  in-8o.  — 
0.  Hewwnii  opera  omnta,  pars  ni.  —  0.  Betoåonii  opue  poethumamf  eite  rvbrarum 
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aywt  les  dimensions  précédentes,  il  y  en  avaU  en  assez  grand 
noinbre  qui  atteigoaient  une  largeur  de  46  å  17  milliémes  de  mil- 
limétre  sur  une  épaisseur  de  5  milliémes.  D'autres  assez  nombreux 
avaient  une  longueur  de  15  å  16  milliémes  sur  7  en  largeur  et  ea 
épaisseur;  il  sera  bientfit  question  de  ceux-ci^  qui  avaient  une 
forme  oYOlde  tres  caractérisée^  mais  non  ovale  aplatie. 

On  observe  quei  dtiPS  le  liquide  des  lympborrbagies ,  les  héma- 
ties  qui  s'y  trouvent  mélées  se  resserrent  unpeu^deviennent  larges 
de  6  milliémes  de  millimétre  seulement,  et  prennent  une  fonne 
i^érique  ou  quelquefois  un  peu  déprimée  sur  les  deux  faces  op- 
posées.  Beaucoup  sont  hémi^phériques  avec  légére  dépression  de 
celle  des  faoes  qui  n^est  pas  bombée. 

Chez  les  embryons,  depuis  la  longueur  de  3  millimetres  jusqu^å 
celle  de  95  å  30  millimetres^  la  plupart  des  globules  oilirent  une 
fonne  nettement  disooldale  et  bi-concave,  et  sont  souvent  plus  épais 
en  un  point  qu'm  Tautre^  ainsi  qu^on  le  voit  lorsqu^ils  se  présen* 
t«nt  par  la  tranche.  Mais  il  y  en  a  quelques-uns  nonnalemeDt 
sphériques^  largesdeS  å  li  milliémes  de  millimétre  et  méme 
12  milliémes;  on  en  trouve  aussi  en  nombre  presque  egal  qui  sont 
ovoldes,  mals  non  point  aplatis.  Leur  largeur  est  alors  de  7  ^  8  et 
iO  milliémes  de  millimétre  sur  19  å  15  de  longueur.  11  en  est  xoéme 
qui  offrent  quelquefois  un  resserrement  vers  leur  centre  et  qui 
ont  ime  disposition  en  bissac.  A  cet  åge ,  du  reste ,  les  globules  du 
sang  sont  remarquables  par  la  fiacilité  avec  laqueUe  ils  peuvent  se 
deformer^  soit  par  pression  réciproque  lorsquMIs  sont  aceumulés, 
soit  lorsqu'ils  glissent  dans  les  capillaires  comprimés  et  autres  es» 
paces  phis  étroits  qu'eux«mémes.  Mais  ils  sont  en  méme  temps 
tres  élastiques  et  ils  reprennent  facilement  leur  forme. 

Les  particularités  précédentes  s'observent  chez  tous  les  mammi- 
féres  domestique^  et  sur  les  ratø.  Les  hématies  oiTrent  le  seul 
eiempls  connu  ;d'éléaients  anatomiqufis  plus  volumiiieux  cbts 
Fcmbryon  que  ceux  de  méme  espéce  qu'on  trouve  å  un  åge  phis 
avancé  chez  les  mémes  animaux. 

Les  hématies  des  embryons  fort  jeunes,  c'est-a*dire  longs  de  3  a 
^5  millimetres^  s'altérentaveG]unea$sez  grande  fecilité  peu  de  temps 
aprés  la  mort.  Bien  quayant  la  forme  de  disque  comme  chez 
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Multe,  eUes  pPMuaept  promptament  dana  leur  propre  séfum  la 
forme  béquspb^Que  ou  tput  a  tåiX  apbArique.  Peu  aprés  elles  se 
ramoUi^nt  assei;  iriie,  ciefiennent  difQuentes,  suseeptibles  de 
^é\\r^  plw  au  moiaa^  m  lU^pie  de  ee  fondre  les  imes  dans  les 
4^tres*  Pourtaitt  daus  we  mAme  prép|u»li€(Q'  toutes  n^offlrent  pas 
cette  parti wlarité]  il  ep  est  daya^tage  q\u  deptnneBl  ou  flrambol* 
sée«i  au  surtout  pUsiées  irr^liérement  ecunme  une  vésioule  flétrie. 
Ces  plia  p^UY^nt  qfTrir  Wi  gr^  uoiqbre  de  yariétés  daas  lew  dis- 
positipQ,  U  est  rare  C[u'ils  eiisteut  sau»  que  la  ciroonféreBce  du  glo- 
t>ule  daviapue  irréguU^e.  Toujoura  la  dépresaioB  des  deux  feeea 
disparalt  alart^.  Cest  au  nmm  des  plia  que  rhémaUe  reste  le  plus 
eolorée,  ou  mAme  lee  iutenraUes  sont  eemplétement  iuoelores;  la 
matic^  colorwte  en  a  dispara  å  æ  pomt  pcnir  s^ee^muler  dans  les 
inten^mes^  U  peut  «e  Cf^wei  qu^ute  partie  seiUe  de  la  eireoBférenee 
soit  pUiséeu  I^ea  globules  aiuai  plissés  sont  plus  fennes  que  les 
autres  ^%  w  l^étirent  paa  oamme  aux  lonqu'ils  rencontrent  quel* 
que  ob^ckk 

Les  défonn^tiaD9  d^  hématiea  de  FemlyryaD  kumahi  et  des 
iKUompiferea  ressemUeut  pArfoia  å  oelles  queoauserait  rimpression 
deft  deigta  aur  un  diaque  oo  une  aphéie  de  eire.  Les  plus  ourieuses, 
npui  lei  plwrares  de  ees  déformatiena,  sont  celles  qui  résuHeut  de 
]f^  production  de  proleiigenienta  å  e&ti^inité  mousse^  ou  au  con- 
treffe  tenuoé^eA  poiute  elBMa  qui  se  détachent  de  la  périphérie 
dea  b^mties  eiroulairaa  ou  dea  deux  extréøutés  de  ceUes  qui  ont 
mn»  forme  QWlde. 

}  1I|.  «-**  Slir  h  Myw  da  ghMøs  nrngtM  du  $ang  ehez  Vemhryon. 

il  exisle  UB  BOTau  dans  les  hématies  de  Tembryon.  n  n^  en  a 
paa  dana  ælfis  daa  indiyidus  plus  ayaneés  dans  leur  évetutlon^  ni 
peodani  la  Y\e  extrshutérine.  CSiez  l*aduHe  e'est  la  partie  centrale 
ptua  nainee  ei  plua  briUante  d<»il  la  périphérie  est  assez  brusque- 
ment  limitée  par  la  portion  plus  épaisse  qui  a  été  prise  pour  le 
lepnt  dei  globuks  sanguinø.  11  arriTe  quelquefois  que  dans  une 
^ttle  an  general  le  noyau  paralt  plus  brillant  que  la  masse  envi- 
ramante,  aoit  en  raison  du  pouToir  réfringent  de  sa  substance,  soit 


38S  MÉMOIRES  ORIGINAUX. 

parce  que  les  granulations  moléculaires  qui  remplissent  la  masse 
cellulaire  rendent  celle-ci  plus  foncée  que  le  noyau.  Bien  que  le 
fait  physique  d'ua  noyau  plus  transparent  ou  plus  brillant  que  la 
cellule  dans  laquelle  il  se  trouve,  soit  parfois  la  conséquence  des  dis- 
positions  anatomiques  dont  je  viens  de  parler^  on  a  eu  tort^  dans  le 
cas  des  globules  sanguins,  de  conclure  du  simple  aspect  physique 
å  la  particularité  de  structure  qui  détermine  quelquefois  un  aspect 
analogue.4tfais  lorsqu'un  noyau  existe  dans  les  bématies  de  Tem- 
bryou,  il  offre  des  contours  plus  nets  que  ceux  de  la  partie  trans- 
parente des  bématies^  et  les  réactifs  le  rendent  evident  s'il  est  plus 
ou  moins  masqué  par  la  masse  de  la  cellule,  ce  qui  n'est  pas  le  cas 
ici^  ainsi  que  nous  le  verrons.  Il  faut  ajouter  enfin  que  siur  les  glo- 
bules du  sang  des  embryons  la  méme  apparence  existe  sans  que  le 
noyau  en  soit  la  cause,  car  celui-ci  offre  un  aspect  different  et  sou- 
vent  se  trouve  situé  sur  le  c6té  de  la  dépression  å  laquelle  est  du  cet 
aspect  et  non  å  son  niveau  méme.  Or  dans  ce  cas^  qui  est  fréquent^ 
dépression  et  noyau  restent  parfaitement  distincts,  conservent  cha- 
cun  ses  caractéres  propres  qui  difTérent  de  ceux  de  Tautre. 

Presque  tous  les  globules  rouges  présentent  ce  noyau  depuis 
répoque  ou  les  premiers  appai*aissent  chez  Tembryonjusqu^å  celle 
ou  il  atteint  25  å  30  millimétres  de  long.  Néanmoins^  des  le  com- 
mencement^  il  en  est  que)ques-ims  chez  lesquels  il  manque.  A 
compter  du  moment  oti  Tembryon  atteint  oudépassetme  longueur 
de  30  millimétres»  la  moitié  déjå  des  hématies  manque  de  noyau  et 
ce  nombre  va  toujours  en  augmentant.  Cependant^  au  quatriéme 
mois  de  la  vie  intra-utérine^  on  trouve  encore  quelques  rares  hé- 
maties pourvues  d'un  noyau.  Aprés  cette  époque  on  n'en  voit  plus 
du  tout  qui  oiTrent  cette  structure  ^  dans  quelque  condition  nor- 
male ou  pathologique  que  ce  soit,  de  tontes  celles,  du  moins,  dans 
lesqueiles  jusqu'å  present  on  s'est  préoccupé  de  cette  question.  Les 
hématies  qui  vers  le  quatriéme  mois  conservent  un  noyau  sont  plus 
grosses  que  celles  qui  les  entourent  de  i  å  4  milUémes  de  mil- 
limétre  environ. 

Ce  noyau  est  sphérique,  å  contour  net,  large  de  3  å  4  milliéme» 
de  millimétre,  grisåtre,  insoluble  dans  Teau,  insoluble  dans  Tacide 
acétique  (j[ui  le  resserre  un  peu,  rend  ses  bords  plus  foncés,  noirå- 
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tres  et  soa  centre  un  peu  plus  brillant.  Il  est  fioement  granuleux  å 
rintérieur  sans  nucléole.  Sur  quelques  sujets  il  est  difficile  de 
Tapercevoir  avant  Tactioa  de  Teau ;  ce  liquide  est  alors  le  réactif  å 
employer  pour  Tobserver  å  la  place  qu'il  occupe  dans  le  globule, 
car  Tacide  acétique  dissout^  plus  vite  que  chez  Tadulte,  la  masse  de 
celui--ci.  Od  le  trouve  placé  au  centre  du  disque^  mais  assez  sou- 
yent  un  peu  siu*  le  cdté. 

Lorsque  le  noyau  est  central  il  masque  la  dépression  de  chacune 
des  faces  des  hématies.  Lorsqu^il  est  au  contraire  un  peu  lateral»  il 
n'empéche  pas  de  voir  cette  dépression;  rien  n'est  plus  facile,  alors> 
que  d^éviter  la  confusion  entre  le  noyau  et  ceUe-ci,  celui-lå  n'a 
aucun  des  caractéres  propres  å  la  dépression  qui  rend  biconcaves 
les  hématies.  On  peut  reconnattre  ainsi  que  les  globules  rouges, 
chez  Tadulte,  n'ont  pas  de  noyau,  indépendamment  de  ce  que 
montre  déjå  Faction  des  réactifs  å  cet  égard.  On  voit^  en  effet, 
tant6t  ces  deux  choses  réunies  par  un  méme  element^  tantOt 
chacune  d'elles  s'observe  å  Texclusion  de  Tautre  sur  des  elements 
séparés,  soit  dans  la  méme  préparation  chez  Tembryon^  soit  lors** 
qu*on  eiamine  comparatiyement  le  sang  de  ce  demier  å  celui  de 
Tadulte  ou  du  nouveau-né. 

Une  autre  particularité  de  structure  assez  conmnme  dans  les  hé- 
maties de  l'embryon ,  et  plus  firéquente^  je  crois^  chez  les  herbivo* 
res  que  chez  les  autres  mammiféres^  consiste  en  la  présence  d'ime 
ou  rarement  de  deux  granulations  graisseuses  tres  petites ,  jau- 
Qåtres  dans  leur  épaisseur.  On  trouve  toujours  en  méme  temps  des 
globules  encore  pourvus  d'un  noyau,  et  ceux-l&  ne  renferment 
presque  jamaisde  granulation  graisseuse.  Ces  granulations  ne  se 
voient  souvent  qu'aprés  que  Teau  a  gonflé  et  rendu  transparents 
ces  elements. 

La  $ir%Aeiwe  ått  hématies  est  plus  simple  que  celle  de  la  plupart 
des  autres  elements  anatomiques.  Elle  est  la  méme  chez  tous  les 
mammiféres. 

Cbaquedisque  sanguin  est  entiérement  homogene,  constitué  par 
une  masse  circulaire^  apiatie  et  biconcave  de  globuline  unie^  moié- 
cule  å  molécule,  aux  sels^  aux  corps  gras  et  aux  autres  principes 
cristallisables  d'origine  organique^  mais  surtout  å  Tbématosine. 
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Gelle-ci  est  distribu^  upiformémQQt  ^^fi^  toutO  lA  XQ»^.  du  ^lo- 
bvde  qui  en  est  cqmme  iiabibé^.  tt  n'&^\  |»s  m^  PWtion  du 
di^que  saqguiA  qui  contiei^Q^  plus  de  i^lot)ulin^  que  ^«lUlr^ji  et  CiUQ 
n'est  en  s^ucune  fa(oi)  renfermé^i  dans  me  cayité  de  Vé^iJiQu^  OU 
c^Ilule  dont  la  paroj  ou  epyeloppe  serfUtcopsUtuéepcur  la  globii^iie^ 
L'étude  des  globules  sanpin^^  faite  |l  Taide  de  \QV»  \e^  mpymsi 
physiques  et  chimiques^  ne  montre  jamais  Tfixist^c^  dc^  c?tte  eny^r 
loppe.  EUq  fait  voir  ^u  contraire  la  distri^utign  uniforfne  de  ll^é- 
niatosine  depuis  la  péripl^éri^  d\i  di^que  j\isqu'4  sm  («Wtre,  PVav 
il  est  impossible  de  constater  la  présienc^  ^'m^  portioA  péripllé^e 
rique  de  la  masse  dépourvue  dlx^Qiatosiiie  et  representant  1'^nYe» 
loppe  supppsée  qni  devrait  reoferpier  h  njfttiér^  colen^ql^.  U 
n'existe  pas  non  plus  trace  de  granul^tlons  moléc^la^ref^  darø 
Tépais^eur^e^  (;lobule$  Qprmaw  cbez  Vadulte^;  fpais  pou»  ^rrom 
que,  dj^s  eertaines  conditioRs  jnorhldes,U§  pe\jy«it  ofJWrqi^elques 
granulations  mol^cul^re^, 

§  IV*  <*<4  Sw  qmlquv  m(Kl4l^a<JM«  d#  itrttf lurt  fw  pfi$$irtmt  |m 
hffiwU^  pM9  VadyU^  dam  fiwif  im  ø#t  mofUåu. 

TQute$  le$  fois  q\%«i  \m  glolmlfi  jmgi»  dv  iwg  «i  tiouneni  im- 
ipobile3  ou  h  peu  pré^»  par  épan<^e«i«nt  wiguin  bora  dea  ¥aisMaui> 
dana  le$  tisisus  o^  dsM^une  bumeur  å^  VéoononM,  ils  offirent  geu  h 
peu  diver^  changementi.  U  en  eat  qui  portent  quelquefoai  rar  la 
(orrøe  8Qule>  maia  i)9  peuvent  porteup  en  outra  iur  la  atraotuve : 
e'e«t  da  celle-  qu'il  Yfk  étire  prinoipatoment  queikion. 

V  Dw«  lA  plttp»rt  de$  partiaa  dv  eorpi  oil  dea  globolaeda  au^ 
tmX  épanebés  d#pqi^lpn(teiQpa  hans  daa  psqiBliarai^  mH  iBtetpoaéa 
aux  fibres  du  tissu  {infiltraiion  sanguine) ,  soit  dans  un  €ailtol9  øit 
bien  en  ^yspensiop  dana  le  Uquide  diin  kyate  ou  autre  eaTité  tiése 
nonnAlement  ou  fiocldentaUement^oq  en  trouTeiiiiaeerlafaMq«s&^ 
tite  qui  sont  devenus  sphériques  ou  un  peu  anguleux  at  imt  parto 
leur  dépression  oentrale*  Imt  teinto  es*  ordnwraiiMiit  plua  fonoée 
qu'å  rétat  nwp^i^^  d'9ut(e$  ant  un  contra  hriUani^  rouge  oi> 
jaunåtreji  et  09n$twkQ)ent  leur  ccNiitQur  e^  plua  fonoé  qu'å  Tétat 
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2*  U  ea  est  quii  tout  en  restant  oolorés^  soit  plus  hruqåtres^  m\ 
p\w  påles  <)u'å  rétot  normal  1 8pnt  r^marquabld^  par  le«  s;raaula*« 
tiops  qu'ils  renfenpent.  Ceu^-K^i  QPt  la  plup^rt  epcqre  Iqut  form^ 
di^olde»  iQai3  sans  dépression  ceutrale ;  quelques-uwf  sont  ^hé» 
'  iques,  6t  parmi  les  premiers  quelque$-uns  aussi  i\'(wX  p^a  dimmué 
de  lai^eur.  Ges  granulatioi^  soat  9fx  nombre  de  \vm  å  emq  liabw 
tuellement,  assex  souyent  m  pombre  åovjflfi,  quelquefoia  U  y  m  H 
seulement  upe  ou  deu^.  Quand  il  y  en  a  peu^  elles  sont  situées  h  |4 
périphérie  dudisque^  disposées  en  quart  ou  en  demi--Cieri)le  i  la 
place  occupée  normalement  par  le  l^Qurrelet  qul  entauralt  la  dé- 
pression  centrale,  Quelquefois  elles  se  iQucbept^  d^autres  fqis  elles 
sont  UP  peu  écartées  les  unes  des  autres.  Quaad  U  y  sp  a  plus  d<^ 
cinq  ou  sii,  elles  forment  un  cercle  complet  pu  k  peu  pri^i  que  l^ 
cercle  soit  ou  pop  complet,  il  y  en  a  parfois  quelques-upes  dans  \^ 
portion  centrale  de  Télément  anatomique  altere. : 

Ges  ^ranulations  réCractent  fortemept  la  luml^i^  ^\  Qi^t  des  lH)rds 
foncésj  UP  ceptre  bnllapt^  jaunfttra  ou  rouge&tre.  Cet  aspect  pour*^ 
rait  faire  pepser  qu^elles  sopt  de  natura  graisseuse ,  mais  elles  se 
dissolvent  dans  les  acides  acétique  et  sulfurique  aveQ  le  reste  du 
globule.  Le  tout  est  liquéOé  aussi  par  la  potasse  et  1'ammopiaquei 
mais  Teau  agit  moins  rapidemept  sur  eu^  qua  spr  lea  globules  nor^ 
maux;  pourtant  elle  les  dissout  en  douse  ou  sei^e  beures,  lors^ 
qu^elle  est  ajoutée  abondapunept.  Cette  partioularité  tiept  autapt  ^ 
la  nature  des  substapces  orgapiques«  ewtapt  daps  les  Uquidw 
morbides  ou  se  trouvent  les  globules ,  qu'4  una  mqdUlpatiqp  de  Ift 
globulipe  de  ceux-ci.  Cette  description  de  TaQtipp  de  TeaUi  des 
acides,  etc.,  s'applique  aussi  &  Tetet  des  glQbules  menUwné  plui 
baut  (!•)  et  pi-aprés  (3*)t 

3^  Il  y  ^epflp  des  bématies  qul  davieuueut  tput  a  t»H  meoIiN^t 
Cesglobules,  coptepus  dans  lescaillou  sapguiw  on  dans  le  liqulde 
de  certaips  kystes  dp  foie,  de  rovairej  des  9visacs;  de  la  ^pjone* 
tiye  ou  dans  quelques  épapcbemeutsep^vleotiqueSj  et  qui  Wt  perdtt 
toute  laur  bématosipe^  cønservept  babittteUeaiept  leur  forma  et  la 
qiéme  bomogénéité  qu'a  Tetet  porewl*  fis  lopt  ieuleJoept^eyøODS 
plus  transperepts,  up  peu  plus  petUs  et  plus  owces.  Iln^ep  est  pas 
ainsi  des  disques  du  iiquide  feruo-f euge4tre«  forsié  (le  sang  i^fåacbé 


292  MÉMOIRES  ORIGIMAUX. 

depuis  longtemps,  pius  ou  moins  mélé  de  mucus,  dans  certains 
kystes  de  Tovaire^  de  la  mamelle^  de  la  conjonctive,  de  la  fbyFoide^ 
dans  les  kystes  péritonéaux  rétro-utérins  ou  dans  la  cavité  du  va- 
gin  dontrhymen  imperforé  a^  pendant  des  mois  ou  des  années^  dé- 
terminé  la  rétention  du  sang  menstruel.  Ici  les  globules  sanguins, 
tout  å  fait  incolores^  mélés  souvent  å  ceux  qui  sont  devenus  sphé- 
riques,  ou  å  ceux  que  je  viens  de  décrire  (2*) ,  oflfrent  ^  et  la  des 
granulations  sphériques»  tres  petites,  å  contours  nets  et  foncés^  k 
centre  brillant. 

Ges  granulations  sont  tantAt  au  nombre  de  trois  ou  quatre  seule- 
ment^  ou  de  dix,  douze  et  méme  plus.  Fréquemment  elles  sont 
disposées  å  la  péripbérie  du  globule^  ce  qui  peut  lui  donner  un  peu 
Taspect  dentelé  lors  méme  qu'il  ne  Test  pas;  souvent  il  en  existe 
en  méme  temps  quelques-unes  ^å  et  lå  dans  la  masse  du  globule, 
ce  qui^  au  premier  abord,  pourrait  lui  donner  Taspect  framboisé^ 
mais  on  reconnalt  bientdt  leur  situation  veritable.  Il  en  est  dont  la 
teinte  rougeåtre  est  encore  marquée,  alors  ceux  qui  parmi  euxn'ont 
pas  la  disposition  décrite  en  demier  lieu(2®)  renferment  des  granu- 
lations généralement  fort  petites.  Les  hématies  dans  lesquelles  se 
sont  produites  ces  granulations  ofn*ent  un  aspect  tout  partieulier : 
souvent  en  méme  temps  leur  contour  est  devenu  plus  noir  et  plus 
net  qu'å  Tétat  normal;  dans  quelques  cas  il  est  comme  double, 
c'est-å-dire  circonscrit  par'  deux  lignes  tres  rapprochées,  circulaires, 
paralléles.  Cette  demiére  disposition  est  surtout  tres  marquée  sur 
quelques-uns  des  globules  qui  ne  sont  que  décolorés^  sans  étre  de« 
venus  granuleux^  ou  qui  ne  le  sont  que  fort  peu,  globules  toujours 
en  petit  nombre  ait  milieu  des  autres. 

Ges  hématies  conservent  néanmoins  leur  forme  aplatie,  leur  vo- 
lume^  mais  sont  devenues  un  peu  moins  attaquables  par  Veau^  sur- 
tout lorsqu^elles  sont  complétement  incolores;  car  on  trouve  natu- 
rellement  des  degrés  intermédiaires  entre  la  décoloration  compléte 
et  le  commencement  de  cette  modiflcation. 

Lorsque  ces  elements  ainsi  décolorés^  pris  dans  le  liquide  d'un 
kyste^  par  exemple^  sont  nombreux^  rapprochés,  contigus^  dans  le 
Ghamp  du  microscope,  ils  sont  d*abord  trésdifQciles  å  reconnaltre, 
9B  raison  de  la  påleier  de  leur  masse  et  de  leur  contour ,  que  ten- 


ANATOME  ET  PHYSIOU)GIE  DES  GLOBULES  ROUGES  HU  SANG.    293 

dentåmasquer  les  granulations  foncées,  å  centre  brillant.  Gelles-ci 
semblent  méme  leur  étre  superposées  å  cause  de  leur  fort  pouvoir  ré- 
fringent,bienqu'elle9soientréellementplacées  daos  leur  épaisseur. 
Mois  peu  å  peu,  sortout  lorsque  Teau  les  a  un  peu  gonflés,  on  dis- 
tinguemieux  leur  circonférenceetils  apparaisseut  comme  de  petits 
cercles^  grisåtres  ou  noiråtres^  entourant  un  disque  påle  incolore; 
ce  demier  est  invisible  lorsqu^on  voit  bien  les  granulations,  tandis 
que  celles-ci  se  distinguent  moins  bien  lorsque  Tobjectif  est  amene 
au  point  de  vision  convenable  pour  apercevoir  le  contour  de  Télé- 
ment.  Ce  passage  å  Tétat  incolore^  cet  amincissement^  cette  dimi- 
nution  de  volume,  etc.,  des  hématies  prises  dans  un  caiUot  en  yoié 
de  décoloration,  s'accompagne  toujours  de  modiflcations  particu- 
liéres  de  la  fibrine  (1).  Elle  est  une  des  phases  de  Tatrophie  des  ele- 
ments sanguins,  qui  précéde  leur  disparition  graduelle  et  compléte, 
molécule  å  molécule. 

Åo  On  trouve,  en  outre,  dans  ces  mémes  kystes  signalés  plus  baut, 
mais  surtout  dans  ceux  de  la  thyrolde ,  dans  les  dilatations  des 
Teines  variqueusesojiséjoume  le  sang,  dans  lesvésiculesséminales 
cbez  quelques  sujets  åges,  et  dans  la  plupart  des  foyers  sanguins 
apoplectiques  ou  autres,  dans  le  parenchyme  de  la  rate,  etc.,  des 
globules  sanguins  accumulés  lesuns  contre  les  autres,  en  arnas  plus 
ou  moins  considérables  qui  peuvent  ^er  jusqu'å  i  dixiéme  de  mil- 
limétre.  Ces  masses  sont  de  forme  tres  yariable,  allongées,  angu* 
lenses,  triangulaires,  oyoldes,  etc.  Quant  aux  globules,  oul)ien  ils 
sont  déformés  par  pression  réciproque,  ou  bien  ils  sont  restés  cir- 
culaires  et  les  lignes  decontact  sont  encore  perceptibles,  seulement 
ils  sont  un  peu  gonflés  ou  méme  tout  å  fait  sphériques  et  toijyours 
sans  dépression  centrale. 

Leur  coloration  est  oubien  conservée  et  un  peu  plus  påle  qu'å 
Pordinaire,  ou  bien  elle  tire  sur  le  rouge-brun  et  dans  ces  masses  * 
la  teinte  est  toujours  d'autant  plus  foncée.  que  le  nombre  des  glo- 
bules accumulés  est  plus  grand.  Il  est  des  cas  endn  dans  lesquels 
les  bords  des  globules  sont  en  partie  ou  en  totalité  confondus,  et  ils 
forment  ainsi  une  masse  homogene ,  sinon  dans  toute  son  étendue, 

(1)  Voytt  Chimi$  onolom^^w,  Paris,  1853,  t.  III,  p.  264  et  anivantae. 


au  meins  vens  ses  hotåÉ.  Qaei(}Uefois ,  mais  rarément^  tin  de  ces 
amaÉ  esl  entotiré  de  matiére  atoolrphe,  t^lfranl  tous  leis  caratteres 
des  itlåides  amorphes  dont  il  å  été  quesUon  plus  hånt. 

tHi  tt^aj  jusQu^a  prtsent,  trouvé  d'hématles  dont  la  stmcturé  Wt 
fiiédiflée  (}ué  dans  les  eonditibnd  dont  jé  tiéns  de  parler;  comfne  on 
le  tølt,  }åmåis  on  tfå  tU  ces  elements  ålrophiés ,  bypertmphiés  DU 
aliétés  dimé  éMte  maniére  dans  le  iang  cireulant  entore^  quelles 
qu^  fttssent  eependant  leis  conditions  motbides  dans  lesqueUes  ofl 
les  å  neicherchéd. 

(^  Lorsque  les  hétøaliés  ont  séjt^utné  jpendant  longtemps  dand  le 
liquide  deå  kystes  de;l'oVaiiie^  dé  la  thyrolde,  dans  les  ky^s  de  lå 
mamelle,  dani  les  hétnatocélés  åJQi  boiitses  ét  nélro-ntérines^  elleS 
pt^nfientuflte  téinte  roUge^bhm  et  méme  btune  ntl  celle  dtt  ichoco- 
lat.  Pbrtéeii  sdtts  Ife  tnict*bécope^  elles  présehteMalorsune  teintc  Jatl- 
nåtre  ou  jaune  rougeåtre  qui  est  quelquefois  ks^et  pen  pfbnoneéé 
ponr  iju^lle  ne  pulsse  étre  conStatée  que  påt  comparlsiison  avec  les 
bbjets  ftottants  hti  miliéu  des  globilles.  DU  reste,  datis  ce  eaS,  lå 
cbUlelil^  du  liquide  pfid  eh  mas^  est  dde  quelquefois  k  de  lliéma* 
tbsine  ^  É'est  iép^tée  des  globules  et  flotte  å  rétat  de  gmuulatlond 
iftolééUteift^entréfeetø-W,  bt  ptésétote  ttne  téinte  btttbålfe  ou  ptf- 
ha  foUge^orAngé^  Ibi^cfu^elte  est  en  masses  'åsse2  considérabléiJ. 

tt  ést  entln  des  bås  dans  iesquels  les  hématieé  épanii^hées  deVien- 
nent  tout  å  fait  incolores,  bien  tjué  leur  forme  solt  parfaitement  cbn- 
servée  (Vbyezti-dessUS,  3^). 

W  Les  hémålies  qui  se  troUvént  en  abondancé  dans  leS  urines 
fccides  et  y  ontséjouméunbu  deuijours/celles  surtbut  qui  sé  voiénl 
dans  le  liquide  de  eertåins  vomissements  noir^tieé  ou  brunåtres 
des  afTections  chroniques  de  Testomac,.  perdent  iéur  cblb)*atioii 
h)Bée.  Klies  deviennent  påles  aU  centfe,  dont  la  dépressiob  semble 
beaucoup  plus  large  et  bien  plus  tiransparenie;  au  cbntfairé,  lå  pé- 
riphérie  de  l'élémént  esl  plus  foncée;  elle  ressemble  å  un  petll 
tfei^le  brunåtre,  å  bords  nets  et foncéé,  entourant  la  large  eltkns- 
paifente  dépression  fcentrale.  Les  globules  du  sang  ainsi  mbdifiés 
«onl  mbWs  åttequables  par  l'eåu  et  par  les  autres  réactifs  qU'å  Tétat 
frais.  Arrivés  å  cet  état^  ils  finissent  par  se  dissocier^  surtout  dans 
les  liquides  gåstrftpie^. 
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§  '^.—Sur  lå  catisi  de  la  rkmion  en  piles  des  hématies. 

PaWai  Ifes  phénométieS  qtte  pWséfttéttt  ieé  globuies  éanguitis,  l^in 
deé  pilte  curiéui  å  éludfé*  est  celui  de  leiir  reunion  én  pileå.  Cé 
teit,  qui  å  Aepuis  longtemps  fllé  l^altenlion  des  obsenrateurs,  ti^a 
rien  qui  se  )*attåché  aux  p^opriétés  vitaies  des  elements  anatomiques, 
et  c*esl  ici  qtl*!!  doil  én  élre  quéStiofi,  car  tt  esl  éiltiplement  la  con- 
séqutnciB  d^  cottitnBÉcéméhi  d'åiteråtion  des  héniMiieå  plåcée» 
dana  ttii  ISérmn  m  pbu  tnodiSé,  hbt%  dés  T^é^eaux. 

tors^U^Uné  gontte  de  sang  s^est  étaléé  entre  deux  låmed  de  terre» 
audsitftt  ott  prestene  aussit6tlte  globules  lais^nt  elsudei^  å  toUté 
leuT  siirfece  tme  ttiatiéré  visqufetlée  et  åssei  tenace,  d*line  eitrémé 
transpafencé.  teé  giobules  du, sang  d'Uné  sdtgnée,  pris  dans  lå 
paletlé  DU  dåMstottt  aUtré  vååé  bd  on  le  coriéérVe,  présenlenl  aUssl 
cette  eisudation.  OU  péUt  éh  konstater  i^eiistencé  pendant  plUs  dé 
httit  W  dil  jnnrs  loråqué  la  lempérature  ne  s'éléVe  pad  au-dessus  de 
15  å  iS  degrés  i^nt.,  ét  permet  au  liquide  gangutu  dé  rester  aésé2 
longlempÉ  sans  éé  putréDer.  C^ést  å  la  présence  de  cette  ttiatiére  que 
les  globules  doivéntla  propriété  de  se  réunlr  én  pités,  lorsqué  par 
sutte  des  ttioUvémentt  régulierå  oU  dsclUaloires  qué  leur  Itopri- 
niént  lés  éOUTaUts  du  serum,  ils  tieUnent  å  se  réncontrer.  On  les 
volt  aibrå  se  réuiiij*  dé  deUi  Ulabiéres.  TantAt  plusieurå  ådhérént 
&  la  Suité  les  Uns  dés  åutreS,  par  une  moitié  6u  lés  déUi  tiers  de 
leUrsfaces,  el  conslitUent  des  series  de  globules  imbriqués  obliqué- 
tUeUt  et  Inclinés.  Oh  peut  S'én  foriUer  uné  idée  tres  exiacte  en  les 
tonlpårant  å  des  piles  de  pieces  d'or  reUversées  sur  une  tåble. 
b^aUtreå  fois  ils  se  disposent  éxaclement  tace  å  face  el  forment  des 
l^ilés  plUs  bu  moins  longues,  dans  lesquelles  leS  disques  né  présen-* 
tent  absolumenl  que  leurs  Iranchés  ou  bords  åræil  de  Tobsérva- 
teur.  Ouand  les  piles  les  plus  éourtes,  coiUposées  de  quatre  å  cinq 
disques,  tbument  une  de  leUrs  extrémités  vers  celui  qui  les  exa- 
mine,  il  semble  qu'on  ne  voit  qu^un  seul  globule,  mais  tres  foncé 
en  couleur.  t^réquemment  ces  piles ,  surlout  celles  de  cette  der- 
niére  varieté,  sont  disposées  en  t,  en  croix,  bu  forment  méme  des 
réseaux  en  se  joigUant  plusieurs  les  unes  aUx  autres.  Dans  ces 
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divers  cas,  la  face  du  dernier  globiile  d'uQe  pile  repose  å  la  fois 
sur  lacirconférence  de  plusieurs  de  ceux  qui  constituent  le  milieu 
d^une  autre  pile. 

Toujours  une  certaine  quantité  de  globules  échappent  å  cetie 
agglulination  spéciale^  quiréunit  le  plus  grand  nombre  d^entre 
eux.  D*abord  tous  les  petits  globules  sphériques  ou  å  peu  pres 
ne  se  mettent  jamais  en  pile.  Puis  il  en  est  de  ceux  qui  sont  bicon- 
caves  qui  restent  libres  et  isolés.  Ceci  tient  å  deux  causes :  i®  å  ce 
quils  n'ont  pas  rencontré  d'autres  globules  :  ainsi  lorsqu'on  agite 
un  peu  le  liquide  par  pression  sur  la  lame  de  verre,  ou  en  voit  de 
temps  en  temps  qui  se  joignent  aux  autres;  2*  å  ce  que  toutes  les 
hématies  ne  sont  pas  absolument  identiques  dans  leur  maniére 
d'étre  au  contact  des  agents  extérieurs,  comme  le  montre  Temploi 
des  réactifs;  c'est  lå  sans  doute  ce  qui  fait  que  quelques-unes  ne 
sont  pas  influencées  par  la  modification  du  serum  qui  amene  une 
exsudation  visqueuse  å  la  surface  des  autres  disques. 

Yoici  maintenant  les  faits  qui  démontrent  Fexistence  d'une 
couche  visqueuse  sur  toute  la  surface  des  globules. 

Lorsque  les  piles  sont  formées  on  peut,  par  des  pressions  répétées 
sur  les  låmes  de  verre,  les  détruire  et  rendre  libres  toutes  les  héma- 
ties; mais  peu  aprés  elles  se  réunissent  de  nouveau  et  forment 
d'autres  series.  Si  Ton  exécute  cette  pression  d'une  maniére  mo- 
dérée  on  peut  ?oir  qu'on  a  de  la  peine  å  separer  les  disques  les 
uns  des  autres;  ils  glisseut  d'abord  sur  ceux  auxquels  ils  adhérent 
et  finissent  par  ne  tenir  ensemble  que  par  un  point  de  leur  circon- 
férence ;  alors  ils  s'étirent  et  s'allongent  un  peu  en  fuseau,  et  Ton 
peut  voir  qu^avant  de  se  låcher  ils  s^écartent  Tun  de  Tautre  d'un 
espace  qui  peut  égaler  le  quart  ou  la  moitié  de  leur  largeur.  Si  au 
lieude  continuer  la  pression  pour  causer  une  separation  compléte  on 
vient  å  la  cesser,  les  globules  écartés  les  uns  des  autres,  mais  non 
encore  libres,  retenus  qu'ils  sont  par  la  matiére  visqueuse,  sont 
ramenés  assez  vite  au  contact  réciproque  par  celle-ci.  On  peut ,  ea 
outre,  apercevoir  cette  substance  visqueuse  lors  de  cet  écartement 
sous  forme  d'un  tres  leger  tractus,  fort  transparent,  qui  ne  se  voit 
qu'autant  qu'on  n'emploie  pas  une  luroiére  trop  intense. 

Quant  å  la  cause  qui  amékie  Texsudation  visqueuse  visible  dans 
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les  circoDstances  que  je  viens  d^indiquer^  elle  semble  élre  simple- 
ment  due  å  une  légére  conceniration  du  serum  danslequcl  uageni 
les  globules. 

Le  phénoméne  précédent  a  lieu  daus  le  sang  défibriné  aussi 
I^en  que  dans  celui  qu'on  retirc  du  doigt^  etaussi  bien  dans  les 
globules  qu'on  détache  du  caillot  de  la  saignée  nageant  dans  son 
serum  que  dans  tout  autre. 

Au  bout  de  dix  å  \ingt  jours  ou  en\iron,  selon  Tétat  de  Tatmo- 
spbére^leshématiessegroupent  non-seulementen  piles^  mais  encore 
en  åmas  tout  å  fait  analogues  å  ceux  qu*on  trouve  dans  beaucoup 
de  kystes.  Flus  tard,  au  bout  d'un  mois  environ,  les  disques  devien- 
nent  libres.  Fort  peu  restent  disposés  en  piles^  et  celles-ci  sont  com- 
posées  de  cinq  å  six  disques  seulement.  Ceux  de  ces  derniers  qui 
sont  libres  deviennent  sphériques  ou  lentlculaires^  larges  de  0«"n005 
å  0*>"006,  de  teinte  plus  foncée  qu'å  Tétat  normal,  analogues  å 
ceux  dont  j'ai  parlé  plus  baut  (voy.  §  IV.  i^  p.  290) :  quelques- 
uns,  mais  en  petit  nombre ,  sont  dentelés  ou  framboisés.  Dans 
Torganisme,  il  en  est  qui  deviennent  cohérents,  se  soudent  plus  ou 
moins  les  uns  avec  les  autres  et  forment  des  masses  roufreåtres  ou 
mieux  rosées  de  dimeusiohs  variables  (kystes  divers,  vésicules  sé- 
minales,  etc.). 

Les  faits  précédents  relatifs  a  Tempilement  des  hématies  s'obser- 
vent  non-seulement  chez  les  mammiféres,  mais  encore  chez  les 
ovipares;  seulement  sur  ces  derniers,  les  balraciens  et  les  poissons 
surtout^  les  piles  sont  formées  par  un  petit  nombre  de  globules 
seulement,  qui  s'imbriquent  légérement.  Ce  fait  tient  å  ce  qu'il  en 
esl  moins  qui  laissent  exsuder  la  légére  couche  de  substance  vis- 
queuse  dont  je  viens  de  parler;  mais  on  en  peut  constater  Texis- 
vtence  sur  ceux  qui  sont  réunis  en  pile  en  procédant  comme  jc  Tai 
dit  plus  baut. 


I.   -  iw  AVttiL  1858.  20 
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SUR  DES  FAITS  QUi  SfiMBLfiNT  MOMTRER 

QUE  PLUSIEURS  KILOGRAMMES  DE  FIBRINE 

SK  PORMENT  ET  SE  TRAMORNENT,  CUAQIE  JOUR,  DANS  LK  CORPS  H  LWVME, 

ei  SQf  te  siége  it  cette  prodnclion  et  de  ceUe  Iransformalion. 

PA A  L«  DOCTIOR 

fil.  BROwn-sis^iJAn». 

On  sait,  surtout  depuis  les  admirables  recherches  de  liidder  et 
Schmidt  (i),  qiie  la  quantité  des  transformations  de  matiéres  or- 
ganiques,  dans  réconomie  animale ,  å  en  juger  par  la  quantité  des 
sécrétions,  est  extrémement  considérable.  Pour  s'en  faireune  Idée, 
il  suffit  de  se  rappeler  les  falts  suivants,  signalés  par  ces  habiles 
physiologistes.  Chez  le  chien,  par  exemple ,  il  se  sécréte  une  quan- 
tité de  SUG  gastrique  dont  le  poids,  en  24  heures,  egale  le  dixiéme 
du  poids  total  de  Tanimal  (2).  Il  se  produit,  chez  un  chien,  pres  de 
20  grammes  de  bile  parkilogrammedu  corps  en  un  jour.  La  quantité 
des  aulres  sécrétions  ( salive,  suc  pancréatique,  suc  intestinal),  est 
aussi  extrémement  considérable.  On  doit  å  M.  Cohn,  d'Alfort,  de 
nombreuses  expériences  qui  confirment  les  resultats  obtenus  par 
Bidder  et  Schmidt,  å  Tégard  de  ces  diverses  sécrétions. 

L'cxistence  de  ces  sécrétions,  ainsi  que  celle  de  rabsorp)iond*ui]e 
grande  partie  des  elements  qui  les  composent ,  impliquent  que  des 
modiflcations  profondes  se  produisent  constamment  dans  le  sang. 
Les  falts  que  je  vais  mentionner  conduisent  å  la  méme  conclusion. 

Lehmann  a  constaté ,  par  des  expériences  sur  des  chevaux  (a)  et 
par  d'autres^  plus  récentes^  sur  des  chiens  (4),  que  le  §ang  qui  sort 
du  foie  ne  contient  pas  de  flbrine,  tandis  que  le  sang  de  la  yeine- 

(t)  Die  VerdauungssaeftB  lind  der  StoffiCichåeL^itiH,  1862. 

(2 1  Chéz  ane  feramO}  d*aprés  les  intéreas antes  recherches  de  Gmenewaldt  (  Succi 
gattrici  hwtiarii  indoUt  phjisica  et  chémica^  etc.  Dorpati  Liv.  1853),  il  y  a  eu,  en 
moyenne,  par  Jour  i  nne  sécrétion  de  pins  de  14  kUogrammes  de  sne  gastrique,  c*est- 
k-dire  264  grammes  de  ce  suc  par  chaque  kilogramme  du  poids  du  corps. 

(3)  Journal  fuet praktitche  chemie,  1851.  Vol.  LIII,  p.  205. 

(4)  Canetatt^s  Jahretbtricht,  Band  I,  fuer  1855,  p.  187-9. 
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porleencontienlde4,24å  5,92milliémes,  chez  leschevaux,etde3,98 
å  5,07,  chez  les  chiens.  Je  me  suis  assuré,  plusieurs  fois,que  le  sang 
des  veines  sus-hépatiques,  chez  les  chiens,  n'est  pas  spontanément 
coagulable,  et  qu'il  ne  donne  pas  de  flbrine  par  le  baltage.  J'ai  vu 
une  ou  deuX  fois  quelques  petits  floconsflbrineux  dans  le  sang  de  ces 
▼eines  ( non  mélangé  avec  celui  de  la  veine-cave ).  Lehmann  a  vu 
deui  fois  de  semblables  flocons  dans  ce  sang,  mais  la  quantité  de 
fibrine  qui  les  constitue  est  trop  petlte  pour  que  Ton  en  tiennc 
comptc. 

Je  dois  dire  que,  trois  fois,  j'ai  trouvé  un  veritable  caillot  tlbri- 
neux,  peu  considérable  Hest  vrai,  dans  le  sang  qui  sort  du  foie : 
mais  les  circonstances  dans  lesquelles  j'ai'constalé  ce  fait,  rendent 
tres  probable  que  les  fonctions  du  foie  étaient  alors,  en  partie, 
supprimées.  J'ajoute  qu'aprés  la  mort  on  trouve,  ordinairement, 
le  sang  des  veines  sus-hépatiques  coagulé  ou  coagulable ,  ce  qui 
dépend  surtout  du  mélange  du  sang  venu  du  foie  avec  le  sang  de 
la  veine-cave.  Mais  il  n'en  ressortpas  moins,  des  analyses  de  Témi- 
nent  chimisle  de  Leipzig  et  de  mes  propres  observations,  que 
pendant  la  vie  et  å  Tétat  normal,  le  sang  des  veines  sus-hépatiques 
ne  contient  pas  de  flbrine  ,  ou  n'en  contient  qu'ime  quantité  inap- 
préciable,  ce  qui  montre  que  ce  principe  se  transforme  dans  le 
foie  et  y  perd  au  moins  ses  propriélés  caractéristiques  principales. 

On  peut  dire  la  méme  chose  de  la  flbrine  du  sang  qui  traverse  les 
reins  :  elle  y  disparalt  entiérfementou  presqu'entiferement.  Franz  Si- 
mon (3)  déclare  n'avoir  pas  trouvé  de  flbrine  dans  le  sang  delaveine 
rénale.  M.  Claude  Bernard  a  aussi  constaté  Tabsence  de  ce  prin- 
cipe dans  le  sang  de  cette  veine  ( communicaiion  verbale  å  la  80- 
ciété  de  Biologie,  en  4848).  J'ai  falt  de  nombreuses  recherches  å 
cesujet,  et  i'ai  aussi  obtenu  tres  souvent  le  resultat  uégatif  signalé 
par  Simon  et  M.  Bernard.  Mais  il  importe  que  Ton  sache  qu'il  y  a  ^ 
å  cet  égard,  des  causes  d'erreur,  qui,  si  Ton  n'y  prenait  garde , 
conduiraient  infailliblement  å  faire  admettre  qu'il  y  a  autant  ou 
presque  autant  de  fibrine  dans  le  sang  de  la  veine  rénale  que  dans 
le  sang  artériel.  Si,  pour  recevoir  le  sang  qui  sort  des  reins  ,  on 

(3)  ^ntfmilcAemt«lfy.Tr8n»Utedby  D'  Day,-^Sydenliam  Society.  Vol.  1,  p.  214. 
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blessc  la  veine  rénale ,  sans  Tavoir  préalablemeut  liée  å  son  em- 
bouchure dans  la  veme-cave ,  on  obtient  un  sang  mixtc  dont  une 
grande  parlic  provient  de  la  veine-cave ,  de  sorte  qu'il  est  tout  sim- 
ple que  Ton  y  trouve  de  la  fibriue,  D'u'n  autrc  c6té  il  arrive,  quel- 
qucfois^  que  la  sécrétion  uriuaire  se  supprime  tout  å  coup  lorsqu'on 
ouvre  Tabdomen  (1).  Dans  cette  condition,  le  sang  qui  revientdes 
reins,  en  méme  temps  qu  il  a  pris  la  couleur  noire,  contient  de  la 
fibrine  et  se  coagule  rapidement.  Enfin  on  trouve ,  aprés  la  mort, 
chez  riiomme  et  chez  lesanimaux,  du  sang  coagulé  et  coagulable 
dans  les  veines  rénales. 

11  faut  done,  pour  constater  qu'å  Tétat  normal  le  sang  vei- 
neux  des  reins ,  en  general,  ne  contient  pas  de  fibrine  ou  n'ea 
contient  qiie  des  traces,  se  hater,  aussitåt  aprés  Touverture  de  Tab- 
domen ,  de  prendre  entre  des  pincea  les  deux  extrémltés  d'une  des 
veines  rénales.  On  n'obtient  ainsi  qu'une  tres  petite  quantité  de 
sang,  il  est  vrai,  mais  il  est  Ires  facile  de  s'assurer  que  ce  sang  ri'est 
coagulable  ni  spontanément  ni  par  le  battage.  Si  Ton  veut  obtenir 
plus  de  sang,  on  n'applique  qu'une  pince  å  Tembouchure  d'uDc 
des  veines  rénales  dans  la  veine-cave,  puison  coupe,  aussitdt  aprés, 
la  veine  rénale,  et  Ton  re^oit  le  sang  qui  s'en  écoule.  En  quelques 
minutes  on  a  plus  de  sang  qu'il  n'en  faut  pour  s'assurer ,  par  le 
resultat  négatif  du  battage ,  qu'il  n'y  a  pas  de  Tibrine  dans  le  sang 
qu'on  a  recueilli.  Si  Ton  continue  å  recevoir  du  sang  plus  de  trois 
ou  quatre  minutes,  on  y  trouve,  tres  souvent,  ua  peu  de  fibrine, 
et,  aprés  sept  ou  huit  minutes,  ce  principe  y  existe  presque  tou- 
jours,  en  quantité  assez  notable. 

Mes  expériences  ont  été  faites  sur  des  chiens  et  sur  des  lapins.  Il 
est  souvent  trésdifficile  de  réussir,chez  les  lapins,  en  particulier,  å 
cause  de  la  perturbation  qu'améne  dans  les  fonctions  du  rein  Tou- 
verture  de  Tabddmen. 

L'absence  de  la  fibrine  m'a  élé  démontrée  par  Tabsence  de  la 
coagulalion  spontanée  du  sang  et  par  les  resultats  négatifs  de  Tex- 


(1)  Voyez  Cd  que  dit  M.  Cl.  Bernard  sur  les  caases  de  supprcssion  do  1a  ftécrétion 
iirioaire,  dans  ce  journal,  p.  235-36,  dans  son  ixiémoire  surla  couleur  du  sang  vei- 
ncuz  des  glandes. 


rnoDCCTiON  et  transformation  de  la  fibiune.  301 
amen  microscopique  et  du  baltage.  11  est  evident  que  je  n^enlends 
pas  dire  qu'il  ne  reste  pas,  dans  le  sang  de  la  veine  rénale  et  des 
veines  sus-hépatiques,  une  substance  plus  ou  moins  analogue  å  de 
la  fibrine  ou  en  provenant.  Je  laisse  aux  chimistes  å  montrer  en 
quelle  substance  la  fibrine  se  transforme  dans  le  foie  et  dans  les 
reins.  Tout  ce  que  j'enténds  afflrmer,  c'est,  qu'en  general,  sinon 
constamment^  la  fibrine  veritable,  le  principe  immédlat  doué  de  la 
propriété  de  se  coaguler  spontanément,  ou  par  le  battage,  å  Fair 
libre,  å  une  tempera  ture  qui  n'est  pas  trop  basse,  disparaltdu  sang 
qui  traverse  le  foie  et  les  reins.  Que  cette  substance  alt  perdu  seu- 
lement  ses  propriétés  caractéristiques  principales  et  qu'elle  en  ait 
conservé  d'autres,  ou  qu'elle  aitétécomplétementmodifiée,c'estce 
que  je  né  saurais  dire  et  ce  que  je  ne  me  propose  pas  d'examiner  ici. 

S'il  est  vrai  que  le  foie  et  le  rein  sont  des  organes  ou  la  fibrine 
se  transforme  en  une  ou  plusieurs  autres  substances,  on  est  con- 
duit  å  admettre  que,  chez  Tbomme,  en  tenant  compte  de  la  quan- 
lité  de  sang  qui  arrive  au  foie  et  aux  reins,  pendant  vingt-quatre 
heures,  il  y  a  probablement  au  moins  de  4  å  5  kilogrammes  de  fi- 
brine se  transformant  par  jour.  De  plus,  comme  la  quantité  de  ce 
principe  ne  varie  pas  dans  le  sang  normal  de  la  circulation  géné- 
nérale,  on  est  couduit  å  admettre  qu*il  se  produit  de  4  å  5  ki- 
logrammes de  fibrine  en  vingt-quatre  heures.  Cest  ce  que  nous  al- 
lons  essayer  de  démontrer. 

En  admettant  que  le  ventricule  gauche  se  vide  complétement  å 
chaque  systole,  ce  qui  n'est  pas  douteux  depuis  les  recherches  de 
Haller,  il  expulse  de  120  å  180  grammes  de  sang  chez  Thomme 
adulte  (1 )  å  chaque  contraction.  Or^  le  cæur  se  contracte  en  moyenne, 

(l)  Yolkmann  [Haemodynamik nach  vertuchen,  1850.  fTote,  p.  209)  donne  le  chifTre  de 
188  grammes  ponr  un  homme  pesant  75  kilogrammes.  Il  faitremarquer,  avec  raison, 
qae  la  plopart  des  pbysiologistes  ont  donné  des  cliiffres  trop  faibles,  parce  quMIs 
ii*ont  pas  tena  compto  de  la  différence  de  cnpacité  entre  Télat  ou  Ton  trouve  lo  cæur 
Bprés  la  mort  et  rétat  de  vie.  U  sulBt,  en  effet,  d'oavrir  la  poitrine  d'nn  animal 
vlvant  et  d^examiner  le  ventricule  gauche  immédiatement,  pnis  de  comparer  Vétat  do 
ce  ventricule  quelques  jours  plus  tard,  lorsque  la  rigidité  cadavérique  y  a  ces8<^,  pour 
s* assurer  que,  pendant  lavio  etaprés  la  diastole,  la  capacité  du  ventricule  gauche  est, 
uu  moins,  le  double  de  ce  qu^elle  est  apres  que  la  rigidité  y  a  disparn.  Pendant  la 
rigidité,  la  cavité  du  ventricule  est  <atr@mem«it  rédaite. 
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chez  rhomme  adulte^  å  Tétat  de  sautt's  de  72  å  78  fois  par  minute 
(suivant  Guy^  Volkmann^  etc.) ;  d'ou  il  suit  que  pi  qous  prenons  les 
deux  plus  petits  nombres^  130  grammes  et  72pul8ations,  afiade  res- 
ter plutot  au-dessous  de  la  moyenne  que  de  prendre  des  chiffres 
qu'oa  pourrait  croire  trop  éleyés^  uous  trouvons  que,  par  pniQuta^ 
il  sort  (72  X  120)  8,640  grammes  de  saog  du  yectricule  gaucbe. 
D'ou  il  suit  que,  dans  une  heure,  il  en  sort  (60  X  8,640)  518,400 
grammes,  ce  qui  donne,  pour  vingt-quatre  heures  (518,400  x  24), 
12,441,600  grammes  ou,  en  chiffres  ronds,  12,440  kilogrammes. 

Des  12,440  kilogrammes  de  sang  sortant,  dans  un  Jour,  du  ven- 
tricule  gaucbe,  combieu  en  passe-t«il  par  le  foie  et  par  les  reins?  Il 
est  impossible  de  dire  d'une  maniére  exacte  quelle  est  cette  quan- 
tite,  mais  il  est  facile  de  trouver  un  chilTre  s'approcbant  sufflsam- 
ment  de  la  vérité  pour  Tobjet  de  notre  rechercbe.  11  résulte  des  me<- 
sures  prises  par  Femeley,  par  le  professeur  James  Paget  (1),  par 
Valentin  et  par  Volkmann  (2),  que  la  somme  des  surfaces  des  sec* 
tions  des  braqcbes  d'un  trone  artériel  est,  en  general,  \m  peu  plus 
considérable  que  la  surface  de  section  de  ce  troqc  lui-méme.  Pour 
Taorte,  en  particulier,  comme  moyennp  de  douze  mesuras,  &(.  J,  P^^ 
get  signale  les  relations  suivantes :  la  surface  de  section  de  Taorte  å 
sa  sortie  du  péricai^de  est  å  la  somme  des  aires  des  sectionstransvep-> 
sales  d^  ses  trois  premieres  grandes  brancbe^  et  de  sa  portion  tbora* 
cique,  immédiatement  aprés  qu'elle  a  fournj  ces  bi^ncUes,  comme 
1  est  å  1,055.  Malgré  cette  petite  différence  on  peut  dire,  d'4prés 
Tensemble  des  faits  publiés  de  nos  jours,  quQ  1^  quantité  do  ^ng 
qui  passe  dans  un  temps  donné,  dans  une  grosse  brapcbe  arteriene, 
est,  å  peu  pres,  å  la  quantité  de  sang  qui  passe  por  Taorte  ayant  ses 
premieres  branches,  comme  la  surface  de  section  de  cette  grosse 
branche  est  å  la  surface  de  section  de  cette  parlie  de  Taorte.  D'un 
autre  c6té,  les  surfaces  des  cercles  étant  entre  elles  comme  les  carrés 
de  leurs  diametres,  si  Ton  connalt  le  diametre  d'un  trone  artériel 
provenant  de  Taorte  et  le  diametre  de  Taorte  ayant  ses  premieres 
branches,  il  est  facile  de  trouver  å  peu  pres  la  quantité  de  sahg  pas- 


(1)  Umdon  Mtdicai  Oaztt^.Jniy  1842,  p.  553  et  aniv. 

(2)  Dm  luumodynamik  nack  vørwchin,  186Q,  p.  208. 
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sant  par  ce  trcmc  en  un  jour^  si  Tod  coDoatt  la  quantité  qui  passe 
par  Taorte  å  son  origioe  (4).  Jbe  diametre  de  Taorte  ayant  ses  pre* 
miéres  brauches  étant,  chaa  l^hoisme,  de  38  milUxnétres  environ 
(d'apré8  Paget^  Vaientin  et  moi-méme)^  le  carré  de  ce  chifTre  est  de 
784 ;  d'o(i  nous  avons  :  la  quantité  de  sang  qui  passe  par  Torigine 
de  Taorte,  en  un  jour^  quantité  qui  est,  au  moins,  de  12,300  kilo- 
grammes  (2)^  est  å  la  quantité  cherchée  de  sang  passant  par  le 

(1)  Hya  évidemment  plaueun  causes  d*erreiir,  inévitablea,  dans  les  recherches 
sur  la  quantité  de  sang  passant  dans  tine  art^  dans  nn  temps  donné,  d*apr6s  ce 
<Iiia  Toa  ooDitate  du  dSam^tn  oa  dø  la  dtponikm^^  da  Tat tére  mf  das  oadavres.  On 
troavera  dans  l*ixnportaot  mémolre  de  M.  J.  Faget  (citÅ  cUdaasaa)  riadicatioii  da 
preeqne  tontes  ces  causes  d^erreur.  Mais  nons  n'en  croyons  pas  moins  qne  Ton  pent 
arriver,  å  Taide  de  la  connaissancede  laoirconférence  oa  du  diametre  des  artéres,  donnés 
parM.  Faget  et  par  Vaientin,  å  tirer  des  eonolftsioiissnfliMBinMntrigouMasasponr  la 
bnt  de  notre  roémoire.  Il  est  cependant  nnø  caosa  4'erreqr  dual  j^aumis  été  UH 
aise  de  me  gåran  ti  r  entitoement :  le  diametre  des  patites  art^res  foumies  par  Tjorte 
dans  le  thorax  et  dans  Tabdomen,  n'e«t  indiqué  par  ancun  autenr  moderne,  å  ma 
eonnaissance;  or,  il  ponrrait  se  faire  qne  ces  petites  artéres  échappassent,  pluA  oa 
moins,  å  la  loi  générale,  conoernant  les  calibres  des  artéres :  de  telle  sor^  qne  oe 
qne  je  dis,  dans  le  texfee,  de  la  quantité  de  sang  passant  par  la  foie  et  les  reins, 
ponrrait  bian  ttre  astex  loin  de  la  vérité.  N'ayant  pas  en  le  temps  de  faire  des  re- 
cbarches  sur  des  cadavres  d'hommes,  j*al  pris  des  mesares,  aussi  ezactes  qne  possible, 
snr  denz  cbiens.  En  moyenne,  j'ai  trouvé  que  la  somme  des  carrés  des  circonférences 
de  tontes  les  divisions  grosses  et  petites  de  Taorte,  est  k  pen  pris  egale  an  carré  de 
la  droonfårence  de  Taorte  avant  ses  premieres  brandies.  Ainsi  je  tronva  1  k  0,983 
dana  oa  oas,  at  1  å  1,07  dana  oa  antra.  Je  tronva  aussi  qna  la  somioa  dea  oarrés  des 
fiiraoBféranoas  dw  grosaat  at  patites  artéias  ^ui  n^issent  de  Taorte»  dapuia  son  origiqa 
jusqa'an  trone  cæliaque,  en  y  ^'oatant  le  carré  de  la  circonférence  de  Taorte  immé» 
diatement  au-dessous  de  ce  trone,  est  au  carré  de  laciroonférenoe  de  Taorte,  avant  ses 
premiérea  braachas,  oomraa  99 S  i  1108.  Je  tronva,  deplus,  que  la  somma  des  carrés 
dea  diPonliéfaiiQfi  dø  toatag  leal>nMiio]»ai  da  l'aovte|  depnis  soa  origiaaJasqn>a-4Mwi|s 
des  artéres  réaal^,  en  y  lyontant  le  curré  dq  la  ciroonférenee  da  l'aorte  aa-dessous 
des  rénales,  est  an  carré  de  la  circonférence  de  Taorte,  avant  ses  premieres  brancbes, 
comme  1049  :  llOB.  — S'il  en  est  cbes  1' homme  comme  cbes  le  ohien,  les  cbiffres 
donnés  daas  la  texte  ci«>dessas,  comme  iodiqnant  las  qnantités  da  saag  qui  passant 
dans  un  jour  dans  le  foie  et  dans  les  reins,  na  peuvent  pas  litra  loin  de  la  vérité, 

(2)  Nons  avons  dit  plus  bant  12,440  kil.,  et  si  nous  nous  servens  du  obiflre 
12,300  kil.,  c^est  qne  nous  devons  défalquer  de  la  quantité  de  sang  qui  sort  du  veu- 
trienle,  oellaqui  passa  par  les  artéres  eardiaques.  Cetto  derni^  quantité  nous  est  in- 
eonnna,  mus  ella  est  eertainament  inférieuro  å  140  kilogrammes,  obiflre  que  nous 
soQstrayona  néanraoias  de  J 2, 440,  afin  de  laissar  leehiifre  indiquant  la  quantité  da 
saag  qui  passe  par  Taofla  aa  mvea>i.da  h*  premieres  grosses  branebes,  plnt5t  trop 
faible  qaa  trop  eonsidérable. 
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trone  cæliaque  dans  la  meme  periode  de  temps,  comme  1%A,  le 
carré  du  diametre  de  Taorte  ii  son  origine  est  å  25,  le  carré  du  dia* 
mélre  du  trone  cæliaque.  Noub  avons  done  : 

12,300  :x:i  784  :  25.  d'ou  x  =     •  "^,         =  392  kilog. 

Il  passe  done  environ  392  kilogrammcs  de  sang  par  le  trone  cæ- 
liaque cliez  riiomme,  en  vingt-quatre  heures. 

Un  calcul  analogue  pour  Tartére  mésentérique  supérieure  donno 
le  chiflTre  de  384  kilogrammcs,  et,  pour  Tartére  mésentérique  infé- 
rieure^  343  kilogrammcs  (i).  Relativement  å  cette  dernicre  artére, 
comme  une  certaine  partie  de  son  sang  ne  passe  pas  par  le  foie,  nous 
relirerons  43  kil.  du  chiffre  343  kil.,  et  nous  admettrons,  consc- 
quemment,  que  300  kil.  de  sang  seulement  sont  fournis  au  foie  par 
Tartére  mésentérique  inférleure.  En  fiiisant  maintenant  Taddition 
des  quantités  de  sang  que  le  foie  re^oit  en  un  jour  par  les  trois  voies 
indiquées,  nous  trouvons  qu'il  recoit : 

1»  Du  trone  cæliaque 392  kil.  de  sang. 

20  De  l'artére  mésentérique  supcriourc 384  » 

.  3»  Do       »  »  inférleure.        .    .    .        300  » 

Total 1,076  kil.      • 

Nous  ferons  remarquer  que  ce  total  n'est  certainement  pas  trop 
élevé  parce  que,  pour  Tobtenir,  nous  avons  pris  des  cbiflres  trés 
faibles  (72  pulsations  par  minute  et  i  20  grammes  comme  quantité 
de  sang  sortant  du  ventricule  gauche  å  chaque  systole). 

Nous  pouvons  done  dire  qu'il  arrive,probablement,au  foie  en  un 
jour,  cbez  Tbomme  adulte,  au  moins  1,076  kilogrammes  de  sang. 
En  admettant  qu'il  y  ait  2,5  milliémes  de  flbrine  dans  le  sang  des* 
trois  artéres  qui  alimentent  le  foie,  on  trouve  que  ce  sang  perd 
2690  grammes  de  fibrine,  par  jour,  en  passant  par  les  organes  diges- 
tifs  et  le  foie.  11  est  difficile  de  décider  si  cette  quantité  de  fibrine  se 

(l)  Ces  resultats  sont  foodés  sur  les  données  suivantiss :  le  diametre  do  Taorte, 
avant  tos  premieres  brancbes,  est  de  28  mni.,  cbiffroqui,  élevé  au  carré,  denne  784  ; 
le  diametre  du  trono  cæliaque  est,  en  moyenne,  de  5^1»^  dont  le  carré  est  25.  Le 
diametre  des  mésentériques  est,  pour  la  supérieure,  4,96  (carré  2i, 6)  et  pour  Tinfé  - 
ricure  4,60  (carré  21, 9j. 
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traosrorme  uniquement  dans  le  foie  ou  en  grande  partie  dans  cet 
organe  et  en  partie  aiUeorø,  mais  il  est  certain  que  le  foie  est  le  slége 
principal  de  cette  transformatiou.  Les  analyses  du  sang  de  la  veine- 
lH)rte  qui  montrent  qu'il  contient  relativcmcnt  rooins  de  fibrine 
que  le  sang  artériel  et  le  sang  des  veines  superficielles^  ne  peuvent 
rien  enseigner  de  positif,  å  cause  des  changements  que  Tabsorptiou 
d'oau>  de  sels^  d*albuminose,  etc.^  introduit  dans  la  veine-porte. 

Si  au  lieu  d'adinettre  qu^il  y  a  2,5  de  fibrine  dans  le  sang  on 
prend  le  chiirre  2,3  comme  plus  rapproehé  de  la  moyenne  å  Tétat 
normal,  on  trouve  qu'il  y  a  2475  grammes  de  fibrine  qui  disparais- 
S4}nt  en  un  jour  dans  le  sang  qui  travei^  les  organnes  digestifs  et 
lo  Toie.  Il  y  en  a  2152  grammes  si  Ton  suppose  qu'il  n'y  a  que  dcux 
milliémes  de  fibrine  dans  le  sang. 

Pour  le  sang  qui  passe  dans  les  reins,  si  nous  faisons  Un  calcul 
semblable  å  cclui  que  nous  avons  fait  pour  le  sang  des  artores  qui 
alimenlent  le  foie,  nous  trouvons  que  lo  rein  gauche  re(oit457  ki^ 
logr.  de  ce  liquide,  et  que  le  rein  droit  en  repoit  481  kilogr.,  d'ou 
il  suitque  les  deux  reins  re^oivent  938  kilogr.  de  sang  par  jour  (I). 

Eu  admetuint  que  le  sang  artériel  contient  2,5  milliémes  de  fi- 
brine, il  y  a  2345  grammes  de  fibrine  qurse  transforment  dans  les 
reins  en  un  jour.  Sil  u'y  a  dans  le  sang  artériel  que  2,3  milliémes 
de  fibrine,  la  quantité  de  ce  principe  qui  se  transforme  n'est  que 
de  2107  grammes.  S'il  y  a  22  milliémes  seulement  de  fibrine,  il  s'en 
transforme  1876  grammes. 

Maintenant  en  faisant  Taddition  des  quantités  de  fibrine  qui  se 
transforment  dans  le  foie  (et  en  partie  aussi^  peut-étre.  dans  d'au- 

(])  Void  let  elements  de  ce  oalonl':  le  diametre  de  Tartére  réniile  gaucho  e*t  de 
5  nm  4,  et  le  carré  de  oe  diametre  est  de  29,16.  La  quantité  de  saog  pasvant  par 
cette  artére  en  un  jour  eat  å  12,300  kilogrammcs  (quantité  de  sang  passant  par 
l*aorte  k  son  origine)  comme  29,16  est  k  784  ;  d'ou: 

12,300  x  29,16 

* m-' **"'"• 

Un  calcul  analogae  pour  Tartcre  rénalu  droite,  dont  le  diametre  est  de  5  ■■"^  54, 
doune  : 

12,300x30,09 
*- 1^^ 481  kil. 
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tresorgaDes  de  l^appareil  digestif)  et  d^qs  les  reins^  nous  trou« 
vons  )es  cbiffres  sui  vants; 

2690  +  2345  Total  5035  gram.  de  fibrine,  «'il  y  en  a  2,5  milliémes. 
2475  4   2107     —    4682  —  ^  2,3       — 

2152  4  1876     -~    402B  ^  ^  2,0       ** 

D'ou  il  suit  qu'il  se  transforme  pendant  la  circulation  du  sang 
dans  les  viscéres  digestifs  et  vénaux,  en  vingt^uatre  heures,  une 
quantité  de  flbrine  qui  varie  eqtre  quatre  et  cinq  kilogrammes^  au 
moins. 

Quelques  savants  å  qui  j'ai  fait  part  de  ces  conclusions  m'ont  fait 
robjectioQ  que  peut-étre  U  fibrine  du  sang ,  au  lieu  d'étre  trans- 
formée,  passait  par  la  lymphe,  dans  le  foie  et  les  reins.  Queique 
puerile  que  puisse  parattre  cette  objection,  comme  elle  m  a  été  faite 
sérieusement  et  par  des  hommes  sérieux  et  instruits^  je  crois  devoir 
y  répondre.  D'aprés  les  resultats  des  recbercbes  de  Bidder  et 
Schmidt,  il  y  aurait,  en  un  jour,  cbe;  rhomme,  10  kilogrammes 
de  lymphe  entrant  dans  la  veine  sous*cla\iére,  De  ces  10  kilo- 
grammes, assurément,  il  n'y  en  a  pas  plus  de  3  provenant  du  foie  et 
des  reins  s  quel  que  soit  le  nombre  des  lymphathiques  de  ces  vi^ 
céres.  Pour  faire  la  part  large  å  robjection,  nous  admettrons  5  kilo- 
grammes de  lymphe  comme  venant  des  organas  ou  nous  suppoaons 
qu'il  y  a  une  transformation  de  la  fibrine  du  sang.  Or,  en  admettant 
qu'il  y  a  2  milliémes  de  fibrine  dans  la  lymphe,  il  y  en  aurait  iO 
grammes  venant  du  foie  et  des  reins,  en  un  jour.  Que  Ton  double 
cette  quantité,  qu'on  la  triple  méme  si  Ton  veut,  et  Ton  obtiendra 
encore  un  chifi^re  insignifiant,  si  on  le  compare  å  celui.  qui  repré- 
sente  la  quantité  de  fibrine  détruite  ou  mieux  transformée,  en  un 
jour,  dans  le  foie  et  les  reins.  Qu'e8t-ce,  en  eflfet,  qu'une  quantité 
de  10,  de  20,  de  30  grammes  comparée  å  une  quantité  de  4  å 
5000  grammes?  On  peut  done  négliger  complétement  dans  la 
question  qui  nous  occupe  laqijantité  si  minime  de  fibrine  qui  passe 
par  la  lymphe  dans  les  reins  et  le  foie. 

S*il  y  a  chaque  jour  une  transformation  de  4  å  5  kilogrammes  de 
fibrine  dans  le  sang  qui  passe  par  les  organes  digestifs,  le  foie  et  les 
reins,  il  est  evident  qu'il  se  forme  quelqué  part  une  quantité  sem- 
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blable  de  ce  principe^  puisque  la  proportion  de  fl))riney  å  Tétat  noi> 

mal,  reste  å  biea  peu  pres  la  méme  dans  le  sang  des  artéres  on  dans 

celui  des  veines  de  la  surface  du  eorps, 

Hais  ou  se  forme  une  quantité  si  oonsidérable  de  fibrlne  t  Des 

eipériencesque  j'aifaitesenl851  et  des  flaitsobservés  par  Lehmann, 

il  y  a  deux  ans,  semblent  montrer  quel  est,  au  moins,  le  principal 

siége  de  cette  formation.  J'ai  constaté  qtt'il  se  fait  de  la  flbri^e  dans 

des  membres  d'animaui  ou  d'hommes,  séparés  du  corps,  et  dans 

lesquels  on  injecte  du  sang  défibriné  par  le  baitage.  J'ai  trouvé, 

de  plus,  qu'il  s'en  fait  davantage,  si  Fon  galvanise  les  membres 

pendant  Tinjection  de  sang.  Mais  comme  la  quantité  de  flbrine  qui 

se  produit  dans  ces  conditions  est  extrén^ement  minime  et  que, 

d'unø  autre  part,  les  cbimistes  avaieut  été  presque  uuanimes  k 

admettre  que  sur  un  animal  ou  cbez  Tbomme,  pendant  la  via,  il  y  a 

plusde  Qbrinedans  le  sang  arteriet  que  dans  le  sang  veineux,  je 

n'avais  pu  rien  conolure  du  resultat  de  mes  eipérienoes.  Mais  voici 

maintenant  que  Lehmann  (i)  montre  que  Ton  s*est,  en  générai , 

trompe  en  faisantdes  expérienoes  comparatives,  å  cetégard,  et  que 

la  sang  des  petites  veines  contient  notablement  plus  de  flbrine  qua 

celui  des  artéres.  Sur  cinq  chevaux,  les  chifTres  suivantSi  indiquaot 

la  proportion  de  flbrine ,  out  été  oblenus : 

I.        II.  III.  IV.  v. 

ArtÅret.  0,446  0,413  0,047  0,507  0,407 

Yeio«  abdominale  eztarne.  0,639  0,604     -*  —  -» 

YeiDO  joguUure.  —     0,337      —  0,568  — . 

VoiDO  de  Is  tdte.  -*        —  0,319  —  -« 

Veine  digitale.  —       —        -.^  0,677  —• 
Veine  eave  abdominsle  au-desHus  des 

veinei  dn  foie.  »    0,323      -^  —  0,085 

Ces  analyses  montrent  plusieurs  cboses :  la  premiere  est  que  le 
sang  des  petites  veines  (rabdominale  extcrne,  une  veine  de  la  tete 
et  une  veine  digitale)  contient  de  1  å  2  milliémes  de  flbrine  de  plus 
que  le  sang  artériel ;  la  seconde^  c'est  que  le  sang  de  la  veine-cave 
inférieure,  aprés  son  mélange  avec  le  sang  sans  flbrine  des  veines 
rénales  et  des  veines  sus-hépatiques,  contient  de  i  å  5  milliémes  de 

(4)  Can$tatt'9  Jakrubnickt,  Band.  i.  fuer  1365,  p.  18;$. 
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(ibriae  de  moins  que  le  sang  artériel.  Ce  dernier  resultat  est  une 
conflrnnation  des  faits  qui  montrent  que  la  flbrine  disparalt  da 
sang  qui  tra^erse  les  reins  et  le  foie. 

11  ne  faudrait^  chez  rbomme»  qu'une  augmentation  6  å  7  ou  8 
dix-milliémes  dans  le  sang  qui  revient  des  membres  et  des  parties 
superiicielles  du  trone  et  de  la  tete  pour  compenser  la  perte  de  fi- 
brine  qui  se  fait  dans  cerlains  viscéres  abdominaux. 

Je  laisserai  å  d^autres  å  eianiiner  queUe  influence  des  troubles 
dans  les  fonctions  des  reins  et  du  foie  peuvent  avoir  dans  la  trans- 
formation  de  la  flbrine  et  dans  sa  production.  J'ai  tcnu  seulement 
å  montrer  combien  il  est  probable  qu'il  y  a  cbaque  jour  une  dispa- 
rition  de  plusieurs  kilogrammes  de  fibrine  dans  certains  organes  et 
une  production  d'une  quantité  équivalente  de  ce  principe  dans 
d'autres  organes.  Le  foie  et  les  reins,  d'apres  ces  resultats^  auraient 
pour  fouction  de  débarrasser  le  sang  de  la  flbrine  qu*il  contient,  et 
ce  principe  se  formerait  dans  les  capillaires  de  plusieurs  organes 
dans  les  membres  et  dans  quelques  autres  parties^  mais  surtout 
dans  les  muscles.  Nous  appelons  Tattention  des  chimistes  sur  ces 
différents  points :  ils  y  trouveront  un  cbamp  d'études  d'une  grande 
fertilité. 


NOUVELLES  RECHERCHES  SUR  LA  DIGESTION 


PUEMIÉRE  PARTIE 

SUR  LE  PRINCIPE  ACIDE  DU  SUC  GASTRIQUE 
Par  M.  BliOIVDIiOT, 

Dofttur  en  aMMiat  ti  Uoctour  ét-iclcncci,  k  Naa«y, 

Le  Docteur  F.  G.  Smith,  professeur  de  physiologie  å  Pliiladelpliic, 
ayant  publié  dans  ce  journal  (I)  descxpériences  sur  la  digestion,  qu'il 
a  eu  Toccasion  de  praliquer  sur  le  Canadicn  å  fistule  stomacale,  rendu 
celebre  par  l^s  travaux  de  W.  Beaumont,  et  les  resultats  auxquels 
il  est  arrivé  ne  s'accordant  pas  avec  quelques-uns  des  principes  que 

(1)  NO  I.  Janvfer  1858,  p.  144-158, 
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j'ai  émis  dans  les  diflerents  ouvrages  que  j'ai  produits  sur  le  méme 
sujei ,  je  me  suis  d'abord  proposé  de  soumettre  ce  travail  å  un  exa* 
men  critique;  puis>  m'étant  aperou  que,  pour  établir  les  bases  de 
mon  argumentation^  je  devais  commencer  par  exposer  le  résumé  de 
mes  propres  travaux,  j'ai  été  ainsi  conduit  å  donner  å  cet  article  des 
développements  plus  considérabies. 

Dans  le  mémoire  dont  il  s'agit^  le  docteur  Smitii  se  livre  å  i'exa« 
men  deplusieurs  questions  relatives  å  Taction  physiologique  de  Tes- 
tomac,  qu'il  considére  comme  n'étant  pas  encore  déQnitivement 
résolues.  Parmi  ces  problémes,  sont  ceux  qui  concemenl  la  nature 
de  Tacide  qui  dominc  dans  le  siic  gastrique  et  Tinfluence  de  ce  suc 
sur  les  divers  groupes  de  substances  alimentaires.  Aujourd'hui,  je 
n'aborderai  que  le  premier  point^  réservant  le  second  pour  une 
prochaine  communication. 

Les  trois  principes  auxquels  on  a  tour  å  tour  attribué  Tacidité  du- 
suc  gastrique  sont^  dans  Tordre  chronologique,  Tacide  chlorbydri- 
que,  Tacide  lactique  et  le  biphosphate  de  chaux.  En  circonscrivant 
le  débat  entre  ces  trois  principes^  je  me  suis  demandé  s'il  n'exis- 
terait  pas  quelque  réactif  capable  de  les  différencier  tout  d'abord. 
L*eau  de  chaux  m'a  scmblé  surtout  propre  å  atteindre  ce  but. 

En  efiet^  la  chaux  forme ^  comme  Ton  sait,  avec  les  deux  premiers 
acides,  des  sels  ires  solubles,  tandis  qu'elle  produit,  avec  le  biphos- 
phate calcaire  (Ph  0^  Ca  0),  du  phosphate  neutre  (Ph  0^  2  Ca  0), 
insoluble.  Or,  si  dans  de  Teau  de  chaux  parfaitement  limpide,  on 
vient  å  verser  quelques  gouttes  de  suc  gastrique  préalablement 
Gltré,  å  rinslant  méme  il  se  fait  un  précipité  dont  la  proportion 
augmente  å  mesure  que  Ton  ajoute  une  plus  grande  quantité  de 
suc  gastrique.  Ce  précipité  est  du  phosphate  neutre  de  chaux,  solu- 
ble,  sans  la  moindre  effervescence,  dans  Tacide  acétique,  fournis- 
sant  de  Thydrogéne  phosphoré,  quand  apres  Tavoir  desséché,  puis 
chauflTé  dans  un  tube  avec  un  globule  de  potassium,  on  vient  å 
Ihumecter,  etc. 

Cette  expérience,  toute  simple  qu'elle  est,  me  scmble  décisive. 
D'ou  proviendrait,  en  effet,  le  phosphate  calcique  précipité,  sil  ne 
résultait  pas  de  la  neutralisation  du  biphosphate  existant  normale- 
ment  dans  le  liquide?  On  ne  (lourrait  faire  å  cet  égard  que  deux 
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suppositions  égatement  insoutenables.  La  premiere  serait  de  préten- 
dre  que  le  phosphate  calcique  précipité  s'est  forme  de  toutes  pieces, 
paria  combinaison  de  la  chaux  ajoutée  avec  de  Tacide  pbosphorique 
libre  qui  serait  contenu  dans  le  suc  gastrique ;  or^  je  démontrerai 
plus  loin  que^  sil  eniste  de  Facide  pbosphorique  dans  ce  llquide^  il 
n'y  est  point  å  Tétat  de  liberté  absolue.  La  seconde  suppositioii  se- 
rait que  le  pbosphate  neutre  précipité  préexistait  dans  le  liquide, 
qui  le  tenait  en  dissolution  å  la  faveur  des  acides  chlorbydrique 
ou  lactique^  lesquels^  une  fois  neutralisés^  laisseraient  déposer  le 
sel  neutre.  Admettre  une  telle  supposition  serait  se  payer  de  mots 
vides  de  sens. 

Eq  elTet^  pour  qu'un  acide  quelconque  dissolve  le  phosphate  de 
chaux ;  il  faut  qu'on  en  emploie  une  proportion  sufQsante  pour 
neutraliser  un  équivalent  de  base;  ce  qui  indique  clairement  que 
4a  dissolution  quis'opére  nest  que  la  conséquence  d'une  décompo- 
sitiun  dans  laquelle  le  sel  neutre  ayant  perdu  Tun  de  ses  deux 
équivalents  de  base,  est  passé  å  1'état  de  biphosphate.  Lors  done 
que  du  pbosphate  neutre  de  chaux  est  dissous  par  de  l'acide  chlor-" 
liydrique,  il  se  forme  simultanément  du  biphosphate  de  chaux 
et  du  chlorhydrate  de  la  méme  base,  ou,  autrement  dit,  du  chlo- 
rure  de  calcium  hydraté,  conf ormément  å  la  formule  suivante  : 

Ph  0  8,  2  Ca  O  4-  ChH  =  PhO=,  Ca  0  -f  CL  Ca,  HO, 

Pareille  réaction  aurait  lieu  évidemment  avec  Tacide  lactique,  å 
cela  pres  qu'au  lieu  de  chlorure  de  calcium,  il  se  produirait  du 
lactate  de  chaux;  mais,  dans  tous  les  cas,  le  principe  acide  qui  dO' 
minerai.t  dans  le  liquide  serait  toujours  le  biphosphate  de  chaux  (!)• 

11  est  encore  une  autre  objection  qui  a  été  faite,  å  propos  de 
Texpérience  précédente,  å  Texistence  du  biphosphate  calcaire, 
comme  étant  le  seul  principe  acidificateur  du  suc  gastrique,  la 
voici :  Si,  aprés  avoir  précipité  de  Teau  de  chaux  avec  du  suc  gas- 

(1)  n  est  Traiment  étnmge  de  toit  figurer  run  å  c6té  de  Tftotre,  dane  certamea 
analyses  du  sno  gastrique,  du  phosphate  neutre  de  chaux  et  une  proportion  équira-* 
lente  d*acide  cblorhydriqne  on  d' acide  lactiquOi  comme  si  Tacide  pbosphorique  pou- 
\  ait  conserver  les  deux  équivaleiits  de  base  en  présenco  d^acides  dont  Ténergie  ne  le 
céde  en  rien  k  la  sienne,  dans  les  condltions  ordinaires  de  température  et  de  pression. 


v 


sua   LE  PKINCIPE   ACIDK   DU   $13C   GASTRIQUE.  311 

trique,  on  yerse  quelques  gouUes  du  liquide  trouble  qui  en  résulte 
dans  un  grand  excés  du  méme  suc  i  le  précipité  se  redissout^  ce 
qui,  dit-oD,  ne  saurdit  avoir  lieu  ayec  un  biphosphate.  Cest  une 
erreur;  car  é\  Toa  reproduit  Texpérience  avec  une  solution  éten- 
due  de  biphosphate  de  chaui  obtenue  en  faisant  réagir  å  froid  de 
Facide  chlorhydrique  sur  du  phosphate  neutre  de  chaux  en  excés^ 
c'esl-å-dire  dans  les  conditions  oii  le  biphosphate  du  suc  gastrique 
paralt  se  produire  dans  Técononiie,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  les  mémes  cffets  se  reproduisent  identiquement.  Quant  å  la 
raison  chimique  du  phénoméne^  on  comprend  que  ce  n'est  point 
ici  le  lieu  de  s'en  occuper,  le  fait  brut,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi^ 
suffisant  pour  répondre  å  Tobjection. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  å  Tétat  de  biphosphate  que  la  chaux 
se  trouve  dans  le  suc  gastrique ;  elle  7  est  aussi^  en  proportions 
équivalentes^  å  Tétat  de  chiorure,  ainsi  que  je  Tai  démontré  ail- 
leurs  (i).  Du  reste,  Texistence  de  ce  sel  dans  le  suc  gastrique  est 
aujourd^hui  admise  par  tous  les  chimistes,  parmi  lesquels  je  citerai 
particuliérement  Braconnot^qui  Tavait  signalée  dans  du  suc  gastri- 
que de  chien,  que  je  lui  avais  remis  moi-méme,  et  Berzélius,  qui, 
dans  une  lettre  qu'il  m'a  fait  Thonneur  de  m'adresser,  dqclare  en 
avoir  trouyé  dans  du  sue  gastrique  que  le  docteur  Beaumont  lui 
avait  euToyé,  et  qui  provenait  de  ce  méme  Ganadien  dont  il  est  de 
nouYeau  question. 

Ges  deux  pridcipes  admis,  il  nous  sera  maintenant  facile  de  tioufl 
rcndre  compte  des  expériences  rapportées  par  le  docteur  Smith,  et 
de  démontrer  que,  loin  de  contredire  mon  opinion,  elles  yiennent 
au  contraire  la  conQrmer. 

Dans  une  premiere  expérience,  1  auleur  distille  du  suc  gastrique» 
et  constate  que  les  premiers  produits  recueillis  dans  le  recipient 
sont  neutres  atix  papiers  réaclifs  et  sans  action  sur  Tazotale  d'ar- 
gent;  tandis  que,  vers  la  Qn  de  Topératioil,  le  liquide  qui  passe  est 
acide  et  dimne  avec  Tazotate  d'argent  un  chiorure  bien  caractérisé; 
preuve  evidente  qu'il  8'était  dégagé  un  peu  d'acidé  chlorhydrique 

(2)  Voir  le  mémoire  que  j 'ai  pablié  en  1851,  dans  les  Mé4noires  'U  lå  Socitlé  des 
tcienceg  dt  Nancy t  sous  le  titfe  do  :  Noutellei  recherchei  sur  la  natvre  tt  forvjiné  dU 
printipt  aeide  qui  d^minø  dan$  U  iw  øculrtftii. 
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a  l'étai  de  liberté.  Ce  fait  n'est  pas  nouveau,  il  confirme  ce  qui 
avaii  déjå  été.  annoncé  par  plusieurs  chimistes^  notarooient  par 
Prout,  Braconnot,  MM.  Bernard  el  Barreswil,  el  par  moi-méme, 
dans  le  mémoire  précité.  Du  resle,  avec  la  pluparl  des  cbimistes 
acluels,  il  reconnait  que  Tacide  chlorhydrique  dégagé  De  préexis- 
tail  pas  dans  le  liquide  å  Télat  de  liberlé^  mais  provienl  de  la  réac-* 
lion  de  Tacide  qui  domine  dans  le  suc  gaslrique  sur  les  chlorures 
qu'il  renferme.  A  Tappui  de  celle  opinion,  qui  aujourd'hui  ne 
trouve,  pour  ainsi  dire>  plus  de  conlradicleur,  il  cite  la  judicieuse 
remarque  faile  par  M.  Barreswil^  å  savoir,  que  le  suc  gaslrique 
doane  un  précipiléabondanl  avec  Tacide  oxalique,  ce  qui  ne  sau- 
rail  avoir  lieu  dans  un  liquide  qui  conliendrail  la  moi.ndre  Irace 
d'acide  chlorhydrique. 

La  présence  de  Tacide  chlorhydrique  libre  dans  le  suc  gaslrique 
normal  se  Irouvanl  ainsi  écarlée,  le  débat  se  irouve,  en  quelque 
sorle,  reslreinl  enlre  Tacide  laclique  el  Tacide  phosphorique  plus 
ou  moins  Hbre.  Pour  décider  la  queslion,  ledocleur  Smilh  fli  Tex* 
périence  suivante  : 

ExP.  V  [Mémoire  ciiétp.  150).— Une  portion  de  sucgastriquc  fuOoouillic 
légéremcnt  dans  une  cornue.  Le  liquide  distillé  contenait  des  traces  d'acidc 
chlorhydrique  libre.  Le  residu,  examiné  au  papier,  était  plus  acide qu'nyant 
la  distillation.  On  le  fil  alors  évaporer  avec  soin  et  on  rexamina  de  lempa 
en  temps ,  ce  qui  fit  constater  que  son  acidité  8*augmenta  tant  qu*il  resta 
liquide.  On  chauffa  beaucoup  plus ,  de  fa^on  k  dessécher,  mais  sans  carbo- 
niser  la  matiére ;  en  la  mouillant  avec  de  Teau,  on  la  trouva  encore  boau- 
coup'  plusacidci  On  chauffa  de  nouveau,  de  maniére  h  arriver  å  un  com- 
mencement  de  carbonisation  ,  et  alors  on  humecta  et  on  trouva  quo 
Tacidité  avait  diminué.  La  m6me  cxpérience  répétée  et  poussée  jusqu*a 
une  carbonisation  avanccc,  montra,  lor8qu*on  mouilla  le  residu,  une  aci- 
dité encore  moindrc ;  et,  en  clmuffant  encore  jusqu*å  carbonisation  absolu- 
ment  complétc  et  jii8qu'a  ce  qu'il  n'y  edt  plus  d*odeur  empyreumatiquc,  on 
trouva  que  toutcacidiié  avait  disparu. 

De  ces  fails,  Tauleur  se  croit  en  droil  de  conclure  :  1-  que  Taeide 
qui  a  décomposéles  chlorures  étail  fixe  relalivemenlå  Tacide  chlor- 
hydrique, ce  qui  esl  parfailemenl  exact;  ^  qu'ayanl  disparu  par 
radion  du  feu,  il  devail  élrc  de  nature  organique  :  ce  qui  esl  une 
erreur.  En  etret,  uous  avons  vu  que  le  suc  gaslrique  renferme  simul- 
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tanémeot  du  bipbospbatc  de  ctiaux  et  du  chlorure  de  calcium,  en 
rapport  d'équi valent.  =Ph  OSCaO  +  Cl  Ca  +  HO.  Cela  étant, 
d'aprés  les  principes  les  plus  éléoientaires  de  la  chimie,  on  doit  se 
representer  le  biphosphate  calcique  comme  tendant  ineessamment 
å  reprendre  Téquivalent  de  base  que  Taeide  chlorhydrique  tient, 
pour  ainsi  dire,  en  échec,  et  qui  lui  serait  nécessaire  pour  passer  å 
rétat  neutre,  beaucoup  plus  stable.  Hya  done  entre  le  sel  aclde  et 
Taclde  chlorbydrique  une  sorte  de  lutte,  qui  se  termine  å  Tavantage 
du  premier,  qui  est  flxe,  lorsque,  par  Tapplication  de  la  chaleur, 
la  concentration  du  liquide,  et  méme  par  la  simple  soustraction  de 
la  pression  atmosphérique,  on  augmente  la  tendance  de  Tacide 
chlorbydrique  åseYolatiliser;  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus,  en  déflni- 
tive,  que  du  phospbate  de  cbaux  parfaitement  neutre  (I). 

Toutefois,  pour  que  cette  explication  soit  legitime,  il  faut  qu'au 
moment  oii,  par  Tapplication  de  la  chaleur,  Tacidité  du  residu  dis- 
paratt,les  vapeurs  qui  s^éehappent  renfermeut  de  Tacide  chlorbydri- 
que libre.  Or,  d'aprés  Tauteur,  iln'en  serait  point  ainsi.  Dans  Texpé- 
riencelll  (p.  449),  il  rapporle  qu'ayant  chauffé  du  suc  gastrique 
doDS  une  capsule  de  porcelaine,  jusqu^å  Tincinération,  il  vit  le  re- 
sidu devenir  de  plus  en  plus  acide,  å  mesure  que  la  concentration 
augmentait,  mais  que  la  vapeur  qui  s'écbappa  ne  donna  aucune 
manifestation  d'acidité. 

Il  y  a  ici  une  erreur  materielle  qui  provient  de  la  maniére  dont 
on  a  opéré.  Comment,  en  effet,  eiit-on  pu  constater  la  trace  d'acide 
qu^emportaient  avec  elles  les  vapeurs  diverses  qui  s'échappaient  de 
toute  la  surface  d'une  capsule  deporcelaine?  —  Voici  comment  Tex- 
péricnce  doit  étre  faite.  Aprés  avoir  concentréun  peu  de  suc  gastri- 
que dans  une  capsule,  iutroduisez  le  residu  dans  un  tube  de  verre 
ferme  par  un  bout.  Achevez  alors  la  dessiccation  å  Taide  d'une 
cbaleur  ménagée.  Lorsqu'elle  sera  terminée«  essuyez  exactement 
avec  du  coton  la  parlie  supérieure  du  tube  qui  a  été  atteinte  jiar  les 
projections  du  liquide;  puis  iutroduisez-y  uue  lauiére  de  papier 

(1)  Il  est  peat-Oire  lK>n  de  faire  remarqner  qae  Tacidc  chlorhydrique  mU  an  librrtf^ 
par  la  concentration  de  la  liquour  est  en  grande  pnrtie  roten u  par  la  miriic  c  org  • 
iiiqne,  ainsi  qne  je  l*ai  fait  voir  dans  lo  mémolre  précité,  en  répoudnnt  å  une  objcc- 
tion  qt.i  in*svait  été  faite  par  MM.  Bernard  et  Barreswil. 

I. —  ler  AVRiL  1858.  21 
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bleu  de  tournesol.  ChaufTez  ftlors  de  nouveau  jusqu'å  désorganisa- 
lion  compléte,  et  vous  verrez  le  papier  rougir  de  la  maoiére  la  plus 
manifeste,  quoique  les  vapeurs  ammoniacales  qal  se^^dégagent  en 
Bbondance  aient  dd  en  neutraliser  une  partie. 

On  le  voit,  non-seulement  ces  falts  détruisent  par  la  base  Targu- 
mentation  du  D'  Smith,  mais  ils  riennent  méme  protester  contre 
son  opinion^  &,  en  eifet,  Tacide  qui  prédomlne  dan^  le  suc  gastri- 
que  éiait  de  nature  organique,  des  le  moment  od  il  a  été  réduit  & 
rétat  de  charbon,  il  devråit  cesser  d^aglr  star  les  chlorures,  et  les 
vapeurs  qui  se  dégagent,loind'étro  addes,  derraient  itianifesterune 
réaction  alcciine,  å  raison  du  carbonate  d^ammonlaque  engendré 
par  la  destnlction  des  matieres  azotées,  qui  font  partie  de  ce  fluide. 
En  résuméi  les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter  abou- 
ti^ent  done  å  démontrer  que  Tacide  lactique,  pas  plus  qu'aucun 
autre  acide  organique,  ne  eonstitue  le  principe  acide  du  fluide  spé- 
eiål  sécrété  par  restoitiac.  Il  esl,  d*ailleurs,  digne  de  rismarque  que, 
bien  que  Tacide  lactlque  soit  auJourd'hui  généralement  considéré 
comme  la  cause  plus  ou  moins  etclusive  de  Tacidité  du  suc  gastri- 
que,  d'nne  part,  aucun  auteul*,  que  je  sache,  n^est  réellement  par- 
venu  åen  extraire  de  ce  fluide  une  quantité  appréciable,  malgré  sa 
tendance  å  former  avec  certaines  bases  des  sels  cristallisables,  fa- 
ciles  å  caractériser,  et  que,  d'autre  part,  un  grand  nombre  de  chi- 
mi^es  éminents ,  entre  autres  Braconnot,  qui  s'était  spécialement 
occupé  de  Tacide  lactique,  n'ont  jamais  pu  efl  découVrir  la  moin- 
dre  trace  dans  le  Ooide  en  question. 

L'acide  lactique  se  trouvant  dønc  aussi  hors  de  cause,  si  je  puls 
iti'exprimer  ainsi,  il  ne  nous  reste  plus  å  examiner  que  Pacide  phos- 
phorique  plus  ou  moins  combiné  å  la  cliaux.  Or,  indépendamment 
des  iails  qui  précédent  et  qui  tous  concordent  pour  manifester  le 
bipbosphate  calcaire  comme  étant  le  seul  principe  acidiflcateur  du 
suc  gastrique,  j'en  rapporterai  quelques  autres  qui,  bien  qu*acces- 
soires,  n'en  apporteut  pas  moins  leur  contingent  de  preuve  en  fa- 
feur  de  cette  opinion. 

On  saitque  raclde  phosphoriqud  ordinaire,  c'est-å'dire  å  trois 
équivalents  d'eau,  et  les  phosphales  acides  dans  lesquels  un  de  ces 
trois  équivalents  d'eau  est  remplacé  par  un  équivalent  de  base,  n(? 
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partagent  qu^avec  Tacide  acétique,  dont  il  ne  saurait  étre  ici  ijues- 
lion,  lapropriétéde  ne  pas  coagulei*  ralbumine;  tandis  que  l'acide 
chlorbydri^ue,  mais  surtout  Taclde  lactique,  opérent  tres  bien, 
comme  i^on  sait,  cette  coagulation.  Or,  il  est  certain  que  le  suc 
gastrique  ne  coagule  point  Talbumine,  méme  å  la  température  de 
38  å  40*  degrés.  Du  reste,  pour  m'flssurer  que  ce  défaut  de  coagu* 
lation  ne  tient  point,  comme  on  Pa  prétendu,  au  degréde  dilution 
dass  lequel  se  trouve  te  principe  acidé  dans  le  stie  gastrique,  i'fti 
fait  Texpérience  de  la  maniére  suivante : 

Ayant  déterminé,  au  moyen  d*une  solution  de  soude  hormale 
audixiéme,  titrée  d^aprés  la  méftiode  de  M.  IMoorh,  le  degré  dV 
cidité  du  suc  gastrique,  j'ai  acidulé  de  Teau,  avec  les  aeides  chlor- 
bydrique  ou  lactique,  au  méme  degré,  c'est-å-dirt  de  fagon  qu^iih 
volume  déterminé  de  liquide  eiigeåt  puur  sa  compléte  neutralisa- 
tion  la  méme  quantité  de  soude  qu'uu  Volume  semblable  de  suc 
gastrique;  or,  tandis  que  ce  demier  était  sans  action  sur  les  liquides 
albumineuY,  les  deut  autres  solutions  y  produisaient  une  coagu- 
lation manifeste. 

Il  est  encore  une  autte  particularité  qui  vient  å  Tappui  de  mon 
opinion,  etsur  laquelle  je  crois  devoirm'arréter,d'autaQt  plus  que, 
d'une  part,  j*aurai  quelques  rectiflcalions  å  faire  Sur  la  inaniére 
un  peu  tr(»p  absolue  dont  je  Tavais  jusquMcl  présentée,  et  que, 
d^autre  part,  on  peut  bn  déduire  quelques  conséquences  pratiques 
relatiTement  å  Taction  du  suc  gastrique  sur  certains  médicaments 
de  nature  minérale :  je  Teux  parler  de  la  propriété  commune  au 
principe  acide  du  suc  gastrique  et  au  biphosphate  de  chaux  de  ne 
pouvoir  étre  neutrallsé  par  le  carbouate  de  chaux.  Ce  fait,  que  j'ai 
fait  connaltr  le  premier,  me  semble  tout  d'abord  d'uDe  grande 
Taleur  pour  démontrer  leur  identité.  Aujourdliui,  plus  que  jamais, 
jepersiste  dans  cette  maniére  de  voir;  seulement,  je  ferai  con- 
nattre  quelques  rectiflcations  qui  répondent  péremptoirement  å 
certaines  objections  qui  m'ont  été  faites  relalivement  å  la  poriée  de 
cette  expérience,  remarquable  entre  loutes  par  sa  slmplieilé. 

Dans  les  précédents  travaux  que  j'ai  publiés  sur  ce  sujet,  j'a\ais 
dit  qu'on  peut  faire  bouillir  indéflniment  le  suc  gastrique,  comme 
aussi  une  solution  plus  dU  moins  étendue  de  biphosphate  de  chaux 
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avec  du  carboDate  de  la  méme  base,  en  exeés,  sans  que  celui-ci 
soii  attaqué.  Celte  asserlion  était  trop  absolue;  car,  s'il  esl  Vhii 
qu^aprés  plusieurs  heures  d'ébullitioD,  le  liquidc  conlenre  encore 
une  acidité  des  plus  évideutes,  il  ne  Test  pas  raoins,  comme  je  Tai 
recomiu  depuis,  que  cette  acidité  va  en  diminuaut  de  plus  eii  plus^ 
å  mesure  que  TactioD  de  la  chaleur  augmeute  et  se  prolonge  :  ce 
qui  prouve  incontestablemeot  que  le  carbonatede  chaux  a  été  atta- 
qué. Du  reste^  je  me  suls  assuré  du  fait  de  la  maniére  suivante: 
M'étaDt  procuré  une  certaine  quantité  de  suc  gastrique  sur  uu 
chien  å  flstule,  j'en  déterminai  le  degré  d'acidité  au  moyen  d'une 
solution  de  soude^  puis,  aprés  y  avoir  ajouté  du  carbonate  de  chaux 
pur  (spath  d^Islaude  pulvérisé),  je  maintins  le  liquide  å  TébullitioD 
pendaut  une demi-heure  eu viren;  puis^  Tayant  laissé  refroidir,  je 
déterminai  de  nouveau  son  degré  d'acidité,  et  trouvai  qu'il  avait 
uotablement  diminué.  Aprés  une  nouvelle  demi-heure  d'ébullition^ 
il  avait  perdu  pres  de  moitié  de  son  acidité  primitive  et  il  était  de- 
venu  trouble  par  la  formation  d'une  certaine  quantité  de  phos- 
phate  neutre  de  chaux.  Il  est  å  peine  nécessaire  de  faire  observer 
que^  dans  ces  expériences^  avant  de  prendre  le  degré  d'acidité 
reste  au  suc  gastrique  réduit  par  Tébullition,  j'avais  soin  de  le  ra- 
mener  a  son  volume  primitif  par  Taddition  d'une  quantité  suffi- 
sante d*eau  distiliée. 

Du  reste^  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  en 
pareille  circonstance.  Quand  on  met  le  suc  gastrique,  qui  renferme, 
disons-nous,  du  biphospbate  de  chaux,  en  contact  avec  du  carbo- 
nate calcaire,  il  se  manifesta  la  méme  tendance  å  la  décomposition 
dont  j'ai  déjå  parlé  en  exposant  la  réaction  qui  s'opére,  sous  Tin- 
fluence  de  la  chaleur,  entre  ce  biphospbate  et  les  chlorures  natu- 
relleraent  contenus  daus  le  suc  gastrique.  Seulement,  comme  Ta- 
cide  carbonique  tient  moins  å  sa  base  calcaire  que  Tacide  chlorby- 
drique,  c'est  le  carbonate  qui  est  décomposé,  au  lieu  du  chlorure 
de  calcium,  pour  fournir  au  phosphate  Téquivalent  de  base  qui  lui 
est  nécessaire  pour  passer  å  Tétat  neutre,  tandis  que  Tacide  carboni- 
que se  volatilise.  Au  surplus,  la  méme  expérience  répétée  avec  une 
solution  artificielle  de  biphospbate  de  chaux  dans  Teau  distiliée, 
donne  avec  le  carbonate  calcaire  des  resultats  sensiblement  identi- 
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ques,  quMl  y  ait  ou  non  un  chiorure  en  présence  dans  la  liqueur. 

J'ai  de  méme  constaté  que  le  suc  gastrique^  comme  aussi  une  so- 
lution  étendue  de  biphosphate  calcique  attaque  lentement,  méme 
å  la  température  ordinaire,  mais  mieux  å  40®  C,  la  magnésie  car- 
bonatée  et  le  fer  métallique,  surtout  quand  il  est  dans  un  grand  etat 
de  diTisioD,  ainsi  qu'il  arrive  au  fer  réduit  par  Thydrogéne.  U  y  a 
alors  un  faiUedégagemeni  d'bydrogéne,  qui  provientde  la  décom- 
position  de  Teau.  Dans  tous  les  cas,  Tacidité  du  liqulde  s'affalblit, 
et  il  se  forme  un  précipité  plus  ou  moins  abondant  de  pfaospbate 
neutre  de  chaux  mélangé  å  du  pbosphate  de  magnésie  ou  de  fer, 
dont  ime  faible  partie  seulement  reste  en  dissolution. 

On  le  Toit,  ces  différentes  particularités  peuvent  étre  d'un  certain 
intérét  pour  la  ihérapeutique;  mais^  tout  en  apportant  queiques 
ro^trictions  au  principe  que  j'avais  d'abord  pose  d'une  maniére  trop 
absolue,  loin  d'inflrmer  les  conséquences  que  j'en  ai  déduites  rela- 
tivement  å  la  nature  de  Télément  aeidiflcateur  du  suc  gastrique, 
elles  foumissent  une  nouyelle  preuve  en  faveur  de  mon  opinion , 
pu]squ'elles  sont  communes  å  ce  fluide  et  au  hipbosphate  de  cbaux. 

II  est  encore  undemier  fait  sur  lequelje  veuxflxer  Tattention. 
Dans  le  mémoire  dont  j'ai  déjå  parlé^  j'aYais  cru  pouvoir  arriver  å 
la  démonstration  directe  de  Tacide  pbospborique  plus  ou  moins  li- 
bre  dans  le  suc  gastrique  de  la  maniére  suivante :  Aprés  avoir  préci- 
pité le  phospbate  calcaire  du  suc  gastrique  avec  de  la  potasse  en 
leger  excés,  j*ti  recbercbé,  par  les  procédésconnus,  dans  le  liquide 
filtre^  la  présence  du  phospbate  de  potasse^  qui  semblait  devoir  en 
resulter,  conformément  å  la  formule  suivante  : 

2  (Ph  0»,  Ca  0)  +  «  KO  =  Ph  0».  2  (Ca  0)  +  Ph  0»,  t  (KO). 

En  effét,  yétais  parvenu  å  constater  des  traces  de  ce  pbospbate 
alcalin  qui  me  semblait,  å  bon  droit^  si  démonstratif.  Toutefois,  de- 
puis  la  publication  de  ce  travail,  la  méme  expérience  a  été  essayée 
par  d'autresauteurs,  notammentpar  M.  le  docteurSchifT;  or^  dans 
certains  cas,  on  a  trouvé  un  peu  de  pbospbate  alcalin  dans  la  li- 
queur flltrée  aprés  sa  neutralisation  par  la  potasse,  et,  d^autres  fois, 
on  n'a  pu  en  découvrir  la  moindre  trace.  Moi-méme,  ayant  repris 
ces  esøai^i  j'ai  obtenu  des  resultats  non  moins  variables,  D'oii  pro- 
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vient  cettø  diilévencel  L'au\eur  qne^  je  ym*  4e  eiter  ayant  reoiatu 
qué  qu'il  obteniat  plus  partieuUérecoeDl  du  pboapbate  akatiB  avec 
du  siic  gasirique  ()oqt  la  sécrétion  avait  élé  prowquée  par  ringes- 
tion  des  os,  a  cru  pcuvoir  en  conclure  que,  tørsque  oe  fluidie  donne 
un  pbospbate  alcalin  parl^addition  de  la  potasse,  cela  provient  de 
ce  que  les  os,  attaqués  par  Tacide  qui  y  prédomine,  auraient  pro- 
duit  du  bipbosphate  de  chaui^  qui  D'eiistaii  pas  dans  le  sne  gås- 
trique  h  Tétat  normal.  Nous  ne  tarderons  pas  å  voir  que  cette  as-> 
sertioa  est  cbimiquement  inadmiseible. 

Voici^  de  moq  c6té,  TexplieatioD  que  je  crois  pduwir  donner  de 
ces  faits.  Il  existe>  aYon&-naus  dii>  du  ohlorure  de  calctum  dans  le 
suc  gastrique,  en  méme  tampa  que  du  biphospbata  de  ehaux.  Qr^ 
en  admettant  que^  par  Tadditionde  rakali^  il  aesoit  forme  du  phofr- 
phate  neutre  depotasse,  ce  sel^  rencontrant  du  eblorure  de  calciura^ 
se  convertit  å  son  tour  en  pbospbate  neutre  de  cbaux  et  ea  eblorure 
de  fiodiuiQi  conformément  å  la  formute  suivante  : 

Ph  0»,  t  (KO)  +  2C1.  Ca  =Ph  0»,  t  (Ca  0)  +  t  Cl  K. 

Pe  sorte  fuej  ^p  réaUté,  la  potasae  iQQutée  au  sue  gaskrtqua  pré- 
cipite  imnédiatement,  k  Tétat  de  pbospbate  de  ebaui  neutre^  tout 
r^oide  pbQspborique  qu'il  reoferme,  absoliimeot  comme  Teau  de 
cbaux.  ToutefoiSj  pour  qu^il  en  soit  aiosi,  U  faut  que  les  deux  sela 
Gfdcaires  se  trouvent  dans  ce  fluide  en  proportions  équiyalentes;  au- 
trQmeDt,  si  le  bipbo3pbate  predominait,  on  devrait  ratrouver  daqa 
la  liquide  flUré  unc  proportion  plus  ou  moins  ponsidérable  de  pbos- 
pbate alcalin.  Toute  la  queation  se  réduit  done  å  saYoir  si  les  deux 
sels  dont  il  s'agit  seraient  susceptibles  d'éprouver  quelques  yaria- 
tions  dans  leurs  proportions  respectives.  Mais  d'abord  voyonssi  Tun 
des  acides  dont  on  a  admis  Texistence  dans  lø  suc  gastrique  pour- 
rait  faire  prédominer  le  biphospbate  en  attaquant  les  os  ingérés 
dans  Testomac. 

guppoaons  un  instant  que  la  partie  terreuse  des  os  soit  unique- 
ment  formée  par  du  pbospbate  calcaire  å  deux  équiralents  de  base, 
si  elle  est  attaquée  par  de  Taeide  cblorbydrique  ou  par  de  Tacide 
laetiquOi  pour  un  équivalent  de  bipbospbatede  cbaux  produit,  il  se 
formera  un  équiTolent  de  eblorure  de  calclum  ou  de  laotate  de 
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cham.  Or,  il  est  évjdeat,  d'aprés  qa  qqe  nau|  vepoQS  d^  \Qir.  ^^i 
lorsque  la  liqueur  qui  contieqt  ces  dew  sels  ^ieqdra  a  éirQ  neu(ra<- 
lisée  par  lapotasse^  il  ne  restera  plus  ^a  disaolutioQ  uo  atomø  d# 
phospbatealcalin.  U  y  a  plus;  c'est  que  comoia,  d'uQe  part,  |e  pbQs- 
phate  des  os  est  plus  basique  que  9QUS  ue  Tavpus  support  et  qua, 
d'autre  part,  une  certaine  proportiQQ  4e  carbouat^  da  ch^uf  i'y 
trouYe  mélangée,  c^  deux  c^u^^  rauaies  coapouraiit  4  (wre  pré- 
dominer  le  cblorure  pu  le  lactate  sur  la  ))iphosp}iata>  Pt  4  produirf 
ainsi  un  effet  oppose  h  celui  qu^on  ^QonQait* 

Lån^est  doncpoint  l'expUcatipa  cberchée.Ppur-moij  jea(oi«li 
trouver  dans  la  tbéorie  suivanta  que  j'ai  éfplse  sur  1'origiQe  proba-? 
ble  des  deux  sels  calcaires  qui  ^.  rpncpotrant  simultanéip^nt  dWi 
le  suc  gastrique. 

Aprés  ayoir  fait  )'analyse  quaut^U^tiYa  ^  ce  fiui(te  (1),  mia  da9 
con$idératiop§  qui  me  frappérPAt  le  p)vi9i  fut  qvici  cas  s^l^  y  étniant 
en  pruportion  ^Ue  qu'il  y  avfut  ^^taut  de  base  4ap9  i'HQ  gue  \jim% 
Tautre;  ce  qui  semblait  indiquar  qu'ils  ^vai^nt  pr^  qf^issappa  par 
la  réaction  de  l'acide  cblorbydrique  sur  du  pl^ospbata  qpqtra  4a 
cbaux.  Or,  pas  plus  que  le  bipbospbate  de  cbaux,  Tacide  cblorby- 
drique  ne  saurait  exister  å  Tétat  de  liberté  dans  le  sang*  qui  est  al- 
calm ;  mais  il  s'y  rencontre  abondaipiqpnt  combiné  å  la  souda.  Le 
cblorbydrate  da  souda  (cUcu^ure  da  podium  by4ratp)  pft,  eq  effet, 
de  tousles  sels,  celui  qui  se  trouye  le  plus  abondamment  répandu 
dana  T^onpmia  tiniipide.  U  est  dopa  tras  prqlwMf  que  ce  |e)  pH 
décomposé,  dans  les  parois  de  restomac,  en  acidp  cblorbydrique,  qui, 
se  trouYapt,  å  Tétaf  naiss^nt,  en  présapce  d'up  ai^cés  d^  pbospbate 
neutre  de  cbaux  (dont  Texistence  dans  le  sang,  probablement  å 
rétatde  suspension,  est  incoutestable),  détermine  la  formation  des 


|1)  3*$1  tronvé  le  sne  gaAtriqueeomposé  aioBi  qn*U  snit  : 

Ean 96,71 

$U|ihMplu|a  do  ehwBPL 0,00     =:    Qalcium    0,|9 

Chlorure  de  calcinm 0,32     :;:     Calciam    9,11 

—       desodium 0,16 

CUorhydrate  d'amiiioniaque .  .0,36 
Firte, 0,04 

,      .  100,qp    . 
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deux  sels  calcairesdu  suc  gastrique ;  tandis  que  la  sonde  reslée  dans 
le  sang  va  sans  doute  conlribuer  å  Talcalinité  de  eertaines  sécrélions, 
telles  que  lasalive,  la  bile,  etc. 

Cettethéorie  étantadmiso,  je  serais  tres  disposé  å  penser  que,  si 
les  deux  sels  en  question  ont  pris  simultancment  naissance  en  pro- 
portions  équivalenteb,  il  pourrait  ne  pas  en  étre  absolument  de 
méme  pourleur  élimination;  de  sorte  que,  dans  eerlaines  circon- 
stanoes,  le  Wphosphate,  dont  Tintervention  dans  le  suc  ga^^lriquo 
paralt  bien  plus  iniportante  que  celle  du  chlorure,  scrait  alors  éli- 
miné  en  proportion  un  peu  plus  considérable  que  ce  dernier  :  ce 
qui  expliquerait  la  prédominance  de  Tacide  phospborique  que  la 
potasse  a  parfois  démontrce  dans  le  suc  gastrique. 

Ce  n'est  lå,  il  est  vrai,  qu^une  hypothése,  qui  ne  saurait  encoro 
prendre  rang  parmi  les  vérités  rigoureusement  démontrées;  toute- 
fois,  si  des  expériences  ultérieures  venaient  la  conflrmer,ce  serai  t 
une  nouvelle  preuve  å  ajouter  aux  précédentes,  pour  démoiitrer 
que  le  principe  ucide  du  suc  gastrique  est  bien  exclusivement  le 
biphosphate  de  chaux. 


RECHERCHES 
SUR  LES  ORGANES  ÉRECTILES  DE  LA  FEMME, 

ET 

SUR  LAPPAREIL  MUSCULAIRE  TUBO-OVARIEN, 

DANS  LEURS  RAPPORTS 

AVEC  LOVULATION  ET  LA  MENSTRUATION, 

PAft  LI  DOCTEOl 

Charles  R01JGET 

Proftittur  agréffé  k  la  Faeullé  de  médecint  de  ParU. 
(Planchet  I,  II  et  III.) 

Les  organes  de  la  copulation  des  mammiféres  des  deux  sexcs 
présenteni,  dans  eertaines  conditions^  des  changements  de  forme, 
de  volume  et  quelquefois  de  position,  dus  å  la  distension,  par  le  sang» 
de  canaux  vasculaires  habituellement  vides  ou  incomplétement 
remplig.  Une  structure^  en  opparence  toute  spéciale^  earactérise  les 
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organes  qui  sont  le  siége  de  ce  singulier  phénoméne,  et  rexistencc 
de  formations  érectiles  est  la  condition  anatoroique  essentielle  du 
phénoméDe  de  rérection.  Ges  propositions,  en  quelque  sorte  ba- 
nales^  sont  cependant  nécessaires  pour  établir  l'état  récl  de  nos 
connaissånces  sur  le  sujet  de  ces  recherches.  En  effet ,  érection, 
turgescence,  congestion  sangufine  sont  destermes  quebeaucoup 
de  pbysiologistes  substituent  volontiers  les  uns  aux  autres,  mo- 
connaissant  que  si  toutes  les  parties  de  Tappareil  de  la  circu- 
lation  peuvent  étre  congestionnées  ^  celles^lå  seules  qui  pré- 
«entent  la  disposition  anatomique  spéciale  des  corps  caverneux 
ou  spongieux  peuvent  entrer  en  érection.  Cest  ainsi  qu'on  cx- 
plique  commuuément  certains  mouveraents  de  la  trompe  par 
la  turgescence  ou  YérecUon  de  cet  organe,  dans  lequel,  pour  de 
bonnes  ralsons,  on  n'a  jamais  démontré  rexislencé  de  forma- 
tions  vasculaires  érccllles.  D'autre  part,  des  amUomistes ,  d'un 
mérite  incontestable  cependant,  oubliant  que  les  corps  caverneux 
érectiles  ne  sont  pas  seulement  un  assemblage  de  veines  plus 
ou  moins  larges,  nombreuses  et  fréquemment  anastomosées,  on  I 
décrit  ou  indiqué  comme  organes  érectiles  des  formations  vascu- 
laires ou  ils  ne  démootraient  rien  autre  chose  que  des  plexus  vei- 
ncux  plus  ou  moins  riches. 

Le  travail  de  Kobelt,  admirahle  du  reste  dans  les  détails,  est,  dans 
son  ensemble^  éntaché  du  défaut  capital  que  je  signale  ici.  Il  n'at* 
tache  qu'une  tres  médiocre  importance  å  la  disposition  particulicre 
des  branches  tefminales  des  artéres  des  corps  caverneux,  et  passe 
complétement  sous  siience  la  texture  musculaire  des  trabéculcs 
des  corps  caverneux  et  spongieux ;  de  sorte  que  pour  lui  les  organes 
de  la  copulation  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  plexus  veineux 
recouverts,  au  niveau  du  gland,  par  une  muqueuse  douée  d'une 
sensibilité  spéciale,  et  enveloppés,  au  niveau  du  bulbe  et  des  racines 
des  corps  caverneux,  par  des  muscles  constricteurs  qui  jouent  le 
rfile  de  cætu*s  veineux  accessoires  (cæur  genital).  Aussi  n'hésite-t-il 
pas,  sur  la  seule  considération  de  la  richesse  des  plexus  veineux  du 
vagin  et  de  Tutérus,  å  admeltre  que  le  vagin  est  érectile  et  que 
rérection  peut  s'étendre  aux  sinus  veineux  utérius,  et  peut-étre 
plus  loin  encore.  Si  ces  assertions  touchent  å  la  vérité  sur  quelques 
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points^  elles  s^en  éloigneot  sur  beaucoup  d'autre$;  ne  reposapt  du 
reste  ni  sur  TeiKpériinentation ,  ni  sur  une  démoDstratipn  anato^ 
mique  exacte^  elles  ne  constituent  qu^une  hypotbése  beureu^, 

Dans  un  autre  travail  (1 ),  prenant  pour  exemple  le  corps  spongieux 
de  Turétre  et  lesbulbesdu  veslibule^  j*ai  cherché  å  élabljr  qu'il  u'y 
a  pas  de  tissu  érectile  spécial,  mais  seulement  des  organes  et  des 
appareils  érectiles^  et  quo  ^  de  méme  que  le  corps  spongieux  de 
Turétre  n'est  autre  chose  que  la  tunique  musculairp  de  ce  canal, 
défigurce  en  quelque  sorte  par  le  développeoient  extraordinaire  de 
sesvaisseaux,  de  méme  tout  organe  érectile  n'est,  en  réa^ité^,  qu'un 
organe  musculaire  dans  lequel  le  sang  apporté  par  les  artéres  peut 
étre  temporairement  retenu  dans  les  capillaires  ou  les  yeiaes 
transformées  en  sinus  caverneux  (2),  en  plexus  rétiformes.  Cbez 
quelques  mammiféres^  oii  voit  nal  tre  en  quelque  sorte  des  for- 
inations  érectiles  dans  ccrtaines  parties  des  enveloppes  musculaires 
des  organes  génitaux^  pendant  que  d'autres  disparaissent  ou  s^atro- 
phient :  cbez  le  lapin^  par  exemple^  ou  Tappareil  de  la  copulation 
est  si  eiactement  construit  sur  le  méme  type  dans  les  deux  sexes^ 
lo  gland  n'est  ireprésenté  que  par  quelques  vaisseaux  flexueux 
qui  sorteqt  de  Textrémité  antérieure  des  corps  cayerneux;  en 
méme  temps  le  bulhe  de  Turétre^  le  bulbe  du  vestibule^  le  cæur 
genital  de  Kobelt,  manquent  complétement ;  mais^  pe^r  compensation^ 
le  corps  spongieux  se  prolonge,  sans  ligne  de  démarcation  aucuue, 
dans  la  tunique  musculaire  de  la  portion  pelvienne  de  Turétre,  et 
s'épanouit  autour  du  col  de  la  vessie  et  de  Tutricule  prostatique^ 
en  une  espéce  de  renflement  annulaire;  de  méme  cbez  la  femelle» 
les  bulbes  du  vestibule  sont  remplacés  par  un  déveiopp^ment  érec- 
tile general  des  vaisseaux  de  la  tunique  musculaire  ^h  vesti- 
bule, et  de  ceux  de  la  tunique  musculaire  flu  vag^i,  jusqu'au 
niveau  du  pointoili  le  col  etle  bas-fon(|  de  lavede  $'a4o8^nt  å 
sa  paroi  antérieure.  Ne  voit-pn  pa^  cbez  l^s  Gall^nacés  des  plis  de 
la  peaU;  ricbes  en  faisceaux  musculaires,  comme  la  peau  du  scro- 

(1)  BechMchei  sur  le  type  dei  organes  géuitaux,  etc.  (Théiei  de  Paris,  lBft9.) 

(2)  La  charpente  des  corps  caverneux  da  penis  elda  clitoris  est  anssi  eaaentiel- 
lement  muacnlaire,  et  n*est  pas  autre  cbose  qu'ane  dépendance  de  Venveloppe  mut- 
colaire  du  casuU  Mxatl. 
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tuWt  devenir  des  organes  érectilesi  par  le  fait  seiit  de  Télai^i^T 
ment  et  du  développemeut  considérables  des  capiUaires  de  la  sur* 
face  f  Ne  voit-on  pas  enfln,  dans  des  conditioas  anarmales,  les  ca* 
pillaires  et  les  veines  de  la  portion  aoale  du  rectum  se  dilater  ep 
sinus  caverneux^  se  déyelopper  en  ricfaes  plexus,  et  coastituer  uae 
formation  érectile  pathologique  dans  I4  tuaique  muspulaire  de  Vin- 
testin  ?  Dans  tous  ces  cas,  il  n'y  a  pas  lieu  de  cbercber  la  pausjs  im- 
inédiate  de  Térection  ailleurs  que  dans  la  contraction  des  fai^eaux 
musculaires,  qui  sont  Télément  premier  et  la  base  de  Torgane 
érectile  (O- 
Si  dans  tous  les  organes  véritablement  érectiles  Jes  faisce^vx 


(1)  Expliqner  rér«otion  par  une  congestiou,  uue  targesoeDce  sponianée  dot  vatt- 
Måux .  o'e8t  roettre  en  avant  ane  de  ces  hypotbéses  vides  de.  eeos  qui  n'oot  ja- 
mais  aatisfait  pertoone.  (V.  Bobdach,  Physiol.  ii,  150.)Farmi  los  tliéories  basées 
sur  des  doooées  plus  positives,  il  en  est  deux  qai  ia\oquent,  comnoe  oanse  de  o 
pbéooméne,  une  aagmentation  xnomeDtanée  de  la  capacité  des  rés^rvoirs.  Valentin 
assigne  anx  trabécules  musculaires  des  corps  cåverneux  la  fonction  d'écarter,  en  se 
conftracta&t,  les  parois  dea  aréoles,  et  de  leur  permettre  par  U  d'adniettre  une  plua 
grvide  quantité  de  sang  dans  leur  ca  vite ;  mais  il  ny  a  rien  dans  la  disposition 
analomique  des  parties  qui  justifie  cette  explioaUon.  Le  oorps  caverneax  tout  entier 
pent  €tre  oonsldéré  comme  nu  simple  tube  fibreux,  dont  Tintériear  est  traversé  par 
dea  cordea  mnscalaires  tendaes  d'utte  paroi  k  Tautro ;  il  est  d*ane  incontestable  évi* 
denoe  qne  Teffet  do  la  contraction  de  ces  cordea  muioulaires  ne  pent  dtre  que  de 
rapprocber  et  nullement  d'écarter  Tune  de  Taotre  les  parois  dn  tube.  Anssi  Kollikor, 
qui  admet  également  la  dilatation  des  aréoles  du  oorps  eaveroenx  comme  caase  pre* 
niere  de  Téreotion,  attriba6> t-il  cette  dilatation,  non  pas  k  la  contraction  des  tra- 
bécnlea,  mais  aucontraire  å  leur  paralysie  momentanée.  J^avone  qne  ætte  opinion  me 
parat t  toot  k  fait  étrange;  elle  suppose  que  pendant  le  repos  du  penis,  la  obarpente 
mnscnlaire  de  Torgane  est  dans  un  etat  de  contraction,  d*aotivité  permanente,  et 
qa*elle  serait  an  contraire  inerte  au  moment  ou  Vactivité  fonotionnelle  se  mani« 
feste.  Cette  opinion  eat  en  contradiction  formelle  avec  Tobservation  de  falts  patbo- 
logiques,  qni  montre  que,  dans  les  altérations  de  la  moelle  lombaire  accompagnées  de 
la  paralysie  des  organes  pelviens,  de  la  vessie,  da  rectum,  etc.,  Térection,  bien  loin 
d'$tre  plua  fréq^nente  ou  mime  permanente^  comme  le  voudrait  rigoureusement  la 
tbéorie  de  Kolliker,  Térection  est  une  de»  premieres  fonetions  abolies. 

Enfin ,  lorsqne  les  trab^nles  musculaires  sont  réellement  eontractées ,  aoit  sous 
Tinflaence  de  TéleGtricité ,  soit,  comme  il  est  si  facile  de  1*  observer  snr  le  vivant 
sousrintlaencedu  froid,  la  diminution  romarqaable  du  volume  de  la  verge  est  acoom* 
pagnée  d'uneTigidité  toutesp?ciale,  bien  différonte  de  l'étatde  repos  et  de  flaccidité. 

Apréa  la  mort ,  la  production  artificiello  de  l*érdction  sous  une  pression  <^ga1e 
on  mdme  aupérieure  åla  tension  du  sang  daua  les  vaisseanx,  n'e3t  possible  que  lors- 
qn'on  oppose  un  obataole  aumoins  partiel  an  libre  éconlemont  du  liqnid-i  par  les  veines  . 
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musculaires  embrassent  dans  les  mailles  de  leur  réseau  les  ca« 
naux  de  retour  da  sang ,  ces  caDaiix  et  les  arieres  se  présentent 
aussi  lå  dans  des  condilions  déterrainées  de  forme  et  de  volumo 
nécessaires  å  la  production  du  phénoméne  de  Térection. 

La  premiere  et  la  plus  essentielle  de  ces  condilions^  c'est  que  les 
dimensions  el  le  nombre  des  canaux  vasculaires  scient  tels  que  leur 
etat  de  réplélion  ou  d'affaissemenl  puisse  determiner  des  cliange- 
ments  de  forme,  de  volume  ou  de  posilion  de  Torgane ,  el  dans  ce 
cas  le  systéme  vasculaire  constitue  å  peu  pres  la  moitié  de  la  masse 
totale  de  Torgane,  et  dans  la  pluparl  des  cas  beaucoup  plus. 

Cesl  surlout  au  développement  enorme  des  vaissoaux  de  distri- 

Ce  fttit  démontre,  je  crois,  d'une  mani6re  péramptoire,  qne,  oontraireinent  å  Topinion 
da  Kb  Hiker ,  Velar  giuement  des  aréoles  du  corps  caverneux  n*est  qu'un  effet  m- 
ooodaire ,  et  que  la  oante  immédiate  de  réreotion  ent  un  obttaele  temporaire  å  la 
Mnrtie  du  saug  par  les  veines ;  c*est  la,  du  reste,  lopiaion  le  pins  généralemeut  aocré- 
ditée.  Muis  ea  quoi  consiste  Tobstade  h  la  circulation  veitieuce?  On  est  loin  de 
s*entendre  sur.  oe  poiiit. 

HouSbOiii  Kranse  et  Kobelt,  attribnent  aux  nnsoles  bulbo-oaverneTix  et  isohio* 
oavemenx  contractés,  larompression  des  veines  du  penis;  mais  Kobelt,  qui  s*e8t  véri- 
tablement  apprcprié  cette  tbéorie  par  les  développements  ingénienx  qnMl  lui  a  donnés, 
reconnalt  lui-mdme  qnaucun  des  denx  mnscles  prédtés  n*est  r^ellement  oapabta 
d*agir  sur  les  veines  volumlnenses  et  profondes  qm  sortent  entre  les  racines  des  coipa 
caverneux.  11  fiiut  condure  de  lå  que  la  contraotion  des  musoles  bnlbo  et  isohio* 
cavemenx  ett  iropuitsantj  h  proUuiro  rérection;  elle  ne  fait  quo  raoiiver,  qne  la 
diriger  en  quelque  sorte  dans  certaiues  par  ties. 

Il  n*e8t  pas  possible  de  chercher  nne  explication  de  TiSrection  qui  s*appliqne  å  re 
pliénomcne  considéré  d'une  maniere  générale  et  non  pas  scnlement  å  Térection  par- 
ticuliére  des  organes  de  la  copnlation,  il  n'e8t  pas  possible  de  cliørchor  nne  pareille 
explication  ailleurs  qne  dans  la  structure  commune  å  tous  les  orgAoes  érectiles ,  aiU 
lenrs  qne  dans  la  contraotion  des  faisceaux  musculaires  qui  en  sont  esbentiellement 
partie  intégrante.  Cette  opinion  existe  åé]k  dans  la  science,  mais  tellemont  vague 
qu*elle  laisse,  pour  ainsi  dire,  tout  en  qucstion . 

Comment  la  contraotion  des  trabécules  muscnlaires  qui,  lorsqWelle  se  manifeste 
sous  rinfluenoe  du  froid,  chasse  le  sang  de  rin'.érieur  des  corps  eavcrpeux  et  diroinno 
ai  notablement  le  volume  de  la  verge,  peut-élle  prodnire  nn  effet  diami- 
tralement  oppofé,  U  réientiou  du  sang  dans  les  sinus,  et  Taugmentatioii 
de  volume  de  la  \erge?  Faut-il  concevoir  nne  acUon  nerveuie  particuliére  et 
inventée  pour  les  beioiiis  de  la  causc,  qui  limitA  la  contraotion  anx  trabécuUs 
entonrant  l'orifice  de  sortie  des  veines?  Il  suflit  d^^dmettre  nn  f  sit,  constaté  ponr  tous 
les  muftclcs  organiques ,  ponr  lecæur,  ponr  Tintestin,  ponr  1' uterus,  o* est  que  lu 
contraotion  débute  par  nn  point,  généralement  par  nne  des  extrémités  de  l'or* 
gane  et  se  tram  met  on  tend  k  se  tmnsmettre  do  proohe  en  procbe;  et  qne  dan» 
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bution  (capillaires)  ei  de  retour  (veines)  du  sang,  sous  formede 
conduiis  toriueux  (plexus  rétiformes)  ou  de  sinus  lai^ement  anas- 
tomosés,  qu'est  due  cette  prédominance  de  la  masse  irasculaire. 
Ln  fait  non  moins  important  pour  la  détermination  de  Tuniformité 
de  composition  des  organes  érectiles^  et  qui ,  mis  en  lumiére  par 
mes  premieres  observations^  m'a  guide  dans  toutes  mes  recherches^ 
c'est  la  disposition  particuliére  que  présentent  les  arieres  dans  ces 
organes. 

On  sait^  depuis  les  travaux  de  J.  MttUer,  que  les  arieres  des 
formations  érectiles  du  penis  présentent  une  disposition  pariicu* 
iiére  indiquée  par  la  dénominaiion  d' arieres  hélicines;  mais^  mal- 
gré  la  controverse  que  cette  question  a  suscitée  entre  Maller, 
Valentin  ei  Henle^  et  les  recherches  de  Kranse,  Erdl^  Hyril^  ei 
celles  plus  récentes  de  Kobeli  ei  de  Kolliker^  il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'elle  ait  re(u  une  solution  compléie  ei  décisive.  Je  n'ai  pas  Tin- 
tention  d'exposer  ni  de  discuter  ici  ces  différentes  opinions,  je  me 
borne  å  rappeler  que  Haller  a  décrit  sous  le  nom  d'artéres  héli- 
cines des  ramiflcations  artérielles  coniournées  en  forme  de  vri  He, 
ou  méme  de  simples  crosses,  renflées  å  leurs  exirémiiés;  il  admit 
d'abord  qu'elles  s'ouvraient  dans  les  sinus  caverneux,  au  centre  des- 
quels  elles  font  saillie,  tandis  que  plus  tard  il  les  considéra  comme 
de  simples  varicosités  ou  diveriiculum  terminés  en  cul-de-sac . 
«  Depuis  que  Valentin  ei  Henie  ont  déclaré  que  les  artéres  hélicines 

le  cas  part^calier  des  organes  de  la  copulation ,  la  conlraction  coromerjce  des 
avant  le  bulbe  et  la  racine  des  corps  cavernenx,  ou  tout  au  moins  h  leur  niveau. 
Cest  II  la  region  des  vésicules  séminalea,  dont  la  distension  est  la  oause  premiere 
de  Térection  naturelle,  que  débnte  Tospéce  de  spasme  qui  se  développe  dans  Tap- 
pareil  museulaird  cornplexe  du  sinns  uro-génital  (fihrcs  muscul%ires  de  la  prostate, 
dala  portion  roembmneuse  de  Turétre,  musclc  de  Wilson,  etc.;  voyez  mes  Recherchea 
tur  U  lypø  dM  appareiU  muiculairts  des  organet  génilaux,  in-4o.  Paris,  1855)  se  trans- 
met  de  procho  eu  proche  aux  faisccans  de  la  radue  du  corps  cavernoux  et  do  bulbe, 
et  tcndrait  k  se  prcpager  dans  tonte  Vctcndue  de  la  verge.  Mais  Tobstade  apporté 
aucoars  dn  sang  dHns  les  veines  du  plexus  de  Santorini,  par  les  premieres  contruc- 
tious  musculaires,  a  en  ponr  effet  immédiat  la  dilatation  des  aréoles  du  corps  caver- 
neux  par  le  sang,  et  la  tension  du  liquide  lutte  énergiquement  contro  la  tonicité 
n)U8culiircjusqu*au  moment  ou,  Téjaculation  étant  nccomp1ie,le  spasme  s'cteint  peu  å 
peu,  dans  les  parties  mdmes  ou  il  a  débuté,et  la  circulation  redevcnant  libre,  la  con- 
traction  moscnlahro  Teroporte  enfin  sur  la  tension  du  sang,  le  chasse  en  par  tie  et 
råmene  gradoeUement  la  Vtirge  k  ses  dimeusioas  naturdlles. 
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sont  des  productions  artificielles  réstiltaot  de  ce  que  les  trabécules, 
coupées  en  travers,  se  roulent  en  spirale,  ou  de  ce  que  certains 
vaisseaux  se  retirent  dans  l'intérieiir  des  trabécules  tendues,  laplu- 
part  des  analomistes  rejeltent  l'existeuce  de  ces  arieres. »  (Kulliker.) 
Kobelt  cependant  adiiiet  des  diverticulum  artériels  dans  le 
corps  caverneux  du  penis,  dans  le  bulbe  et  méme  dans  le  gland; 
mais  tout  en  leur  donnant  cé  hom  de  diverliculumf  il  paralt,  adop- 
tant  la  premiere  opinion  de  Miiller,  les  considérer  comme  ouverls 
k  leur  extrémité,  et  chargés,  dit-il,  de  favoriser  Técouleraent  du 
sang  dans  les  espaces  veiirøux  au  milieu  desquels  ils  sont  libfement 
suspendus.  Quant  å  Rblliker,  il  coiiflrme  Texistence  des  artéres 
hélicines;  seulement,  tandis  que  Mtkller  indique  que  des  parties 
latérales  ou  des  extrémités  des  artéres  hélicines  partent  quelquefois 
des  artéres  capillaires  qui  se  ramifient  dans  le  tissu  spongieux  de 
la  verge,  Kolliker,  lui,  parait  disposé  å  regarder  cefait  comme  gene- 
ral, mais  avec  restriction;  suivant  lui,  on  ne  peut  guére  prouver 
que  les  culs-de-eac  sont  toujours  une  simple  apparence,  et  il  ajoute 
qu'il  serait  possible  que  MQller  eilt  encore  raison  sur  ce  point. 

LMncertitude  des  resultats  tient  selon  moi  å  deut  causes :  å  Tim- 
perfection  des  procédés  d'investigation,  et  surtoul  au  point  de  vue 
trop  restreint  sous  lequel  la  question  a  été  envisagée. 

11  est  difficile,  non  pasd'obtenir,  mais  de  pouvoir  observer  conve- 
nablement  une  injection  compléte  des  artéres  des  corps  caverneux 
de  la  verge.  Une  injection  pénélrante  et  susceptible  de  se  solidifier 
comme  la  gélatine,  passe  tres  facilement  des  artéres  dans  les  aréoles 
du  corps  caverneia;  on  ne  peutalors  observer  les  terminaisons  ar- 
lérielles  qu'en  extrayant  fragment  par  fragment  la  matiére  injectée, 
et  cela  ne  se  fait  pas  sans  des  tiraillemeuts,  des  ruptures  qui 
changent  singuliéremenl  Taspect  normal  des  parties.  Si  Ton  arrete 
rinjection  avant  qu'elle  ne  distende  les  sinus,  alors  les  terminaisons 
artérielles  ne  sont  pas  remplies,  ouplus  fréquemment  encore  elles 
reviennent  sur  elles-mémes  aprés  avoir  été  distendues,  et  chassent  le 
Uquide  injecté  dans  les  cavités  aréolaires  sur  les  parois  desquelles 
elles  s'ouvrent.  Dans  ces  deux  cas,  Tapparence  que  prennent  les 
artéres  lå  ou  Tinjection  s'arréte,  est  deveuue  la  source  de  la  plupart 
des  erreurs.  D'uu  autre  cdté^  Texamen  microscopique  de  prepara- 
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iious  tton  injectées,  procédé,  å  ce  qu'il  paralt,  suivi  par  Herilc,  exige 
un  pouvoir  arapliflant  assez  considérable,  ne  permet  d'observer 
que  des  pircelles  de  Tarbre  artériel,  et  ne  saurail  donner  une  idée 
exaete  de  sa  disposition  générale.  Une  injection  qui  distende  com- 
plétement  les  \aisseaax,  est  indispensable  pour  leur  donner  le  to- 
liime  et  la  forme  qu'ils  présentent  pendant  la  vie :  mais  il  faut 
åussi  contr61er  les  resultats  de  Tobservation  de  pieces  injectées  par 
Fohservation  niicroscopique  å  Taide  de  grossisseménts  conVenables. 
J*ai  obtenii  des  injections  complétes  et  facites  å  étudier  sails  pro- 
duire  de  graves  désordres,  en  poussant  dans  les  artéres  d'abord  de 
Tessence  de  térébenlhine  tres  chargée de  matiére  colorante,  puis  un 
mélange  de  suif,  de  eire  et  de  térébenlhine  de  Venise,  en  telle 
proportion  que  la  masse  reståt  parfaitement  liquide  å 40°  cent.,  tem- 
pérature  d'un  bain  dans  lequel  la  piece  est  plongée;  Tinjection  soli- 
diflable  se  substitue  én  grande  partie  å  Tinjection  liquide  qui  rem- 
plissait  les  divisions  artérielles,  et  chasse  celle-ci  daiis  les  mailles 
du  tissu  érectile,  qu'on  en  débarrasse  facilement  par  un  simple 
lavagc.  Il  suffit  alors  d'énlever  Tenveloppe  fibreuse,  dMnciser  le 
tissu  spongieux  sur  le  trajet  des  branches  priilcipales  et  d'étaler 
avec  précaution  la  préparation  sur  une  lame  de  verre.  La  dessic- 
cation  ne  change  rien  au  volume  ni  å  la  forme  des  artéres  rem- 
plies  par  Tinjection  solidiflée,  et,  en  reiidant  complétetoenl  trans- 
parent le  tissu  des  trabéculéS,  permet  d'observer  sans  dilacéra- 
tion  ni  compression  préalables,  å  Taide  de  grossisseménts  de  20  å 
60  diametres.  On  me  pardonnera  d'entrer  dans  ces  minutieux 
détails  de  pratiqiie^  en  considérant  que  c'est  pour  les  avoir  trop 
négllgés  que  des  analomisles  éminents  n'ont  pu  donner  encore 
une  solution  satisfaisante  å  une  controverse  anatomique  soulevée 
depuis  plus  de  viugt  ans.  Sur  des  préparations  obtenues,  comme  je 
viens  de  le  dire,  on  n*obsene  pas  les  bouquets  de  diverticulum 
(Igurés  par  Mliller;  lorsque,  par  exception,  on  voit  un  ramuscule 
court  et  comme  lerminé  par  un  renflement  en  cul-de-sac,  il  sufflt 
d'augmenter  le  grossissement  ou  de  retourner  la  préparation  pour 
constater  qu'on  a  sous  les  yeux  la  convexité  d'une  anseartérielle  ou 
une  extrémité  d'artére  rompue  ou  vide  d'injection.  Ces  apparences 
sont  d'autant  plus  rares  que  le  grossissement  plus  considérable 
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pennet  d'observer  mieux  les  détails;  å  peine  se  sont-elles  moutrées 
deuY  ou  trois  fois  å  ud  grossissemeut  de  30  diametres  sur  Ten* 
semble  des  ramificatioDs  de  l'artére  bulbeuse.  J^en  dirai  autant  de 
CCS  diverticulum  indiqués  par  MQlIeretadmisparKoUiker  comme 
un  fait  géoéral,  qui  se  termineraient  brusquemeut  par  un  \aisseau 
estrémement  fin;  lå  ou  on  les  observe  on  peut  constater^  å  d'autres 
signes,  que  Tinjection  a  été  incompléte  ou  altérée ;  j'en  donnerai 
tout  å  rheure  la  preuve.  Je  veux  d'abordfaii'e  remarquer  qu'å  Tin- 
spection  seule  des  figures  du  premier  mémoire  de  MUUer ^  on  peut 
acquérir  une  conviction  que  le  texte  vient  encore  conflrmer  :  c'eft 
que  cet  anatoniiste  eminent  n'a  décrit  que  des  resultats  dMcuections 
tres  imparfaites;  dans  les  figures  1^  2,  3  et  5  de  son  mémoire  (1), 
on  Yoit  de  minces  filets  d'injection  enveloppés  d'une  g^ne  mem-. 
braneuse  dont  le  diametre  est  dans  beaucoup  de  polnts  plus  con- 
sidérable  que  celui  de  la  lumiére  roéme  de  Tartére.  On  ne  com- 
prend  pas  comment  Maller,  qui  reconnait  luiméme  qu'une  injec- 
tion  plus  compléte  rend  cette  galne  invisible^  n'a  pas  été  mis  sur 
la  Yoie  de  la  veritable  interprétation  des  iaits  qu*il  observait. 

Quant  å  moi^  non  content  d^avoir  constaté  que  la  description  donuée 
par  MfUler  ne  pou^ait  s'app]iquer  å. la  veritable  disposition  des 
artéres  des.  corps  cavemeux^  j'ai  voulu,  me  pla^ant  dans  les  mémes 
conditions,  observer  les  faits  mémes  qui  avaient  donné  lieu  å  sa 
méprise.  Conformément  å  mes  prévisions,  sur  les  artéres  du  bulbe 
et  du  corps  caverneux  d'un  sujet  destiné  aux  dissections  dans  les 
pavillons  de  TÉcole  pratique  (sujet  dont  tout  le  systéme  artériel  avait 
été  rempli  sans  grandes  précautions  par  la  masse  å  injection  com- 
mune),  aprés  une  dissection  tres  sommaire^  Texamen  å  la  loupe  me 
montra  de  nombreux  bouquets  d'artéres  hélicines,  telles  que  MQl- 
ler  et  KoUiker  les  ont  figurées^  et  je  constatai  égalementla  présence 
de  Tépaisse  enveloppc  transparente  signalée  plus  baut  (2).  Mais 
en  portant  sous  le  microscope  les  bouquets  de  prétendues  ar- 
téres hélicines»  il  était  déjå  possible»  å  un  grossissemeut  de  30 
diametres,  de  constater  å  Textrémité  de  la  plupart  d'entre  elles  des 


(1)  Comparaz  la  fig.  4 ,  pl.  I,  aux  fig.  2  ot  5  de  MUUer 
(i?)  Voir  Pl.  1,  fig.  1,  2,  3. 
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traces  évidentes  de  ruptures,  et  d'y  faire  sourdre,  en  comprimant 
légérement,  des  gouttelettes  d'injection.  Lå  ou  la  compression 
n'amenaitpas  ce  resultat,  j'ai  toujours  trouvé,  au  lieu  d'un  diverti- 
culum  termiué  en  cul-de-sac^  un  yaisseau  replié  sur  lui*-méme  en 
•forme  d'anse.  Quant  aux  ampoules  artérielles,  s'effilant  brusque- 
ment  en  un  yaisseau  tres  fln  (1)^  disposition  que  KoUiker  signala 
comme  le  type  des  artéres  hélicines  et  conune  un  falt  general-  je 
les  ai  rencontrées  comme  MiUler»  exceptionnellement,  et  dans  ce 
cas  j'ai  simplement  trouvé  quelquefois  un  petit  rameau  se  déta- 
chant  de  la  convexité  d'une  anse  vasculaire^  mais  bien  plus  fré<» 
quemment  il  s'agissait  d'un  accideut  d'injection  incompléte.  Lors- 
que ,  comme  on  le  remarque  dans  la  figure  de  KoUiker ^  le  mince 
filet  yasculaire  occupe  le  centre   d'une  trabécule  relativement 
assez  large,  il  sufflt  de  comprimer  Tampoule  pour  voir  Tinjec- 
tion  distendre  la  prétendue  trabécule  et  la  transformer  en  un 
valsseau  de  dimension  egale  å  celle  du  diverticulum  lui-méme. 
Dans  les  cas  qui  ont  servi  de  base  å  ces  descriptions^  la  substance 
injectée  ne  remplit  pas  toute  la  lumiére  du  vaisseau^  elle  en  occupe 
le  centre  seulement,  et  lå  ou  elle  cesse^  elle  se  termine  en  filament 
d'une  extréme  ténuité.  En  rendant  transparentes  å  Taide  de  Tacide 
acétique ces  galnes décrites  et  figurées  par  MilUer  (Y.  fig.  if3  et  5), 
et  dont  répaisseur  dépasse  sou  vent  celle  du  yaisseau,  j*ai  constaté, 
å  raide  d'un  grossissement  de  200  diametres ,  qu'il  n'y  avait  lå 
rien  autre  chose  que  les  parois  de  Tartere  elle-méme^  munie  de  sa 
tunique  adventice;  seulement  alors  le  cylindre  de  matiére  injectée 
est  bien  loin  de  répondre,  par  ses  dimensions,  au  calibre  indiqué 
par  les  fibres  annulaires  de  la  tunique  moyenne  du  yaisseau  (2).  Dans 
un  cas  de  ce  genre,  le  diametre  total  de  Tartére  revétue  de  sa 
prétendue  galne  étant  0"»,13,  le  cylindre  d'injection  n'occupait  que 
0«»,03  de  la  lumiére  de  Tartere  qui  mesurait  0°»,.08 ,  Tépaisseur 
de  la  yéritable  gtdne  ou  tunique  adventice  étant  seulement  de 
0mi,025. 
Ainsi  les  prétendues  artéres  hélicines  de  0«»,i  et  au-dessous 


(!)  VoirPl.  l,fig.  2,1,  b. 
(2)  Voir  Pl.  I,  fig.  4. 

I.—  itr  j^vRii,  1858.  22 
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ne  srat  pas  entourées  d'une  galne  spéciale,  comme  le  vent  Mfil- 
ler;  elles  n^ont  que  ks  taniques  qui  appartiennent  normalement, 
dans  tous  les  organes^  aux  arieres  de  lenr  dimension  et  sont 
libres  au  milien  des  larges  sinus  de  la  pariie  centrale  des  corps 
cavemeux  et  du  bulbe.  Il  est  important  de  remarquer  que  les  diver- 
ticulum  plus  ou  moiDs  contoomés  peovent  se  montrer  sur  des  ra- 
meaux  d'ordre  et  de  dimension  tres  variables;  ils  sont  d'autant  plus 
Bnset  pluséloignés  de  rartére  centrale,  que  Tinjection  a  mieux 
réussi  et  que  Ton  a  apporté  plus  de  soin  å  ta  préparation.  Mais  e'est 
toujours  å  la  surface  des  coupes  ou  de  déchirures  que  Ton  observø 
les  bouquets  d*artéres  hélicines.  Sur  des  pieces  fralches  on  aper^oit 
dans  la  eavité  des  aréoles,  que  leur  éloignement  de  la  surface  a  mises 
å  Fabri  de  violences  mécaniques,  des  artéres  qui  les  traversent,  dé- 
criTent  des  flexuosités^  mais  ne  montrent  aucune  extrémité  libre. 
Si  Ofl  rend  le  tissu  desr  trabécules  transparent  par  l'action  de  Tacide 
acétique  ou  de  la  soude,  ou  mieux  encorc  par  ladessiccation,  et  sur- 
toat  k  Kaide  de  fti  ^ycérine,  on  peut  observer  tout  le  trajet  de  ces 
alteres  prolbndes  et  acquérir  la  conviction  qu'elles  ne  prcsentent 
Hulle  part  de  divertScnlum  en  doigt  de  gant,  mais  seulement  des  di- 
visions  des  enroulements  multiples,  jusqu'au  moment  ou  elles 
péaétrent  dans  Tépaisseur  des  trabécules  musculaires,  pour  s'ou- 
•vrir  ensuite  i  leur  surface  dans  les  sinus  cavemeux.  Hyrtl  prétend 
avoir  vu  dans  les  organes  érectites  de  la  tete  et  du  cou  du  dindott 
des  artéres  qui  se  termineraient  k  la  surface  par  des  dilatations  en 
culnie-sac.  Valentin  pense  que  ces  prétendues  artéres  hélicines  sont 
tout  simplement  des  anses  dont  les  bras  se  couvrent.  Je  ne  puis  que 
confirmer  cette  maniére  de  voir  :  sur  la  créte  dti  coq,  compléte- 
ment  injectée,et  sur  des  préparations  traitées  par  Facide  nitriquc  å 
i  0/0 j  d&ns  lesquelles  le  sang  coagulé  remplissait  complétement  les 
vaisseaux,  je  n'ai  pas  vu  autre  chose  que  des  artéres  tres  flexueuses 
se  terminaut  diins  un  rcseau  de  larges  capillaires,  qui,  par  leurs 
anses  pressées  et  enchevétrées  les  unes  dans  les  autres,  constituent 
comme  des  papilies  vasculaires  et  hérissent  la  surface  de  la  peau 
devenue  érectile. 

Les  observatious  que  je  viens  d^expcjser  m'ont  cooduit  å  des  re- 
sultats, presque  sur  tous  les  points,  conformes  å  ceux  que  Valentin 
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eonsigne  dans  FexceUent  mémoire  ou  il  démonire  que  les  diyerti- 
eulum  artériels  décrits  par  Maller  sous  le  nom  d*artéres  hélicines^ 
n^ont  qu^une  existenee  puremeut  artificielle.  J'ai  crucependant  utile 
de  les  rapporter  avec  quelques  détatls^  car^  malgré  son  extréme 
précision^  le  tratail  de  Vsdentin  a  eu  moins  de  retentissement  et 
d^antorité  que  celui  de  MUller^  qui  cependant  repose  essentielle- 
ment  sur  une  obseryation  ineompléte. 

D'ailleurs  Kobelt,  et  plus  récemment  encore  Kolliker,  ont  éteyé  de 
lenr  adhésion  ropinion  de  Milller.  L'oDUTrc  de  Valentin  est  h  recom- 
mencer^  ou  phitAt  å  complcter.  Valentin,  en  effet,  a  eu  compléte- 
ment  ralison  d'étåblir  qu'il  n'y  a,  pas  plus  dans  les  corps  cavemeux 
que  dans  tout  autre  organe,  d'artéres  terminées  en  cul-de-sac,  et 
que  la,  comme  partout  ailleurs,  ces  \aisseaux  versent  le  sang 
qui  les  parcourt  dans  des  conduits  communiquant  avec  les  vernes. 
Il  a  eu  raison  aussi  de  montrer  qu'aucune  artére  ne  s'ouvrait 
librement  au  centre  des  aréoles  du  tissu  spongieux;  mais— en  avan- 
Offlrt  que  lesvaisseaux  contournés  en  Trille  ne  doivent  cette  forme 
q(i'au  retrait  élastique  d'une  trabécule  rompue^  que  les  arieres  des 
organes  érectilesne  présentent  aucune  particularité  spéciale,  que 
les  fleiuosités  que  Fon  y  observe,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
poifitts  de  réconomie,sont  lå^  comme  partout  ailleurs,  caleulées 
pour  se  préter  å  une  distensiontemporaire, — ce  physiologiste  emi- 
nent a  laissé  dans  Tombre  un  fait  yrai  que  le  travail  de  Maller, 
msilgré  Terreur  d*interprétation  qui  Tentache^  a  cependant  mts  en 
lumiére. 

Les  artéres  des  orgæs  érectiles  présentent  une  disposition  spé- 
ciale dont  on  est  frappé  au  premier  examen.  D'abord^  comme  Ta 
indiqué  MQlIer^  les  trones  artériels^  dans  le  bulbe  et  å  la  raciøe 
des  corps  cavemenx^  ne  se  divisent  pas  å  Tordinaire  en  rameaui 
dicbotomiques,  mais  sont  gamis  dans  tout  leur  pourtour  de  bou- 
quets  de  vaisseaux  se  détacbant  au  nombre  de  3  å  10  d'un  court 
pédicule  commun  (l).  Ces  vaisseaux  ne  se  terminent  pas  le  moins 
du  monde  en  de  courts  diverticulum,  ils  traversent  librement  les 
larges  anus  de  la  partie  centrale  des  corps  caverneux  et  des  bulbes^ 

(l)VoirPl.I,fig.5. 
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et  péDétrent,  aprés  desdivisions  et  des  anastomoses  multiples^  dass 

les  trabécules  musculaires^  accumulées^  surtout  å  la  périphérie; 

ils  les  parcourent  et  s'ouvrent  enfln  å  leur  surface  par  un  oriDce 

en  forme  de  fente  évasée;  mais,  depuis  leur  origine  jusqu^å  leur 

terminaison  dans  les  trabécules  musculaires,  les  branches  des  bou- 

quets  artériels  se  tordent,  s'enroulent  en  spiralcs  å  tours  brusques 

et  presses,  s^enchevétrent  les  uns  dans  les  autres,  et  se  mélant, 

s'anastomosant,  forment  de  \éritables  pelotons  vasculaires  qui, 

bien  différents  des  simples  flexuosités  qu^efface  une  certaine  dis- 

tension,  persistent  pendant  Térection  la  plus  compléte,  et  présen- 

tent  une  analogie  frappante  avec  les  réseaux  admirables  (i).  Il  n^est 

pas  possible  de  méconnaltre  le  rapport  qui  lie  cette  disposition  avec 

la fonction  spéciale d^un  organe  odle  sang,  dansun moment  donné, 

doit  s'accumuler  comme  dans  un  réservoir.  Les  veines  ^t  les 

capillaires  auxquels  revient  le  principal  r61e,  s'y  accommodent  par 

des  dilatations  et  des  anastomoses  énormés,  et  aussi  comme  Ta  si 

bien  démontré  Kobelt  pour  le  corp»  spongieux  de  Turétre  et  pour 

le  gland,  par  de  véritables  réseaux  admirables  veineux.— Les  artéres 

aussi  dans  les  organes  érectiles  s'essaient  en  quelque  sorte  å  former 

des  réseaui  admirables,  dont  le  type,  masqué  sous  des  variétés  plus 

ou  moins  complexes,  peut  étre  ramené  å  un  simple  enroulement 

spirolde. 

Une  fois  en  possession  de  ce  fait  capital,  de  cette  idée  mere,  je  fus 
bien  vite  frappé  de  Texistence  d'artéres  enroulées  en  spirales  dans 
beaucoup  d'autres  organes  de  Tappareil  genital,  autour  de  la  por- 
tion membraneuse  de  Turétre,  dans  Tépaisseur  de  la  prostate,  autoiu* 
des  vésicules  séminales,  dans  Tépididyme  et  le  testicule  chez 
Thomme,  et  avec  un  développement  bien  plus  marqué,  chez  la 
femme  au  niveau  du  hile  de  Tovaire,  dans  le  parenchyme  méme 
de  cet  organe,  et  surtout  dans  le  corps  de  Tutérus.  Dans  la  plupart 
de  ces  organes  comme  dans  la  prostate,  dans  le  testicule,  dans  To- 
vaire,  il  n'y  avait  évidemment  pas  lieu  de  chercher  Texplication  des 
flexuosités  vasculaires  dans  les  besoins  d'une  distension  temporaire. 
Dans  Tutérus  ces  enroulements,qui  existentxhez  les  vierges  mémes 

(1)  Pl.  I,  flg.  6  ete. 
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å  répoque  de  la  puberté^  se  multiplient  et  s'élargissent^  biea  loin  de 
disparaltre  par  le  développement  de  Torgane  pendaut  la  gestation. 
Il  était  impossible,  d'un  autre  cdté,  de  méconualtre  qu^avec  ees  en- 
roulements  en  spirales  des  arieres,  colncidait  toujours  la  présence 
de  riches  plexus,  de  vastes  réservoirs  veineux,  plexus  de  Santorini, 
plexus  prostatiques,  des  \esicules  séminales,  plexus  pampiniforme 
du  testicule»  et  chez  la  femme  plexus  pampiuiformes  dø  Toiiaire , 
sinus  et  plexus  utérins. 

J'avaiséYidemment  sous  les  yeux  les  elements  vasculaires  de  for- 
mations  érectiles,  et  pour  acbever  de  les  constituer  il  ne  manquait 
que  lestrabécules  musculaires  enlagant  dans  leurs  réseaux  les  ca- 
naiu  vasculaires.  Pour  le  corps  de  Tutérus,  il  n'y  avait  pas  méme  å 
cbercher  le  troisiéme  element,  toutes  les  conditions  nécessaires  å  la 
constitution  d'un  organe  érectile  étaient  réunies;  mais  ilfallait  en- 
core  analyser  leurs  rapports,  montrer  que  la  masse  des  vaisseaux 
n^était  pas  celle  d'un  organe  ou  le  sang  apporte  seulement  les  ma- 
tériaux  de  la  nutrition,  determiner  par  la  distension  des  vaisseaux, 
des  changements  de  forme,  de  volume  ou  de  position,  enOn  trou- 
ver  les  agents  de  Térection  et  le  mécanisme  de  ce  phénoméne. 
C*est  la  solution  de  ces  différents  problémes  que  je  vais  maintenant 
aborder. 

L'artere  utéro-ovarienne  ne  se  distribue  pas  d^une  maniére  egale 
dans  toutes  les  parties  de  Torgane :  tandis  que  dans  toute  lahauteur 
du  col,  les  branches  qu^elle  émet  sont  rares  et  å  peine  flexueuses, 
arrivée  au  niveau  du  corps,  dans  le  voisinage  de  Tinsertion  des 
trompes,  elle  se  divise  tout  å  coup  en  douze  å  dix-huit  bouquets 
d^arteres  enroulées  en  spirales,  le  plus  souvent  d'une  admirable  ré- 
gularité,  mais  si  nombreuses  et  si  pressées  les  unes  contre  les  autres, 
que  sur  cer taines préparations  elles  couvrent  complé tement  les  angles 
latéraux  du  fond  de  Tutérus  (l).Ce  mode  de  distribution  est  évidem- 
ment  la  répélition  de  celui  que  présentent  los  arieres  des  organas 
de  la  copulation,  transformées  au  niveau  du  bulbe  et  de  la  lacine 
des  corps  caverneux  en  vérilables  grappes  vasculaires.  L'analogie 
ne  s'arréte  pas  lå;  si,  sur  une  préparation  ou  les  artéres  seules  sont 

(1)  Voir  Pl.  I,  fig.  T  tp. 
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injectées,  on  ouvre  les  larges  sinus  utérins^  on  voit  les  spirales 
artérielles  repoussant  laparoi,  etleurscirconvolutionsfaisant  saillie 
dans  la  cavité  veineuse  comme  les  arieres  hélicines  dans  les  aréoles 
des  corps  cavernenx.  Le  long  du  bord  inférieur  de  Tovaire,  le  trone 
utéro-ovarien,  fournit  encore  une  serie  de  dix  å  douse  brandies 
qui  naissent  tontes  å  la  suite  les  unes  des  autres  du  bord  supérieur 
de  Tartére,  el  presque  aussifit  aprés  leur  origine  se  divisent,  s'eu- 
roulent,  s^enchevétrent  exactement  comme  les  pelotcHis  artériels  de 
la  racine  des  corps  caverneux  (i),  et  pénétrent  enftn  dans  le  paren- 
chyme  de  Tovaire,  ou  elles  forment  encore  des  spirales. 

Quanl  au  systéme  \eineux  de  Tutérus,  ses  canaux  sont  si  nom- 
breux^si  larges  et  si  fréquemment  anastomosés  que  déjå,  sans  injec* 
tion  aucune^  la  coupe  de  certains  uterus  scmble  un  veritable  crible. 
Si  aprés  une  injection  compléte  des  artéres  et  des  veines,  on  laisse 
sécber  la  piece,  le  corps  deTutérus  conserve  presque  sans  altératLun 
la  forme  et  les  dimensions  qu'il  présentait  å  Tétat  frais,  et  la  surface 
des  coupes  ne  montre  que  les  vaisseaux  presses  les  uns  contre  les 
autres^  séparés  seulement  par  de  minces  cloisons  de  tissu  muscu-* 
laire :  mais  le  mode  de  préparation  qui  donne  la  meilleure  idée  des 
proportions  de  la  masse  vasculaire  de  Tutérus,  c'est  celui  qui  con- 
siste  å  remplir  les  artéres  et  les  veines  avec  un  mélange  de  résiae 
d'Espagne,  de  eire  et  de  térébenthine  de  Venise,  et  ådétruire  Gom- 
plétement  les  tissus  de  Torgane  å  Taide  de  la  macération  dans  Ta- 
eide  nitrique  concentré,  prolongée  pendant  pres  d'un  mois.  Ce 
mode  de  préparation^  tres  difflcile  dureste^  m'a  bien  réussi,  surtout 
chez  des  femmes  accoudiées  depuis  un  ou  deux  mois  ou  mortas  å 
répoque  des  regles,  circonstance  que  j'ai  pu  mettre  å  profit  lors 
de  la  derniére  épidémie  de  cboléra.  L'injection  doit  eire  faite  de 
préférence  par  les  veines ovariques,  dansun  baintrés  chaud.  Onob- 
tient,parce  procédé,  tout  Tensemble  des  plexus  veineux  déjåconnus 
de  Tovaire,  et  ces  énormes  masses  veineuses  qui,longeant  la  partie 
laterale  du  vagin  et  de  Tutérus,  étiiblissentune  large  communication 
entre  les  organes  érecliles  de  rai)pareil  genital  proprement  dit  (2). 


(1)  VoirPl.I,  fig.  7  h. 

(2)  VOir  Pl.  I,  fig.  T  pv,  pu. 
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Ce  vaste  pleius^— qui  a  pour  canaux  de  decharge^  å  son  origiw 
ioférieure,  les  veioes  honteuseSj  au  milieu,  les  veines  utérines,  å  sn 
terminaison  les  veioes  ovariques^  — ce  plexus  préseote  derø  renfle^ 
ments principaux :  ruii,placé  derriére  Tarcade  des  pubis^  qui  le  sé- 
pare  des  bulbes  du  vestibule ;  appliqué  sur  les  parties  latérales^  il  se 
prolongesouyent  entre  le  rectum  et  le  vagin,entourant  d'unanueau 
quelquefois  complet  la  premiere  portion  de  ce  conduit  dans  une 
hauteur  de  2  å  3  centimétres :  Tautre  reoflemeni^  beaucoup  pius  vo- 
lumineux  encore,  couvre  en  grande  partie  en  arriére,  snrtout,  la 
portion  extra-vaginale  du  col  de  TutéruSj  sur  laquelle  il  se  moule 
en  quelque  sorte. 

Vides  et  affaissées^  ces  masses  yeineuses  ne  sauraient  donner  une 
idée  de  la  dispositionqu^elles  présentent  lorsqu'eUes  sont  distendues 
par  une  injection  coropiéte.  Mais  ce  queje  veux  surtout  mettre 
en  relief,  et  ce  que  démontrent  de  lamaniére  la  plus  evidente  les 
préparations  par  corrosion,  c'est  Texistence^  dans  toute  Tétendue 
du  corps  de  Tutérus^  etsousTovairetau  niveau  du  bilende  véri- 
tables  formations  érectiles,  bien  distinctes  des  plexus  veineux  queje 
viens  d'esquisser^  et  å  Tégard  desquels  elles  sontdapf  I;s mémes  rap- 
ports que  .es  formations  érectiles  du  penis  avec  les  plexus  veineux 
pelviens.  Débarrassé  des  faisceaux  musculaires  qui  le  masquaient^ 
le  corps  érectile  de  Tutérus  presente  comme  un  moule  intérieur  la 
forme  exacte  du  fond  et  du  corps  de  Vorgane;  mais  il  cessebrusque^ 
ment  au  niveau  de  rorifice  supérieur  du  col  ou  les  masses  veipeuses 
cervico-utérines(l)  semblent  le  continuer.  (ndépendamment  des  sinus 
utérins,  qui  en  forment  en  quelque  sorte  la  base^  la  masse  érectile 
de  Tutérus  [2)estconstituéepardesconduits  veineux  enroulés^  encbe- 
vétrés^  formant  souvent  des  spirales  réguliéres  comme  les  artéres 
elles-mémes  et  tres  analogues  aux  réseaux  admirables  du  gland  et 
du  corps  spongieux.  Dans  certains  cas,  on  remarque  surtout  de 
larges  sinus  contigus  et  fréquemment  anastomosés ;  Taspect  general 
rappelle  alors  davantage  celui  des  corps  cavemeux. 

Les  bouquets  artériels^  enroulés  en  spirales  jusqu'å  leurs  derniéres 


(1)  Voir  Pl.  T,  fig.  7  pc. 

(2)  VoirPl.ra,  fig.  1  in. 
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divisioDS,  sont  si  jiombreux  et  si  presses^  au  niveau  des  angles  de 
TutéruSj  quMls  constituent  lå  la  plus  grande  partie  de  la  masse  \as-* 
culaire.  Les  demléres  divisionsdes  artéres  utérines  ne  communiquent 
avec  les  sinus  du  plexus  rétiforme  que  par  Tintermédiaire  de  vais- 
seaux  tres  fins  (O""»,  1  å  3),  que  rempli  trinjection  veineuse. 

Il  est  presque  inntile  de  dire  que  le  corps  spongieux  de 
Tutérus  communique  largement  avec  les  riches  plexus  qui  lon- 
gent  les  bords  latéraux  de  Torgane  et  se  continuent  inférieure- 
ment  avec  le  plexus  vaginal,  supérieurement  avec  le  plexus  sous- 
ovarique.  —  Sur  ce  dernier  plexus,  dont  il  se  distingue  nettement, 
repose  un  réseau  admirable  veipeux,  dont  les  elements  n'ont  en 
moyenne  que  0"",  5  å  1»»  de  diametre ;  immédiatement  appliqué  au 
bord  inférieurde  Tovaircil  forme  lå  un  veritable  corps  spongieux, 
une  formation  vasculaire  érectile,  dont  j'ai  déjå  montre  les  artéres 
hélicines  dans  les  bouquets  enroulés  de  Tartére  ovarique^  et  dont  je 
montrerai  tout  å  Theure  les  trabécules  musculaires.  Le  corps  spon- 
gieux de  Tovaire  (1)  est  allongé  et  aplati,  sa  longueur  egale  et  mé- 
me  dépasse  celle  de  Tovaire;  son  épaisseur,  quand  il  est  isolé  par  la 
corrosion,  est  d'un  peu  moins  de  i  cent.  et  sa  hauteur  un  peu  plus; 
sonvolumeeståpeuprésceluides  bulbes  du  vestibule,  générale- 
ment  moindre,  cependant;  sur  une  de  mes  préparations  par  corro- 
sion,  ce  corps  érectile,  forme  dinnombrables  veines  tortueuses, 
semblables  å  celles  des  bulbes,  a  presque  le  double  de  la  longueur 
de  Fovaire,  il  est  certainement  plus  volumineux  que  les  bulbes  du 
vestibule.  Les  formations  érectiles  des  organes  génitaux  intemes, 
comme  celles  des  organes  de  la  copulation,  se  développent  graduel- 
lement  jusqu^å  Tépoque  de  la  puberté ;  mais  elles  existent,  parfaite- 
ment  reconnaissables,  å  Tépoque  de  la  naissance;  il  est  tres  facile  de 
les  observer  sur  les  fætus  femelles  morts  avant  d'avoir  respiré,  et 
dont  tout  le  systeme  veineux  pelvien  est  gorgé  de  sang.  Les  bulbes 
de  Tovaire  sont  alors  représentés  par  des  vaisseaux  tres  nombreux. 
fréquemment  ramifiés  et  ctnastomosés,  mais  assez  fins  et  tres  peu 
flexueux.  Quant  au  corps  spongieux  de  Tutérus,  sur  une  de  mes 
préparations  déposées  au  Musée  de  la  Faculté  et  provenant  d^une 

(1)  Voir  P).  II,  fig.  1  so. 
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petite  fille  de  dix  eds  environ,  on  peul  le  voir  couvrant  d*une  nappe 
Teineuse,  en  réseaux  tres  serres,  tout  le  corps  de  Tutérus  et  limité 
tres  nettement  å  Tunion  du  col  avec  le  corps  (1). 

Chez  les  autres  mammiféres,  les  formations  érectiles  que  je  viens 
de  montrer,  si  développées  chez  la  femme,  sont  å  Tétat  rudimen- 
taire  ou  manquent  complétement.  Chez  la  chienne,  le  bulbe  de 
Tovaire  est  assez  développé  et  égale  presque  le  volume  de  la  glan- 
de  (2);  mais  Tutérus,  bien  que  ses.artéres  s'enroulent  encore  en 
spirales  tres  élégantes,  et  que  Tinjection  des  veines  colore  å  peu 
pres  complétement  ses  parois,  ne  presente  pas  une  masse  vascu- 
laire,  relativement  assez  considérable  pour  constituer  un  organe  vé- 
ritablement  érectile.  A  son  plus  haut  degré  de  développement,  il  ne 
correspond  guére  qu'å  Tétat  rudimentaire  du  corps  spongieux  de 
Tutérus  d'un  foetus  humain  å  la  naissance.  Chez  les  ruminants, 
c'est  au  niveau  des  cotylédons  seulement  que  Ton  observe,  pendant 
la  gestation,  de  petits  noyaux  de  formations  vasculaires,  qui  sont 
comme  la  monnaie  du  corps  spongieux  de  Tutérus  de  la  femme  (3) : 
celui-ci,  en  effet,  au  moment  de  la  gestation,  joue  un  r61e  impor- 
tant dans  la  formation  du  placenta  utérin. 

Il  n'y  a  pas  dans  Tappareil  genital  interne  de  la  femme  d^autres 
organes  érectiles  que  ceux  dont  j'ai  démontré  Texistence.  Cest  tres 
gratuitement  que  Ton  a  prété  å  la  trompe  la  faculté  d*entrer  en  érec- 
tion;  ses  artéres  décrivent  encore  des  flexuosités,  et  forment  méme 
Cå  et  lå  quelques  anneaux,  mais  capillaires  et  veines  sont  d'une 
finesse  extréme,  quoiqu'en  réseaux  tres  serres,  et  le  tout,  identique 
aux  comes  utérines  des  mammiféres,  n'est  qu'un  écho  irapuissant 
des  formations  érectiles  voisines  (4).  Jamais  dans  les  injections  les 
plus  parfaites  je  n'ai  vu  la  trompe  changer  de  forme  ni  de  volume, 
ni  exécuter  aucun  mouvement;  bien  différente  en  cela,  comme  je 
le  montrerai  tout  å  Theure,  des  organes  véritablement  érectiles. 

Les  parois  du  vagin  ne  montrent  non  plus,  dans  leur  structure, 
rien  de  ce  qui  caractérise  les  organes  véritablement  érectiles.  Ses 

(1)  Voir  Pl.  U.  fig.  2. 

(2)  Voir  Pl.  II,  fig.  3. 

(3)  Voir  Pl.  II,  fig.  4. 

(4)  Voir  Pl.  II,  fig.  5. 
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artéres  pe  soQt  pas  méme  fleiueuses  et.  quaot  aux  autr^$  yaissemii:^ 
je  ne  sais  par  quelle  étraoge  exagérationKobelt^  partout  ailleurg 
si  exact^  a  pu  yoir  dans  le  tres  Øn  réseau  sous-muqueux  Tépaissø 
couche  vasculaJre  qu'ila  flgurée  unpeu  grossiey  ilTavoue^  du  reste; 
il  n'y  a  rien  dans  les  parois  du  vagin  que  Ton  puisse  cousidérør 
(X)n)me  érectile^  si  ce  n'est  le  plexus  de  larges  yeines  qui  lougeot 
ses  bords  latéraux,  et  le  plexus  quelquefois  annulalre  qui  eutoure 
la  premiere  portion  seule.ment  du  conduit  (1 ) ;  ces  yaisseaux,  enlacé$ 
dåps  le  réseau  des  flbres  musculaires  longitudinales  et  obliques  [%), 
constituept  seuls  une  masse  yasculaire  capable  d^éprouyer,  ea 
méme  temps  que  les  organes  'érectiles  ai^ec  lesquels  elle  commu^ 
nique,  des  cbangemeQts  de  forme  et  de  yolume  appréciables. 

Je  yais  maintenant  donner  une  derniére  preuye  expérimental^ 
de  Texistence  des  organes  érectiles  que  je  yiens  décrirej  je  yeux 
parler  de  Térection  artiflcielle  accompagnée  de  phénoménes  sem- 
blables  å  ceux  que  tout  le  moude  connalt  dans  les  organes  de  U 
copulation. 

Cbez  la  femme,  dans  Tétat  normal-  et  en  debors  de  la  gestation, 
Tutérus  et  les  oyaires  sont^  aprés  la  mort,  afiaissés  dans  la  cayit^ 
pelyienne,  et  }ors  méme  qu^on  les  débarrasse  de  la  masse  intesti- 
nale  qui  pesait  sur  eux,  si  la  yessie  ou  le  rectun^  distendus  ne  lui 
prétent  un  appui,  Tutérus  obcit  å  tous  les  mouyements  qu'on  lui 
jmprimej  et  lorsqu'on  cesse  de  le  soutenir,  retombe  et  s'infléchit, 
Pans  ces  conditiqnSj  si,  aprés  ayoir  placé  le  bassin  dans  un  baiq 
pbaud,  on  ponsse  par  les  yeines  oyariques  une  injection  qui  rem-^ 
plisse  complétement  les  corps  spongieux  de  Toyaire  et  de  TutéruSi 
on  yerra  de  la  maniére  la  plus  evidente  qu'au  moment  oii  Tinjec^ 
tion  le  distend,  le  corps  de  l'utérus,  se  redressant  dansTaxe  du  col 
et  s'éleyant  en  quelque  sorte  dans  la  cayité  pelvienne,  exécute  un 
mouvement  tout  å  fait  analogue  å  celui  de  la  portion  pendante  de 
la  yerge  se  redressant  dans  l'axe  de  la  portion  flxée  au  pubiset  s'éle- 
vant  yers  Tabdomen;  Tutérus,  compae  la  yerge,  persiste  dans  cettQ 


(1)  VoirPl.  I,  fig.  7  pv.  pv. 

(2)  Voyez  m«8  Recherches  sur  le  type  des  organet  génitaiiz,  ete.  (Thésesde  Pttiø, 
1855.) 
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po&itioi)  4  Vp^t  flxe  tant  que  Tiojection  go^fle  bs  cprps  érectiles. 
C^  dmig^weni  de  posiiiop  s'iMxoøipagne  i^ussi  d'ua  cb^ngeioent  4(1 
Tolume  ^t  dbB  £^Fm^  tjré^  ojotable;  t'uiérus  deyiaat  p}us  couvexe  en 
avaat  ef  ^B  arfiépe  aurtout;  se$  bords,  précédemmaD(  amiacis^ 
s^anroadissent  et  se  déyel^ppent  de  telle  fa^o^  que  Torgane,  api  éj» 
råfljectioD,  pré^ate  up  volume  de  iQoitié  a^  pioim  plus  consldjénir 
ble  qu'å  Tétat  d^  vacuité ;  en  méme  temps  les  parois  de  la  cavité 
D^rine  s^écarteat  comme  Qtiqtber  et  Ko^elt  Tont  montre  pour  le$ 
parpis  de  Turétre.  D^  c6lé  de  Tovaire,  les  phénoménes  apalogues, 
quoiqiie  m.oios  proaoncés,  jsopt  cep3pdan(  incontestables ;  tandj^ 
qu§  l^  tfow^  n^  §ubit  aupun  changement  de  forme  lu  de  voluni^ 
^t  ø>i.écute  par  ellørméme  aucua  mouveipent,  on  voit  Toy^^ 
soulevé  par  la  tension  des  plexus  veineui,  pendant  que  le  corp$ 
fpongj^ux,  qui  le  suppoite  comme  une  espéce  de  réceptacle,  se 
gOQde  ot  semble  naitre  de  toutes  pieces  comme  les  bulbes  du  vesr 
tjb^le  a^  moment  de  Térection. 

Arriv/å  å  ce  point  d^  mes  recberches,  aprés  avoir  démontré  dqin« 
rapparei)  genial  interne  d^8  form^tions  vasculaires  dispQsées  d'47 
l^éa  le  méme  type  que  ce4es  des  organes  de  la  copuføtion,  aprés 
^vpif  coBstaté  le$  cbangements  caractéristiques  de  forme,  de  voliii^ 
on  d^  pgeition  q]i|'en^a)fiait  leur  etat  de  distepsion  ou  de  vacuité| 
y^^ms  pu  me  crolre  autorisé  å  affirmer,  comme  une  véri^  démppr 
trée^  cp  qui  1^'avait  été  jusqu'^lors  qu^unp  l^ypotbése,  ^w  Tutéri)^ 
låtait  on  orgape  érectile,  et  que  Tovaire  aussi  participait  auxpbéno** 
ipénesd'éiBotion. 

Ma^  il  restait  encore  un  pa^  å  faire ;  aux  resultats  déjå  obtanus, 
il  fallait  ajouter  un  corollaire  indispeqs^bl^;  il  fallait  troi^ver  le  mé- 
canisipe  de  catte  nouvelle  fooction ;  jp  ne  dout^s  pas  que  rérectipn, 
partout  oil  elle  se  montr;^it,  ne  filt  la  conséquence  du  vfiåine  fait 
gépéral^  et  que  les  faisceau^  musculaires,  entremélés  aux  vaisseaui^ 
dos  fqrmalions  érecliles,  x\a  fussent  les  ageuts  essentiels  du  pbéno- 
jnéne.Ponr  le  aorps  de  Tutérus,  le  problér^e  ét^it  résolu  des  Tabprd: 

Les  faisceaux  musculaires  y  ont,  ^vec  le  réseau  veineux  érec- 
lile,  )e$  oiiSmps  rapporL»  qi^e  les  trabéculcs  du  corps  caYcrnéux  avec 
ses  siuus;  uue  méme  cause,  la  contraction  musculaire,  devait,  dans 
les  deux  cas,  produire  ua  méme  eflRet^  la  rétentioa  du  sang  dans  les 
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siaus.  Mais  pour  le  corps  spongieux  de  l'ovaire,  il  semblait  impos-> 
sible  de  le  faire  renirer  sous  la  méme  loi.  Si  ses  msseaux  étaient 
ceux  des  organes  érectiles,  Télément  essentiel  de  ces  organes,  ua 
tissu  musculaire  indépendant^  ne  se  montrait  nulle  part.  Je  ne 
reculai  pas  de\ant  cette  apparente  violation  de  la  loi,  appllquant  å  la 
difficulté  qui  sui^ssait  le  procédé  qui  m'avait  été  d'un  si  puissant 
secours  dans  Tétude  des  organes  de  la  copulalion  (voyez  Recherches 
sur  le  type  des  organes  génitauXy  etc),  le  procédé  d^investigation  de 
^anatomie  philosophique ;  je  cherchai  dans  Tanatomie  comparée  le 
type  de  Tappareil  musculaire  de  Tutérus  et  de  ses  annexes,  con vaincu 
que  les  formations  érectiles^  simple  accident  en  quelque  sorte  dans 
révolution  des  muscles,  devait  par  lå  étre  ramenées  åleiur  conditions 
normales  d'existence. 

Je  me  proposais  d'ailleurs,  en  poursuivant  ces  recherches,  un 
autre  but  non  moins  important.  Devant  Tobservation  anatomique 
et  Texpérimentation  qui  démontrent  que  la  trompe  n^est  pas  érec- 
tile,  tombait  la  seule  hypothése  plausible  mise  en  avant  pour  expli- 
quer  le  mouvement  par  lequel  le  pavillon,  qui^  chez  la  femme, 
flotte  librement  å  plusieurs  centimétres  de  Tovaire,  peut,  å  Tépoque 
de  la  menstniation,  franchir  cet  intervalle  et  embrasser  de  ses 
f  ranges  la  surface  dont  la  déchirure  va  donner  passage  å  Tovule. 
Un  phénoméne  fondamental  dans  le  grand  acte  de  la  génération^ 
constaté  directement  par  des  observateurs,  tels  que  Graaf,  Baér, 
Wagner,  etc.,  nécessaire  d'ailleurs  a  priori,  restait  ineipliqué,  et 
il  fallait  avouer,  avec  MtlUer,  a  qu'on  ne  connalt  en  aucune  fa?on 
les  forces  qui  concourent  å  faire  admettre  les  æufs  fécondés  ou 
non  dans  les  trompes  de  Fallope. » 

Je  pensai  que  la  voie  la  plus  sAré,  pour  arriver  å  la  solution  du 
probléme,  était  de  comparer  les  conditions  anatomiques  diverses 
dans  lesquelles  le  phénoméne  se  produit  et  de  dégager  des  formes 
secondaires  et  variables  le  type  organique  constant  qui  domino  la 
fonction.  En  suivant  cette  marche,  j'ai  constaté,  comme  on  va  le 
voir,  qu'un  appareil  musculaire  plus  ou  moins  complexe,  mais 
présentant  partout  la  méme  disposition  générale,  preside  å  Texpul- 

(1)  Muller,  Ph^tiologU^  U,p.  6^6^  iuÅ.  de  Jonrden. 
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sion  de  ræuf  hors  de  Tovaire,  et  å  sa  transmission  dans  Toviducte 
ou  la  trompe. 

Le  phénoméDe  de  la  poDte  s'accomplit  d'aprés  les  mémes  lois, 
par  les  mémes  agents,  chez  les  vertébrés  inférieurs,  chez  les  mam- 
miféres  et  dans  Tespéce  humalne;  dans  oe  demier  oas  seulement, 
la  présence  de  formations  vasculaires  érectiles  dans  le  corps  de 
Tuténis  détermine,  comme  conséquence  secondairede  Tovulation^ 
lliémorrhagie  menstruell^. 

{Lajln  auproehain  numéro.) 
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PLANCHE  I. 

Les  Bgnresl,  2  et  3,  deBfinées  a  la  chambre  olaire,  knn  grossiasement  de  30  dia- 
metres ,  sont  destinées  å  montrer  que  sur  les  injections  incomplétes  des  art^res  des 
corps  caYemeoz ,  on  trouve  ce  que  Muller  a  décrit  et  figuré  sous  le  nom  d'artéres 
hélictnes. 

Fig.  1.  a.  DiTerUeuInm  qni  paratt  terminé  en  cul-de-sao.  ^^  6.  Diverticulum  an-* 
qnel  semble  faire  suite  nn  viusscau  tres  fin,  comme  dans  la  figure  2,  6. 

Fig.  3.  Bouquet  de  diverticulum  d'o<i  Ton  volt  se  détacher  des  filaments  sembla- 
bles  å  ceux  que  Ton  observe  dans  la  plupart  des  figures  publiées  par  Muller  en  IB 38, 
et  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  tuniques  artérielles  plissées  ou  rompues. 

Fig.  4.  Un  des  prétendus  diverticulum  (fig.  1 ,  a)  dessiné  å  nn  grosslssement  de 
200  diametres. 

a.  Matiére  4  injection  n*occupant  que  le  oentre  de  la  Inmiére  du  yaissean. 

6.  Tnnique  musculaire  å  noyaiix  en  travers. 

e.  Tunique  adventice. 

d,  Eztrémité  du  diverticulum  qui  presente  nne  ruptnre  transversale  de  Tartére^  au 
oentre  da  laqoelle  la  matiére  å  injection  forme  nne  espéce  de  bourrelet. 

Fig.  6.  Bouquet  artériel  de  la  racine  du  corps  cavemeux  (gross.  2  £am.). 

Fig.  6.  Ramean  a  de  la  figure  ptéc4dente,  dessiné  å  la  chambre  claire  &  un  gros- 
•iBsement  de  20  diametres. 


\\)  J'd  déposé  an  Muséede  la  Familt4  de  Médecine,  en  novembre  1854,  les  pré- 
paratioos  ori^nales  d'aprés  lesquelles  les  figures  5,  6  et  7  de  la  planchel,  et  1  et  3 
de  la  planche  II  ont  été  exécutées.  —  Des  dessins  et  nne  exposiUon  sommaire  des 
prindpanx  faits  de  ce  mémoire  ont  été  présantés  k  TAcadémie  des  Sdences  en  dé- 
cembre  1855  et  mai  1857. 


942  MÉIOIRÉS  ORIOI^AtX. 

¥fg.  7.  Kfle  nofrtre  les  rapports  de  rensenble  des  fofmrsAiiihts  tgéufifirai  é«b 
organes  génitanx  internes,  représentées  d^un  coté,  avec  Tappareil  musculaire  repré- 
senU  du  cdté  oppose. 

pff.  Renflement  semi-datitlaite  dtt  lAexttS  Toginid.. 

pe,  Plexas  eervico-^ntérill^ 

pu.  Plexus  utérin. 

ap,  Artéres  hélicines  du  corps  de  Tutérus. 

h,  Åtihxes  bélicines  du  hile  de  Vcrvidre.  ^ 

(L'eitplloation  de  la  pnrtie  d6  kt  fiøore  qpå  Hiptéåmie  Fapparetl  mtiSeiilidré  se 
trouve  réunie  å  celle  de  la  planche  III.) 

PLANCHE  n.  .  • 

Fig.  1.  Une  moitié  du  corps  érecttle  de  ruterna,  un  mois  envlron  aprés  Taccouche- 
ment,  d^aprés  uoe  préparatioa  pai  corrosiont  le  dessia  est  augmenté  de  moitié. 

ra.  Corps  spongieux  de  rutérus. 

«0.  Corps  sposgietn  de  rovmre. 

pm.  Plexus  pampiniforme. 

vi.  Vaisseauz  du  ligaxnent  rond. 

ov.  Ovaire. 

Fig.  2.  Uterus  d'une  petite  fille  de  lo  and. 

tu.  Corps  spongieux  de  Tutérus  nettement  limité  k  TunioD  du  cd  arcc  le  corps. 

pu.  Plexus  utérins. 

Fig.  3.  Ovaire  de  cblenneidont  le  corps  spongieux  est  inject^. 

Fig.  4.  Portion  de  come  utérine  de  brebis  gravide. 

a.  Paroi  utérine. 

6.  Trones  artériels  et  veincux. 

c.  Noyau  éreotile  du  cotylédon. 

Fig.  5.  Pavillon  et  portion  de  la  trompe  de  la  femme.  —  L*injection  des  denx 
ordres  de  vaisseaux  était  aussi  compléte  que  possible^  on  n*a  représenté  que  les  ar- 
téres  et  les  veines;  le  réseau  capillaire,  extrémement  ricbe,  mais  tout  å  fait  aaalogue 
å  celui  de  la  muquense  intestinale,  a  été  omis  k  dessein. 

PLAKCUE  m. 

Les  mémes  lettres  désignent  dans  les  difierentes  fignres  des  parties  analogucs  : 

ov.    L'cvaire« 

ut.    L'utéru8  ou  Toviductd. 

lo.     Ligament  ou  membrane  musculaire  de  Tovaire  (mesoariufh), 

U,     Ligament  ou  membrane  musculaire  de  la  trompe. 

lå,  Ligament  rond  snpérieur  des  auteurs,  resultant  de  la  fusion  de  denx  ordres  de 
faisceaux  musculaires  qui,  de  la  region  lombaire,  se  portent  vers  Tovaire  (mc«oartum) 
et  vers  la  trompe. 

Fig.  1.  Appareil  musculurc  de  la  ponte  cbez  la  poule. 

to.  Jfeaoortufn  musculaire  dont  les  faisceaux  terminaux  embrassent  tes  capsules  de 
Qraaf .  —  (H  est  fepråfenté  ebea  lea  naanififtres  par  une  partie  du  ligament  rond 
snpérieur.) 
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U.  Bord  inférieor  da  mt9omirfvm  nrasotdnnr  fonnaåt  im  oftfion  analogue  au  li- 
gament  rond  pnbien  et  se  perdant  snr  le  cloaque  cl  et  U  paroi  abdemiiiale  Toisine. 

It.  Bord  supérieor  plus  é^ta,  aiuUogaø  atk  Hgfltment  fond  snpérienr,  8'iiiBéraiit  å 
Tavant  demi^  edte. 

or.  Onfice  de  Toviducte  embrassé,  comme  par  nue  bontonmére,  par  les  faisceaux 
ie  et  («  qui  le  dilatent  et  Tattirent  v«fs  Ydfmin. 

Fig.  2.  Appareil  muiealaire  tobo-ovarien  di»  ktpiii. 

Les  membranes  miuculaires  de  Tovaire  lo  et  de  la  trompe  II  forment  un  double 
repii  dont  les  bord»  rmp^^MMB  par  H  oontraotion  masoalålre  ettferraent  Tovaire  et 
le  paviUon,  qu'ils  aménent  au  contact  Tud  de  Tautre. 

Is,  Le  Ugament  rond  supérieur  dont  les  faisceaux  muscolaires  descendent  de  la 
f4|^ loaibi^re  fers lovaire  et  le  pavillon. 

Fig.  3.  Appaieii  muBonlaffe  thibo^oTSirien  da  dechon  dlnde  {Cavia  Cobaya), 

Les  replis  des  membranes  muscolaires  Uti%lo^  dont  les  bords  sont  sondes  dans  Is 
plus  grande  partie  de  leur  étendue,  ne  laissent  å  Tesp^e  de  sac  qui  enferme  la  trompe 
et  Tovaire  qa*aa  orifice  or  qne  fenne  la  dontraclion  åei  faisceaux  musculaires. 
.    lå.  Le  Ugament  rond  supérieur. 

Les  deux  ordres  de  faisceaux  mnscnlaires  qui  le  oonstitueBt,  bien  distiactø  id,  se 
croisent  avant  de  se  fixer  å  la  derniére  c6te  c. 

Fig.  3.  Appaifeil  ttrasookire  t«bo-ovarien  dø  lA  ehienne , 

La  disposition  générale  est  la  mdme  qne  ehes  le  eocbon  dlnde  ;  Iri  ^ocbe  ttnseti-' 
laire  qui  ne  presente  qu*un  orifice  tres  étroit  or  est  représentée  fondue  de  a  en  &,  afin 
de  montrer  les  parois  de  la  pocbe,  formées  dans  toute  leur  étendue  par  les  faisceaux 
■Misoalaiiw  émanés  de  H,  lo  el  Is, 

Fig.  7  de  la  pkmche  I  (c6ié  droit). 

Appareil  musculaire  des  organes  génitaux  intemes  de  la  femme. 

vp,  l^ksertion  des  faisceaux  musculaires  du  vagin  au  pubis. 

#f .  Faiiceaa  de  la  mdme  Ihiniqae  m\isenlaire  proveuant  de  la  region  de  la  sym  - 
pbyse  saoro-iliaqne. 

ut,  Fauceaux  mnscnlaires  de  rntéros  qui  aooompagneikt  les  pvéoédento  et  eonsti- 
toent  en  grande  partie  le  feuillet  postérieur  des  ligaments  larges. 

•r.  LigMmants  i^cto-ntérins. 

!#•  Ugament  rond  pubien  s'étalant  tar  tonte  la  face  arUéritOffde  f  uterus, 

lo,  Ligament  de  Tovaare. 

Is,  Dgament  rond  snpériemr  oa  lombaire  qni  aocompøgae  et  eaveloppe  les  ▼ats- 
seanz  spermatiques. 

a.  Faisceaux  mnaoulaires  provenant  de  lo  et  s^épanoulssant  et  s*entre-croisant  aveo 
des  faisceaux  5,  ptfovenant  de  Is  dans  répaiøsenr  de  Tovaire,  et  an-del&  dans  Vaile- 
ron  de  la  trompe,  avant  de  s'attacber  k  oe  oonduit  et  an  paviUon. 

a*.  Fusceanx  émanés  de  Tovaire;  6.  Faisceaux  émaaés  directement  da  Ugament 
wad  supérieor,  qni  eonstitneut  la  frange  tubo-ovarienne. 


344  MÉMOIRES  ORIGINAUX, 

SUR  LA  SENSIBILITÉ  TACTILE 

IT  SUB  m  lOYIN  DB  LA  lESURER 

DANS  UANESTHÉSIE  ET  UHYPERESTHÉSIE, 

PAI  LB  DOCTlUm 

E.  BROtl^IV-SÉftlJARD. 

On  oonnall  les  curieux  resultats  qu'Eraest-Heiiri  Weber  a  obte- 
nus,  en  cherchant  quelles  différences  existent  dans  les  diverses 
parties  de  la  peau,  relativement  'aux  sensations  qu'elles  donnent 
lorsqu'elles  sont  touchées  simultanément  par  les  deux  pointes  d'un 
compas.  On  sait  que  lorsque  ces  pointes  sont  rapprochées  Tune  de 
Tautre,  et  en  dega  d'une  certainelimite,  Tindividu  sur  lequel  Teipé- 
rience  se  fait  n'en  sent  qu'une,  tandis  que  lorsque  les  deux  pointes 
sontplus  éloignées  Tune  deTautreet  au-delå  d'une  certaineli- 
mitey  elles  sont  toutes  deux  senties.  Cette  limite,  en  de^å  de  la- 
quelle  une  pointeseule  est  sentie,  bien  qu'il  y  en  ait  deux^  etau- 
delå  de  laquelle  les  deux  pointes  sont  senties,— cette  limitevarie 
énormément  pour  les  diverses  parties  de  la  peau,  ainsi  que  Weber 
et  vingt  autres  expérimentateurs  Tout  constaté ;  mais  elle  ne  varia 
que  tres  peu  pour  une  méme  partie  de  la  peau  chez  différents  indi- 
vidus  å  rétat  de  santé,  et,  de  plus^  elle  est  la  méme,  ou  å  bien  peu 
pigs,  pour  les  parties  homologues  de  droite  et  de  gauche. 

En  1849,  j'ai  eu  Tidée  de  me  servir  de  ce  précieux  moyen  pour  re- 
connaltre  Texistence  etle  degré  de  Tanesthésie  et  derhyperesthésie. 
Les  resultats  des  recUercbes  que  j'ai  faites  å  cette  époque,  surtout 
dans  le  service  de  M.  Rayer,  å  Thdpital  de  la  Charité,  sont  consignés 
dans  les  Comptes-rendus  des  siances  de  la  Société  de  Biologie,  1849, 
p.  162.  (Voyez  aussi  Gaz.  médic.  de  Paris,  4849,  p.  1012,  et  Tarti- 
cle  Touch  in  Todd's  Cyclopædia  ofAnaUmy  and  Physiology.) 

D'aprés  les  faits  que  j'ai  observés  en  1849  et  ceux  que  j'ai  vus 
depuis  lors,  on  peut,  å  Taide  de  ce  procédé  :  1^  reconnaltre  Texis- 
tenced^une  diminution  ou  d'une  augmentation  desensibilitétactile, 
dans  des  cas  ou,  par  les  autres  moyens,  il  serait  impossible  de  la 
constater ;  2«  reconnaltre  exactement  le  degré  de  la  diminution  ou 
de  Taugmentation  de  sensibililé  tactile;  3*  enfln  s'assurer  d'une 
maniére  précise  des  cbangements  qui  surviennent  dans  les  cas 
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d'anesthésie  oud'hypereslhésiesousrinfluence  des  progrés  de  la 
maladie  ou  de  Taction  des  médicatnents. 

Panni  les  cas  ou  rapplication  despoinles  d'un  compas  m'adonné 
des  resultats  tres  intéressaals,  je  mentionnerai  les  trois  suivants  : 
4»  chez  un  paraplégique,  les  deux  pointes  de  rinstrument,  appli- 
quées  simultanémentsur  Tune  desdeux  jambes,  n'ont  jamais  donné 
que  la  scnsation  d'uDe  poiate,  quelle  que  fftt  la  distance  entre  les 
deux  extréinités,  —  10,  lo  et  méme  20  centimétres,  —  et  quelles 
que  fussent  les  partles  de  la  jambe  ou  le  compas  était  appllqué.  J'ai 
vu  deux  autres  cas  comme  celui-lå,  dans  Tun  desquels  c'était  la 
cuisseetdansTautre  le  bras  ou  le  phénoméne  s'observait.  Il  y  avait, 
dans  deux  de  ces  trois  cas,  perte  de  la  connaissance  du  lieu  d'oii 
Texcitation  venait;lesmalades  sen taientqu'ilsétaient  touches,  mais 
ils  ne  savaient  ou.  Dans  Tautre  cas,  le  malade  indiqualt  que  Timpres- 
sion  provenait  du  voisinage  'du  lieu  d'application  d'une  des  pointes, 
tant6t  Tune,  tantot  Tautre ;  —  2"  dans  un  cas  de  paralysie  du  mou- 
vement  des  membres  inférieurs,le  malade  percevaitla  sensation  des 
deux  pointes  sur  le  dos  du  pied,  méme  å  la  distance  de  5  millimé- 
tres,  tandis  qu'å  Tétat  normal,  dans  le  méme  lieu,  on  ne  pergoit  la 
sensation  des  deux  pointes  que  lorsqu^elles  sont^  au  moins,  å  la  dis- 
tance de  24  å  28  millimétres.  L^liyperesthésie,  dans  ce  cas,  existait 
å  un  degré  excessif,  non-seulement  en  ce  qui  concerne  le  toucher, 
mais  encore  å  Tégard  de  la  sensibilité  å  la  douleur,  au  Troid  et  å  la 
chaleur ;  —  3^  dans  un  cas  de  fracture  du  péroné,  avec  lacération 
du  nerf  péronier,  la  sensibilité  a  été  d'abord  å  peu  pres  compléte- 
ment  perdue,  et  j'ai  pu  constater  la  rapidité  de  son  retour  et  ses 
changements  presque  quotidiens  å  Taide  du  compas. 

La  théorie  de  Weber,  d'aprés  laquelle  la  sensation  d'une  seule 
pointe ,  alors  que  deux  sont  appliquées,  serait  due  å  ce  qu'une 
seule  fibre  nerveusea  été  impressionnée ,  n'est  pas  soutenable,  et 
il  serait  facile  de  montrer,  å  raide  de  flgures,  qu'en  tenantles  deux 
pointes  du  compas  tres  pres  Tune  de  Tautre  et  les  appliquantalter- 
nativement  sur  des  parties  trfes  voisines  Tune  de  Tautre,  une  pointe 
étant  toujours  dans  la  zone  de  Texpérience  précédente,  —on  pour- 
rait  parcourir  toule  la  surface  du  corps  et  ne  donner  partout  que  la 
sensation  d'une  pointe,  d'ou  on  serait  conduit  a  la  conclusion  ab- 

I.  —  U-r  AVKIL  1858.  23 
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surde  qu^U  n'y  a  qu'une  seule  fibre  nerveuse  tactile  pour  toute  la 
peau.  Meissner,  en  supposant  que  les  sensations  d'une  ou  de  deux 
pointes  dependent  des  corpuscules  du  tact,  a  émis  une  opinion  tout 
aussi  inexacte.Dans  le  cas  d^hyperesthésie  que  j'ai  mentionné  ci- 
dmus,  U  faudrait  admettre ,  si  Weber  ou  si  Meissner  avait  raison, 
qu'il  3'est  fait  des  fibres  nerveuses  nouvelles  ou  que  le  nombre  des 
corpuscules  du  tact  6'est  augmenté. 

Depuis  que  nousavons  fait  connattre  Tutilitéde  Femploi  du  com- 
pas  pour  le  diagnostic  des  modifications  morbides  de  la  sensibilité 
lactile,  plusieursmédecins  ont  fait  usage  de  ce  procédé.  Nous  ei- 
teroDS  surtout  le  docteur  R.  B.  Todd  ,  un  des  praticiens  les  pJus 
émineats  de  Londres,  et  le  docteur  E.  H.  Keveking ,  Thabile  direc  ^ 

teur  de  Texcellente  Revue  anglaise, 
The  Brilish  and  Foreign  Medico- 
Chirurgical  Review.  Dans  le  dernier 
numéro  de  ce  Journal  (January  1858, 
p.  281)  se  Irouve  une  note  sur  un 
mithésiométre,  par  le  docteur  Sieve- 
king.  Cet  instrument  n'est  rien  autre 
chose  qu'un  compas  d^épaissetu-  lé- 
gérement  modiflé.  Un  compas  d'é- 
paisseur  étant,  en  effet,  supérieurau 
compas  des  mathématiciens,  nous  en 
avons  fait  construire  unquidiffére,  å 
certains  égards ,  de  celui  qui  est  re- 
présenté  dans  la  Revue  anglaise. 
—  Voyez  la  flgure  ci-contre  (1).  On 
-D-.  trouve  dans  tous  les  traités  récenls 
-/iJdephysiologie  des  tables  indiquant, 
pour  les  diverses  parties  du  corps,  å 
rétat  normal,  les  dislances  limiles 
oil  Ton  commence  et  ou  Ton  cesse  de 
sentir  les  deux  pointes  du  compas 
(suivant  qu'on  les  rapproche  ou  qu^on 
^v^^^/v'      leséloigne). 

(I)  Cet  instrument  a  éié  fabriqué  par  M.  Luer,  place  de  TKcole  de  Médecine. 
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A  UEXISTENCE  D  UNE  GÉNÉRATION  SEXUELLE 
CHE^  LES  INFUSOIRES, 

B.    G.    BAIiBlANI, 

Hernbrs  4«  ta  Sodélé  å»  Blotof  ie. 

(Pi^sentée  k  rAcadémie  des  Sciences,  le  29  mars  1858.) 
(PUoch«  lY.) 

La  découyerte  de  la  propagation  de$  Infusoires  par  laproduction 
d'embryons  ou  germes  intemes ,  coDstatée  déjå  chez  un  certaia 
Dombre  d'espéces  appartenant  å  plusieurs  groupes  diflerenU^  a  ou- 
verl  ua  nouveau  champ  de  recherches  dans  rhistoire  du  dévelop- 
pemeai  de  ces  animalcules.  Elle  a  montre,  en  effet,  qu'a  c6té  des 
deux  modes  de  reproduciion  franchement  agame^  par  di  vision  spon** 
tanée  et  pargemmiparité^  seuis  admis  jusqu'alors  dans  cette  classe, 
il  en  existait  un  troisiéme  susceptible  d'une  interprétation  toute  dif« 
férente^  et  qui  avait  au  moins  ce  point  de  contact  avec  la  reproduo- 
tion  par  embryoos  des  espéces  seiuées  supérieures,  que^  da 
méme  que  chez  ces  derniéres,  lee  jeunes  se  forment  ici  dans  Tinté- 
rieurméme^  sinop  dausunecavité  spéciale  du  parentqui  leurdonne 
naissance.  Mais  personne^  jusqu'ici^  n'a  encore  sigDalé  que  la  for- 
loaiiqn  des  embryons  cbez  les  Infusoires  tdi  accompagnée  de  quel- 
ques-unes  des  oirconstances  qui  caractérisent  d'une  maniére  indu* 
bitable  une  génération  s'accompiis8ant  å  Taide  d'appareils  sexuete 
distinete.  Stein-  un  des  premiers,  a  appelé  Tatteption  sur  le  rAle 
que  joue  le  noyau  dans  cette  production,  mais  il  a  pense  que  les 
germes  sedéveloppaient  å  la  surfoce  de  ce  dernier  corps  par  un  pbé- 
nornene  de  bourgeonnement  qui  les  assimilerait  plut6t  å  des  bul- 
IttUes  ou  bourgeons  caducs  qu'å  des  embryons  provenant  d'æufs 
técondés. 

Mes  observations  personnelles  m'ont  conduit  å  envisager  d'une 
maniére  difTérente  Torigine  de  ces  corps;  j'espére  étre  a^z  heu- 
reux  pour  démontrer  que  les  pbénoménes  qui  accompagnent  leur 
formation  rentrent  complétement  dans  Tordre  de  ceux  qui^  chez 
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les  animaux  supérieurs,  caractérisent  essentiellement  la  génération 
sexuelle.  Ne  pouvant m'étendre  beaucoup,  dans  cette  Note,  surles 
faits  qu'il  m'a  été  donné  d'observer  et  qui  se  rapportent  déjå  å  six 
ou  sept  espéces  representant  des  groupes  différents^  je  me  couttn- 
terai  de  donner  ici  une  esquisse  rapide  des  phénoménes  relatifs  &  la 
reproduction  par  embryons  de  celle  d'enire  elles  ou  j'ai  pu  les  sui- 
vre  lepluscomplélement^  la  Paramécie  verte^  Paramecium  bursaria 
deFocke  {Loxodes  bursaria^Ehvh.). 

De  méme  que  cbez  presque  tous  les  Infusoires,  il  existe  dans 
cette  espéce  un  noyau  qui  se  trouve  ici  accompagné  d'un  petit  corps 
lenticulaire  ordinairement  loge  dans  une  excavationdu  noyau,  pres 
de  Tune  de  ses  extrémités,  et  décrit  généralement  sous  le  nom  assez 
impropre  de  nucléole. 

Pendant  plusieurs  générations,  les  Paramécies  se  multiplient 
par  scission  spontanée,  chacun  des  deux  individus  nouveaux  obte- 
nant  une  rooitié  du  noyau  primitif.  Tel  est  le  phénoméne  fort  sim- 
ple^ie  ce  mode  de  reproduction;  mais  sousFinfluence  de  conditions 
encore  ignorées,  Tespéce  se  propage  d'une  maniére  toute  différente 
et  au  milieu  de  phénoménes  bien  plus  complexes  que  ceux  qui  ont 
preside  å  la  multiplication  par  fissiparité.  Dans  ce  nouveau  mode, 
nous  verrons  en  eiTet  se  prononcer  la  signiflcation  anatomique  reelle 
du  noyau  et  du  nucléole,  dont  le  rfile,  si  Ton  excepte  le  fractionne- 
ment  du  premier  de  ces  deux  organes  dans  Tacte  de  la  diyision  spon- 
tanée,  a  été  entiérement  passif  jusqu'alors.  Cest  en  effet  å  leurs  dé- 
pens  que  vont  se  former  les  elements  reproducteurs  måles  et  fe- 
melles  qui  caractérisent  ce  mode  de  reproduction. 

Lorsque  Tépoque  est  arrivée  ou  les  Paramécies  doivent  se  pro- 
pager avec  le  concours  des  sexes,  on  les  voit  se  rassembler  sur  cer- 
tains  points  du  vase,  soit  vers  le  fond,  soit  sur  les  parois.  L'accou- 
plement  est  toujours  précédé  de  certainspréliminaires  assez  curieux 
å  observer,  mais  sur  lesquels  nous  ne  pouvons  nous  étendre  ici. 
Bientfit  on  les  trouve  accouplés  deux  å  deux,  accolés  latéralement 
et  comme  enlacés,  les  extrémités  semblables  dirigées  dans  le  méme 
sens  et  les  deux  bouches  appliquées  étroitement  Tune  sur  Tautre. 
Dans  cet  étal,  les  deux  individus  conjugués  continuent  å  se  mou- 
voir  avec  agililé  dans  le*  liquide  et  en  tournant  constamment  au- 
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tour  de  leur  aie.  Rien  n*annonce,  avant  raccouplement,  les  chan- 
gements  considérables  qui  vont  se  passer  dans  le  noyau  et  dans  le 
nucléole  qui  Taccompagne.  Cest  pendant  la  copulation  méme^  dont 
la  durée  se  prolonge  pendant  cinq  å  six  jours  et  davantage^  que 
6'opére  leurtransformation  en  appareils  reproducteurs  sexuels. 

Le  nucléole  a  subi  un  accroissement  considérable  et  s'est  trans- 
fonne  en  une  sorte  de  capsule  de  forme  ovale^  dont  la  surface  pre- 
sente des  lignes  ou  stries  longitudinales  et  paralléles.  Presque  tou- 
jours,  il  ne  tarde  pas  å  se  partager^  suivant  son  grand  axe,  en  deux 
ou  plus  souvent  en  quatre  parties  qui  continuent  å  s'accroltre  indé- 
pendamment  les  uns  des  autres  et  d*une  maniére  fort  irréguliére, 
et  constituent  autant  de  pocbes  ou  capsules  secondaires.  A  une 
époque  encore  yoisine  du  partage^  ces  demiéres  se  montrent  com- 
posées  d'une  membrane  eitrémement  flne^  enyeloppant  un  faisceau 
de  petites  baguettes  courbes  s'étendant  d^une  extrémité  å  Tautre  de 
la  poche,  renftées  vers  le  milieu,  plus  amincies  aux  extrémités.  Ce 
sont  elles  qui^  vues  å  travers  la  membrane  d'enveloppe^  donnent  å 
la  capsule  Tapparence  striée  qui  la  caractérise  et  qui  existe  déjå 
dans  le  nucléole  å  presque  tontes  les  autres  époques  de  la  vie  de 
rinfusoire.  Ellerenferme  en  outre  unliquide  parfaitement  incolore 
et  bomogénc.  Qu'est  devenu  pendant  ce  temps  le  noyau?  Celui-ci 
a  également  changé  de  forme  et  d'aspect;  il  s'est  arrondi^  s*est 
élargi^  sa  substance  devenue  plus  moUe  a  perdu  sa  réfringence,  et 
il  presente  vers  ses  bords  des  échancrures  qui,  pénétrant  de  plus 
en  plus  profondément  dans  sa  masse,  en  isolent  un  ou  plusieurs 
ft-agments  dans  lesquels  un  grossissement  suffisant  permet  d'aper- 
cevoir  un  certain  nombre  de  petites  sphéres  transparentes  avec  un 
point  central  obscur.  D'autres  fois  le  noyau  presque  tout  entier  pre- 
sente cet  aspect  et  se  montre  alors  comme  farci  de  ces  petits  corps 
arrondis  dont  Tanalogie  avec  les  ovules  ne  pent  laisser  le  moindre 
doute.  L'évolution  du  noyau  et  du  nucléole  étant  identique  en 
marcbant  du  méme  pas  chez  les  deux  individ  us  accouplés,  il  en  ré- 
sulte  (en  considérant  des  ce  moment  le  premier  comme  un  ovaire 
et  le  second  comme  un  testicule  ou  une  capsule  séminale)  que  non- 
seulement  chacun  d'eux  possede  les  attributs  des  deux  sexes^  mais 
qu'ils  se  fécondent  Tun  Tautre  et  se  servent  å  la  fois  et  dans  le 
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méme  temps  de  tnåle  et  de  femelle.  Quant  å  cette  fécondalioti  elie- 
tném^y  tout  semble  démontrer  qu'elle  8'opért  å  la  flaveur  d'uii 
éc^ange  que  les  deux  individus  accouplés  font  d'iiiie  ou  de  pltl- 
sieurs  de  leurs  capsules  séminales,  lesquelles,  k  travers  les  ouver- 
tures des  bouches  placées  étroitement  Tune  contre  Tautre,  passent 
du  corps  de  Tutie  des  Paramécies  dans  celui  de  l'au^e ;  c^r  souvient 
on  peut,  sinon  aperceyoir  ce  passage  inéme,  du  moins  surpretidre 
le  moment  ou  une  de  ees  capsules^  déjå  etigagée  dans  Tuiie  des  bfdti- 
ches^  se  trouVe  sur  le  point  de  Trancfair  cette  ouverture.  L'écbange 
d^bu  résulte  la  fécondation  a-t-il  lieu  pour  toutes  les  capsules  dans 
un  seul  et  méme  aecouplement,  ou  bien  dans  autant  d^acbouple- 
ments  successifs  avec  des  individus  différentsT  Cestlåuneqilestion 
dont  la  solution  n'est  pas  aisée,  et  que,  pour  nous  renrermer  dans 
le  champ  de  nos  observations,  nous  ne  chercherons  pas  å  résou- 
dre  ici. 

Quoi  qu'il  en  soit,  chaque  capsule,  aprés  sa  transmission,  con- 
linue  encore  å  s'accroltre  dans  le  corps  de  Tindividu  qui  Ta  re?ue, 
tar  jamais  nous  n'en  avons  trouvé  qui  cussent  atteint  le  toerme  de 
IIbut  développemcnt  chez  des  individus  encore  accouplés.  Elles  al- 
teignentalors  souvent  un  vtolume  plus  considérable  que  le  noyåu 
lui-iiiéme>  mais  jamais  plus  d*une  å  la  fois  n'arrive  å  maturité.  Lors> 
que,  parvenue  å  cét  etat,  on  Téxamine  aptes  Tavolr  exprimée  du 
corps  de  Tlnfusoire,  pour  la  dégagef  des  graiiulations  qui  Ty  mas- 
qUent  toujours  plus  ou  moins^  elle  apparatt  sous  la  forme  dMn  grds 
corps  oVolde  dont  la  surface  presente  une  multitude  de  sirl«  paral- 
lélement  dirigées  dans  le  sens  de  la  longueur  et  qui  k*ésultent  dé 
Talignement  en  series  des  corpuscules  tenfermés  dabs  Tintérieur. 
La  compresston  poussée  jusqu'å  en  amener  la  ruptbr^,  la  montre 
nettemént  formée  par  une  membrane  d'une  ténuité  exlréme  et  un 
contenu  lienfermant  une  innombrable  quantité  de  petits  corpus- 
cules fusiformes,  dont  les  extrémités,  en  raison  de  leur  finesse 
e^tréme,  échappent  bientfttcomplétement  åla  vue.  Aussitftt libres, 
ces  petits  corps  se  montrenl  animés  d'un  mouvcment  de  vacilla- 
tion  et  de  translation  qui  amene  bient6t  leur  dispersion  dans  le 
liquide  ambiant.  Évidemment,  ce  sont  lå  les  spormatozoldes  du 
P.  buTsaria.  L'iode,  Talcool,  Tacide  acétique,  abolissent  instania* 
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nément  leurs  mouvemeuts;  ils  sont  insolubles  dans  ce  dernier 
réactif  concentré,  qui  dissoul  rapidement  au  conlraire  tous  les  au- 
tres  elements  du  corps,  å  rexception  des  granules  verts. 

Cest  ordinairement  du  cinqaiéme  au  sixiéme  jour  qui  suit 
raccouplement,  que  Ton  voit  apparattre  les  premiers  gennes  sous 
la  forma  de  petits  corps  arrondis^  formes  d'une  membrane  que 
Tacide  acétique  met  bien  en  évidence,  et  d'un  contenu  grisåtre, 
påle,  homogene  ou  presque  imperceptiblement  granulé,  ou  Ton  ne 
distingue  encore  ni  noyau  ni  vésicule  contractile.  Ce  n'est  que  plus 
tard  qu'apparai8sent  ces  organes.  Les  observations  de  Stein  et  de  F. 
Cohn  ont  montre  comment  ces  embryoas  quittaient  le  corps  de  la 
mere  sous  la  forme  d^acinétes  garnis  de  tentacules  boutonnés,  véri- 
tables  suQoirs  au  moyen  desquels  ils  reslent  encore  quelque  temps 
adhérents  å  celle-ci  en  se  noiirrissant  de  sa  substance ;  mais  leurs 
recherches  ne  leur  ont  pas  révélé  le  sort  ultérieur  de  ces  jeunes. 
J'ai  pu  les  suivre  assez  longtemps  aprés  qu'ils  s'étaient  détachés  du 
corps  maternel,  et  j'ai  pu  me  convaincre  qu'aprésavoir  perdu  leurs 
su^oirs,  Sleire  entourés  de  cils  vibratiles  et  avoir  obtenu  une  bou* 
che  qui  conimence  a  se  montrer  sous  la  forme  d'un  sllkm  longitu- 
dinal, ils  revétaient  défmitivement  la  forme  de  la  mere,  en  se  péné- 
trant  des  granulations  vertes  caractéristiques  de  cctte  Paramécie, 
sans  avoir  subi  de  plus  profondes  métamorphoses. 

EXPLICATION  !>ES  FIGURE8  DE  LÅ  PLÅ^CHE  Y. 

Fig.  1.  —  ParavMcium  tntnaria  traité  par  1'acide  acétique.  —  o.  Le  noyan.  — 
I.  Le  nucléole.  —  ffi.  Membrane  d'enveloppe  de  ces  denx  corps  écartéa  par  Tactioii 
da  réactif.  —  g.  Grains  de  chlorophylle  qui  donnent  å  Tanimal  sft  coloration  verte. 

Fio.  2.  —  Noyau  et  nucléole  dam  leurs  tnetobranes  d*enveloppe,  chez  une  para^ 
mécie  qui  ne  B'e8t  pas  enoore  reproduite. 

Fig.  3.  Autre  disposltion  pias  rare  des  némes  organes. 

Fig.  4.  —  Individas  en  etat  d^accouplement,  légérement  comprimés  pour  montrer 
les  deux  bouches  en  regard  Tune  do  Tautrc ;  elles  sont  an  peu  écartées  par  Teffet 
de  la  compression. 

Fig.  5  a  18.  —  Transformation  du  noyau  et  da  nucléole  en  organes  de  repro- 
duction  sexuelle.  —  I,  Le  nucléole  (capsule  séminale,  testicule).  —  o.  Le  noyau 
(ovaire).  —  i.  Embryons.  —  v,  Vésicule  contractile. 

Nota.  Tontes  ces  iigares  so  rapport  ent  å  des  individus  pins  ou  moins  comprimés 
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afin  de  rendre  les  parties  iniérieures  visibles ;  on  a  omis  de  representer  les  grannla- 
tions  vertes  pour  ne  pas  compliquer  le  dessin. 

Fio.  6.  —  I.  Nucléole  ayant  pris  la  forme  capsulaire  et  en  voie  de  se  diviser  en 
deux  capsules  secondaires,  chez  chacnn  des  individns  acconplés. 

Fio.  7.  — Le  mSmeorgane  divisé  en  qnatre  parties,  arrivées  au  méme  degré  dedé- 
yeloppement. 

Fio.  8.  -*  Conple  traité  par  Tacide  acétiqne  ponr  rendre  pias  visible  Taspect  strie 
des  capsules  séminales.  —  o.  Noyau  arrondi,  échancré  sur  les  bords. 

Fio.  9  et  10.  •—  Capsules  séminales  arrivées  k  un  etat  de  développement  assez 
avanoé,  isolées  du  corps  de  Tanimal  et  élargies  par  la  compression.  —  m.  Membrane 
d'enveloppe  éoartée  par  Teau.  —  b.  Petits  organes  en  forme  de  baguettes  légérement 
arquées,  disposés  en  faisceau  oommele  montre  la  fig.  8,  mais  que  la  compression  a 
éloignés  ici  les  uns  des  autres  (tubes  spermatiques?) 

Fio.  11.  —  Individus  accouplés,  en  voie  d'échanger  leurs  capsules  séminales. 
Fio.  12.  —  Paramécie  contenant  un  gros  noyau  o  (ovaire)  et  une  capsule  sémi- 
uale  arrivée  an  terme  de  son  développement. 

Fio.  13  et  14.  —  Les  mdmes  organes  extraits  du  corps  de  Tanimal.  —  Fig.  13, 
ovaire  rempli  d*ovules  plus  ou  moins  développés  ;  fig.  14,  capsule  séminale  se  rom- 
pant  spontanément  dans  Teau  et  laissant  échapper  le  fluide  spermatique.  —  t.  Sper- 
matozoldes  isolés^  grossis  600  fois. 

Fio.  15. — Paramécie  contenant  deux  garmes  (embryons)  peu  développés,  n*ayant 
enoore  ni  noyau  ni  vésicule  contractile. 

Fio.  16.  —  Autre  individu  renfermant  trois  germes,  dont  un  presque  entiérement 
développé,  contient  un  noyau  et  one  vésicule  contractile. 

Fio.  17.  — Individu  présentant  5  gros  embryons  arrivés  åmaturité,  traités  par 
Tacide  acétiqne  pour  rendre  visibles  leurs  noyaux. 

Fio.  18.  —  Paramécie  avec  trois  embryoas  contenus  dans  une  sorte  de  pocbe,  et 
dont  un  est  sur  le  point  de  se  frayer  un  passage  å  travers  la  substauce  de  la  mere;  un 
autre  adhére  k  celle-ci  par  ses  expansions  rayonnantes. 

Fio.  19  et  20.-— Embryons  k  forme  d'aoinéte,  prenantune  forme  tant6t  allongée. 
tantot  globuleuse.  —  v.  Vésicule  contractile.  —  n.  Noyau. 
Fio.  21.  —  Un  autre  plus  avancé  reoouvert  de  longs  dis  vibratiles. 
Fio.  22.  -*•  Embryon  commen9ant  k  revOtir  la  forme  de  la  mere;  il  renferme  déjk 
quelqaes  petits  grains  verts  et  ofFre  un  sillon  longitudinal,  indice  de  lexcavation  an 
fond  delaquelle  se  trouvela  bouchechez  les  individus  adnltes. 

Fio.  23.— Noyau  d'au  individu  qni  8'estdéjareproduit*,  il  presente  de  nombreusos 
aniraciQOsités. 
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RECHERCHES  EXPÉRIMENTALES  \åe, 

SUR  LES  PROPRIÉTÉS  PHYSIOLOGIQUES  ET  LES  USAGES' 

DU  SANG  ROUGE  ET  DU  SANG  NOIR 

R  Dl  LEUM  PftlNCIPAUX  BLÉMBIITS    GAZBUZ,  L^OXTGiini  ET  L*ACIDE  CABBOMIQUE. 

(S«  PARTIE.) 

PAE  LB  DOCTEDB 

Dans  le  précédent  numéro  de  ce  Journal  (1)j'ai  essayé  de  dé« 
montrer  les  cinq  propositions  suivantes : 

1.—  Le  sangpossede  deux  propriétés  physiologiques  distinctes,  Vune 
de  nutrition  oude  production  des  propriétés  vitales  des  tissus  , 
rautre  de  stimulation  des  tissus  et  organes  doués  de  propriétés 
vitales. 

II.  —  Le  sang  artériel  et  le  sang  veineux  ne  different  essentiellemeni 
Vun  de  Vautre^  sous  le  rapport  des  propriétés  physiologiques , 
qifen  raison  des  différences  dans  la  quantité  des  gaz  oxygéne  et 
acide  carbonique  que  ces  deux  sangs  contiennent. 

Ul.  — Tousles  tissus  contractiles  peuvent,  aprés  avoir  complétement 
perdu  leurs  propriétés  vitales,  les  recoucrer  sous  fin/luence  de 
sang  chargé  d^oxygéne,  injecté  dans  leurs  artéres. 

IV.  —  Tous  les  tissus  nerveux  peuvent,  aprés  avoir  complétement 
perdu  leurs  propriétés  vitaleSy  les  recouvrer  sous  Vinfluence  de 
sang  chargé  d' oxygéne. 

V.  —  Uencéphale  ,  aprés  avoir  complétement  perdu  ses  fonctions 
et  ses  propriétés  vitales,  peut  les  recouvrer  sous  Vinfluence  de 
sang  chargé  d'oxygéne. 

Je  me  propose  maiatenant  de  montrer  :4®  combien  de  temps 
les  difTérents  tissus  et  organes,  aprés  avoir  perdu  leurs  propriétés 
vitales,  conservent  lepouvoirde  les  recouvrer;  2*  combien  de  temps 
les  propriétés  vitales  peuvent  étre  maintenues  dans  des  organes  ou 
des  membres  séparés  du  corps  ;  3"  quels  sont  les  elements  du  sang 

(1)  N"  1,  Janvjer  1858,  p.  95-122. 
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.  paraissent  étba  ddgenttek  oii  servir  le  pIuB  å  la  production  des 
propriétés  vitales  des  difTérents  tissus  et  organes. 

Ainsi  que  je  Tai  fait  dans  la  premiere  partie  de  ce  travail ,  je 
présenterai  mes  resultats  gédéraux  sous  forme  de  propositions 
dont  j'essaierai  de  donner  la  démonstratioQ. 
Yl.  —  Plu$  Us  organes  musculiairei  conservmt  longtemps  apris  la 

mort  (c'est'a'dire  aprés  la  cessation  de  la  circulation  sangiUne) 

leurs  propriétés  vilales,  plus  ils  sont  longtemps  capables,  apris 

avoir  complétement  peråu  ces  propriétés^  dé  les  recounyrer  soiis 

Vinfluence  de  sang  chargé  d'occygine. 

Pour  le  tissu  musculaire  de  la  vie  animale^  il  est  tres  facile  de 
s'issurer  de  Texactitude  de  cette  proposition.  Nous  croyons  pouvoir 
en  donner  des  preuves  convaincantes ;  mai?  auparavant  il  importe 
d'examiner  quelques  questions  relatives  å  rirritabilité  musculaire, 
questions  qui ,  si  elles  n'étaient  pas  résolues ,  pourraient  laisser 
du  doute  sur  la  valeur  des  faits  que  je  mentionnerai  å  Tappui  de  la 
proposition  énoncée  ci-dessus.  Nombre  de  physiologistes  s'imagi- 
nent  que  rirritabilité  musculaire  dure  bien  plus  de  temps,  aprés 
la  mort,  chez  les  petits  que  chez  les  grands  animaux.  Or  ,  c'est  lå 
une  tres  grande  erreur ,  aumoins  å  Tégard  de  Thomme,  du  chien, 
du  mouton,  du  chat,  du  lapin  et  du  cochon  d'Inde.  En  comparant 
ce  qui  a  été  observé  chez  Thomme,  par  Nysten  et  par  moi-méme, 
avec  ce  que  j*ai  vu  chez  le  chien ,  le  mouton  et  surtout  sur  le  lapin 
et  le  cochon  dlnde,  on  trouve  que  rirritabilité  des  muscles  de  la 
vie  animale  dure  beaucoup  plus  longtemps  chez  Thomme  qui 
meurt  sans  avoir  été  longtemps  malade,  que  chez  ces  différents 
animaux  tues  en  bonne  santé.  Nysten  (i)  a  vu  les  muscles  des 
membres  ou  du  trone  conserver  rirritabilité,  dans  un  cas  27  heu- 
res,  et  dans  plusieursautres  de  40  å  20  heures  aprés  la  mort.  J'ai  vu 
rirrilabiiité  musculaire  durer,  surdeuxsuppliciés,de  12  ål4  heures 
aprés  la  décapitatioil.  Le  niaximum  dedurée  de  rirritabilité  muscu- 
laire que  j'ai  observé  chez  le  lapin  a  été  de  8  heures  et  demie,  et 
chez  les  cochons  dinde ,  8  heures  et  quelques  mioutes.  Yoilå  pour 
rhomme  comparé  å  ces  petits  animaux.  Si  maintenant  nous  com- 

(1)  Recherches  de  physiologie  et  de  chimie  pathol.,  Pam,  1811,  —>  p.  368>371. 
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parong  le  chien^  le  chat  et  le  mouton  aU  lapin  et  au  cochon  d^nde, 
nous  trouvons  que  la  durée  de  rirrltabilité  est,  en  general, 
notablement  moindre  chez  ces  deux  derniers  animaux  que  chez  lés 
trois  autres.  En  ne  tenant  compto  que  du  maximum  de  durée  d'ir- 
ritabilité  que  j'ai  constaté  pour  chacune  des  cinq  espéces,  je  puis 
dontier  les  cfaiflres  suivafcits  : 

Maximum  de  durée  de  Virritabilité  musculaire,  aprés  la  mort : 

l*»  Cbez  le  Cochon  dlnde,  å  peine  plnft  de  8  lietirot 

29  Cfaez  le  Lapin ,    .  8    -*     1/3 

80  Che«  le  Mouton 10    —     1/4 

4«  Ches  le  Chien 11     —    3/4 

5»  Chez  le  Chat 12     —     1/2 

6»  Chez  rHomme  (d' aprés   Nysten).    .    .  27     — 

Ges  ehiffres,  peut-étre,  ne  donneront  pas  une  idée  exacte  des 
diflerences  notables  qui  existent  entre  les  espéces  que  nous  cotti- 
pa^l^.  Pour  se  Men  couVaincre  dii  degré  de  ces  différences>  il  faut 
^oir  q\ieU«  est  la  dtiréé  habituelle  d^  rirrltabilité  muscUlaire  chez 
\m  tres  ghind  nombre  d^individus.  Nous  n'aVons  pas  assez  de  faite 
eonceimattl  le  moUton  et  le  chat;  taais  å  Tégard  dU  chien,  comparé 
au  fetj^in  el  au  cochon  dlnde.  nos  jourtaaux  d^expéri^nces  sont 
liémiAis  dte  feits  d'oii  Ton  peut  conclure,  d'une  maiiiére  certainé, 
qtt«  hl  durée  de  llrritabilité  est,  en  généhd,  å  peU  pres  le  double 
éfaez  le  tbieb  dte  ce  qu^Blle  est  chet  le  cochon  d'inde  et  le  lapin. 

Valentto  (4)  dit  que  les  muscles  rouges  du  cheval  restent  irrlta* 
Mes  ^lii8iciirsheut*es;tåndiBque  ceu^  du  chat,  du  chien  ^et  du 
tej^n  conset^nt  bi^an  moitis  leur  irritabiUté.  Il  croit  que  cette  dif- 
férence  dépend,  en  partie,  de  ce  que  te  refroidissemeiit  est  plus 
lent  chez  te  thesni  que  ehez  ces  autres  amfnaux.  La  méme  idée, 
relativekmnt  å  l'iiifluence  de  la  chaleuri,  a  été  émise  par  nombre 
d'autres  physiologistes.  Nysten  (2)  attrlbue  å  iå  conservation  dé  l^ 
chaleur  animale  la  plus  longue  durée  de  rirritabilité,  dans  cer- 
taines  dreenstances  que  dans  d^autres.  Cest  lå  une  tres  grande 
errtaur,  ainai  que  te  montrent  tes  expériences  suivantes  : 

(1)  Uhrbuch  dfr  Physiol.  df  Menschm,   2«  éd.,  2"  vol.  Ente  Abtheilang,   1847, 
p.  108. 

(2)  X.OCO  cit,,  p.  394-6. 
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Exp.  I.—  Sur  un  chien  mort  par  asphyxie,  je  séparai  le  bassin  en  deux 
moitiés  aussi  égales  que  possible,  et  je  plaqai  rune  de  ces  moitiés,  avec  le 
membre  y  attenant,  a  Tombre,  dans  une  cour  ou  la  température  était  k 
zero  centigrade,  et  je  laissai  Tautre  dans  une  chambre  dont  la  température 
était  de  16  å  17«  cent.  Trois  heures  et  demie  aprés,  la  rigidité  avait  déj& 
commencé  dans  la  jambe  qui  était  dans  la  maison^  et  elle  ne  oommen^a 
que  trois  quarts  d*heure  plus  tard  dans  la  jambe  qui  était  exposée  au  froid. 
Cinq  heures  aprés  la  mort,  il  n*y  avait  plus  de  traces  d'irritabilité  dans  la 
cuisse  qui  était  dans  la  chambre,  et  il  y  en  eut  encore  environ  une  heure 
de  plus  dans  la  cuisse  exposée  au  froid. 

Exp,  II.—  Un  chat  vigoureuxfut  tué  par  asphyxie/et  Tun  de  ses  mem- 
bres  postérieurs  fut  plongé  dans  de  Feau  k  1»  cent. ,  et  Tautre  dans  de 
Teau  qui,  dans  le  cours  de  lexpérience,  varia  entre  23 et  tO®  1/2  cent.  Les 
deux  membres  étaieat  recouverts  de  leur  peau,  et  Teau  n*était  nulle  part 
au  contact  des  muscles.  L*irritabilité  dura  plus  de  sept  heures  dans  les 
muscles  exposés  au  froid,  et  un  peu  moins  de  six  heures  dans  ceux  soumis 
a  la  température  de  23  k  20». 

Je  pourrais  ajouter  beaucoup  de  falts  å  ceux-lå.  Je  me  borne- 
rai  å  dire  que  j'ai  eu  roccasion  de  constater,  un  tres  grand  nombre 
de  fois,  å  Tépoque  ou  j'ai  falt  mes  recherches  sur  la  durée  de  la 
réslstance  å  Tasphyxle  (1),  que  chez  les  olseaux,  comme  chez  les 
mammiféres,  adultes  ou  jeunes,  la  durée  de  rirritabilité  muscu- 
laire  est  bien  plus  grande  si  Tanimal  a  une  température  basse,  au 
moment  de  la  mort,  que  si  sa  température  e^t  au  degré  normal 
pour  les  adultes  de  Tespéce  sur  laquelle  on  expérimente.  Pour  les 
oiseaux  adultes,  en  particulier,  la  différence  est  extrémement  con- 
sidérable.  J'ai  vu  rirritabilité  musculaire  durer  trois  ou  quatre  fois 
plus  longtemps  sur  des  oiseaux  refroidis  avant  la  mort  que  sur 
d'autres  qui  n'avaient  pas  été  refroidis. 

Chez  rhomme,  surtout  aprés  la  mort  par  la  fiévre  jaune,  le  doc- 
teur  Bennet  Dowler  (2)  n'a  pas  remarqué  de  relations  entre  le  degré 
de  la  chaleur  animale  et  la  durée  de  rirritabilité  musculaire  aprés 
la  mort. 

Pour  le  cæur  et  plusieurs  autres  organes  musculaires,  tels  que 
Tæsophage,  le  diaphragme,  la  vessie,  etc.,  il  n'est  pas  vrai  de  dire 

(1)  Voyez  Exjier,  Beiearche»  applied  to  Phynol,,  eto.  1853,  p.  45-55. 

(2)  Experim.  Retearchta  on  the  poti-mortem  ro«)|racli<ily  of  the  miMcJes,  eto.  1846, 
p.  29-23. 


PROPRIÉTÉS  ET  USAGES  DU  SANG  ROUGE  ET  DU  SANG  NOIR.  357 

que  chez  les  petits  mammiféres  leur  irritabilité  dure  plus  long- 
temps  que  chez  les  grands  mammiféres.  II  est  encore  moius  vrai 
de  dire  que  la  conservation  de  la  cbaleur  animale  est  ime  condi- 
tion  fayorable  au  maintien  de  Tirritabilité  dans  ces  organes,  et 
nous  ne  pouvons  nous  expliquer  comment  Valentin  (i)  a  pu  dire 
que  le  froid  est  nuisible  å  la  conservation  de  Tirritabilité  du 
cæur. 

Si  Ton  compare  le  chien  au  lapin,  quant  å  la  durée  de  Tirritabi- 
lite  du  cæuT;  on  voit  que^  chez  le  premier  de  ces  animaux^  la  per- 
sistance  de  cette  propriété  vitale  est  bien  plus  grande  que  chez  le 
second.  H.  Yulpian  {Communication  a  la  Société  de  Biologie),  en 
employant  le  microscope^  comme  Tavaient  fait^  avant  lui^  Re- 
mak  (i),  E.  H.  Weber  (3)  et  Valentin  (4)^  a  constaté  Texistence, 
non-seulement  de  Tirritabilité^  mais  méme  de  mouvements  spon- 
tanés  dans  les  ventricules  du  cæur  d'un  cliien^  96  hewes  aprés  la 
mort.  J'ai  étudié  comparativement  la  durée  des  contractions  des 
fibres  du  cæur  chez  le  chien,  le  lapin  et  le  cochon  d*Inde :  le  maxi- 
mum  a  été  de  53  beures  pour  le  chien^  et  seulement  de  34  et  de 
31  beures  pour  les  autres  animaux.  Ces  recherches,  commencées 
en  hiver  et  coutinuées  jusqu'å  la  fin  de  mars,  ont  donné  un  autre 
resultat,  c'est  que  plus  la  température  a  été  basse,  plus,  en  gene- 
ral, la  durée  de  Tirritabilité  et  des  mouvements  rbythmiques  a  été 
considérable.  Le  diaphragme  nous  a  donné  des  resultats  généraux 
analogues  å  ceux  que  nous  a  fournis  le  cæur  (5). 

(l)Iococ«,,  p.  109-110. 

(2)  Maller'»  Archiv,  1843,  p.  183  et  186. 

(3)  MuUer'8  ircMv.  1846,  p.  501-2. 

(4)  Loeo  etl.,  p.  110. 

|5)  Remak  [loco  etl.)  dit  avoir  observé  des  contractions  rbythmiques  dans  le  dia- 
phragme da  lapia  pendant  \'iDgt-quatre  heures  aprés  la  mort.  11  annonce  quo  les 
mouvements  rhyihmiques  des  faisceaux  muscalures  de  oet  organe  continuent  d^cxister 
mdme  aprés  que  la  moelle  épiniére  a  été  détruite  et  les  nerfs  diaphragmatiques  cou- 
pet. Le  travail  de  Remak  est  de  1S43 ;  il  est  done  antérieur  k  une  Note  dans  laquelle 
j*ai  annoDoé  &  la  Société  de  Biologie  ( voyez  ses  Comples-rendus  pour  1849, p.  160-61, 
et  Gas.  médiCj  1849,  p.  995)  que  les  mouvements  respiratoires  du  diaphragme  (non 
pas  de  faisceaux  isolés  seulement,  mais  de  TorgaDC  entier)  peuvent  continuer  non- 
seulement  aprés  la  section  des  nerfs  diaphragmatiques,  mais  encore  aprés  la  destruo- 
tion  de  la  moelle  épiniére. 
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Tous  les  physiologistes  déclarent  que  rirriUbUUé  musculaira 
dure  plus  longtemps  chez  les  jeunes  mammiférefi  que  cbea  les 
adultes.  Cest  encore  lå  une  grande  erreur.  En  comparani  des  ani- 
maux  nouyeau-nés  å  leurs  måres^  j^ai  constaté  pour  les  espéces 
suiyantes :  le  chien,  le  chat,  lelapin^  que  rirritabilité  dure  bien  plus 
longtemps  ehez  la  mere  que  chez  le  jeune.  Mais  pour  que  Texpér 
rience  donne  ce  resultat,  il  faut  que  le  nouveau-né  soit  å  peu  pres 
å  la  méme  température  que  sa  mere  au  moment  oil  on  le  tue,  et 
qu'il  soit  couTert  de  maniére  å  ne  pas  perdre  sa  clialeur  tres  rapi- 
dement.  En  effet^  si  on  laisse  le  cadayre  d'un  nouveau-né  exposé  au 
froid,  sa  température  6'abaissant  bien  plus  vite  que  celle  de  sa 
mére^  on  trouve  quelquefois  que  son  irritabilité  musculaira  dure 
un  peu  plus  longtemps  que  celle  de  sa  mere;  mais  c^est  lå  un  resul- 
tat de  rinfluence  du  froid  et  non  de  celle  de  Tåge. 

On  a  soutenu  aussi  que  rirritabilité  musculaire  dure  bien  plus 
longtemps  chez  les  vertébrés  å  sang  froid  que  chez  les  vertébrés  å 
sang  chaud.  Il  faut  d^abord  mettre  les  poissons  de  cAté,  car,  chez 
eux,  rirritabilité  musculaire  disparalt  nolablement  plus  vite  que 
chez  les  mammiféres,  quoi  qu'en  dise  Nysten  (i).  Si  Ton  compareun 
batracienåun  chien  ouåun  chat,  on  peut  trouvereffectivement  que 
rirritabilité  des  musclesdes  membres  durebeaucoup  plus  longtemps 
chez  lebatracien  que  chezcesanimaux  å  sang  chaud.  Si  la  tempéra- 
ture de  Patmosphére  est  basse,  c'est  presque  certainement  ce  qui 
arrive  dans  ce  cas;  mais  si  Ton  éléve  la  température  de  Fair  de  ma- 
niére å  ce  qu'eUe  ne  soit  pas  tres  éloignée  de  celle  des  muscles  des 
mammiféres  mis  en  expérience,  on  trouye  que  rirritabilité  disp^ratt 

(1)  Dans  le  livre  tres  imporUnt  [Uech,  de  Phytiol,^  etc.,  ISU),  qni  a  éUbli  sa  ré- 
pntation,  NyaUm  a  souvent  donné,  oomme  oonclnsSons  de  ses  reeherches,  des  opinioiis 
en  désaccord  avec  les  faits  qail  rapporte.  Åinsi,  il  dit  (p.  356)  que  rhomme  et  lea 
quadnipédes  férdent  beaucoup  plw  promptement  que  les  poissons  Tirritabilité  musen 
laire,  et  si  l*on  exaxnine  les  détails  de  s  's  expériences,  on  voit  que  les  faits  qu'il  a 
observés  sont  en  opposition  aveo  sa  conclusion.  Certains  tissas,  cependant,  peuvent 
rester  irritables  pendant  bien  pins  longtemps  ches  les  poissons  que  cbez  les  mammt- 
ftrcs  :  ainsi  le  maximnm  de  duréo  de  Tirritabilité  de  Tiris  que  j'ai  constaté  est  de 
pres  de  qualre  jonrs  dans  riria  d'un  lapin,  tandis  que  j'ai  trouvé  de  rirritabilité  pen- 
dant aei29  jours  dans  Tiris  d'yeux  d'aDguille  extraits  de  rorbite.  (Voycz  ma  Note  m 
Proceedings  of  the  Boyal  Society,  Nov.  1856,  p,  233.) 
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dans  lesmembres  des  batraci^ns  en  yne^deux  ou  trois  heures^tandis 
que  dåps  les  membres  des  mammiféres  elle  dure  souYent  de  deux 
å  quatre  beures^  ou  méme  davantage.  Dans  un  cas,  la  température 
de  Fair  étant  de  36^,  rirritabilité^  dans  les  ipembres  d'une  grenouille 
sur  sept,  dura,  aprés  Tapplication  d'une  ligature  sur  les  vaisseaux 
qui  partent  du  tiæur,  environ  quatre  heures  un  quart :  c'est  le 
maximumquej^aieobservé.  Cbez  les  six  autres  grenouilles,  elle  dis- 
parut  aprés  une  ou  deux  heures,  tandis  qu'uD  membre  de  chien 
conserva  de  Tirritabilité  pendant  quatre  heures  dans  le  méine  mi-r 
lieu.  Il  semble  done  que  la  grande  cause  des  différences  entre  les 
.  batraciens  et  les  mammiféres,  quant  å  la  durée  de  rirritabilité,  dé- 
pende  de  la  différence  de  température.  Je  dois  ajouter  que  j'ai  mis 
les  membres  des  grenouilles  å  Tabri  du  desséchement  en  les  recou- 
vrant  de  linges  humides. 

On  a  dit  aussi  que  la  durée  de  rirritabilité  aprés  la  mort  est  en 
raison  inverse  de  la  quantité  de  respiration  de  Tanimal  pendant  les 
derniers  temps  de  sa  vie.  Cest  surtout  Marshall  Hall  qui  a  soutenu 
cetteprétendue  loi  (i);  si  elle  était  exacte,  rirritabilité  durerait  plus 
longtemps  cbez  les  poissons  que  chez  les  batraciens,  ce  qui  n'est 
pas.  Nous  pourrions  mentionner  bien  d'autres  faits  qui  sont  en 
opposition  avec  cette  prétendue  loi.  Nous  nous  bomerons  å  dire  que 
mémerelativementau  cæur,  dont  rirritabilité  se  perd,  en  general, 
si  vite  aprés  la  mort  chez  les  animaux  å  sang  chaud,  il  y  a  des  cas 
ou  cet  organe  reste  irritable  et  méme  a  des  mouvements  rhyth- 
miques  pendant  plus  longtemps  que  le  cæur  des  batraciens. 
Remak  a  vu  des  contractions  rhy thmiques  dans  le  cæur  d'oiseaux 
et  de  mammiféres  deuxjours  aprés  la  mort.  Le  docteur Emmanuel 
Rousseau  (2)  a  vu  le  cæur  d'une  femme  guillotinée  avoir  encore 
des  mouvements  rhythmiques  vingt-sept  heures  aprés  la  mort. 
J'ai  déjå  dit  combien  de  temps  j'avais  vu  rirritabilité  durer  dans  le 
cæur  des  mammiféres,  et  j'aiannoncéque  M.  Vulpian  avait  observé 
encore  des  mouvements  fibrillaires  quatre-vingt-seize  heures  aprés 
la  mort,  dans  le  cæur  d'un  chiea.  La  plus  longue  persistance  des 

(1)  ArtJcle  IrrUability  tnTodd*8  Cyclopoedia  of  Ånat,  and  Physiol,  vol.  Iii,  p.  34. 

(2)  GEuvrtsdeJohn  Bunter,  Trad.  franvaise,  note  da  tradactenr,  vol.  iii,  p.  140. 
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mouvements  du  cæur  que  j'ai  observée  chez  les  batraciens,  n'a 
pas  été  aussi  considérable  queladurée  observée  dans  ce  dernier  cas. 

Pour  en  finir  avec  Texposition  des  erreurs  qui  ont  cours,  å  Té- 
gard  de  la  durée  de  rirritabilité  musculaire,  je  ne  dirai  plus  qu'un 
mot  relativement  å  Tinfluence  de  Tair.  Nysten  a  soutenu  que  les 
muscles  sourais  au  contact  de  Tair  perdent  plutfit  que  les  autres 
leur  irritabilité.  Les  faits  observés  par  cet  habile  physiologiste  ne 
conduisentpas  å  cette  conclusion,  car  c'est  au  desséchement  que  les 
muscles,  dans  ces  expériences,  ont  dil  laperte  de  leur  irritabilité 
et  non  å  Taction  de  Tair  qui  est,  au  contraire,  une  circonstance 
tres  favorable  h  la  durée  de  rirritabilité,  ainsi  que  Tont  montre 
les  recherches  de  M.  de  Humboldt,  de  G .  Leibig,  de  Valentin,  de 
Matteucci,  deM.  Cl.  Bernard  et  les  miennes. 

Aprés  ce  long  préambule,  je  puis  arriver,  maintenant,  å  Texposé 
de  quelques  expériences  sur  la  durée  (dans  les  muscles  rigides)  du 
pouvoir  de  redevenir  irritables.  En  cherchant  comparativement  sur 
des  chiens  et  deslapins  quelle  est  la  durée  de  ce  pouvoip,  j'ai  trouvé 
qu'elle  est  notablement  plus  grande  sur  les  premiers  que  sur  les  se- 
conds.  Voici  quel  a  été  le  maximum  de  durée  du  pouvoir  de  rede- 
venir irritables  sur  les  animaux  d'cspéces  diverses  : 

x*  Chiens.  6  heures        aprés  la  derniereapparcaced'ixritabiUté. 

20  Chat.  3     —       1?2  —  —  — 

3°  Homme.  3  å  4  heures.  —  —  — 

49  Batracien(gTenouiUe).  3  heupc»  1/4  —  —  — 

50  Lapia  adulte.  2  —  li2  —  —  — 
60  Cochon  d'Inde.  2  —  —  —  — 
7«  Lapin  tres  jeuDe.  1  —  3/4  —  —  — 
80  Pigeon  aduUe.              1     —  —  —  — 

Il  est  probable  que  Ton  trouvera  que  ces  durées  sont  bien  infé- 
rieures  å  la  durée  reelle  du  pouvoir  de  redevenir  irritables.  Dans  ces 
derniers  temps,  sachant  mieux  operer  qu'autrefois ,  j'ai  trouvé  des 
durées  plus  considérables  que  celles  que  j'avais  conslatées  il  y  a  plu- 
sieurs  années,  et  il  est  probable  que  Ton  en  trouvera  encorede  plus 
grandes. 

Jedois  dire  qu'il  y  a,  dans  ces  recherches,  une  cause  d'erreur 
quil  importe  déviler  :  je  veux  parler  de  la  constatation  de  Texis- 
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tence  ou  de  Tabsence  de  rirritabilité  musculaire.  Si  Ton  se  sert  du 
galvanisme,  et  que  l'on  cherche  s'il  se  produit  un  mouvement,  on 
peut  s^imaginer  que  rirritabilité  a  disparu  alors  'qu*elle  a  seulement 
diminué.  11  ne  se  produit  pas  de  mouvement,  et,  quelquefois,  pas 
méme  de  contraction  locale^  et  cependant  rirritabilité  existe  encore. 
J'ai  signalé  depuis  longtemps  cefait^assurément  tres  singulier,  que 
le  cboc  peut  produire  une  contraction  dans  un  muscle  que  le  gal- 
vanisme ne  peut  plusmettre  en  action.  La  persistance  de  rirritabi- 
lité au  cboc  aprés  que  rirritabilité  au  galvanisme  a  disparu,  esttel- 
lement  grande  quelquefois  que,  méme  une  beure  aprés  la  cessation 
de  Tinfluence  excitatrice  du  courant  galvanique,  le  cboc  est  encore 
capable  de  produire  de  Teffet.  11  serait  tres  interessant  de  cbercber 
si,  dans  des  cas  particuliers,  tels  que  ceux  ofi  le  docteur  Bennet 
Dowler  a  vu  des  mouvements  si  énergiques  se  produire,  cbez 
1'bomme,  plusieurs  heures  aprés  la  mort  (1),  le  galvanisme  n'est  pas 
capable  d'en  produire  d'aussi  énergiques.  Cbez  les  animaux  qu'on 
vient  de  tuer,  Texcitation  galvanique  (å  Taide  d'un  appareil  électro- 
magnétique  puissaot)  cause  de  bien  plus  vives  contractions  que  le 
cboc ;  mais  lorsque  rirritabilité  diminue ,  elle  cbange  de  nature  et 
devient  plus  capable  de  se  manifester  sous  Tinfluence  du  cboc  que 
sous  celle  du  galvanisme.  11  importe  done  de  cbercber  si  des  con- 
tractions ne  se  produisent  pas  sous  Tinfluence  du  cboc  quand  on 
veut  étre  silr  que  rirritabilité  musculaire  a  positivement  cessé. 

Quand  rirritabilité  a  diminué  notablement,  le  cboc  ne  produit 
plus  de  mouvements  du  membre,  et  Teffet  de  Texcitation  méca- 
nique  se  localise  de  plus  en  plus.  Si,  alors,  on  examine  Tétat  des 
muscles,  on  constate  ce  qui  suit :  certains  faisceaux  musculaires 
sont  rigides,  tandis  que  leurs  voisins,  dans  le  méme  muscle,  sont 
encore  irritables.  La  rigidité,  en  unmot,  ne  s'emparc  pas  d'un 
muscle  dans  tonte  sa  masse  simuUanément,elle  se  montre  altema- 
tivement,  non-seulenaent  dans  les  divers  faisceaux ,  mais  encore 
dans  les  diverses  parties  de  la  longueur  d'un  méme  faisceau.  Il  ne 
faudrait  done  pas  que  Ton  conclAt  de  la  présence  de  la  rigidité  dans 

(1)  Exptrim,  Besearches  on  the  poit-m<frtem  contractilUy ^  1S46. 

I,  —  ler  AVRtL  1868.  24 
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une  partie  d'uQ  muscle  å  la  perle  de  rirritabilité  dans  le  reste  de  oe 
muscle.Les  durées,que  j^aiindiquées  ci-des9iis,du  pouvoir  de  rede- 
venir  irritables  ont  été  trouvées  sur  des  muscles  qui  avaieat  perdu 
leur  irritabilité  partout 

A  l'appiii  de  cette  proposition  que  plus  rirritabilité  est  grande 
dans  un  organe  muscalaire^  aprés  la  mort,  et  que  plus  elle  tarde  å 
disparattre,  plus  la  durée  du  pouToir  de  redevenlr  irritable  est 
grande,  je  rapporterai  enoore  les  faits  suiyants : 

EXP.  m.  —  Sur  un  chien  empoisonné  par  de  la  picrotoxine  aprés  que 
}*eu8  coupé  le  nerf  sciatique  gaucbe,  la  mort  survint  aprés  dix  heures  de 
convulsions  ou  de  tremblements  presque  constants,  partout,  excepté  dans  le 
membre  paralyse.  Llrritabilité,  fréquemment  et  énergiquement  mise  en 
jeu,  disparut  promptement  dans  tous  les  organeø  musculaires  (1),  exoepté 
dans  la  jambe  gauche  paralysée.  Le  cæur  était  sans  mouTement,  sans  irri- 
tabilité et  déjå  atteint  de  rigidité  dix  minutes  aprés  la  derniére  respiration. 
Le  diapbragmc,  examiné  quelques  minutes  plus  tard,  n*avait  plus  dlrrita- 
bilité.  Les  muscles  du  col,  qui,  dans  lesaccés  d*opi8thotonos,  avaient  été  si 
videmment  contractés,  étaient  hgides  déjå  aix  ou  sept  minutes  aprés  la 
derniére  respiration.  Nombre  de  muscles  des  membres  devinrent  rigides 
tout  aussi  vite,  mais  quelques- uns  restérent  irritables  auchoc  enoore  quel> 
ques  minutes.  Mais  la  rigidité  s'était  établie  partout  (excepté  dans  la  jambe 
paralysée)  en  moins  de  vingt  minutes  aprés  le  dernier  mouvement  respira- 
toire.  J*essayai  vainement  de  faire  revenir  rirritabilité  dans  le  membre 
postérieur  droit  une  heure  aprés  sa  disparition.  De  méme,  sur  le  cæur,  de 
Yaines  tentatives  furent  faites  environ  trois  quarts  d'heure  aprés  la  mort. 
La  jambe  gauche,  qui  n'avait  pas  eu  de  convulsions,  était  eacore  irritable 
trois  heures  aprés  la  mort,  et  la  rigidité  n'y  fat  parfaitement  établie  quuae 
heure  plus  tard,  c'est-å-dire  quatre  heures  aprés  la  mort.  Il  fut  facile  d'y 
faire  revenir  de  rirritabilité,  å  un  degré  assez  considérable ,  trois  heures 
aprés  Tapparition  de  la  ri^dité. 

Cette  expérience  montre  clairementrinfluence  que  nous  youlons 
signaler  å  Tégard  de  la  durée  du  pouvoir  des  muscles  de  réacquéru* 
leur  irritabilité  perdue.  Il  importe  de  faire  remarquer  que  les  deux 
jambes,  pendant  les  iO  heures  de  durée  de  la  vie  aprés  rempoisoii- 
nement,  avaient  i^e^^u  de  la  picrotoxine  et  que,  conséquemmeol, 

(1)  Voyez  les  LoU  des  phénoménet  dynamiqutB  de  l*économie  animale^  dans  le  nn« 
méro  1  dece  jonmaly  p,  8-10.  ' 
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oDoepeuf  pii^imaginerque  la  disparhion  rapide  de  Firritabilité 
et  rinsuccés  des  essais  <}ue  yai  faits  pour  la  rétablir  ont  dépendu 
d'uoe  modification  directe  des  mtiscles  par  la  picrotoxine. 

Quant  au  cceur^  ce  n'est  pas  non  plus  par  suite  tfulie  action  directe " 
de  la  picrotoxine  qa'il  a  perdu  son  irtitabilité  si  prompftement^ 
mais  bien  par  Faction  de  deux  cåuses,  dont  les  {diysioiogistes  étu- 
diant  Taction  des  poisons  sur  le  cæur  ontle  grand  tort  de  ne  pas  te* 
nir  assez  compte :  la  premiere  est  que  le  cæur^  sous  l^influence  de 
rasphyxie  due  au  spasme  des  muscles  respirateurs^  a  des  mouve- 
ments  d'une  yioknce  extréme  qui  épulsént  son  irritabilité ;  la  se- 
coode  est  que  le  cæur  recoit  moins  d^otygene  qu'å  Tordinaire  et, 
eonséquemment^  ne  peut  pas  reparer  les  pertes  qu'il  éprou^e.  Si 
Ton  iujeote  du  sang  chargé  de  plcroto^inedans  un  cæur  demammi- 
fére  (dans  les  artéres  cardiaques  et  dans  les  cayités),  on  ne  trouve 
pas  que  Tirritabilité  ydure  mdns  que  si  on  n^a^ait  pas  fait  cette  in- 
jection,  et  Ton  constate  qae  le  retour  de  rirritabilité  peut  se  faire 
qodques  heures  aprés  sa  disparitlon,  mém  e  å  Taide  de  saog  conte^ 
naut  de  la  picrotoxine.  Ainsi  done,  de  Fexpérienee  préeédente  on 
peut  eonclure  pour  le  cæur  comme  pour  les  muscles  de  la  vie  aHi* 
male,  qøeladuréedo  pouvoir  de  rétablissement  de  rirritabilité  est 
d'autant  plus  grande  que  rirritabilité  est  å  un  degré  plus  considé- 
rable  au  moment  de  la  mort. 

D'autres  expériences  qu'il  est  inuiite  de  mentionner  ont  donné 
les  resultats  suivants : 

V  Eq  general*  pluslatempérature  des  oi^anes  contractilesetcelle 
de  Tatmosphére  ambjante  est  basse,  plus  il  est  longtemps  possible 
de  faire  revenir  rirritabilité  de  ces  organes  aprés  sa  compléte 
disparition. 

2*  En  general,  les  organes  contractiles,  chez  les  animaux  adultes, 
gardent  plus  longtemps  que  chez  les  animaux  nouveau-nés  ou  tres 
jeunes,  le  pouvoir  de  réacquérir  leur  irritabilité  aprés  sa  compléte 
disparition. 

Ces  resultats,  rapprochésdes  faits  que  nous  avons  rapportés  pour 
démontrer  que  rirritabilité  musculaire,  aprés  la  mort,  contraire- 
mont  å  ce  qu'on  croit,  dure  phis  å  une  basse  température  qu'å  une 
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température  élevée,  et  chez  les  animaux  adultes  quebhez  les  jeunes, 
sont  d'exceUents  arguments  en  faveur  de  la  proposition  que  nous 
voulons  établir,  å  savoir  que  rirritabilité  musculaire  peut  étre  ré- 
tablied'autantplustard,  aprésavoir  cesséd'exister,  qu'elle  était  plus 
énergique  au  moment  de  la  mort.  Gomme  complément  des  faits 
rapportés  ci-dessus^  åTappui  decette  proposition,  nous  renyerrons 
le  lecteur  å  ce  que  nous  avons  déjå  dit  å  ce  sujet  dans  la  premiere 
partie  de  ce  travail,  p.  113-H4. 

Si  Ton  rapproche  les  faits  que  nous  avons  mentionnés  dans  une 
Note  sur  la  Rigidité  cavadérique  {\)  de  ceux  sur  lesquels  se  fonde  la 
proposition  dont  je  viens  de  parler^  on  est  conduit  å  penser  que  tres 
probablement  il  y  a  tine  similitude  tres  grande  entre  ces  deux 
cboses :  pouvoir  de  redevenir  irHtdble  et  pouvoir  de  redevmir  rigide 
spontanément.  Quoi  qu'il  en  soit^  il  est  certain  que  les  conditions 
favorables  å  la  durée  de  la  faculté  de  redevenir  rigides  sont  aussi 
favorables  å  la  durée  du  pouvoir  de  redevenir  irritables.  Nous 
pouvons  ajouter  qu'i1  est  extrémemeut  probable  que  tant  que 
des  muscles  rigides  conservent  la  faculté^  lorsqu'on  les  a  déraidis 
mécaniquement,  c'est-å-dire  en  les  allongeant,  de  redevenir  raides 
spontanément^  ils  ont  aussi  la  puissance  de  redevenir  irritables. 

VU.  Pltis  les  nerfs  et  les  centres  nerveux  conserve^it  longtemps 
leurs  propriétés  vitales  et  leurs  fonclions,  apris  la  cessation  com- 
plite  de  la  respiration  ou  de  la  circulation,  plus  il  est  longtemps  pos- 
sible  de  faire  revenir  ces  propriétés  et  ces  fonctions,  sous  Vinfluence 
de  sang  chargé  Soxygene. 

On  sait  que  le  cerveau  perd  plus  vite  ses  fonctions  que  les  autres 
parties  des  centres  nerveux  ne  perdent  leurs  propriétés  vitales  quand 
la  circulation  ou  la  respiration  est  arrétée.  Or,  c'est  le  cerveau  qui, 
de  tontes  les  parties  du  systéme  nerveux,  est  le  moins  capable 
d^étre  tardivement  rappelé  å  la  vie  aprés  avoir  perdu  son  activité 
fonctionnelle. 

La  moelle  allongée  et  la  moelle  épiniére,  qui  perdent  leurs  pro- 
priétés vitales  et  leurs  fonctions  avant  que  les  nerfs  moteurs  n^aient 

(1)  Voyezp.  209  de  oejoamnl. 
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perdu  la  motricité,  ne  peuyeat  pas  reprendre  ces  propriétés  et  ces 
fonctioDS  aussi  tard  que  les  nerfs  reprennent  la  motricité. 

Jusqu^ici  la  plus  longue  periode  aprés  laquelle  il  m'a  été  possible 
de  faire  reyenir  la  yie  dans  le  cerveau  a  été  de  yingt-deux  minutes 
seulement^  aprés  la  mort  apparente  de  cet  organe,  tandis  que  le  re- 
tour  å  la  yie  pour  la  moelle  épiniére  a  été  possible*  une  fois,  plus 
de  quaraate  minutes  aprés  la  disparition  de  la  circulation.  Quant 
aux  nerfs  moteurs,  ils  ont  retromé  leur  propriété  vitale  essentielle 
pres  de  trois  heures  aprés  Tavoir  perdue. 

J'ajoute  que  c^est  chez  un  chien  boule-dogue^  nouveau-né,  que 
j'ai  vu  le  retour  de  la  vie  du  ceryeau  et  de  la  moelle  épiniére  aussi 
tard  que  je  yiens  de  le  dire.  Or,  chez  les  mammiféres  nouveau- 
nés,  la  yie  du  ceryeau  et  de  la  moelle  épiniére  persiste,  on  le  sait, 
tres  longtemps  aprés  la  cessalion  de  la  respiration  ou  de  la  circu- 
lation. Cest  done  lå  un  fait  tres  favorable  å  la  proposition  énoncée 
ci-dessus. 

Le  cas  dans  lequel  j'ai  vu  reyenir  Texcitabilité  d*un  nerf  moteur 
trois  heures  aprés  sa  disparition  est  encore  un  fait  å  Tappui  de  cette 
proposition.  Cétait  sur  un  des  membres  postérieurs  d'un  chien  yi- 
goureux;  j^avaisamputé  cemembre,et  je  constatai  que  Texcitabilité 
du  nerf  sciatique  y  disparut  en  quarante  minutes.  Sur  d'autres 
chiens,  sur  lesquels  Texcitabilité  du  nerf  sciatique  disparut  en 
quinze,  yingt  ou  yingt-cinq  minutes,  j'ai  essayé  vainement  de  la 
faire  revenir  trois  heures  aprés  sa  disparition. 

Vin.  Dans  des  membres  séparés  du  corpSy  Virritabilité  muscu^ 
laire,  sous  Vinfluence  de  sang  chargé  d^oxygéne,  peut  eire  augmen- 
tie  au  point  que  les  excitations  produisent  notabkment  plus  d^effei 
qu'elles  n*en  produisaient  sur  le  membre  dans  ses  conditions  nor-- 
males. 

Cette  proposition  n'a  pas  besoin  d'un  long  commentaire :  je  me 
bomerai  å  rapporter  Texpérience  suiyante : 

EXP.IV.  —  Jecoupe  la  moelle  épiniére  en  travers,  å  la  region  dorsale,  sur 
un  lapin  vigoureux.  L'irritabilité  des  muscles  paralyses  augmente  dans  ce 
cas,  ainsi  que  je  Vai  signalé  depuis  bien  longtemps.  Deux  heures  aprés 
Topération,  je  m^assure  de  leffet  produit  sur  les  membres  postérieurs  par 
rapplication  d*un  courant  galvanique  d*unc  certaine  force ;  puis  je  tue  Tani- 
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mal  ptr  ^ouv^^ture  du  thorax.  J'injecte  eniuite  du  sang  trea  chargé  d'oxy-^ 
gene  par  rUiaque  primitive  gaucbe.  Euviron  une  heure  apréa  le  commen- 
cement  des  injections,  j'examine  de  nouveau  Tétat  de  rirritabilité  muspulaire 
et  je  constate  qu*elle  est  -plus  vive  qu*å  Tétat  normal.  Les  mouvements 
prodiiits  alore  sont  plus  rapides  et  plus  étendus  que  ceux  qui  avaient  lieu 
avant  rinjection  du  sang ,  lorsque  la  circulation  normale  8*opérait  dans  le 
membra. 

Depuis  répoque  ou  j'ai  fait  cetle  expérience,  je  l'ai  répétée  nom- 
bre  de  fois,  en  la  variant  plus  ou  moins,  et  j'ai  toujours  obtenu  ce 
resultat,  que  des  injections  abondantes  de  sang,contenant  bien  plus 
d*oxygéne  que  le  sang  arlériel  normal,  font  augmenter  rirritabilité 
musculaire. 

IX.  — Virrilahiliii  musculaire  semble  pouwir  eire  maintenue  in-- 
définiment  dans  des  membres  séparés  du  corps  ei  dans  lesquels  on 
injecie  du  sang  chargé  d*oxygéne. 

Je  ne  donnerai  ici  que  les  détails  de  Tune  de  mes  expériences,  la 
premiere  que  j'ai  faite.  J'ai  déjå  publié  la  plupartdes  particularités 
importantes  de  cette  expérience  (4). 

Exp.  V.  —  Sur  un  lapin  adulte,  tres  vigoureux,  tué  par  hémorrhagie, 
la  rigidité  cadavérique  avait  atteint  les  muscles  des  deux  membres  postié- 
rieurs,  a  Texception  de  quelques  faisceaux,  deux  heures  aprés  la  mort.  Je 
fis  alors  une  premiere  injection  de  sang  défibriné  par  Textrémité  supé- 
rieure  da  Tartére  fémorale  du  membre  postérieur  droit,  et  je  recueillis  le 
aang  qui  8'écoulait  par  les  veines.  Ce  sang,  défibriné  de  nouveau  et  aéré 
par  le  battage,  fut  encore  injecté  å  plusieurs  reprises,  et,  auboutde  quinxe 
minuteS;  je  constatai  que  la  rigidité  de  la  jambe  et  méme  de  la  cuisse  i^vait 
disparu  et  que  rirritabilité  musculaire  avait  reparu.Trois  heures  aprés  la 
mort,  les  muscles  du  membre  injecté  (le  droit)  étaient  encore  irritables  et  le 
membre  postérieur  gauche  était  parfaitement  rigide  et  sans  la  plus  légére 
trace  d'irritabilité.  Uhe  demi-heure  plus  tard,  la  rigidité  avait  recommencé 
dans  le  membre  drøit ;  j*y  injectai  de  nouveau  du  sang  chargé  d'oxygéne, 
et  la  rigidité  y  fit  bientot  place  k  rirritabilité.  A  partir  de  ce  moment  jus- 
qu'å  onze  heures  du  soir  (la  mort  av^t  eu  lieu  k  aix  heures  du  matin). 
des  injections  tres  fréquentes  de  sang  furent  faites  dans  le  membre  gauche 
et  la  propriété  vitale  des  muscles  y  fut  maintenue.  Quant  au  membre  pos- 
térieur droit,  il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'il  resta  rigide. 

De  onze  heures  du  soir  å  six  heures  du  matin,  le  lendcmain,  une  abon- 

(1)  NtW'York  Medieal  Timtå^  Mptember  1852,  p.  358. 
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dånte  injection  de  sang  fut  faite  de  vingt  en  vingt  ou  vingt-cinq  minutes. 
L*imtabilité  n'était  pas  énergique,  mah  elle  existait  dans  tous  les  muscles 
du  membre.  De  six  heuree  du  matin  k  troia  beures  du  soir,  les  injections 
forent  faites  encore  plus  fréquemment ;  mais  je  fus  obllgé  de  les  interrompre 
de  trois  beures  å  qnatre  beures  et  demie ,  et  &  ce  dernier  moment  le 
membre  était  devenu  rigide ,  quelques  faisceaux  musculaires  cependant 
ajant  eneore  de  rirritabilHé.  D'abondantes  injections  furent  faites  de  nou- 
veau  et  la  rigidité  disparut  pour  faire  place  å  rirritabilité,  Jusqu*å  onze 
beures  du  soir,  de  nouYeiles  injections  furent  faites  tres  souvent,  et  rirrita- 
bilité fut  maintenue.  Je  fus  alors  obligé  d*abandonner  Texpéri^nce.  A  ce 
momeiit,  rirritabilité  était  eneore  tres  forte  dans  tous  les  muscles  du 
membre,  exæpté  dans  les  eztrémitée  pelviennes  des  muscles  de  la  cuisse, 
ou  le  sang  n^avait  guére  pteétré.  Le  lendemain  matin,  le  membre  était  at- 
teint  d'une  rigidité  cadavérique  énergique.  L'autre  membre  postérieur  avait 
perdu  sa  rigidité,  la  putréfaetion  y  ayant  déjå  commencé.  Trois  jours  aprés 
la  mort  de  ranimal,  la  rigidité  était  tres  forte  dans  le  membre  injecté  et 
Tautre  membre  était  dans  un  etat  avancé  de  putréfaction.  Ainsi,  quarante 
et  une  beures  aprés  la  mort,  le  membre  injecté  était  encore  tres  irritable ; 
il  était  en  pleine  rigidité  k  la  quarante-huitiéme  beure.  Mais  la  rigidité  n*y 
fut  remplacée  par  la  putréfaction  qu'å  la  quatre-vingtiéme  beure,  et  la  pur 
ttéfaetion  n'y  fut  tres  manifeste  qu'å  la  quatre-vingt-quatorziéme  beure. 
L'atttre membre,  dnq  beures  ^prés  la  mort,  était  en  pl^ne  rigidité;  la  pu- 
tréfaction y  rempla<^  la  rigidité  k  la  quarante-buitiéme  beure,  et  la  putré^ 
fiction  était  tres  avancée  h  la  aoixante*dixiéme  beure. 

Dans  UDe  autre  eipérience  analogue  å  la  précédente,  j'ai  vu 
i*irntabilité  persister  plus  de  50  heures  aprés  la  mort.  EUe  semblait 
alors  étre  aussi  énergique  qvie  10  ou  i2  minutes^aprés  la  mort^  mo- 
ment oil  j'ai  cherché  quel  effet  produisait  un  courant  galvanique 
d'une  force  peu  considérable. 

Ai-je  le  droit  de  conclure,  de  ces  expériences,  que  rinjection  de 

sang  défibriné  pourrait  suffire  k  entretenir  indériniment  et  parfai- 

temeni  rirritabilité,  c^est-å-dire  la  vie  iocale  dans  un  membre  sé- 

paré  du  corps?  Gela  semble  au  moins  tres  probable,  car,  je  le  ré- 

péte,  11  n*y  avait  pas  de  différences  sensibles  entre  le  degré  de 

rirritabilité  musculaire,  cinquante  et  quelques  heures^  que  dix 

minutes  aprés  la  mort. 

-   ( La  suite  au  prochain  numéro,  ] 
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Anatomie  comparée  du  åysteme  nerveux  eonsidéré  dans  ses  rapports 
avec  Vintelligence,  par  F.  Leuret  et  P.  Gratiolet,  2  vol.  iii-8,  avec 
un  atlas  in-folio  de  32  planches  gravées.  Paris,  1839-1857.  —  Chez 
J.-B.  Bailliére  et  fils,  éditeurs. 

Cet  ouvrage  important  se  compose  de  deux  volumes  dont  Tun,  qai  a  déjå  • 
eu  un  succes  legitime,  a  été  pubiié  il  y  a  vingt  ans,  et  dont  Tautre,  qui  est 
Toeuvre  exclusive  de  M.  Gratiolet,  vient  de  paraitre.  Du  premier  volume 
nous  ne  dirons  que  peu  de  chose.  Son  auteur,  Leuret,  est  mort  sans  ache- 
ver  Tceuvre  k  laquelle  il  avait  consacré  tant  d^années  de  travail.  C*est  Ik 
un  malheur.  pour  la  science  autant  que  pour  la  réputation  de  ce  regrettable 
biologiste.  La  grande  idée  de  chercher  les  rapports  de  rinte!ligence  avec 
le  systéme  nerveux,  ne  lui  appartient  certes  pas,  car  elle  est  presque  con- 
temporaine  des  premieres  recherches  faites  par  les  anciens  sur  le  cerveau, 
mais,  en  réunissant  et  en  étudiant  avec  soin  les  falts  connus,  puls  en  les 
comparant  å  ceux  qu'il  a  découverts,  pour  en  tirer,  avec  reserve,  les  con- 
clusions  qui  lui  ont  paru  évidentes,  Leuret  a  fait  une  æuvre  qui  durera, 
tout  incompléte  qu'elle  soit. 

Le  volume  de  M.  Gratiolet  ne  compléte  pas  cette  æuvre,  non  pas  qu'il 
ait  négligé  de  discuter  aucune  des  grandes  questions  dont  Leuret  s'était 
proposé  la  solution^  mais  parce  qu'il  le  fait  k  sa  maniére  et  k  un  point  de 
vue  tres  different  de  celui  de  son  prédécesseur. 

Le  livre  de  M.  Gratiolet  se  compose  de  trois  parties,  dont  deux  tres  dé- 
veloppées.  La  premiere  partie  a  pour  objet  lanatomie  des  centres  nerveux 
cérébro-rachidiens  de  i'homme  et  des  primates ;  la  seconde  n'est  guére 
qu'une  ébauche,  mais  fort  interessante,  de  Tbistoire  expérimentale  du  sys- 
téme nerveux  central;  enfinla  troisiéme  partie,  qui,  a  elle  seule,  est  tout 
un  ouvrage,  a  pour  objet  Tintelligence. 

En  outre  de  ces  trois  parties,  Touvrage  contient  une  introduction  tres 
digne  d'intérét.  M.  Gratiolet  y  insiste  beaucoup  sur  ce  fait  anatomique  et 
pbysiologique,  que  certaines  cellules  de  la  moelle  épiniére  sont  de  véri< 
tables  centres,  vers  lesquels  convergent  les  fibres  sensitives  et  d'ou  rayon - 
'nent  des  fibres  motrices.  11  affirme  que  nopibre  de  cellules  de  la  moelle 
épiniére  communiquent  entre  elles,  par  leurs  prolongements,  et  ilcroit  avoir 
été  le  premier  a  démontrcr  cette  communication.  Il  nous  permettra  de  lu 
faire  remarquor  que  R.  Wagner,  dont  il  cite  une  communication  datée  du 
16  janvier  lb54,  å  la  société  de  Gættinguo,  avait  déjå  fait  plusieurs  com- 
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munications  sur  ce  méme  sujet,  k  la  méme  société,  a  partir  du  6  février 
1650.  Mais  bien  que  M.  Gratiolet  soit  loin  d'aYoir  la  prioritéå  cet  égard, 
puisque  ses  recherches  datent  de  1852,  elles  n'en  sont  pas  moins  tres  in- 
téressantes  et  elles  apportent  å  Tappui  des  affirmations  si  contestées  du  Bio- 
logiste  de  Gættingue,  de  nouvelles  affirmations  d'une  grande  valeur. 

Guide  par  les  resultats  deises  recherches  sur  la  disposition  des  elements 
de  la  moelle  épiniére,  M.  Gratiolet  conclut  que  chaque  segment  de  cet  or- 
gane  peut  étre  considéré  comme  un  centre  particulier  d'action,  tout  en 
admettant  qu*å  Poccasion  de  Texcitation  d'un  seul  segment  la  modifica- 
tion  se  prolonge  dans  toute  Tétendue  de  la  chaine  ou  de  1»  tige  nerveuse, 
en  avant  et  en  arriére  du  point  qui  a  re^u  Texcitation.  Tous  les  pbysio- 
logistes  aujourd*hui  sont  de  Tavis  de  M.  Gratiolet ,  k  cet  égaixi,  et  nous 
ne  mentionnons  son  opinion  que  pour  signaler  Tharmonie  qui  existe  k 
ce  sujet  entre  les  conclusions  des  anatomistes  et  celles  des  pbysiologistes. 

La  qu  es  tion  de  savoir  quelle  est  la  nature  de  la  chaine  nerveuse  des 
invertébrés,  question  que  nombre  d'anatomistes  considérent  comme  ré- 
solue  ,  est  encore  débattuc  par  M.  Gratiolet,  qui,  aprés  avoir  fait  subir 
quelques  modificationså  ropiniond'apréslaquelIe  cette  chaine  ganglionnaire 
serait  Tanalogue  du  giand  bympathique  des  vertébrés,  Tadopte  en  essayant 
de  la  fonder  sur  des  considérations  tres  ingénieuses ,  mais  k  notre  avis 
insuffisahtes.  Il  est  å  re|^*etter  que  ce  savant  anatomiste  n'ait  pas  tenu 
oompte  des  faits  que  Texamen  microscopique,  Texpérimentation  physio-- 
logique  et  les  observations  pathologiques  apportent  chaque  jour  å  Tappui 
de  Topinion  que  le  nerf  grand  sympathique  et  le  centre  cérébro-rachidien 
sont  un  seul  et  méme  systéme,  dont  les  parties  sont  presqu'entiérement 
fusionnées  cbez  les  invertébrés. 

Le  chapitre  premier  de  la  premiere  partie  du  traité  que  nous  analysons  a 
pour  objet  la  moelle  épiniére.  L'auteur  y  rapporte  des  faits  semblables  å 
ceux  observés  par  Yolkmann  et  par  nous-méme  (Comptes-rendus  de  VA- 
cad.  des  Sciences,  vol.  xxiv,  1847,  p.  389),  pour  démontrer  que  nombre  de 
fibres  de  la  moelle  épiniére  ne  montent  pas  ju8qu'å  Tencéphale.  Il  expime 
les  resultats  tres  intéressants  de  ses  recherches  sur  la  structure  si  com- 
pliquée  de  ce  centre  nerveux.  Nous  réservons  Tappréciation  de  ces  re- 
cherches pour  une  revue  générale  qui  paraitra  bientét,  dans  ce  journal, 
Slir  les  travaux  récents  relatifs  å  Torganisation  de  la  moelle  épiniére. 

Dans  le  chapitre  second  il  y  a  une  bonne  description  du  noyau de  len- 
céphale,  d'accord,  en  grande  partie,  avec  les  idées  de  M.  Foville,  et  ime 
comparaison  de  ce  noyau  et  de  la  moelle  épiniére,  comparaison  qui  con- 
duit  l'auteur  k  admettre  presque  une  similitude,  entre  cesdeuxorganes. 

Le  chapitre  III  contient  Texposé  des  plus  beiles  recherches  que  la 
science  doit  k  M.  Gratiolet.  Le  défaut  d'espace  nous  oblige  å  ne  mentionner 
que  ie3  i^sultats  suivants,  presque  tous  aussi  remarquables  par  leui*  im- 
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portancd  que  par  leiir  nouveauté  :  ««  Le  centre  ovale  comprend  pluaieura 
ordres  de  fibreSi  savoir  :  lo  Des  fibret  propres.  Oes  fibres  passent  da  som- 
met  d'un  pli  au  sommet  des  plis  voisins,  unissant  entre  elles  toutes  les 
parties  d'un  méme  hémisphére.  2o  M)es  fibres  gui  passent  (Tun  himisphéré 
å  Vautre  etqui  dependent  de  la  oommissure  antérieure.  S^^JDes  fibres  qui^ 
nees  de  h  couronne  de  Heilf  sHrradiemt  dans  tout  I' hémisphére.  Cesfibres 
pénétrent  dans  les  anfi-actuosités  de  la  iaee  interne  de  la  bouFse,  et  s'irra- 
dient  au  fond  de  ces  anfinctuosités,  dans  les  points  qui  correspondent  au 
sommet  des  circonvolutions  périphériques.  4*  Des  fibres  ^,  du  corps  ced^ 
leux,  vont  duns  tous  les  plis  des  hémisphéres.  ^  Des  irradiations  des  ner/s 
des  sensations  spécialss.  60  Des  irradiations  nees  des  gamglions  aeces- 
soires,  tels  que  les  tubercules,  les  corps  genouiUés  et  le  cerveLet.  « 

Dans  le  chapitre  lY,  qui  a  pour  objet  la  structure  du  bulbe,  noua  lisona 
avec  surprise  que  Tentre-croisement  des  pyramides  est  bien  plus  oonsidéra- 
ble  que  rentre-croisement  que  Ton  trouve  dans  presque  toute  la  longueur 
de  Taxe  cérébro-rachidien ,  parce  que  Pentre-croisement  des  P3nra- 
mides  supplée  å  Tabsence  de  commissure  entre  le  triangle  interpédoncu- 
laire  et  le  corps  calleux.  L'auteur,  håtons-nous  de  le  dire»  ne  préaeate 
cette  vue  que  comme  une  bypothése,  mais  il  la  croit  digne  d'attention,  et 
il  la  soumet,  dit-il,  å  1'examen  des  anaiomistes.  Ceci  montre  oÅ  peut  oon- 
duire  Tanatomie  faite  pour  les  anatomistes  et  avec  les  moyens  de  Vanato- 
mic  seule.  L'auteur  ne  sembleaucunement  s^inquiéter  de  savoir  si  lea  oom- 
missures  qui  existent  dans  toute  la  longueur  de  la  moelle  servent  au  méme 
objet  que  rentre-croisement  des  pyramides,  ni  si  les  commisauras  de  Ten- 
céphale  au-dessus  du  bulbe  servent  aussi  &  une  fonction  analogue  k  celle 
des  pyramides.  II  voit  qu'il  n'y  a  pas  d'entre-oroisement  dans  un  point,  et 
que,  dans  un  autre,  rentr&^roisement  comprend  plus  de  ibres  qu'aiHears, 
et  il  se  demande  8'il  n'y  a  pas  lå  une  compensaUon !  Yoilk  oik  ranaéomié 
pure  pent  mener  les  plus  fortes  tétes. 

Je  signalerai  comme  une  partie  tres  remarquable  de  Touvrage  de  M.  Gr»- 
tiolet  tout  le  chapitre  V  de  la  premiere  partie,  et  en  particuliei*  le  g  9  deoe 
chapitre.  Dans  ce  paragraphe,  oii  Fauteur  traite  de  la  structure  des  hémi 
sphéres  du  cerveau,  il  a  émis  une  idée  qui  mérite,  phis  que  les  autres»  k 
notre  avis,  d*étre  examinée.  Ayant  constaté  qu'une  des  raeines  du  nerf 
optiquc,  chez  rhomme,  chez  les  singes  et  autres  mammiféres  monorlelphes , 
se  rend  au  cerveau  directement  sans  passer  par  les  tubercules  antérieurs, 
et  que  cette  racine  manque  entiérement  chez  les  didelphes  ;  ayant  oons- 
taté,  de  plus,  que  cette  racine  est  enorme  chez  Thomme,  et  qu'elle  semble 
diminuer  avec  Tétendue  et  Timportance  des  lobes  cérébraux,  M.  Gratiolet 
se  demande  s'il  n'y  a  pas  licu  d'admettre  qu'il  y  a  deux  espéces  de  fibres 
nerveuses  visuelles ,  les  unes  qui  serviraient  k  la  vision,  que  Ton  pourrait 
nommer  intelligente^  les  autres  å  la  vision  instiruitive^  autontatique.  Dana 
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lecas  des  antmaux  chez  lesqucls  les  fibres  du  nørf  optique  |ie  vont  pas 
directemeut  au  cerveau,  elles  traverseraient,  pour  y  arriver,  les  masses 
grises  des  tubcrcules  et  du  corps  genouillé.  <  Les  impressions  optiques,  dit 
M.  Gratiolet^transinisespar  ces  masses  grises,  pourraient  bien  plutétréveil- 
ler  des  sentiments  que  des  idées  précises.  Si  les  lobes  optiques  sont  des 
organes  d'automatlsme,  ie  cerveau  est,  dans  ce  cas ,  subordonné  h  l'auto- 
mate;  dans  le  cas,  au  contraire,  oii  il  re(^it  du  monde  extérieur  de^ 
stimulations  directes,  il  est  le  dominateur  de  Tautomate. » Nous  regrettonsf 
de  ne  pouvoir  admettre  cette  ingénieuse  bypothése  :  il  nous  semble  incon- 
tcstable  que  si  le  passage  des  fibres  nerveuses  sensitives  k  travers  des 
masses  gi*ises,  comme  cela  a  lieu,  ainsique  Tont  démontré  Stilling  et  vingt 
(lutres  anatomistes,est  un  fait  avéré  et  qae  si,  d*une  autre  part,  ces  fibres, 
par  suite  de  leur  passage  dans  ces  masses,  donnent  néanmoins  «  des  sti* 
mulations  directes  »  (jui  permettent  au  cerveau  «  de  dominer  Tautomate,  n 
nous  ne  pouvons  pas ,  sans  violer  les  lois  de  Tanalogie,  admettre  que  les 
fibres  du  nerf  optique  agissent  autrement  que  les  fibres  sensitives.  Ajou- 
tons  que  les  fibres  des  nerfs  du  gout  et  de  Taudition ,  sans  compter  celles 
des  nerfs  olfactifs,  cbez  Tbomme  comme  cbez  les  animaux  ,  passent  par 
des  masses  grises  avant  d 'arriver  au  cerveau. 

X-e  cbapitre  VII  a  pour  objet  Thistoire  du  développement  du  systéme 
nerveux.  Sans  contenir  beaucoup  de  notions  nouvelles,  ce  cbapitre  est  tres 
complet  et  tout  y  est  exposé  avec  une  tres  grande  clarté.  L'auteur  y  com- 
bat  avec  raison  Tiedemann  et  les  autres  anatomistes  qui  ont  cru  voir  une 
analogie  presque  parfaitc  entre  des  types  cérébraux  fixes  ou  arrctés  et  les 
types  de  transition  du  cerveau  humain  embryonnaire. 

La  troisiéme  partie  de  Touvrage  de  M,  Gratiolet  a  pour  [objet  Tétude 
de  råme,  des  sensations,  de  la  mémoire,  de  Timagination,  du  sommeil, 
des  instincts  et  de  rinlelligence.  Le  livre  se  termine  par  Texamen  déve- 
loppé  de  la  question  de  savoir  :  si  Vonpeut  concevoirentrø  les phénoménes 
intellectueis  et  1'arganisation  intime  du  cerveau^  un  rapport  naturel  et 
ifUelligible.  Nous  ne  dirons  rien  de  cette  partie  considérable  de  cet  impor- 
tant ouvrage,  si  ce  n'est  que  les  physiologistes  qui  s'occupent  de  métaphy- 
sique  et  surtout  ceux  qui  ont  quelque"  inclination  au  mysticisme,  y  trouve- 
rontuneample  moisson  d'ob3ervati6ns,  d'idées,d'hypotbéses  et  de  questions 
de  nature  å  leur  plaire  infiniment. 

L'ouvrage  de  M.  Gratiolet,  qui  a  le  rare  mérite  d'BVOir,  k  la  fois,  une 
grande  valeur  pour  les  anatomistes,  pour  les  physiologistes  qui  8'occupent 
de  questions  solubles,  et  pour  les  métaphysiciens,  est  écrit  dans  un  style 
riche,  fleuri,  qui  ferait  honneur  h  plus  d'un  littérateur  en  renom. 

Le  livre  de  Leuret,  dont  celui  de  M.  Gratiolet  est  une  suite,  8*aocompagn6 
de  seize  beiles  planches  in-folio,  auxquelles  M.  Gratiolet  a  ajouté  un  egal 
nombre  de  plancbes  non  moins  beiles. 
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Archives  of  medicine^  Edited  by  L.  S.  fieale.  n®  1.  Lond.  4857. 

Ce  nouveau  journal ,  dont  le  premier  numéro  a  paru  k  Londrea  vers  la 
fin  de  Tan  dernier,  promet  d'étre  utile  non-seulement  aux  médedns  prati- 
ciens,  mais  aux  anatomistes  et  aux  physiologistes.  Le  principal  rédacteur, 
qui  s^est  déjå  fait  connaitre  par  ses  admirables  et  patientes  recherches  sur 
la  structure  du  foie ,  a  écrit  presque  tous  les  articles  de  ce  numéro.  Son 
premier  travail  consiste  en  conseils  aux  micrographes.  Le  seoond  a  pour 
objet  la  présence  de  la  cholestérine  dans  T urine,  fait  interessant  et  dont 
Tétude  est  encore  presque  entiérement  k  faire.  Les  seuls  cas,  suivant  le 
docteur  Beale,  ou  la  cbolestérine  a  été  signalée  dans  F  urine,  se  trouvent 
mentionnés  dans  Touvrage  de  Franz  Simon  [Animal  Chemistry,  vol.  n, 
p.  313  et  333).  Dans  un  de  ces  cas,  observé  par  Gmelin,  il  y  avait  obstacle 
&  Texcrétion  de  la  bile  ;  dans  un  autre,  observé  par  Moller,  la  cbolestérine 
était  mélée  &  de  la  kiestine.  Deux  fois  le  docteur  Beale  a  trouvé  de  la 
cbolestérine  dans  Turine,  et,  dans  les  deux  cas,  les  malades  étaient  atteints 
de  dégénération  graisseuse  des  reins..  A  Tautopsie,  il  trouva  une  quantité 
notable  de  cbolestérine  dans  les  reins  de  ces  deux  individus.  Bien  qu'il 
n'ait  pas  réussi  å  trouver  ce  principe  immédiatdans  Turine  de  quatre  ma- 
lades atteints  de  la  méme  affection  des  reins,  il  croit  qu*il  y  existait,  et  que 
c*est  å  la  difficulté  de  le  déceler  qu^est  dd  le  resultat  négatif  de  sa  recberche. 

Le  docteur  Beale  a  eu  Toccasion  d*analyser  de  Turine  rendue  par  une 
méme  peraonne  en  deux  fois  dans  une  méme  journée.  La  premiere  urine 
était  chyleuse,  et  elle  contenait  13,9  de  matiére  grasse  pour  1,000  d*urine; 
la  seconde  ne  contenait  pas  de  graisse.  Les  cbiffres  suivants  sont  tres 
intéressants  :  ils  montrent  la  proportion  des  divers  matériaux  dans  les  deux 
urines,  pour  100  parties  de  substances  solides : 

Criof  ebytouM.     €rlDt  Bon  ebjlevat 
Substances   solides 100,00  100,00 

Urée 14,69  32,78 

Albumine 24^71  •» 

.  Matiéres  extractives,  acido  orique.     .  22,17  35,18 

Malieres  grasses 26,43  — 

Sulfates  alcalins  et  chlomres.  .     .     .  3,14  25,].8 

Phoephates 8,86  7,54 

Déjå  ce  fait  curieux  d'exi8tence  d'urine  cbyleuse  å  une  émission,  et 
d'urine  ciaire  å  une  autre,  avait  été  observé  par  le  docteur  Bence  Jones.  Bfon 
ami  le  docteur  Tbolozan  et  moi-méme  Tavons  aussi  observé  un  tres  grand 
nombre  de  fois  sur  notre  regrettable  ami ,  le  docteur  I.  Lolliot,  de  lUe 
Maurice,  qui,  aprés  une  multitude  d'attaques  de  cette  afiection,  pendant 
pres  de  dix  ans,  en  est  mort  récemment.  Cest,  en  vérité,  quelque  chose  de 
tr^s  singulier  que  ces  cha9(;ement8  oonttdérables  dans  la  séaétion  uri- 
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naire  sans  que  le  rein  semble  étre  lésé!  Une  émission  d*urine  chargée  non- 
seulemént  de  graisse ,  mais  d*albumine,  puis,  quelques  heures  aprés,  une 
émission  d'urine,  sinon  normale,  au  moins  sans  graisse  et  sans  albumine  : 
c'est  1&  assurément  quelque  chose  d'étrange. 

En  outre  des  travaux  du  docteur  Beale,  que  nous  avons  signalés,  ce  nu- 
méro  contient  une  le<jon  du  docteur  R.-B.  Tedd,  sur  le  traitement  des  ma- 
ladies  aiguSs ;  une  note  du  docteur  Moritz  Von  Bose ,  sur  Testimation  en 
volume  des  quantités  d*urée,  de  cblorures,  de  sulfates,  de  pbosphates  et  de 
sucre  dans  Turine,  et  enfin  plusieurs  observations  cliniques.  Ce  numéro 
est  accompagné  d^une  dizaine  de  planches  representant  divers  points  d'a- 
natomie  du  foie,  de  ses  vaisseaux,  de  la  tbyroide,  etc.  Espérons  que 
ce  journal,  qui,  par  la  spécialité  des  sujcts  dont  il  s'occupe  (bistologie  nor- 
male et  morbide,  et  chimie  patbologique),  répond  å  un  besoin  reel  de  notre 
époque,  obtiendra  le  succes  qu'il  mérite. 


Hiiearchei  on  the  post-^mortem  contractilitti,  by  Bennet  Dowler. 
M.  D.  (Becherches  sur  la  coniracliUtépost-^mortem). 

Ce  curieux  mémoire,  ainsi  que  plusieurs  autres,  dont  la  liste  se  trouve 

au  bulletin  d'ouvrages  re^us,  nous  a  été  envoyé  de  la  Nouvelie-Orléans 

par  Tauteur.  Bien  que  la  date  de  ces  publications  soit  déjå  un  peu  ancienne, 

nous  croyons  dcvoir^en'parler  parce  qu'elles  sont  ræuvred^unphysiologiste 

eztrémement  original,  qui  a  trouvé  des  faits  tres  importants,  et  dont  le 

nom,  cependant,  est  a  peu  pres  ignoré  en  Europe,  au  moins  sur  le  conti- 

nent.  Ce  pbysiologiste  a  publié  un  grand  nombre  de  mémoires  sur  des 

sujets  tres  différents  les  uns  des  autres ;  mais  les  pl  us  dignes  d'intérét  sont 

oeux  qui  ont  ix)ur  objet  la  contractilité  musculaire,  la  cbaleur  animale  et 

le  mouvement  du  sang  aprés  la  mort.  Les  recbercbes  de  Tauteur  sur  Tir- 

ritabilité  musculaire  ont  été  publiées  dans  le  New-York  Journal  of  medi- 

eine,  en  mai  1646,  sous  le  titre  de  :  Experimental  researches  on  the  post- 

mortem  contractilily  of  musetet^  with  observations  on  the  reflex  theory, 

Nous  laisserons  de  cété  les  critiques  qu'il  adresse,  k  sir  Cbarles  Beil,  å 

Marsball  Hall,  å  Magendie,   etc,  critiques  dans  lesquelles  il  a  dépensé 

beaacoup  d*esprit,  sans  prendre  garde  qu'il  s*attaquait  plutét  aux  expres- 

sions  vicieuses  ou  inexactes  de  ces  pbysiologistes,  qu'aux  théories  qu'ils 

ont  proposées  ou  soutenues.  Le  grand  fait,  bien  coiistaté  par  le  docteur 

Dowler,  consiste  dans  la  production  de  mouvements  extrémement  energi- 

ques,  de  flexion,  d'exlension,  de  supination,  de  pronation,  etc,  exécutés 

par  des  membres  d'hommes,  aprés  la  mort,  sous  1'iniluence  d'excitations 

mécaniques  des  muscles.  Il  rapporte  un  tres  grand  nombre  de  cas  ou  les 

mouvements  consécutifs  &  un  choc  sur  les  muscles  ont  eu  Tapparence  de 

mouvements  volontaires.  Voici  quelques  uns  de  ces  faits : 
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0b8.  i.  —  De  qainze  xninntes  k  plnsienn  henres  aprtt  U  mort,  TftYMit^bnift  te 
souleva  et  se  mit  dane  la  verticale,  å  chaqne  fois  qae  ses  flécUssenn  twcmi  frappét; 
le  moavement  était  lentf  et  å  nn  egal  degré  pour  la  contraction  et  pour  le  relåcfae- 
ment,  et  occapant  å  peu  pres  nne  demi-minute. 

Obs.  x.  —  Pendant  pins  d*ane  heure  aprés  la  mort^  la  main  se  porta  au  ma 
melon  å  cliaque  fois  que  les  fléchisseurs  farent  frappés. 

Obs.  XIII.  —  Individa  mort  depuis  denx  heares ;  il  leva  son  bras  soueent  et  ra- 
pidtfMftty  se  frappant  qaelquefois  la  face  avec  force. 

Obs.  XVII.  «—  Deox  heares  aprés  la  mort,  quand  le  bras  tenn  éténda  for^- 
mait  nn  angle  de  45  avec  le  trone,  si  on  le  frappait  ayec  la  main,  on  encore  mienz 
avee  le  dos  d'ane  haohette,  la  main  se  portait  å  Tépigastre  *,  mais  quand  le  bras  for- 
mait  on  angle  droit  avec  le  corps,  la  main  venait  souffleter  la  booche  et  U  nei. 

Obs.  XIX.  -*  Un  italicn  mort  depuis  une  heure  :  l'avant-bras  leva  nn  poids  de  2 
k  3  livres,  fixé  dans  la  paume  de  la  main,  qui  se  porta  å  Tombilic  å  plosiears 
reprises. 

L'auteur  a  vu  des  mouvements  généraux  des  membres  aprés  les  avoir 
séparéø  du  corps  et,  conséquemxnent,  soustraits  å  Tinfluenoe  du  centre  cé- 
rébro-racbidien.  Il  a  vu  ces  phénoménes  se  produire  de  six  k  huit  et 
méme  quatorze  beures  aprés  la  mort.  Il  signale  ce  fait,  tres  interessant, 
que  la  contraction  peut  se  produire  un  certain  temps  aprés  que  Texci-* 
tation  a  eu  lieu :  «  Un  bomme,  dit-il^  pcut  se  tenir  debout  sur  la  main 
d'un  cadavrc  dont  on  frappe  le  biceps;  s'ii  marcbe  et  laisse  la  main  libre, 
la  contraction  ordinaire  a  lieu.  »  Il  a  vu  que  lorsque  la  contractilité  a  di~ 
minué,  Teffet  produit  par  le  cboc  consiste  dans  une  saillic  å  Tendroit  frappé. 
«  Quelquefois,  dit-il,  la  rigidité  survient  pendant  le  paroxysme  de  la  con- 
traction et  il  se  produit  ce  pbénoméne  étrange  que,  durant  plusieurs  beures, 
une  masse  dure TX)mme  de  los  persiste  dans  le  muscle.  » 

Nous  devons  dire  que  no  us  avons  constaté  des  falts  semblables  a  ceuz 
mentionnés  d-dessus  et  que  nous  avons  cru,  pendant  longtemps ,  avoir  été 
le  premier  k  les  décrire.  Nous  nous  étions  trompe  å  cet  égard ,  car  nos 
recbercbes  datent  de  1848  et  de  1849,  tandis  que  celles  du  docteur  Dowler 
sont  anlérieures  a  1846.  Nous  saisissons  avec  empressement  Toccasion  de 
rendre  bommage  k  la  vérité,  en  déclarant  que  c*est  au  docteur  Bennet 
Dowler  qu'appartient  la  découverte  de  ces  faits. 

Nous  laissons  de  c6té  ici  un  fait  que  ce  tres  ingénieux  pbysiologiste  an- 
nonce  et  qui  mérite  confiriQAtion  :  nous  voulons  parler  du  retour  de  la 
contractilité,  k  un  degré  notable,  dans  des  muscles  qui  ont  été  rigides  et 
qu'on  a  rendus  souples  pv  des  tiraillements  (voyez  surtout  p.  65-66  du 
Mémoire  intitulé  :  Critlcisms  and  controversies  relating  to  the  nervous  and 
muscular  systems;  by  Bennet  Dowler.) 

En  outrc  de  ses  recbercbes  sur  les  muscles,  le  pbysiologiste  de  la  Nou- 
velle-Orléans  a  publié  des  faits  nombreux  ,  concernant  la  cbaleur  animale. 
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II  affinne  que,  non-seulement  la  température  8'éléTe  aasez  sourent, 
aprés  la  mort  surtout  par  le  oholéra  on  la  fiévre  jaune,  maia  qu*il  n^est  pas 
rare  qu'elle  atteigne  lui  degré  bien  plua  élevé  que  le  degré  normal.  Ainsi, 
Fauteur  indique  nombre  de  cas  ou  il  a  trouvé  de  KM*'  k  114o  Fahr.  (40  å  4&> 
55  cent.)-  D'apré8  liii,  Taugmentation  de  la  température  se  ferait  quelquefois 
aprés  la  mort.  Cest  lå  un  point  extrémement  interessant  et  qu'il  importe- 
rait  de  mettre  définitivement  hors  de  question.  M.  Doyére,  qui  a  fait  å 
Paris,  en  1849,  de  nombreuses  et  importantes  recherches  sur  les  <;holé- 
nqaes,  et  qui  ne  connaissait  pas  les  resultats  si  curieux  obtenus  h  la  Nou- 
Telle-Orléans  par'M.  Bennet  Dowler,  dit ,  å  Tégard  de  la  température  des 
cholériques  mourants  et  morts :  «  Tout  le  monde  sait  qu'il  est  regardé 
comme  établi  que  les  cadavres  des  cholériques  se  réchauffent  aprés  la  mort, 
au  point,  souvent,  de  devenir  hrålants  au  toucher ;  c'est  Texpression  dont 
on  se  sert.  »  Cependant,  ajoute-t-il,  «  les  cadavres  des  cholériques  n*é- 
prourent  pas  de  réchaufiFement.  J*ai  toujours  vu  Tascension  thermomé- 
trique  8*arréter  au  moment  précis  de  la  mort.  »  Un  accroissement  d*un 
dlxiéme  de  degré, «  dit  encore  M.  Doyére,  n*aurait  pu  m*échapper,  et  ce  qui 
a  donné  lieu  å  la  croyance  générale  dont  il  8*agit ,  c*est  que  la  mort  des 
cholériques  est  précédée,  dans  la  plupart  des  cas,  d*un  réchauffement  qui 
peut  8'élever  jusqu'au  chiflfre  de  42©  cent.  (107o,6  Fahr.).  »  Nous  appelons 
Tattention  de  M.  Bennet  Dowler  et  des  médecins  des  Etats-Unis ,  qui  ont, 
presque  tous  les  aus,  Toccasion  d'observer  des  individus  mourant  de  fiévre 
jaune,  sur  le  resultat  obtenu  par  M.  Doyére,  nous  bornant  å  ajouter  qu'il 
ne  faut  pas  se  borner  a  chercher  la  température  une  demi-heure  au  plus 
avant  la  mort  et  un  quart  d'heure  ou  encore  plus  longtemps  aprés ,  mais 
Tétudier  k  toutes  les  minutes  de  Tagonie  et  a  chaque  minute  pendant  une 
ou  deuz  beures  aprés  la  mort.  Nos  recherches  sur  Fasphyxie,  chez  des 
animaux,  k  Tétat  de  santé  avant  la  privation  d'air,  semblent  montrer  que 
la  température  s'éléve,  en  réalité,  apré9  la  demiére  respiraiion^  mais  sea- 
lement  pendant  quelques  minutes.  Il  convient  d'ajouter  que  ce  n'est  pas 
seukment  aprés  la  mort  dae  au  choléra  ou  k  la  fiévre  jaune  que  la  tem- 
pérature a  été  trouvée  tres  élevée.  Y.  Davy  (Heåearches^  Phy$ioL  andAnat. 
vol.  x,  1839,  p*  230  et  238),  rapporte  deux  cas,  Tun  de  rhumatisme,  Tautre 
de  oongestion  pulmonaire,  dans  lesquels ,  quelques  heures  aprés  la  mort, 
il  a  oonstaté  la  température  de  113»  et  de  108o  F.  (45  et  42o,22  cent.). 

Oa  doit  enoore  an  docteur  Bennet  Dowler  des  recherches  qui  démontrent 
que,  dies  Fhomme,  aprés  la  mort  et  en  l'absence  de  toute  impulsion  venue 
du  oæur,  le  sang  continue  encore  k  circuler  pendant  quelque  temps.  Nous 
aurons  bientét,  dans  ce  journal,  k  parler  avec  detail  de  ces  recherches  et 
nous  nous  bornerons  en conséquence  å  dire  aujourd'hui  quelles  sont  con- 
signées  dans  un  Mémoire  intitulé:  Researches,  critical  and  experimental 
on  the  capillary  circulatiouy  New-Orléans,  1849. 
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Exprimons,  en  terminant,  le  désir  que  le  docteur  Dowler  publie  un  ré- 
suméde  Tensemble  des  recherches  si  originales  que  la  science  lui  doit,  en 
laissant  de  c6té  les  controverses  inutiles  et  les  jeux  d*e8prit  qui  déparent 
ses  publications. 

The  Physiological  Anatomy  and  Physiology  of  man,  hy  R.  B.  Todd  and 
W.  Bowman.  Part.  IV.  London  1853-67. 

Les  deux  sections  de  cette  quatriéme  partie  ont  toutes  les  qualitésqui  ont 
placé  si  baut  dans  Tes  time  des  physiologistes  les  prccédentes  pai^ties  de  cet 
important  ouvrage.  Ces  qualités  sont  telles  que,  malgré  1  epoque  deja  an- 
cienne  ou  les  trois  premieres  parties  ont  paru  (1843  å  1847),  nous  croyons 
que  le  succes  de  ce  livre,  maintenant  complété,  ne  peut  manquer  de  s'ac- 
croitre.  En  effet,  ony  trouve  décrits  et  admirablement  figurés  tous  les  faits 
d'anatoniie  physiologique  dont  la  découverte  a  jeté  tant  d'éclat  sur  le  nom 
des  auteurs  de  cet  ouvrage;  on  y  trouve,  en  outre,  un  résumé  savant, 
lucide  et  concis,  et  une  cxcellente  appréciation  des  diverses  parties  de  Thisto- 
logie  et  de  la  physiologie ;  enfin,  dans  la  derniére  livraison,  on  trouve  Tex- 
IK)sc,  par  le  D^  Beale  lui-méme,  de  ses  beiles  recberches  sur  la  stnicture 
du  foie. 

Anatomicdl  and  Physiological  Observations.  Part.  I.  1864,  by  Jobn  Stru- 
tbers.  Osteological  Memoirs.  N»  1.  The-Clavicle,  4866,  by  the  same. 
Le  mémoire  de  Tauteur  sur  la  clavicule  est  le  travail  le  plus  minutieux, 
le  plus  complet  d'anatomie  descriptive  que  nous  connaissons.  Il  contient 
nombre  de  notions  normales  sur  cet  os  qu'on  croyait  si  connu. 

Les  Observations  anatomiques  et  physiologiques  de  Tauteur  sont  une 
collection  de  Mémoires  sur  difTércnts  points.  Nous  appellerons  surtout  Tat- 
tentionsur  les  Mémoires  sur  les  muscles  obliques  de  ræil,  sur  les  nerfs  de 
Torbite,  sur  le  mode  d*action  des  saignées  locales,  sur  un  cas  de  paralysie 
du  nerf  moteur  oculaire  commun  et  sur  les  c6tes  rudimentaires. 


Des  Jnévrysmes  et  de  leur  traitement^  par  Paul  Broca.  Paris,  1866. 
Cet  important  ouvrage,  qui  a  obtenu  un  succes  si  legitime  parmi  les  pra- 
ticiens,  toérite,  å  plusieurs  égards,  Tattention  des  pbysiologistes.  Ils  y  trou- 
vei-ont  nombre  de  notions  et  de  faits  nouveaux  et  importants  sur  la  ooagu- 
lation  du  sang,  sur  les  différences  entre  les  caillots  fibrineux  et  ceux  qui 
contiennent  beaucoup  de  globules,  sur  la  nutrition  des  parties  alimentées 
jmr  une  artére  anévrysmale,  sur  la  température  des  membres  aprés  la  11- 
gature  ou  la  compression  d'un  trone  artériel ,  sur  rinfluence  de  la  ligature 
des  artéres  de  Fencépbale  sur  cet  organe,  etc. 


III. 

TRADUCTiONS 


Sur  la  fanction  des  corpuscules  de  Malpighi  du  Rein, 

Par  lo  Dr  0.  E.  ISAACS, 
r  il'ftiMlomlek  rUntTcnlté  deNew-York  (I). 


J  ai  lu,  en  mars  demier,  k  rAcadémic,  un  mémoire  sur  la  structure  et 
les  fonctions  du  Rein.  On  se  rappelle  peut-étre  que  je  me  suis  déclaré  en 
opposition  avec  les  opinions  de  M.  Bowman  (opinions  qui  ont  si  gcnérate- 
ment  cté  admises  par  les  médecins),  non-seulement  åTégard  de  la  nature 
du  plexus  veineux,  mais  aussi  de  la  structure  et  de  la  fonctiou  des  corpus- 
culcs  de  Malpighi.  J  ai  conclu,  alors,  que  ces  corpuscules,  au  licu  deservir 
sculcmcnt  k  separer  Feau  du  sang  (tandis  que  Turée,  Tacide  litbique  et  les 
sels,  clc,  seraient  sécrétés  \k  ou  setrouvele  plexus  veineux,  par  la  couclie 
é;»ithéliale  des  conduits  uiiniféres),  servent  activement,  au  contraire,  å  id 
sccrétion  de  beaucoup  d'élément8  de  Turine.  Cettc  conclusion  était  déJuite 
des  faits  suivants. 

]o  L*urée,  i*acide  litbique  et  les  sels  de  Turine,  sont  des  elements  qui 
cxistent  dans  Turine  des  animaux,  a  Tétat  de  santé  et  dans  diverses  mala- 
dies,  et,  aprés  Textirpation  des  reins,  on  trouve  ces  aubstances  en  grande 
quantité  dans  le  sang.Dou  il  résuite  que  ces  elements,  pi-éexistant  dans  le 
sang,  en  sont  simplement  éliminés  par  les  reins. 

2*  L*artére  rénaie  contenant  ces  elements  et  les  corpuscules  de  Malpighi 
contenant  les  ramifications  terminales  de  cette  artére,  ces  elements  pauent 
nécessujrement  dans  ces  coi^uscules. 

Z^  Ltt  plupan  des  diurétiques  ont  été  reti*ouvés  dans  Turine  ou  ils  ont 
passé,  api és avoir  pénétré  dans  le  rein  par  iai térc  rénale,  et  aprés  avoir, 
conscquemment,  été  portés  aux  corpuscules  de  Malpighi.  Il  n*e8t  pas  né- 
ccssairc  de  mentionncr  toutes  les  substances  qui,  aprés  avoir  été  absorbécs 
et  entiiiinéespar  la  circulation,  ont  été  trouvécsdans  rurino.  JVn  indique- 
rai  seulement  uncertain  nombre  :  les  iodures,  les  bromures,  les  sulfures, 

(1)  Traduit  des  rronwcltom  of  iht  Neto-York  AcMmy  ofMedicine.  Vol.  I,  Part,  IX. 
p.  437-457,  —  1B57.  -.-  Xoub  donncrons  daua  notrc  procliain  numéro  le  Mumoire 
extrdmenieiit  rcmnrquable  du  docteur  IsancB  sur  la  structuro  du  Rein,       K.  B.-if. 

I.  —  ler  AVRIL  185B.  25 
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les  sc!s darsenic,  de  mercurc,  d'antimoine,  de  cuivre,  d'argent,  de  plomb, 
de  fer;  plusicurs  acides  minéraux  et  organiqiies  et  leiirs  sels,  tels  qiie  les 
acétatcs,  les  citrates,  les  tartrates,  etc,  etc;  les  baumes,  le  cubébe,  Tail,  la 
térébenthine,  les  aspergcs,  etc;  enfin  la  quinine  et  lamorphine,  etc,  etc. 
L*urée  prise  comme  médicament,  agit  comme  impuissantdiurétique. 

40  Suivant  M.  Bowman  les  glomérules  sont  å  nu  dans  le  sac  forme  par 
la  capsuledcs  corpuscules  de  Malpiglii,  et  elles  consistent  seulement  en  une 
masse  de  capillaires,cequi,  suivant  lui,  prouve  qu'ellesne  serven t  pas  å  se- 
parer les  elements  oomplexcsde  ruriiie,  mais  seulement  a  laisser  transsuder 
de  Teau.  Mais  j*ai  montre  quo  les  glomérules  sont  rccouvertes  par  des  cel- 
lules  å  noyau,ovales.  sur  (esquelles  les  réactifs  agisscnt  autrement  que sur 
sur  celles  qui  tapissent  la  paroi  interne  de  la  capsule.  Il  est  evident,  d^a- 
pres  ces  faits,  que  les  glomérules  possédent  la  structure  des  glandes  et  sont 
parfaitement  adaptées  å  la  separation  des  principaux  elements  de  Turine. 
60  Conti*airement  å  Tidée  que  les  glomérules  servent  seulement  a  la 
transsudation  de  Teau,  on  peut  faire  remarquer  que  chez  les  serpents ,  les 
crocodiles,  lestortues,  etc»,  les  corpuscules  de  Malpigbi  abondent  dans  la 
substance  corticale  des  reins,  et,  chezquelques-uns  de  oes  animaux,  dans 
toutes  les  parties  de  cet  organe;  Turine  cependant  est  sécrétée  a  demi -so- 
lide. 11  ne  serait  pas  facile  de  ooncilier  ce  fait  avec  la  tbéorle  que  lei  cor- 
puscules d<e  Malpigbi  ne  servent  qu  a  la  transsudation  de  Teau. 

60  Dans  le  rein  d'un  individa  qui,  pendant  plusieurs  années  avait  eu  ia 
Jaunlsse,  je  me  suis  assuré  qu*il  y  avait  de  la  matiére  colorante  de  la  bile 
dans  rintérieur  de  la  capsule  des  corpuscules  de  Malpigbi,  et  k  rorigine 
des  oondutts  uriniféres.  Aprés  Tappiication  d*une  goutte  d'acide  nitrique, 
les  capsules  de  Malpigbi  offrirent  les  changements  de  oouleur  qui  sp  voient 
iorsque  cetacide  agit  sur  de  la  bile.  Il  ressort  dece  fait  que  la  matiére  co- 
lorante a  été  sécrétée  par  les  glomérules,  dans  Tintérieur  du  corpuscule  de 
Malpigbi. 

70  Deputs  troismois  j'ai  ii^ectédans  Testomac  ou  dans  Tintestin  d'ani- 
maux  vivants,  plusieurs  matiéres  colorsntes,  capables  d*étre  absorbées  et 
d'élre  portées  aux  reins  par  le  sang.  Jevoulais  m'assurer  si  ces  matiéres  se 
retrouveraient  seulement  dans  les  oonduits  uriniféres,  (auquel  cas  on  pour- 
raitadmettre,avecM.  Bowman,  qu'ellesont  été  séparées  du  sang  du  plexus 
veineux,  par  les  cellules  épitbéliales  de  cesconduit8),ou  si  elles  se  retrou- 
veraient dans  les  corpuscules  de  Malpigbi  aussi  bien  que  dans  les  conduits 
uriniféres,  auquel  cas  il  ne  paraitrait  pas  douteux  que  les  glomérules  les 
ont  séparées  du  sang  et  qu'elles  ont  passé  dans  la  cavité  des  corpuscules  de 
Malpigbi  et  ensuite  dans  les  conduits  uriniféres.  Pour  résoudre  la  question, 
j'ai  fait  les  expériences  sul  vantes,  sur  des  animaux  préalablement  ctbérisés. 

Kxp.  I.  —  J'ouvri8  Tabdomen  d'un  chien  et  je  liai  les  dcux  uretéres ;  pui»  jo  mU 
iinc  ligature  autour  de  Tilénni,  pres  de  eon  entrée  dans  le  cæcum.  Une  petite  ouver- 
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tare  fut  faite  dans  le  duodéniim,  å  environ  six  pouces  de  l'e8toroac,  dans  leqael  j'in- 
jectai  deux  onces  d'nn  mélange  d'eau  et  d'indigo  finement  pulvérisé.  Le  tube  de  la 
eeringue^  introduit  denoaveaudansrouvertnre  da  duodénum,  j'iDJectai|  dans  le  jéju- 
num  et  iMléum,  quatre  onces  du  mdme  mélange.  La  plaie  abdominale  fut  cnsuite 
cousue.  L'animal  survécut  vingt-huit  henres  k  Topération  et  moorut  aprts  avoir  pre- 
sente les  symptdmes  d^empoisonnement  dus  a  la  rétention  de  Tarée.  L'antopsie  ne 
montra  qa*ane  légére  péritooite.  I)e  minees  sections  du  rein  fin^nt  voir  les  corpus* 
cules  de  Malpighi  d*unecoalear  trés<foncée  par  suite  de  la  présence  da  Tindigo.  Les 
oorpuscules  et  les  coaduits  urini  feres  avuent  des  teintes  variées  de  bleu  foncé  et  de 
noir,  quelques  parties  plus  foncées  qoe  d'autres. 

£xp.  U.'^-J*opérai  de  la  mdme  maniére  surun  chat,  faisant  usage  cette  fois  d'in«' 
digo  désoxydé,  préparé  auivant  la  méthode  des  teintoriers,  en  y  ajoutant  du  sulfate 
de  fer  et  de  Teau  de  chauz.  Par  ce  procédé,  rindigo  devient  tres-soluble  et  d'une 
cooleur  jaune-clair;  il  absorbe  Toxygéne  et  devient  bleu  a  V  air.  A  Tautopsle  on  He 
trouva  pas  trace  dMndigo  dans  le  rein,  et  je  ne  sais  comment  ezpliquer  ce  resultat 
négatif. 

£xi*.  m.  ^-  Je  répétai  rezpérie&ce  tar  un  petit  ohien  de  faible  oonstituUon^  et 
]*obtins  le  mime  resultat  négntif,  quej'attr]bne  kTemploi  d'eaa  froide  ponr  lasolu-^ 
tion,  et  aitssi  å  ce  que  les  intestins  ont  été  trop  longtemps  å  Tahr. 

Exp.  IV. — Jli^ectai  le  mélange  d*indigo  et  d*eau  dans  Vestomac  et  les  intestius 
d'un  chat  féroce  et  trés-gros.  Les  nretéres  avaient  été  Ués.  L*an!mal  survécut  trente- 
quatre  heures.  Il  y  avait  å  peine  de  péritonite.  Les  corpuscules  de  Malpighi  et  les 
conduits  urinifbres  étaient  d*un  bleu  leger,  et  quel^ues-uns  d'nne  couleur  tifes-foncéo. 

Exp.  V.— Je  répétai  la  méme  expérience  sur  un  trés-jeune  chat,  qul  survécut 
quiaze  heures.  Les  corpuscules  de  Malpighi  et  les  conduits  uriniieres  étaient  de  cou- 
leur trés-foncée,  comme  dans  Texpérience  précédente. 

£xp.  VL  —  Sur  nn  gros  chat,  jenlevai  le  rein  gauclie  et  je  Hai  Turstére  droit, 
dans  Vespéranoe  qoe  le  rein  restant,  en  recevont  plus  d*indigQ«  aurait  une  oouleur 
enoore  plus  fonoée  dans  ses  corpusoales  et  ses  conduits.  Ce  chat  survécut  vingt  heures. 
A  peine  de  péritonite.  Les  corpuscules  et  les  conduits  étaient  d'une  couleur  bien 
plus  foncée  que  dans  Texpérience  précédente.  Quelques-uns  étaient  aussi  noirs  que 
de  Tencre. 

Ezp.  VIL  —Le  38  janyier,  j'injectai  six  onces  d'un  mélange  d^eau  etd'indigo 
finement  pulvérisé,  dans  ToBSophage  d'un  chien.  Dix-huit  heures  aprés  j'en  injectai 
encore  sixoncest  Vingt-etnne  heures  plus  tard  il  en  fut  injecté  encore  quatre  onces } 
et  trois  hetires  aprés  ætte  demlére  injeetion,  1' animal  fut  tué.  11  est  bon  de  dire  qu'un 
tube  eu  cuivre  aveo  nu  robinet^  avait  été  laissé  dans  Tæsophage  et  y  avait  été  fixé 
par  une  ligature,  de  sorte  que  les  trois  injecUons  furent  faites  aveo  facilité.  L^exa* 
men  du  rein  ne  montra  qu'un  petit  nombre  de  tubes  et  de  corpuscules  de  Malpighi 
colorés.  Qtfelques  corpuscules  «étaient  d'un  vert  clair,  d*  au  tres  å  peine  foncés  en  cou- 
leur et  un  peiit  nombre  d'une  couleur  plus  foncée^  Les  tubes  étaient  généralement 
non  colorés,  excepté  9a  et  la  dans  la  portion  pyramidale  dei  reins  oii  quelques-uns 
des  conduits  urinif^res  droits  des  reins  étaient  presque  noirs.  Peut-étre  aurais-)e 
mieux  réussi  si  j^avais  fait  des  injections  plus  rapprochées  Tune  de  Tautre. 
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II  résulte  des  faitsqui  précédent,  que  sur  sept  cxpc.icncos  avec  »Ic  Tin- 
digo,  cinq  ont  réussi,  c'esl-å-dirc  que  cinq  fois  les  cojpusculcs  de  M.ilpiglii 
et  les  conduits  uriiiifércs  ont  cté  colorés  par  cette  eubstancc.  Berzélius  a 
tronvé dans  lindigo des  matiéres  colorantes  brune,  rouge  et  bleuc.  Ce  fait 
peilt  expliquer  les  nuancee  de  couleur  que  j'ai  vues  dans  les  corpuscules 
de  Malpighi  et  dans  les  tubes  uriniféres.  Ces  organes  peuvent  aussi  pro- 
duirc  quclques  legers  changements  dans  la  matiére  colorantc  qui  les  tra* 
verse.  Dans  quelques  coupes  tres  minces,  lea  glomérules  et  le  sac  forme 
par  la  capsule  des  corpuscules  semblaient  6tre  remplls  de  matiére  colo- 
rante,  que  Ton  pouvait  voir  aussi  le  long  des  conduits  uriniféres,  mais  de- 
venantde  plus  en  plus  claire.  å  mesure  qu*on  cxaminait  ces  conduits  plus 
loin  des  corpuscules.  Chez  quelques-uns  des  animaux  mis  en  expérience, 
Turine  dans  les  uretéres,  au-dessus  des  ligatures,  était  d'un  bleu  ti-és  clair. 

Exp.  VIII.  — >  J'injectai  unoBolation  de  forrjcyanure  de  potassiam  dans  rcstomac 
et  le  duodénum  d'uii  gros  chat,  et  flprés  avoir  Hé  Vintefltin  ad-deMUB  de  Tendroit  oii 
je  Tavois  ouvert  pour  fairc  cette  iDJection,  je  fis  nne  secondo  ouverture  å  Tinteftin,  å 
environ  dix  pouces  de  la  premiere,  et  J^iojectai  dans  le  jéjunom  et  Tiléum  une  faiblc 
Bolution  de  sulfate  de  fer.  Une  secoodo  ligature  fut  appliquée  de  maniére  k  empéclicr 
la  sortie  du  contenu  de  rintestin.  Les  deux  solutious  étaient  ainsi  separeres  Tune  de 
Tautro  par  une  portion  d 'in  tes  tin  qui  n'en  contenait  pas.  Des  ligatures  a  vaient  prea- 
lablement  étt;  mises  sur  les  uretéres.  Cttte  ezpérience  fut  faite  å  trois  heures  de 
rapr^s-midi,  un  samedi,  et  ranimal  fut  trouvé  mort  le  lundi  suivant,  de  sorte  que 
Ton  ne  sait  pas  combien  de  temps  il  a  survéeu.  Les  corpuscules  de  Malpighi  et  les 
tubes  uriniféres  étaient  d'un  bleu  foncé,  montrant  qu*il  8*était  fait  da  bien  de 
Prusse.  L* urine  était  légérement  bleue. 

£XP.  IX.  —  J'ai  injecté  un  mélange  de  bien  de  Prusse  et  d'eau  dans  les  intestins' 
et  Testomac  d'un  chat|  et  j'ai  trouvé  les  corpuscules  de  Malpighi  et  les  tubes  d*UDe 
couleur  bleu-foncé ;  j*ai  perdu  les  notes  de  Vexpérience,  mnis  je  pcsséde  le  spécimen 
du  rein. 

Exp.  x.  —  Le  24  décembre,  jo  liai  les  uretéres  d*un  pslit  clucn,  et  j'injectai  une 
solution  de  garance  dans  TestoTnac  «t  les  intestinsl  Ce  cbien  fut  trouvé  n:ort  le  26. 
Les  corpuscules  de  Malpighi  étaient  d*un  rouge  biillant  et  d'une  furt  beile  appa- 
rence.  Les  conduits  uriniféres  étaient  d'un  rouge  sumbro,  et  quelques -uns  étaient 
d^uiie  couleur  foncee.  Des  coupes  minces  des  reins  furen t  mises  sous  le  microscope, 
oil  elles  furen  t  traitéos  par  uno  solution  de  soude  oa  d*ammoniaque  oausUque,  ce  qui 
les  rendit  d'an  rouge  cncore  pins  brillant.  L'urine  retenoe  dans  les  uretéros  au-dot» 
sus  des  ligatures,  fut  modifiée  de  la  m6me  maniére  par  les  memes  réactifs. 

Exp.  XI. — Le  22  janvier,  j'injectai  une  solution  de  garance,  contcnant  une  petite 
quantité  de  bi-carbouate  de  soude,  dans  Testomac  et  l^intestin  d*un  chien,  qui  loou- 
rut  six  heures  et  demie  aprés.  Les  uretéres  avaient  été  lies.  I^s  corposculet  de  Mal- 
pighi étaiont  d^un  rouge  brillant.  Quelques-uns  des  conduits  uriniféres  étaient  sim- 
plement  d'une  couleur  plus  foncée,  d*autres  d'une  couleur  rouge  sombre.  L'uriae, 
trnitée  par  le  carbonate  de  sonde  et  flussi  par  Feau  ninmoniacalo,  dovint  rouge. 
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Ex».  XII.  —  JMojeetai  una  infVulon  de  bois  du  Brétil  {Caialpinia  Criita)^  dans 
restomae  et  riotestin  d*un  chien,  aprét  avoir  préalablement  lié  les  urettees  Seise 
heares  aprés  Topération,  on  troavales  corpusculei  de  Malpighi  d*un  ronge  brillant  et 
las  conduits  arinifbres  d'une  leinte  foncée.  La  matiére  colorante  rouge  du  bois  du 
Brésil  est  trés-sensible  a  Taction  des  alcalis,  et  il  fat  facile,  en  conséquence,  de  se 
oonvaincre  de  la  prééeaco  de  eette  roatiére  dans  les  corpuscules  de  Malpighi,  a  Taide 
d*nne  solution  d'aminoniaque  oo  de  sonde  :  ces  corpuscules  deviorent  ponrpres.  l.es 
conduits  uriniferes  ne  subireot  ce  changement  de  couleur  qu'å  un  trés-faible  dcgré, 
et  beaucoup  d'entre  eux  ne  présentérent  aucun  changeznent. 

Exp.  XIII.— Le24décembre  ji  iqidi,  je  liailes  uretéresd'angroschien  et  j'injeotai 
ane  solution  de  ooohenille  dans  Testoroac  et  dans  Vintestin;  cet  animal  était  encore 
vivaot  a  5  beures  de  raprés-midi,  le  mdme  jour,  et  on  lo  tronvamort  le  26  au  matiu. 
Les  oorposcules  de  Malpighi  étaient  tres  ro  ages;  quelques-uns  des  tubes  uriniferes 
étaient  dun  rouge  sombre  et  un  petit  nombre  d*entre  eux  presque  noirs. 

Ezp.  XIV, — ^Lemémejour  a  8  heures  de  raprés-midi,  je  liai  les  uretéres  d*uue 
chatteetj*injectai  un  mélange  de  carmin  et  d'eau  dans  restomao  et  dans  Tintestin. 
Kile  étalt  vivante  enoore  2  benres  aprés,  mais  on  la  trouva  morte  le  26.  Les  cor- 
pnscoles  de  Malpighi  et  les  conduits  uriniferes  avalen  t  la  mSme  apparence  que  dans 
Tezpérienoe  précédente. 

Exp.  XY.  ^—  J'injectai  dans  Tcesophage  d*an  chien  douze  onoes  d'nn  mélange 
consistaut  en  deus  dracbmes  decochenille  pulvérisée^  mdlée  dans  on  mortier  aTec  un 
demi-drachme  de  bicarbonate  de  sonde,  avec  une  once  de  glvoérine  et  ensuite  onze 
onces  d'eau.  Trois  heures  aprés  ranimøl  fut  tué.  L*aspect  de  roinoes  coupes  du  rein 
au  microscope  était  extrémement  beau.  Les  corpuscules  de  Malpighi  étaient  distendns 
et  de  oouleur  pourpre  on  rouge-pourpre.  Quelques-uns  des  conduits  uriniferes  étaient 
d*un  rouge-clair ;  d*autres,  inoolores.  L'addition  d'une  goutte  d'une  solution  d'am- 
moniaque  fit  passer  tontes  oes  par  ties  å  un  rouge  intense. 

Exp,  XVI  —  JMojectai  dans  Tæsophage  d*un  chat  trois  onces  d'un  semblable  mé- 
lange de  cochenille  et  trois  onces  d'nne  infuslon  de  garance.  Trois  heures  npréa  le 
chat  fut  tué.  Les  corpuscules  de  Malpighi  et  les  conduits  urinir&res  étaient  de  la 
mdme  couleur,  mais  moins  intense  que  chcz  lo  chien  dans  Texpérience  précédente. 
L'ammoniaque  prodnisit  le  méme  effst  que  dans  cette  expérience. 

EXP,  XVII,— Le  20  Janvier,  je  liai  les  uretéres  d*un  chat  et  j'injectai  uneinfusion 
de  bois  deCampéche  dans  Testomac  et  Tintes  tin,  aprés  avoir  fixé  uneligature  sur  la 
partie  snpérieure  du  reotum,  Ce  chat  vivalt  enoore  6  heures  aprés  et  fut  trouvé  mort 
le  lendemain  matin.  Il  n*y  avait  pas  de  péritonite  ni  de  signe  d'inflammation  on  de 
congestioo,  excepté  sur  un  point,  immédiatement  au-dessous  de  la  ligature  du  rec> 
turn,  Des  coupes  minces  du  rein  montrérent  que  les  corpuscules  de  Malpighi  étaient 
trés  rougcs,  Une  solution  de  sulfate  de  fer  rendit  ces  corpuscules  et  les  tubes  urini- 
feres uoir&tres.  L^urine  devint  trés  peu  noiråtie  sous  rinilenco  de  ce  sel. 

Exp,  XVIII.  —  Le  30  janvier  k  une  heure  et  demie,  je  mis  deux  ligatures,  Tune 
«nr  le  duodénum  et  Vautre  sur  le  milieu  du  jéjunum  d'un  chat.  Dans  la  portion  d'jn- 
testJn  comprise  entre  les  ligatures,  j'injectai  une  infusion  de  bois  de  Campdche.  Au- 
dpssons  4e  |a  ligature  inférieure,  j'injectai  une  faible  solution  de  sulfate  de  fer,  aprés 
»yoir  mis  nnaligatnje  snr  riléami  immédiatement  au-desius  dolavalvuleiléo-coccale. 
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Ce  cbat  mourat  k  8  heures  da  soir,  la  méme  joar.  Lw  eorputoules  ds  Malpighiétaiant 
(Vun  rouge -fonoé  et  tres  dUiendus;  les  tubes  urimferes  étaient  d'nne  coulenr  bleoAtre. 
Ni  les  nos,  ni  las  aatres  ne  furent  modiHés  sous  rinfluaDce  d'aiM  aolntion  da  sul- 
fate de  fer.  Cette  ezpérience  n'était  pas  satisfaisanta,  oe  qni  peat  8tra^  attribué  an 
fait  qa'une  trop  grande  quantité  de  solution  fut  injactée  et  qua  IHntastin  trop  dit- 
tendu  n'a  pas  permis  å  Tabsorption  de  se  faire  oomplétemant. 

Exp.  XIX. — ^Le  2  février,  k  6  heures  du  soir,  jMnjectai  six  onces  d*un  mélange  da 
safran  et  d'eau  dans  Væsophage  d'une  ohatie.  Je  fis  plusienrs  antres  Injections  sam- 
blables,  etle  4,  je  la  tuai.  Je  ne  pus  trouverancuna  trace  de  la  matiéra  ooloranta  ni 
dans  le  reip,  ui  dans  runne  mdma  å  Talda  de  réactifs. 

Exp.  XX.— La  4  févriar,  j'injectai,  å  plusienrs  reprises,  una  infusion  da  bois  da 
GampØche,  de  garauceet  de  bois  da  Brésil,dansr<Btophage  d'anecbatte.  Quatrehanras 
aprés,  je  la  tuai.  Les  corpnscules de  Malpigbi  étaiant  d'an  rouge>poarpre  légar.  L'ap- 
plication  de  rammoniaqua,  sur  las  coupas  examinées  au  microsoopa,  rendit  la  conlanr 
plus  iutensa.  La  vessie  était  rampUe  d'urina  da  conlaur  roséa,  qui  vougit  fortemant 
quand  on  la  traita  par  rammoniaque  ou  par  la  soude  caustiqua. 

Exp,  XXL— Ja  me  proonrai  qualquas  baias  de  Pene  ou  d' Avignon,  baias  quI  sont 
tres  sou  vent  employéas  par  les  teinturiars  pour  taindre  les  étoffas  an  jauna.  En  ex- 
périmentant  avec  cette  substance,  je  trouvu  qu*eUa  oontenait  nne  mattere  colorante 
jaune  semblable  k  cello  de  la  bile,  an  ce  que,  traitéo  par  da  1'acida  nitriqua,  ella  mon- 
trait  altemativemant  les  mdmas  coulenrs  qua  la  bile.  Aprés  m'dtre  aasuré  ausai  qua  la 
matiéra  colorante  de  safran  espagnol  offrait  nne  teinte  verte  passagére  quand  on  la 
traitait  par  da  Tacide  nitrique,  j'iDJectai  8  onoas  d*una  infusion  do  parties  égales  do 
safran  espagnol  et  de  baias  de  Perse,  dans  Tæsopbage  d'un  cbiaa,  at  ja  fis  una  sem- 
blable injaction  k  quatre  reprises  d'beure  en  beura,  aprés  qnoi  le  oblen  fut  sacdlié. 
I^s  oorpuscules  de  Malpigbi  et  les  conduits  uriniféras  étaiant  da  conlaur  jauna.  En 
traitant  par  une  petite  quantiU  d'acide  nitrique  dilué  des  coupas  mincas  de  rein,  soui 
le  microscope,  je  vis  les  mdmes  coulenrs  changean tea  quej*avais  vues  en  jotant  une 
goutte  de  cet  acide  dans  un  mélange  d^infusions  da  bales  de  Perse  et  de  safran,  sur 
une  assiette  blanobe. 

Si  maintenant  nous  examinons  les  resultats  des  expériences  rapportéea 
jusqu^ici,  nous  voyons  que  les  diverses  matiéres  coloranles  employces  ont 
été  retrouvées  å  la  fois  dans  les  corpuscules  de  Malpigbi  et  dans  les  cx>n« 
duits  uriniféres,  aumoyen  du  microscope  et  å  Taide  de  réactifs  chimiques. 
Lindigo  a  été  trouvécinq  fois,  iagarance,la  cochenille et  le bleu de Prusse. 
chacun  deiix  fois.  Ducarmin,  le  mélange  de  bales  de  Perse  et  de  safran,  les 
bois  de  Campéche  et  du  Brcsil  ont  été  essayés  une  fois  chacun,  et  ont  tous 
été  retrouvés  dans  le  rein,  et  il  en  a  été  ainsi  d'un  mélange  de  bois  de 
Campéche,  de  bois  du  Brésil  et  de  garance,  et  aussi  d*uri  mélange  de  ga- 
rance  et  de  cochenille. 

Je  puis  déclarerque  dans  aucune  de  mes  expériences,  avec  les  matiéres 
coloranles,  je  n*en  ai  trouvé  dansf  le  sang  du  plexus  veineux  des  reins, 

Je  passe  maintenant  å  d'autrcs  expériences. 
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ExP.  XXII,  —  Lo  20  décembre,  jMojectai  dans  restomao  et  rintestin  d*UQ  chat, 

un  mélangede  oharbon  animal  et  d'ean,  aprés  avoir  lié  les  uratéres.  L'animal  survi^cut 

vingt  heures.  Les  oorpuscules  de  Malpighi  et  les  tubes  nrinil^res  étaient  d'uoe  con- 

Ifinr  tres  foncée^  et  beancoup  mSme  d'un  noir  intense. 

Exp.  XXIII.  —  Le  2  février,  å  4  heares  et  demie  du  solr,  j'injectai  six  onccs  d'un 
mélange  de  noir  defninée  etd*eau  'dans  Væsopbage  d*un  cbat.  A  10  heures  du  soir, 
je  fisune  semblable  injection,  et  le  lend  em  ain  kl  heure  et  å  3  heures  de  raprés-midi, 
L'animal  fut  tué  deux  heares  aprés.  Les  corpusoules  de  Malpighi  et  les  tubes  urini- 
f^res  étaient  k  des  degrés  divers  de  noirceur,  quelques-uns  d*un  noir  intense. 

£xp.  XXIV.  —Le  2  février, j'ii^6CMi  dans  Tæsophage  d*an  ohat  an  mélange 
d'environ  hult  onces  de  charbon  animal  et  d*eao.  Par  erreur  Tanimal  fut  tué  environ 
nne  heare  aprés.  Les  tubes  ariniférea  dans  la  totalité  du  rein  étaient  tres  foncé^  en 
eooleur  et  qaelques-ons  d'un  noir  intense.  Beaucoup  de  corpusoules  de  Malpighi 
étaient  fonoésenoouleur,  mais  généralement  ils  ne  Tétaient  pas  aatant  que  les  tubes, 

Exp.  XXV  et  XXVI. — Le  3  février,  j'injectal  dans  Tæsophage  de  deux  cbaU  un 
mélaoge  de  charbon  animal  et  d'eauj  je  rens  Tinjection  plusieurs  fois  pendant  trois 
heures,  et  je  les  tuai.  Dans  oes  deux  chats  les  corpusoules  de  Malpighi  et  les  tnbes 
uriniféres  présentaient  diverses  nuances  de  noir,  et  quelques-uns  étaient  d*un  noir 
foncé. 

J*auraisdA  faire  observer,  prdcédemment, que,  dans  quelquescorpuscule» 
de  Malpighi,  les  diverses  matiércs  colorantes  setrouvaient  parfois  dans  le 
centre  du  corpuscuIe,unintervaUe  clair  séparantla  portion  colorée  delasur- 
face  interne  de  la  capsule :  ce  qui  montre  que  la  matiére  colorante  n*était 
pas  encore  eortie  des  glomérules.  Dans  d^autres  cas,  la  portion  centrale 
correspondant  aux  glomérules  étaitå  pcine  colorée,  landis  qu'ilyavaitune 
couche  d*une  couleur  tres  marquée  entre  le  centre  et  la  capsule  du  cor- 
puscule. 

Les  expériences  mentionnées  Jusqu*icl  mantrent  d*une  mamére  evidente 
que  le$  glomérules,  dans  les  cqrpytscules  de  Malpighi^  peuvent  separer  et 
effectivement  séparent  du  sang  les  malieres  colorantes  qui  onl  éié  absor- 
bées  dans  Vestomac  el  Vintestin  el  portées  aux  reins  par  la  circulalion. 

Les  expériences  qui  suivent  jettent  une  nou velle  lumiére  sur  la  question. 

Exp.  XXVII.  —  Le  19  janvler,  je  Uai  le  eanal  cholédoque  sur  un  gros  chatydans 
le  but  de  faive  aoenmaler  les  elements  de  la  bile  dans  le  sang.  et  de  faire  entrer, 
par  abeorption,  dass  ce  liquide,  la  bile  d^jå  séorétée.  J^espérais  Mtrouver  æ  produit 
de  sécrétion  dans  les  conduits  uriniféres  ou  dans  les  oorpuscules  de  Malpighi.  Cc 
chat  survécut  ving^sept  heures,  et  parut  souffrir  fortpeu  deropération.£n'enlevaut 
la  peuu,  je  remarquai  que  sa  surface  interne,  dans  plusieurs  points,  était  d'un  jaune 
brillant.  Le  canal  cholédoque  était  en  partie  ulcéré,  de  fa9on  a  permettre  1'écoulo- 
ment  de  quelques  gouttes  de  bile.  Il  n*y  avait  qu*une  tres  legere  péritonite.  Sur 
de  minces  coupos  de  rein,  on  vit  que  les  oorpuscules  de  Malpighi  étaient  d'un  jaune 
dur.  Il  n*y  avait  rien  de  remarqnable  dans  les  conduits  urinifh^s.  Par  Tadditiait 
d'une  gotttte  d*acide  nitriqne  k  la  préparation  microscopiqae,  on  fit  paraltre  sucoee- 
sivement  lee  teintf»  bl  tue,  verte  et  vMette,  dana  lea  corpoaMtlee  de  Malpighi.  Le^ 
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mémtts  telntcg  lo  montKrcnt,  moli  ttioins  c^iiireirent,  (la&i  lei  conJti't«.  E1!m  »6 
montrer,  nt  nusil  dans  rurine.  11  n'y  a  gufere  lien  do  douUr,  eoniéqnemn.eut,  do 
la  pré»ence  do  matiére  billaire  dans  les  ccrpusoules  de  Malplglii,  et  dans  les  tubes 
iirjiiieres. 

Exp,  XXVIII.  —  Je  répotai  rexpcrienco  prccédcnto  sur  un  pros  cliieo,  et,  de 
plus,  je  l.ai  lei  uretéres.  Cot  animal  survécut  quarante-huit  heures.  Les  corpusc  ules 
de  Malpjghi  étaiont  un  pou  congeslionnéa,  et  d'un  jauno  rougeulro.  Jc  fus  trt^s  dt-sap- 
pointé  on  constatant  rabsenco  de  la  bile  dans  tontes  les  partics  des  reins  et  dans 
rurine,  bien  quo  j'emplo}as4e  avoc  soin  et  persiitanco  tous  le»  réaciifs  connus  de  la 
bile.  *U  fi«  alora,  t\  laide  des  inSmes  ré-ictifs,  Vexamen  de  la  bile  contenuo  da  s  lu 
vénicule  biliaire  de  co  chien,  et,  h  mon  grand  étonnenient,  je  no  pus  roussir  i\  y  pro- 
duiroles  efTets  spédaux  ordinaires,  soit  avecracido  niirique,  soit  avec  Tacido  sulfu- 
rique  et  le  sucre,  soit  enfin  avec  les  autres  réoctifs  usu  ols  do  la  bile,  m^mo  aprés 
des  expérionces  multipUées  et  faites  avec  soin.  Je  ne  sais  k  quoi  attribucr  ce  resultat. 

J  ai  longtemps  désiré  obtenir  les  reins  de  personnes  Bynnt  rondu  fré- 
quemment  de  petits  calculs  d*acide  lithiqiie,  oa  dont  rurine  avuit  ou,cons- 
tammont  ou  oi-dinairement,  des  dépéts  de  cri^taux  dacido  lilbiquo  ou  do 
lithate  d'ammoniaque.  Il  semblait  raisonnablo  do  supposer  que,  par  plu- 
sicure  examens  micioscopiques  de  reins  de  ces  [icrsonnes,  cet  acidc,  oa 
peut-étre  méme  ses  combinaisoas  pourraient  etrc  reconnus.  Si  on  les  trou- 
vait  dans  les  tubes  seulement,  leur  présencc  pourrait  olre  expUquée  par  lu 
théorie de  M.  Bowinan,  en  admettant  quils  ont  été  séparés  du  sang  du 
plexus  veineux,  qui  entoure  les  tubes,  par  les  cellules  épitbéliales  de  ceux- 
ci.  D'un  autrecoté,  si  on 'les  trouynitdans  les  glomérules  et  dans  la  cavito 
des  corpuscules  de  Mnipighi^  11  serait  evident  qu'ils  ont  cté  sécrétés  dans 
ces  corpuscules.  Mon  ami  le  docteur  F.U.  Johnston  fils  in*a  fourni,  il  y 
a  quelques  jours,  les  reins  d'un  enfant  de  trois  mois,  reins  dont  les  calices 
contenaient  i>lu8icur8  tres  petits  calcufs  d*acide  lithique.  Sur  des  coupei 
minces  du  rein  on  vit  que  les  corpuscules  de  Malpigbi  étaient  de  couleur 
jaune.  Quelques  parties  des  glomérules  étaient  d'une  couleur  bien  plus 
foncéc  que  les  autres  et  paraissaient  contenir  des  masses  rouge- 
jaun&tre.  J^essayai ,  &  laide  de  différents  grossissements,  de  m*as8urer  si 
ces  masses  de  couleur  foncée  étaient  cristallines,  ou  avaient,  au  rooins,  uno 
orme  déterminée  :  mais  jc  ne  pus  réussir,  malgré  de  nombreux  essais,  u 
résoudre  la  question.  II  n'y  avait  rien  de  remarquabie  dans  les  conduits 
uriniféres.  Je  versai  une  tres  petite  quantité  d'acide  nitrique  dilué  sur  do 
minces  sectiuns  du  rein  et  je  chauifai  la  préparation  å  Taide  d*une  lampe  a 
esprit-de-vin ;  puis,  je  Texposai  å  la  vapeurde  Tammoniaque,  aprés  quoi 
je  chauffai  encore  et,  enfin,  je  fis  Tcxamen  microscopique.  Les  corpuscuK-:* 
de  Malpigbi  étaient  devenus  d'un  rouge  intense  et  quelques -uns  d'uno 
beile  couleur  pourpre.  J^essayai  å  plusieurs  reprises  ces  réactidB  et  toujoui*s 
j'obtin8  le  méme  resultat.  En  general,  let  tubes  ne  farent  pas  tout  d'abord 
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QfTectés;  mais,  opi-^  unc  nouvelle  application  dea  réactifit,  nombre  d*onlio 
eux  prirent  une  tcinto  rouge  ou  d*un  rouge  pourpro.  Par  comporaiaon,  je 
Fotimis  aux  mémes  épretives  de  minces  coupcs  d*un  rein  de  chat  et  d*un 
rein  de  mouton,  et  je  vis  los  corpuscules  de  Malpighi  oa  devenir  d*nn  bleu 
sale  ou  perdrc  leur  couleur  normale  et  blancbir  complotement.  Je  lis  dos 
coupes  plus  fines  du  rein  d'enfant,et  en  les  cbauflfant  légérement  avec  de 
Vctm  et  un  peu  d'acidc  nitrique,  il  y  eutdeTeffervesconce  oxactement  comme 
qi:and  de  lacide  lilbique  est  cliauffé  lég6rem'nt  aprés  avoir  élé  Iraité  par 
da  Tucide  nitrique.  J'exposai  alors  la  préparation  å  la  vapeur  de  Tammo- 
niaque,  ou  bien  je  versal  sur  elle  quelqnes  gouttes  de  cet  alcali ;  puis  je 
(liaufiaiit  et  il  se  produisit  une  couleur  pourpre  ou  rouge-|)ourpre.  Con- 
clurons-nous  de  la  qu'il  8*est  fall  du  purpurate  dammoniaque  et  que  s'ii  en 
i^staiiisi,  comme  il  y  avait  de  lacide litbique dans  lea  corpuscules  de  Mul- 
l-igbi,  ceux  ei  séparent  cet  acide  ilu  san:;  ?  Je  me  bornerai  k  present  å  men- 
ti  nner  los  fuits  et  å  dircqiiej*ai  la  conviction  que  des  rechercbes  fiouvellc.^, 
dims  la  dirertion  de  cellos  dont  les  resultats  viennent  d'étre  rapporlés,  déci- 
drront  la  qttostion. 

Sur  tm  individ u  mort  d'anévrisme  de  Taorle  et  dont  T urine  avait  laissi' 
d('|K)3or  du  lit  hate  d'unimoniaque  on  tres  grande  quantité  pendant  quelquo) 
ymvs  avnnt  la  mort,  jexaminai  ies  reins  et  jo  trouvai  los  corpusculos  do 
^liiljiij^lu  hos  congestionncj  et  d'i»ne  couk-ur  lougo  soml»re.  J*injectai  alorj 
une  toliitiun  d'un  domi-dracbme  d'acido  nitrique  duns  deux  oncos  d*oaii, 
dans  Tartérc  de  Tautre  rein.  Le  lendem«iin  j*examinai  au  microscope  de 
minces  coupes  de  ce  rein,  mais  je  ne  trouvai  aucun  depot  ni  dans  les  tubos 
ni  dans  les  corpuscules  do  Malpighi.  Jc  traitai  une  du  ces  coupes  par  de 
Tacide  nitrique  diUu*,  et  jo  la  chauiTdi  h  la  lumpe  a  esprit- de- vin  ;  puis  jc 
IVxposai  a  la  vapeur  de  lammoniaque.  Les  tubes  et  los  corpuscules  de 
Maipigbi  devinrent  rouge atres  et  rouge  pourpre.  Je  fis  des  essais  compu- 
ratifs  avec  de  minces  coupes  de  reins  de  cbat,  et  le  resultat  fut  que  la  cou- 
leur de  res  coupes  fut  dctruite. 

J'ai  fait  aussi  qvelqaes  expériences  pour  trouver  Teffet  des  diuréiiques 
puissants,  sur  les  parties  sécrétoiras  des  reins.  Voici  le  resultat  de  ces 
rechercbes. 

Kxp.  XXIX.  —  Le  29  janvier,  jMnjectai,  dana  rintéstiii  giMo  d*un  chat,  une  onco 
åe.  nitrate  ddpotasseen  dissolution  dans  troia  oooea  d'eau;  des  ligatares  farent  ap- 
pliqaéet  comme  dana  les  précédentes  expériences.  Cet  animsl  snrvécut  trente-aix 
beures.  La  membrane  muqucnse  de  rintestin  était  tres  enflammée.  Les  corpuscules 
de  Malpighi  étaient  tres  rouges  «t  tres  eongestionnés ;  nombre  d*entro  eux  étaient 
d^hirés.  I^  plexiis  intertubulaire  était  tri4  congestionné.  La  membrane  maqueuse  de 
la  vessic  était  pftle, 

Kxp.  XXX.  — Le  21  janvier,  j'injcctui,  dan4  Tæsophage  d*un  chat,  une  demi- 
oace  de  teinture  de  eanthArideai  mølée  å  troia  ouccs  d' can. Cet  animal  vécut  IHheures. 
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•  Il  n'y  avait  paa  eu  «Id  symptftmes  (l*esoitotion  det  orgaoes  génito-uriii^rei.  Lai  oor* 
puscule»  de  Malpigbi  étaient  d'im  rouge  iniesaei  et  quelques-ans  avaient  édaté.  Le 
plezQs  veinenx  était  trea  congestionné.  Il  n'y  avait  paa  d'iof)ainmatioD  de  Vestomao 
ou  des  intestins ;  au  contraire,  leur  tunique  muqueuse  était  påle,  mais  celle  de  la 
vesale  était  eoflammée. 

Ezf.  XXXI,  — J'iiijectai,  daua  le  duodénum  d'nne  chattei  aix  graina  de  phoa- 
phore,  dana  trois  onces  d'buile  d'olive.  Apréa  avoir  placé  ane  ligature  au-deasua  de 
Touvertnre  faite  å  rintestiii^  et  uiie  autre  sur  riléum^inimédiatemeDtaa-deasaa  de  la 
valvule  iléo-cæcale.  Uno  heure  apréa,  il  y  eut  une  grande  fréquence  de  la  reapiration 
et  de  la  circulation,  par  paroxysme  des  efTorta  pour  mordrei  et  lea  membrea  furent 
déjetés  avec  force  duns  diverses  directions,  de  la  fa^n  la  ploa  férooe;  par  degrés  il 
survint  une  grande  prostrntion,  la  connaissance  se  perditetlea  pupilles  æ  dilatérent. 
Kile  mourut  trois  lieures  et  deroie  aprés  1'injection;  la  Dinqueuae  de  reatomao  ei  dea 
inteatioa  était  trea  pftle;  lea  oorpusculea  de  Malpigbi  étaient  trea  ooageationnéa,  et 
quelquea-una  a^étaient  rompua;  le  plexus  iutertubolaire  était  trea  congeatioimé. 
^Tontea  cea  partiea  étaient  d*nne  tres  brillante  couleur  rouge,  et  k  un  tel  degré,  qu'un 
de  mea  amia  a  déclaré  que  la  préparatioo  roicroaoopique  swiblait  étrt  en  flammet.  Le 
rein  avait  une  forte  odeur  de  pboapbore. 

Exp.  XXXII.  —  Le  30  janvier,  j'injectai,  dana  Tinteatin  gråle  d'un  cbat,  un 
graiuet  demi  de  pbospbore  dissoua  dana  une  onee  et  demie  d'buile  d^olive.  Cet  ani- 
mal survécut  quinze  beures.  Lea  oorpusculea  de  Malpigbi  et  le  plexus  veineux  étaient 
tres  rouges  et  tres  congestionnés,  mais  pas  autant  que  cbez  ronimal  de  la  précédente 
expérience.  La  vessie  était  légcrement  congestionnée.  Cbez  ces  deux  animauX|  em- 
poisonnés  par  le  pbospbore^  il  n'y  eut  aucun  symptome  d*excitation  des  organea 
génitaux. 

Exp.  XXXIII.  —  Le  2  février,  k  6  beures  et  demie  du  soir,  j'injectai,  danaræao- 
pbage  d'une  chalte,  une  émulsion  d'une  once  d^esstnce  de  térébentbine,  battue  avec 
un  æuf  et  trois  oncea  d*eau  cbaude.  Quatre  beures  aprés,  elle  était  dana  nn  etat  de 
grande  prostration,  et,  le  lenilemain  matin,  on  la  trouva  morte.  Il  n*y  avait  paa 
d'inflammation  de  Testomac  ni  det  inte&tina  -,  la  vesaie  était  påle  et  oonteniut  de  l'arine 
qul  avnit  Todeur  de  la  térébentbine.  Lea  reina  étaient  trea  oongeationnéa ;  lea  cor- 
pusculcs  de  Malpigbi  étaient  remplia  de  aang  et  d^nn  rouge  violet,  ou  plutdt  de  oou- 
lenr  pourpre.  Nombre  d*  entre  cux,  de  znéme  que  lea  petit  es  brancbea  artériellea,  avec 
leaquellca  ila  aont  en  rapport,  étaient  rompua.  Il  y  avait  ausa!  uue  forte  congeitiou  du 
plexus  veineux.  • 

Les  précédentes  expériences  montrent  Tinfluence  que  les  diurétiques  ti*és 
éncrgiques  exercentsur  lescoipuscules  deMalpighi  et  surle  plexus  veineux. 

A  vant  de  passer  a  Tex  pose  d'uiitre8  expériences,  nous  croyons  devoir 
donncr  le  sommaire  dea  faits  établis  jusquici,  å  Tégard  de  la  fonction des 
glomérules. 

1<»  Ces  organes  microscopiques  ne  servcnt  pas  seulement  å  separer  Teau 
du  sang,  car  il  y  en  a  dans  toute  la  masse  des  reins,  cbez  des  animaux  dont 
Turine  est  å  demi  solide. 

20  Ces  elements  de  Tnrine  cxistent  deja  lormés  dans  le  sang. 
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3^  Ces  elements  passent  nécessairement  par  Tartéro  rena  le  dont  les  ra- 
mifications  dans  les  corpuscules  de  Malpighi  constituent  les  glomérules. 

40  Nous  avons  montre  que  les  glomérules  sont  recoavertes  de  cellulos 
Bpcciales,  ovales,  å  noyau.  Cest  lå  une  structure  glandulaire  qui  semble 
bien  adaptée  å  la  sécrétion  des  elements  de  Turine. 

50  L'action  des  diurétiques  sur  les  glomérules. 

6°  La  separation  de  plusieurs  substances  colorantes  par  ces  glomérules, 
ainsi  que  le  prouvent  nos  expériences. 

70  L'exi8tence  de  la  maliere  colorante  de  la  bile  dans  les  glomérules  et 
dans  la  cavité  des  corpuscules  de  Malpighi. 

8"  Les  feits  relatifs  a  la  présenco  de  Talcide  lithique  dans  les  glomérules, 
et  surtout  oeux  concernant  Taction  des  réactifs. 

De  ces  diverses  particularités,  il  semble  que  nous  ayons  le  droit  da 
conclure  que  les  glomérules  séparent  de  T  urine  la  plupartdes  principes 
immédiats  de  Turine. 

Nous  ajoutons  que  tout  element  de  Turine  qui  n*est  pas  sécrété  par  les 
glomérules  est  probablement  sécrété  par  la  couchc  épithéllalc  des  tubes 
uriniféres,  comme  on  le  oroit  généralement,  Ceci  peut  avoir  Ueu  aussi  pour 
certaineB  substances  étrangéres,  qui  ont  été  introduitea  dans  la  oirculation 
et  que  les  glomérules  ne  sont  pas  capables  de  sécréter.  Il  est  possible  ausai 
que  certains  principes  constituants  de  Turine  soient  aéparés  du  sang  par 
les  glomérules  et  par  les  conduits  uriniféres.  Cependant  tous  les  fails  rø« 
lates  dans  ce  mémoire  conduisent  k  la  conclusion  que  c'est  au  corpuscule 
de  Malpigbi  que  nous  devons  attribuer  la  plus  grande  part  dans  la  gécré  * 
tion  de  Turine. 

J*ajouterai  ici  quelques  feits  intéressants  que  J*ai  observés  dans  le  oours 
de  mes  expériences.  Le  ferrocyanure  de  potassium  ou  bleu  de  Prusse 
et  Tindigo  sont,  tous  deux,  des  substances  insolubles  qui  sont  seulement 
tenues  en  suspension  dans  Teau,  Cependant  comme  elles  ont  été  absorbées, 
nous  devons  supposer  ou  qu'elles  sont  devenues  solubles  par  Tinfluence  de 
quelque  substanoe  rencontrée  dans  Tintestin,  ou  que,  contrairement  å  To- 
pinion  généralement  admise,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'une  substance  soit 
dissoute  pour  étre  absorbée  et  ensuite  séparée  du  sang  par  le  rein.  Ck)mme 
je  m*étais  assuré  que  du  charbon  animal,  substance  absolumentinsoluble, 
pouvait  étre  retronvée  non- seulement  dans  les  reins,  mais  aussi  dans  les 
cellules  faépatiques  et  dans  les  petits  vaisscaux  de  la  rate,  Je  me  déterminai 
å  feire  quelques  recberchcs  avec  d'autres  substances  bien  connues  comme 
nsolubles. 

Exp.  XXXIV.  —  Le  26  décembre,  j'extirpai  le  rein  gauche  d'un  cbat,  et  je 
pla^ai  une ligature sur Turetére  droit.  Jinjectai  ensaite  dans  Testomac  et  dana  Tin- 
testin  un  mélange  de  bismuth  métallique  tres  Bnement  pulvéris('*,  faisant  usage  de 
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ligaturM,  eomufl  daus  lei  e&périenoei  précédenles.  Lo  ohat  mourut  •oixelieurM  apr^ 
Topération.  Les  oorpuscules  de  Malpighi  et  les  tubef  urinif^res  étaient  d*un  gris  clair 
on  d'un  gris  d'acier,  ressemblant  a  de  la  poudre  impalpable  de  bismath  métallique. 
Je  n*ai  paa  employé  de  n^aclifi  chimiques  pour  m^assurer  de  la  présence  de  oe  métal 
dam  le  rein. 

ExF.  XXXV.  —  Je  fil  réduire  en  poudre  fioe,  avec  du  suirate  de  potasse,  dua 
feuilles  d'or.  Le  sel  fat  enleve^  pnr  de  Tcaa,  et  Tor,  finement  pnWérisé,  fnt  alon  agité 
avec  deVeau,  dana  nne  fiole,  puii  le  tout  fat  ver«é  dans  rinteatin  d'an  cbien,  par 
un  tube  placé  dans  nne  onverture  faite  au  dnodénnm.  £n  mtme  temps,  on  enleva  le 
rein  gauche  et  Ton  mit  une  ligaturo  autour  de  Turetére  droit.  Le  chien  snrvécnt 
vingt-quatre  heures.  Il  y  avait  une  péritonite  considérable,  avec  effu&ion  de  pus  et 
de  lymphe  coagulable.  II  y  avait  ausai  un  peu  d'inflnmmation  de  la  membrane  mu- 
queuse  da  petit  intestin,  et  une  hémorrliagie  dans  rilcum.  Lea  corpuaculea  de  MaU 
pigbi  étaient  de  couleur  jaune,et  lea  conduita  uriniferea  un  peu  obacura;  le  microscope 
ne  me  donna  paa  la  certitnde  qu'il  y  avait  do  Tor  dana  lea  roiiia;  Tinc^nération  de 
cea  orcanea  et  da  foie  me  donna  auasi  nu  réaultat  négatif  (I). 

CONCLUSIONS. 

Je  ciois  avoir  positivement  établi,  imr  de  nombrcuses  cxpériences  sur 
des  animaux,  pai*  des  observations  répétces  et  faites  avec  soin,  au  micro* 
scope^  et  aussi  ])ar  des  léactions  chimiques  : 

I""  Que  nombre  de  Tnatiéres  colorantcs  sont  sépnréea  du  sang  par  les 
corpuscules  de  Malpigbi ; 

2^  Que  la  matiére  colorante  de  la  bile  est  aussi  séporée  du  sang  par  ces 
corpuscules ; 

3»  Q,u'j1  esl  tr6s  probable  que  racide  lithique  est  aussi  sjcrétc  par  eux ; 

40  Q,uc  les  diurétiques  énergiques  déterminent  une  congestion  considc- 
rablc  dans  les  reins. 

Conciusion  générale»  Les  corpuscules  de  Malpighi,  ou  plus  cxactemcnt 
les  glomérules  sont  les  principales  parties  sccrétoires  des  leins. 

(1)  L' autour  rapporte  eucore  quatre  expéiieiices,  dans  Icsquellca  il  aemployé  de 
Tor,  du  cnlvre  et  de  rantimoine,  aaoapouvoir  a'asaurer  que  cea  mutaux  avaient  été 
abaorbéa  et  portéa  aux  reina.  Il  mentionne  aus&i,  aommairement,  lea  T(^sultata  de  quel- 
quea  oxpériencea  d'un  tréa  hab  le  anntomiate  de  New-Yoik,  le  D»"  J.-5^.  Gouley,  qni 
Ta  aido  dana  preaqno  toutes  ^es  rechercbea.  Les  expérieneea  du  Dr  Gouicy  out  con- 
ffisté  a  lier  Taorte,  entre  sa  bifurcatiou  ec  Torigiue  dea  artérea  rt^nalea,  aur  des  chata 
et  dea  chien?,  et  Icnr  réaultat  prindpal  a  été  que  lea  corpuscules  de  Malpighi  étaient 
énormémcnt  détendus  par  le  sang  (å  tel  point  qu'il  était poaaible  deles  voirii  Tæil  nu 
aur  dea  coupea  trt^a  miucea),  et  que  tema  les  elementa  vnacu\airea  dea  reina  étaicn\ 
cxtrOmomcnt  facilea  h  voir. 
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Catise  de  la  coagulation  du  sang , 

Pae    lb  Docibde   B.  w.    RICHARDSON, 

ICunalutiont  de  fouvnge  Inliliilé :  The  eaH$e  of  the  eoaøulatio»  of  the  biooi,  belny  Iho  A«iloy 
Cooper  Priie  EtMyfor  1850;  ete.  —  LondoM,  tøM.)  (I). 

L'enseinble  de  cet  essa!  pcut  se  résumer  dans  lea  propositions  suivantes , 
dont  deux  sont  fondamentales  et  les  autres  de  moindre  importance : 

I.  Premiere proposition  fondamentale,  Dans  i'acte  de  la  coagulation,  ce 
qu'ii  y  a  de  primitif  et  d'e88entiel  consiste  dans  le  dégagement  d'un  prin- 
cipe  volatll  du  sang. 

(Ceci  86  prouvo  par  les  expcriences  mentionnées  ci-dessus,  qui  montrent 
que  la  coagulation  est  empéchée  par  Pexclusion  de  l'dir  ou  d^autres  gaz,  par 
le  froid,  et  par  le  frold  et  la  comprcssion,  et  qu'elle  est  retardée  par  le 
mouvement  du  sang  dans  un  circuit  clos  et  par  raddition  de  fluides  denses. 
D'un  autre  coté,  d*autres  cxpériences  ont  inontré  que  Texposition  du  sang 
au  vide,  a  Tair  ou  dans  d'autres  gaz,  et  que  le  mouvement  et  une  élévation 
de  température  pendant  cette  exposition,  sont  des  conditions  qui,  isolément 
ou  ensemble,  activent  la  coagulation. 

Ces  conditions  sont  toutes  en  harmonie,  en  parfait  accord,  avec  Tidée 
du  dégagement  d'un  ag<mi  volatil ;  au  contraire ,  ces  conditions,  en  pré- 
sence  de  touted  lei  autres  opinions,  sont  sans  connexité  et  méme  contra- 
dictoires. 

La  preuve  devicnt  plus  convaincaute  encore  par  cette  expérience  qui 
consiste  å  faire  passer  de  la  Viipeur  de  sang  dans  du  sang,  expérience  pen- 
dant laquelle  la  coagulation  se  suspend.) 

II.  Seconde  proposUUm  fondamentale.  Le  principe  volatil,  dont  le  déga- 
gement permet  au  sang  de  se  coaguler,  est  Vammoniaque  ^  en  combinai- 
sons  différentes,  peut-étre,  dans  les  différentes  classes  d^animaux,  mais 
remplissant  le  mémc  rolc  chez  toutes. 

(Cette  proposition  est  fondée  sur  deux  series  d*expériences  :  d'abord  sur 
celles  qui  ont  montre  que  Tammoniaque  peut  étre  obtenue  de  la  vajMJur 
du  sang  ;  et  en  sccond  licu  sur  les  effets  de  Taddition  de  TammoMiaque  å 
du  sang  frais.  De  plus,  et  dans  la  méme  voie,  cette  proposition  se  piouve 
par  les  expériences  qui  consistent  a  redissoudre  le  caillot  ou  la  fibiine  coa- 
gulée  dans  des  solutions  ammoniucales,  et  a  reproduire  la  coagulation  en 
éiiminant  Tammoniaque. 

Eniin,  cette  proposition  se  vériGe  par  les  expériences  qui  montrent  que 
dans  du  sang  maintenu  temporairemcnt  fluide  par  de  Tammoniaque  en 

'1)  Nou8  analyserons  cet  ndnirable  onvrage  dana  notre  prochain  numéro.  E.-B.-S. 
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excés,  la  coagulation  est  favorisée  ou  retardée  par  les  mémes  agents  pby- 
siques  qui  favorisent  ou  retardent  la  coagulation  du  sang  normal.) 

Les  propositions  secondaires  qui  découlent  des  précédentes  sont  que : 

a.  Comme  resultat  du  dégagement  du  disrolvant  volatil  que  le  sangfrais 
contenait,  en  sortantdcs  vaisseaux,  la  fibrine,  qui  avait  été  maintenue  en 
solution  dans  le  serum  par  suite  de  rulcalinité  que  lui  donnait  Tammo- 
niaqiie,  passe  de  Tétat  liquide  å  Tétat  solide ;  ses  particules,  se  réunissant, 
constituent  avec  les  globulés  du'sang  etle  serum,  dans  la  coagulation  ordi- 
naire,  le  caillot  rouge,  et  la  separation  du  serum  qui  a  lieuensuite,estdue 
å  la  contraction  de  la  fibrine,  par  la  continuation  de  lattraction  réciproque 
de  ses  particulcs. 

6.  Dans  les  cas  ou  le  sang  se  coagule  avec  sa  fibrine,  en  parti e  ou  en 
totalité  séparée  des  globulés  rouges,  cet  effet  dépend  soit  de  ce  qu'il  y  a  un 
excés  de  fibrine,  ou  de  ce  que  la  coagulation  est  lente  (resultat  d'un  lent 
dégagement  du  dissolvant),  ou  de  ce  que  la  chute  des  globulés  rouges  est 
rapide,  ou  enfin  de  ce  que  ce^  causes  coexistent.  Les  particules  de  fibrine 
se  réunissent  en  masses  qui  montent  &  la  surface  du  liquide. 

c,  L'imparfaite  coagulabilité  du  sang,  dans  les  conditions  anormales  spé- 
cifiées  dans  cet  essai,  est  due,  suivant  le  cas,  soit  å  une  absence  compléte 
de  fibrine,  soit  å  un  dégagement  lent  ou  k  un  excés  de  son  dissolvant. 


Sur  1'emploi  de  Vadde  carbonique  comme  moyen  de  produire 
Vaecouchement  artificiel, 

Pab  lb  Doctbu»  HENRI  DOK  (1). 

On  se  préoccupe  tant  depuis  quelques  années  de  Tacide  carbonique  et  de 
£es rai)ports  avec lorganisme  humain,  au  point  de  vue  de  la  physiologie  et 
de  la  patbologie^  que  nous  croyons  que  quelques  mots  sur  Tapplication  que 
Ton  a  fait  de  ce  gaz  comme  excitateur  du  systéme  musculairo,  ne  scront 
point  inopportunsé 

Ondoit  å  la  physiologie  moderne  et  å  M.  Brown-Séquarfl,  en  parti- 
culier,  d'avoir  démontré  Taction  sur  Téconomie  de  Tacide  carbonique  ren- 
fermé  dans  le  sang.  Partant  de  TobserVation  de  faits  nombreujc  et  d'ex- 
périences  variées  et  fréquemment  répétées,  il  démontra  que  Tacide  carbo- 

(1)  Cette  Eote  est  en  partie  trEduite,  enpartie  réauméci  par  M.  Dorlai-mfime 
de  son  interessante  Dissertation  Inauguralt  intitnlée  :  Dit  Kohleruæurt  al$  Mitttl  sur 
kMnåéliehen  AnUUun§  dtr  Frt^h§§bwri,  Wiinburg,  lb47. 
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nique  est  k  cause  de  contractions  musculairea  dans  nombre  d^organes,  å 
l'état  normal  et  dana  pluaieura  etats  tnorbides,  ou  aprés  la  mort.  Laissons 
de  cdté  toutes  les  autres  propriétés  de  ce  gaz,  et  oecupons-nous  éxciusive- 
ment  de  son  influence  sur  certains  tissus  contractiles. 

Les  olnervations  de  M.  Brown-Séquard  furent  publiés  dans  les  mé« 
moires  de  la  Soclété  de  Btologie,  en  1949  et  1860,  puis  dans  son  ouvrage 
intiiiM: Esperimental  résearehes  appliéd  to  phy9ioU>gy  and  pathology, 
1853,  page  117.  Cest  dans  ce  demier  ouvrage,  que,  dans  unenote  adressée 
au  professeur  Carpenter,  nouslisonscequi  suit  \  t  Je  prouverai  dans  la  suite 
que  pour  i'utérus,  de  méme  que  pour  tout  autre  tissu  oontracté,  il  n*existe 
pas  d'action  spontanée.  L^uténis,  pendant  ia  grosscsse,  devient  cbaque  jour 
plus  irritable,  et,  lorsque  son  irritabilité  a  atteint  un  tres  baut  degré,  la 
faible  excitatton  resultant  de  la  présence  de  Tacide  carbonique  dans  le  sang 
suffit  pour  occasionner  des  contractions  dans  cet  organe,  qui,  lorsqu*une 
fois  elles  ont  commencé,  deviennent  toujours  plus  fortes,  grace  &  des  ac- 
tions  réflexes,  »  elc,  etc. 

Scanzoni,  professeur  &  Tuniversité  de  Wiirzburg,  ne  tarda  pas,  lorsque 
la  découverte  de  M.  Brown-Séquard  vint  å  sa  connaissance ,  a  com- 
prendre  qu*elle  poun^ait  devcnir  tres  importante  dans  la  pratique  des  ac- 
ooucbements ;  aussi  proposa-t-il  bientdt  d*employer  Tacide  carbonique  au 
licu  de  Tergot  de  seigle  dans  le  cas  dlnertie  de  T uterus.  Le  resultat 
ajant  complétement  répondu  å  son  attente ,  il  essaya  de  provoquer  par 
ce  moyenlmeiit  premature. 

En  1857,  nous  avons  réuni  dans  notre  thése  inaugurale  toutes  les  ob- 
servationsconnues  jusqu'alorssur  ce  sujet,  et  nous  avons  décrit,  avec  tous 
les  détaila  néceasaires,  deux  cas  dans  lesquels  nous  furnes  cbargés  nous- 
roéme  d*appliquer  Tacide  carbonique,  dans  Tun  des  cas  pour  combattre 
rinertie  de  Tutérus,  et  dans  Tautre  pour  provoquer  Taccoucbement  prema- 
ture. Nous  ne  pouvons  pas  ici  entrer  dans  de  pareils  détails.  Il  nous  suf- 
fira  dlndiquer  que  Tacide  carbonique  a  été  appliqué  sous  forme  de  douches 
locales,  au  moyen  d'un  petit  appareil  tres  simple,  composé  d*un  flacon  \ 
trois  tubulures,  dans  Icquel  on  faisait  se  développer  Tacide  (avec  de  la  craie 
et  de  Facide  bydrocblorique  tres  dilué) ,  d'un  autre  flacon  laveur  au  tra- 
vers duquel  se  dégageait  le  gaz  et,  enfin,  d*untube  en  caoutcbouc  terminé 
par  une  canule  utérine,  adaptce  dans  un  boucbon  de  liégc  fermant  her-^ 
raétiquement  Torifice  d'un  spéculum  en  verre  opale. 

L'action  du  gaz  fut  dans  plusieurs  cas  aussi  prompte  qu'évidente.  Le  suc- 
ces fut  completdans  les  deux  souls  cas  d'inertie  de  Tutérus,  dans  lesquels 
ce  moyen  a  été  essayéi  Deux  accoucbements  prématurés,  Tun  de  Scan- 
zoni (fViener  fVochenschrift ,  15  mærz  1856),  et  Tautre  de  M.  Simpson 
(Edinburgh  Montlily  Journal.  July  1866),  ont  parfaitement  réussi  au  moyen 
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(le  Tacide  carboniqiie  seul.  Dana  lea  autrea  caa  (tant  de  M.  Scanzoni  (1) 
c|ue  de  MM.  G.  et  6.  Braun  (2)  h  Vicnne),  laction  de  ce  gaz  ne  fut  pas 
aasez  puissante  pour  mener  raccoucbement  å  bonne  fin,  maia,  dana  toua 
cea  cas,  il  provoqua  des  contractiona  trea  manifeatea  et  oontiibuai  dans 
toutes,  pour  beaucoup,  aux  rc&uitata  obtenus  par  d^autrea  moyena.  On  voit 
par  ce  que  noua  venona  de  dire  que  cette  méthode  ne  réussit  point  dana 
toua  lea  caa ;  mais,  å  part  peut-étre,  le  percement  dea  membranea  de  V(B\if, 
aucune  dea  métbodea  proposéea  ju8qu*aujourd'bui  pour  i*acoouchenient 
premature,  ne  peut  prétendre  k  dea  resultata  certaina  et  aur  preaque  toutea 
ces  métbodea  Tadde  carbonique,  du  moina  aura  Tavantage  de  aa  parfaite 
innocuité. 

Lea  faita  jusqu'ici  ne  aont  pas  assez  nombreux  pour  que  Ton  puiaae  en 
tirer  dea  conclusions  définitivea ;  mais  ce  qu'iiy  a  de  siir,  c*eat  que  TappU- 
cation  de  Tacidc  carbonique  eat  capable  de  produire  lea  mémea  efleta  que 
lo  tamponnement  duvagin  de  Scboller,  la  dilatation  du  col,  au  moyen  de 
Téponge  préparée  d'apré8  Briinningbauaen  et  Kluge,  Tintroduction  d*une 
canule,  d^aprés  Simpaonou  Hopkinaet  Mcissner,  les  doucbes  de  Kiwiscb, 
les  injections  de  Cobn,  le  colpeurynter  de  Braun  ou  la  titillation  des  ncrfa 
de  la  glande  mammairc  comme  Tavait  proposé  M.  Scanzoni, 

EnGn  les  resultats  obtenus  jusqu'ici  peuvent  en  faire  eapcrer  de  nouveaux, 
et  nous  croyons,  en  terminant  cette  courte  analyse,  devoir  recommander 
aux  accoucbeura  comme  un  précieux  excitateur  dea  contractiona  de  Tute  - 
rua  un  moyen  si  simple,  ai  peu  dispendieux  et  d'un  emploi  si  facilc.  Nous 
engageons  done  ceux  de  noa  colléguea  qui  auraient  Toccaaion  den  fuire 
usage,  soit  dans  les  cas  d^ineilie  utérine,  soit  pour  provoquer  Taccouclic- 
ment,  soit  peut-étre  aussi  pour  arréter  des  bémorrbagies  utérines,  &  bien 
vouloir  publier  leurs  obseivations  et  leurs  resultats, afin  qu'il  soit  permis de 
porter  un  jugement  définitifsur  la  valeur  de  cette  méthode. 

(1)  Voir  notre  tliéee  intugurale. 

(2)  OtsterreivMtche  ZeiUchrift  f^r  praktiache  ihilkundef  23  Mai  1856 ;  et  Frwiep» 
Notizifi^  IV.  Band,  Nr.  24.  Voyez  aussi  Canttatta  JahrtaberichU  flir  185». 


IV. 
EXTRAITS   DE  JOURNAUX. 


Sur  la  fermentalion  alcoolique. 

Par  M.  Mabokllik  BERTHELOT. 
{AnmOtM  4å  Chimi»  tt  d«  PAycifiie.  U  sériø.  ToU  L.  IHff. 

(Les  recherches  si  importantes  de  Tauteur  sur  les  anaiogies  entre  les 
sucres  et  diverses  autres  substancesetsur  leur  fermentation  alcooUque,  in- 
teressent non-seulement  les  cbimistes,  mais  aussi  ]es  physiologistes.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  consacrer  plus  d*espace  &  Texposé  des  resultats 
qoe  M.  Berthelot  a  obtenus.  Nous  sommes  forcés  de  nous  bomer  aux 
extraits  suivants :) 

On  a  réuni  dans  un  groupe  commun,  et  designe  sous  le  nom  géné- 
rique  de  sucres;  tous  les  corps  susceptibles  d'éprouver  la  fermentation  al- 
cooUque. Le  sucre  de  canne  est  le  type  de  ce  groupe,  dont  il  constitue  le 
tenne  le  plus  anciennement  connu ;  auprés  de  lui  sont  venus  se  dasser  le 
sucre  de  raisin  ou  glucose,  le  sucre  de  canne  interverti  par  les  acides,  le 
sucre  de  lait  qui  ne  devient  feimentescible  qu*aprés  avoir  subi  cette  méme 
action  des  acides,  enfin,  tout  récemment,  le  mélitose. 

Tous  ces  corps ,  soumis  å  Taction  de  la  levdre  de  biére,  sont  aptes  h 
produire  de  Talcool  et  de  Tacide  carbonique ;  dans  d^autres  conditions,  ils 
fermentent  avec  génération  d'acide  lactique  ou  d*acide  butyrique.  Tous 
sont  neutres  et  représentés  dans  leur  composition  par  du  carbone  et  de 
Teau ;  tous ,  enfin ,  jouissent  de  certaines  propriétés  générales ,  telles  que 
celle  de  s*iinir  aux  bases  énergiques,  de  se  détruire  avec  une  grande 
facilité  sous  Tinfluence  de  la  cbaleur  et  sous  Tinfluence  des  réactifs. 

Dans  le  cours  de  mes  rechercbes  sur  la  syntbése  des  corps  gras  neu- 
tres, j'ai  été  conduit  k  rapprocher  des  sucres  proprement  dits  un  grand 
nombre  d  autres  substances  qu*en  éloignait  jusqu'ici  Tabsence  de  fermen- 
tation au  contact  de  la  levere.  La  glycérine,  la  mannite,  la  dulcine,  etc., 
et  les  sucres  eux-mémes,  jouissent  en  effet  de  propriétés  communes  d'une 
extréme  importance  :  ces  corps  s*unissent  aux  acides  et  forment  des  oom- 
binaisons  neutres  analogues  aux  corps  gras  par  tous  leurs  caractéres ;  ce 
sont  de  véritables  alcools  polyatomiques.  Neutres  comme  les  sucres  vérita- 
bles,  douées  d'un  go\it,  d'une  solubilité  semblables,  la  glycérine,  la  man- 
nite,  etc.,  s*unissent^  de  méme  que  les  sucres,  avec  les  bases  puissantes,  en 
I.  —  V^  AVRIL  1858.  26 
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sont  transformées  d*une  maniére  anaiogue  par  les  agents  chimiques ;  ellos 
ont  d'aiUeurs  &  peu  pres  la  méme  composition  centésimale  que  les  sucres 
proprement  dits,  et  se  représentent  par  des  formules  du  méme  ordre,  dont 
le  carbone  est  un  multiple  de  6.  Seulement,  tandis  que  les  sucres  renfer- 
ment  Thydrogéne  et  Toxygéne  dans  les  proportions  convenables  pour  for- 
mer de  Teau,  la  glycérine,  la  mannite,  etc.,  contiennent  un  excés  d'iiydro- 
gene,  différence  qui  correspond  a  une  plus  grande  stabilité. 

Ces  analogies  m*ont  conduit  å  cbercher  s'il  ne  serait  pas  possible  de 
faire  éprouver  å  laglycérine,  å  la  mannite,etc.,  les  mémes  pLénoménesde 
fermentation  que  manifestent  les  sucres  proprement  dits^  et,  prindpale- 
ment,  de  provoquer,  dans  tous  ces  corps,  la  fermentation  alcoolique. 
I  J*ai,  en  effet,  réussi  k  faire  fermenter  directement  la  gljcérine,  la  man- 
nite ,  la  dulcine  et  la  sorbine  avec  production  d'alcool  et  d'acide  carbonique. 
Cette  jRermentation  8*accompagne ,  en  general ,  d'un  dégagement  d*bydro- 
gene,  ce  qui  es  tune  conséquence  de  la  composition  des  corps  fermentesci- 
bles.  La  formation  de  Taloool  ainsi  provoquée  n'est  point  en  general  pré- 
cédée  par  la  transformation  préalable  de  la  mannite,  de  kt  glycérine,  etc., 
en  sucre  proprement  dit. 

J'ai  également  provoqué  la  fermentation  lactique  (1)  et  la  fermentation 
butyrique  de  plusieurs  de  ces  mémes  substances. 

En  poursuivant  ces  expériences,  jai  été  conduit  a  cbercher  si  les  con- 
ditions  des  phénoménes  précédents ,  conditions  tres  distinctes  de  Femploi 
de  la  levQre,  pourraient  determiner  la  transformation  alcoolique  des  sucres 
proprement  dits,  celle  du  sucre  de  lait ,  celle  enfin  de  diverses  substances 
métamorpbosables  en  sucre  sous  Tinfluence  des  acides,  telles  que  la  gomme 
et  Tamidon.  Dans  les  mémes  circonstances,  la  fermentation  alcoolique  des 
trois  derniers  corps  se  produit  en  effet;  elle  n^est  pas  précédée  par  leur 
transformation  en  sucre  proprement  dit.  Cette  fermentation  parait  done 
directe,  aussi  bien  que  celle  de  la  mannite  et  de  la  glycérine. 

Sans  carbonate  de  cbaux ,  la  mannite ,  lå  glycérine ,  etc. ,  ne  peuvent 
point,  dans  les  circonstances  ordinaires ,  donner  lieu  å  la  fermentation  al- 
coolique. Si  Ton  opére  avec  les  sucres  proprement  dits,  la  présence  du  car- 
bonate de  cbaux  n*est  plus  indispensable ;  toutefois  elle  exerce  encore  une 
iniluence  marquée  sur  les  phénoménes  et  augmente  la  proportion  de  Fal- 
cool  forme.  Dans  ces  expériences ,  le  carbonate  de  cbaux  parait  agir  en 
maintenant  la  liqueur  neutre  par  la  saturation  des  acides  produits  (2)  et  en 
dirigeant  dans  un  sens  déterminé  la  décomposition  du  corps  azoté  qui  pro- 

(1)  M«  Chevrenl  a  déjå  insisté  sur  la  nécesuté  de  maint«iiir  les  liqneurs  dans  nn 
etat  constant,  lequel  tend  å  changer  par  le  fait  de  la  réacUon  elle-méme  pendaot 

durée  de  la  fermentation  alcoolique.  ( Legons  tur  la  («mlurc,  article  Sucre.  ) 

(2)  Voyez  Fbkht,  ComptM-rendu*    tomeiz,  page  165  (IB 3 9). 
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Toque  la  fermentation.  Aussi  j'ai  pu,  ejx  opérant  avec  le  gluoose,  remplacer 
le  carbonate  de  chaux  par  un  grand  nombre  d'autres  corps  propres  å  rem- 
plir  la  méme  fonction  neutralisante,  tels  que  les  carbonates  terreux,  divers 
carbonates  etoxydesmétaliiques,  tels  enfin  que  desmétaux  mémes,  le  fer 
et  le  zinc.  La  plupart  de  ces  essais  ont  été  reproduits  en  méme  temps,  et 
d*une  maniére  comparative,  avec  la  levere  de  biére. 

L'étude  du  corps  nécessaire  pour  provoquer  ces  métamorphoseø,  celle 
du  ferment,  a  particuliérement  fixé  mon  attention.  Ce  ferment  était,  en 
general,  forme  par  de  la  caséine ;  mais  toute  matiére  azotée  de  nature  ana- 
logue  est  apte  k  exercer  la  méme  iniluence  sur  la  mannite.  Les  expérlences 
tres  diverses  que  j*ai  faites  sur  ce  point  coniirment  d'ailleurs  et  étendent 
les  recherches  déjå  anciennes  de  M.  Colin  sur  le  rdle  de  ces  corps  dans  la 
fermentation  alcoolique  du  sucre  (1).  Aucune  substance  azotée ,  en  dehors 
de  la  catégorie  précédente,  a  provoqué  les  mémes  phénoménes. 

L'influence  des  matiéres  azotées  tient  å  leur  composition  et  non  å 
leur  forme,  car  on  opére  les  mémes  changements  sur  la  mannite  et  sur  les 
sucres  avec  les  substances  les  plus  diverses ,  et  notamment  avec  la  géUi- 
tine ,  composé  artificiel  dénué  de  toute  structure  organique  proprement  dite. 
Le  développement  d*étres  vi  vants  particuliers ,  auquel  on  avait  attribué 
un  role  dans  la  fermentation  alcoolique  des  sucres,  n*est  nullement  néces- 
saire au  succes  de  mes  expériences.  On  peut  Téviter  en  opérant  å  Tabri 
du  contact  de  Tair ;  la  fermentation  n'en  est  ni  entravée  ni  méme  ralentie. 

Dés  lors,  dans  ces  expériences,  la  cause  de  la  fermentation  parait  re- 
sider dans  la  nature  chimique  des  corps  propres  å  jouer  le  rdle  de  ferment 
et  dans  les  changements  successifs  qu*éprouve  leur  composition,  Ces  chan- 
gements sont  encore  peu  connus ;  mais  ils  sont  attestes  par  un  phénoméne 
caractéristique  et  que  ne  presente  pas  Taction  de  la  levvire  de  biére  sur  le 
sucre  :  en  méme  temps  que  la  mannite  se  détruit,  la  matiére  azotée  se  dé- 
compose  sans  pourrir  et  pcrd,  sous  forme  gazeuse,  presque  tout  Tazote  qui 
entre  dans  sa  constitutlon.  Ainsi,  le  corps  sucré  et  le  corps  azoté  se  décom- 
posent  en  méme  temps,  exertjant  Tun  sur  Tautre  une  iniluence  réciproque. 
Quelle  est  la  nature  intime  de  ce  double  phénoméne  et  quelle  est  sa 
relation  avec  les  actions  de  contact  (3)  auxquelles  ressemble  tant  celle 
de  la  levdre  de  biére  sur  le  sucre  ?  Cest  ce  que  nous  ignorons  encore 
presque  complétement;  mais,  je  le  répéte,  on  est  conduit  å  penser  que 
Taction  des  matiéres  azotées  et  celle  de  la  levdre  de  biére  elle-méme  de- 
pendent, non  de  leur  structure  organisée ,  mais  de  leur  nature  chimique, 

(1)  Voyex  Thbnabd,  Traité  deChimie,  t,  v,  p.  63  (1836).  —  Colih,  Annalei  di 
Ckimie  et  de  PhyeiqWt  2«8ériø,  tomexxviii,  p.  128,  et  tome  xxx,  p.  42  (1825), 

(2)  Voyez  Thbnåbd,  toco  citato.  —  MiTSOBBaLiCH ,  Annalei  di  Chimii  it  di  Ph(f' 
iiqui,  Se  séiie,  tome  vii,  page  30  (1843 1. 
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de  méme  que  Taction  de  Témulsine  sur  Tainy^daline ,  de  la  diastase  sur 
l'aniidon,  du  suc  pancréatique  sur  les  corps  gras  neutres;  demémequc 
l'action  de  la  glycérine  sur  Tacide  oxalique ,  de  Tacide  sulfurique  et  des 
corps  électro-négatifs  sur  le  sucre  de  canne  (inversion),  sur  Talcool  (éthéri- 
fication),  et  sur  Tessence  de  térébenthine  (modification  isomérique).  L'ac- 
tion  de  la  diastase,  de  Témulsine,  du  suc  pancréatique,  a  pu  étre  éclaircie 
jusqu'&  un  certain  point ,  parce  que  ces  substances  agissent  å  Tétat  de  dis- 
solution ;  la  leviire  ne  se  préte  pas  å  ce  genre  de  contr6Ie.  Mais  l'efficacité 
analogue ,  quoique  moins  prononcée,  que  possédent  les  matiéres  azotées 
d'origine  animale,  méme  en  Tabsence  de  toute  structure  organique  spéciale 
et  de  toute  formation  d'étres  vivants,  tend  å  assimiler  la  fermentation  al- 
coolique  aux  diverses  fermentations  provoquées  par  Témulsine,  par  la 
diastase  et  par  le  suc  pancréatique.    . 

D'aprés  l'ensemble  des  falts  que  je  viens  d'expo8er,  la  glycérine,  la 
mannite,  lu  dulcine,  la  sorbine,  le  sucre  de  lait,  le  sucre  de  canne  et  le 
glucose  appartiennent  k  une  méme  catégorie  générale  de  composés  orga- 
niques,  caractérisée  non-seulement  par  une  composition,  par  des  qualités 
pbysiques  et  par  des  fonctions  chimiques  analogues,  mais  aussi  par  la 
propriété  singuliére  de  se  décomposer  spontanément  sous  i*influence  des 
ferments  azotés,  en  donnant  naissance  k  Talcool  et  aux  acides  lactiquc, 
acétique,  butyrique.  Cette  aptitude  k  fermenter,  tout  k  fait  prononcée  dans 
le  gluco9e,  déjå  moins  evidente  dans  le  sucre  de  canne,  moins  encore  dans 
le  sucre  de  lait  et  dans  la  sorbine,  devient  de  plusen  plus  difficile  a  mettre 
en  jeu  dans  les  matiéres  qui  renferment  un  excés  d'bydrogéne,  telles  que 
La  mannite,  la  dulcine  et  surtout  la  glycérine.  Ces  matiéres,  plus  stables 
▼is-å-vis  de  la  chaleur  et  des  réactifs,  resistent  aussi  davantage  a  Tin- 
fluencc  des  ferments  azotés.  Mais  les  métamorphoses  senibiables,  qu'elles 
peuvent  cependant  éprouver  sous  cette  influence,  tendent  å  les  rapprocher 
des  sucres  proprement  dits. 

Si  Ton  considére  que  ces  corps,  si  analogues  les  uns  aux  autres,  se 
trouvent  en  abondance,  libres  ou  combinés  ,  dans  les  tissus  des  végétai^x, 
qu'ils  se  rattacbent  directement  aux  principes  insolubles  qui  en  forment  la 
trame,  enfin  que  la  plupart  des  phénoménes  de  la  pbyriologie  bota- 
nique  semblent  rouler  sur  leurs  transformations ,  il  sera  facile  de  com- 
prendre  quel  intérét  s  attacbe  k  Tétude  de  leurs  réactions.  Les  change- 
ments  qu*ils  éprouvent  par  voie  de  fermentation  ofifrent  une  importance 
toute  particuliére  en  raison  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  ces  phé- 
noménes si  différents  des  affinités  ordinaires,  et  les  phénoménes  vitaux 
proprement  dits.  Étudier  les  fermentations,  les  diriger  å  volonté  vers  Tac- 
aomplissement  de  transformations  chimiques  définies,  c*est  mettre  en 
æuvre  des  mécanismes  analogues  k  ceux  qui  president  aux  métamorphoses 
de  la  matiére  dans  les  étres  vivants. 
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Transformatian  de  la  mannite  et  de  la  glycérine 
en  un  sucre  proprement  dit. 

Pab  m.  berthelot. 

[AnnaUå  de  Ckimte  et  de  Phytique  1837.) 

Les  analogiea  qui  existent  entre  la  fermentation  alcoolique  de  la  man- 
nite et  de  la  glycérine,  et  la  fennentation  alcooliquedes  sucres proprement 
dits,  font  naitre  tout  d'abord  Topinion  que  ces  deux  fermentations  pour- 
raient  bien  n*étre  pas  réellement  distinctes  :  si  la  mannite  et  la  glycérine 
foumissent  Talcool,  c'e8t  qu'eUe8  ont  passé^  au  préalable,  par  Tétat  de 
sucreP  Pour  examiner  cette  question,  j*ai  entrepris  des  expériences  tres 
variées  :  leurs  ré9ultats  ont  été  différents  suivant  les  circonstances. 

Dans  les  conditions  normales  de  la  fermentation  alcoolique  de  la  man- 
nite et  de  la  glycérine,  je  veux  dire  sous  les  influences  simultanées  du 
carbonate  de  cbaux  et  de  la  caséine,  la  transformation  de  la  mannite  et  de 
la  glycérine  en  alcool,  soit  å  50  degrés,  soit  méme  k  10  degrés ,  s'opére 
d'une  maniére  directe,  sans  qu*å  aucun  moment  de  Texpérience  on  puisse 
saisir  le  moindre  indice  de  Texistence  temporaire  d'un  sucre  propre- 
ment dit.  Je  vais  exposer  le  résumé  de  ces  diverses  observations. 

La  mannite  et  la  glycérine  dissoutes  dans  Teau  ont  été  abandonnées  k 
la  température  ordinaire  au  contact  de  tous  les  tissus  et  substances  azotées 
de  nature  animale  ou  analogues  que  j'ai  pu  me  procurer.  Dans  plusieurs 
cas,  il  s^est  produit  un  sucre  proprement  dit,  susceptible  de  réduire  le  tar- 
trate  cupro-potassique  et  d'éprouver  immédiatement,  sous  Tinfluence  de  la 
leviire  de  biére,  la  fermentation  alcoolique.  Les  conditions  de  cette  forma- 
tion de  sucre  sont,  les  unes  susceptibles  d*étre  définies  avec  quelque 
rigueur ,  les  autres  exceptionnelles. 

Un  seul  tissu,  celui  du  testicule ,  provoque  d*une  maniére  å  peu  pres 
réguliére  la  transformation  de  la  mannite  et  de  la  glycérine  en  sucre 
proprement  dit. 

Les  expériences  que  je  viens  d*exposer  se  distinguent  par  leur  carac- 
tére  synthétique  des  fermentations  connues  jusqu^å  ce  jour.  Au  lieu  de 
cbanger  le  sucre,  la  mannite  et  la  glycérine  en  alcool,  acide  lactique,  acide 
butyrique,  composés  plus  simples  et  plus  difficiles  k  décomposer,  elles  con- 
duisent  k  transformer  la  mannite  et  la  glycérine ,  corps  assez  stables,  pri- 
vés  du  pouvoir  rotatoire  et  qui  toucbent  k  ceux  que  nous  savons  produire, 
en  une  substance  douée  d*une  stabilité  moindre  et  d'un  ordre  de  complica- 
tion  plus  élevé,  je  veux  dire  en  un  sucre  veritable,  analogue  aux  sucres 
qui  se  forment  sous  Tinfluence  de  la  vie,  au  sein  des  tissas  des  végétaux 
et  des  animaux. 

Une  telle  formation  de  sucre  aux  dépens  de  la  glycérine  mérite  une  at- 
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tention  loute  spéciale  par  les  liens  qu'elle  établit  entre  ce  sucre  et  les  sub- 
stances  qui  peuvent  semr  k  preparer  la  glycérine.  D*un  c6lé,  la  glycérine 
unie  aux  acides  gras  forme  les  corps  gras  neutres,  c*est-å-<iire  les  principes 
immédiats  des  graisses  des  animaux.  Changer  la  glycérine  en  sucre, 
c*est  done  produire  cette  derniére  substance  au  moyen  de  la  graisse  elle- 
méme.Mais  les  rapprochements  suivantssontencoreplusremarquables.  La 
glycérine  peut  étre  reproduite  artificiellement  å  Taide  du  propyléne ,  c'est- 
å-dire  å  Taide  d'un  carbure  d'bydrogéne  dont  j'ai  réalisé  la  synthése  en 
unissant  les  corps  sitnples  qui  le  constituent.  Dés  lors ,  par  une  serie  de 
transformations  définies,  dont  Tune  repose  sur  un  mécanisme  emprunté  å 
la  vie,  on  peut  preparer  un  sucre  de  toutes  pieces  au  moyen  des  corps 
simples  que  Tanalyse  y  met  en  évidence,  je  veux  dire  au  moyen  ducarbone, 
de  rhydrogéne  et  de  Toxygéne  :  c'est  le  degré  le  plus  élevé  auquel  soit 
encore  parvenue  la  synthése  chimique. 


Des  effeis  produits  sur  la  drculation  par  Vapplication  de  lean  froide 
a  la  surface  du  corps  de  f  homme. 

Par  M.  le  docteur  L.  FLEURY, 

[Lø  Progrét^  Jtmmal  det  icienee$  et  de  la  profletiion  médicalett  mar*  185*.  p.  SS*.) 

Dans  le  premier  fascicule  du  Journal  de  la  physiologie  de  V  homme  et 
des  animaux,  qu'il  vient  de  fonder,  M.  Brown-Séquard  a  publié  un  inte- 
ressant travail  de  MM.  Bence  Jones  et  Dickinson,  ayant  pour  titre  :  a  Re- 
chtrches  sur  leffet  produit  sur  la  drculation  par  Vapplication  prolongée 
de  V  eau  froide  sur  la  surface  du  corps  de  r  homme,  > 

Nous  allons  faire  connaitre  les  resultats  des  expériences  personnelles 
auxquelles  MM.  Bence  Jones  et  Dickinson  se  sont  soumis  avec  beaucouj) 
de  courage,  et  nous  les  rapprocherons  de  ceux  que  nous  avons  obtenus 
nous-méme  par  des  expériences  analog ues  ,  et  qui  ont  été  publics  il  y  a 
déjå  six  ans.  Les  observateurs  anglais  paraissent  ignorer  nos  recbercbes, 
puisqu'il3  ne  les  ont  pas  citées^  et  ils  ont  ainsi  perdu  le  benefice  d'une 
étude  comparative  qui  n'est  pas  dépourvue  d'intérét. 

Nous  avons  établi ,  en  1852  (1) ,  qu'une  immersion  ou  une  douche  géné- 
råle,  suffisammcnt  prolongée,  avec  de  Teau  modérément  fioide,  abaisse  la 
température  animale  de  quatre  degrés ,  et  diminue  la  fréquence  du  pouls 
de  six  å  neuf  pulsations  par  minute,  sans  modification  appréciable  de  la 
respiration. 

MM.  Bence  Jones  et  Dickinson  montrent  que  sous  Teffet  general  d*une 
forte  douche  ,  ou  d'un  bain  de  pluie  ,  le  pouls  devient  faible ,   irrégulier, 

(1)  L.  Fleurt.  Traiti  d'Hydrothérapi9,  p.  159-167. 
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impereepiible,  et  qu'il  peut  diminuer  de  dnquatUe  pulsatUms  par  mi- 
mUe,  Comment  se  rendre  compte  des  différences  énormesquiséparentnæ 
résufttats  de  ceuz  qui  ont  été  obtenus  par  les  expérimentateurs  anglais?  — 
Rien  de  plus  facile,  a  notre  avis. 

Nous  avons  employé  de  Teau  k  10-I4o  cent.;  nous  n^avons  pas  pu  pro- 
longer rexpérience  ati-delå  dt  cinq  minutts  pour  la  dauche,  de  vingt-cinr| 
minutes  å  une  heure  pour  rimmersion,  et  dans  toutes  ces  expériences  la 

TETE  A  BFÉ  gOOfirTRAlTE  A  L*ACTION  DE  L*EAU  FROIDE. 

MM.  Bence  Jones  et  Dickinson  ont  employé  de  Teau  k  18-20o  cent. ;  ils 
ont  donné  å  la  doucke  une  durée  de  arne  å  quinze  minutes  j  et  Tapparei 
était  dispoBé  de  telle  (Bx^n  que,  dune  hauteur  de  seize  pieds  anglais, 

L*£AU  NE  TOMBAIT  QUE  SUR  LA  PASTIE  POSTÉRIEURE  ET  LE  60MMET  DE  LA 

TÉTB.  Rien  de  plus  naturel,  dans  de  semblables  condOianSj  que  le  ralentis- 
•ement,  la  faiblesae  et  Tirrégularité  dupouls!  Ces  phénoménes  ont  été  la 
Donséquence  inévitable  de  la  sidération  du  systéme  nerveux;  ils  sont  con* 
fonnes  k  ceux  que  Ton  obtient  en  pratiquant  sur  la  tete  des  applications 
féfrigérantes  prolongées,  d'une  manJére  quelconque. 

MM.  Bence  Jones  et  Dickinson  ont  done  bien  observé ,  mais  au  lieu  d'in- 
tituler  leur  mémoire :  «  Des  e/fets  produits  sur  la  circulation,  par  l*ap- 
pHcation  prolongée  de  Ceaufroide  A  la  surface  du  corps,  »  iFs  auraient 
du  dire  :  «  Des  effets  produits  directement  sur  l'encéphale  et  média- 
TKMENT  SUR  LA  ciRCULATioN,  par  VappUcatton  prolongée  de  1'eau  froide 

SUR  LA  TETE.  » 

Nous  avons  montre ,  en  1852 ,  qu*une  immersion  partielle  (la  main)  suf- 
fisamment  prolongée  (une  demi- heure)  dans  de  Teau  modcrément  froide 
(15  k  d'^  cent.) ,  peut  abaisser  la  température  de  la  partie  immergée  de  19 
et  méme  de  23  degrés ,  sans  exercer  une  influence  appréciable  sur  la  tem- 
pérature générale  du  corps,  prise  sous  la  langue. 

MM.  B.  Jones  et  Dickinson  montrent,  par  des  expériences  tres  curieu- 
ses,  que  les  immersions  ou  les  douches  pratiquées  sur  les  avant-bras  avec 
de  Teau  dont  la  température  varie  de  -f-  46©,  11  cent.  a  —  3o,89  cent., 
n'exercent  pas  d'influence  appréciable  sur  la  fréquence  du  pouls. 

Ces  resultats  confirment  les  rapports  que  nous  avons  établis  entre  les 
variations  thermométriques  de  la  température  animale  et  la  fréquence  du 
pouls.  Nous  avons  prouvé,  en  1852,  que  si,  préalablement,  la  température  ani  - 
male  a  été  élevée  etle  pouls  accélcré,  par  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé 
dans  une  étuve  séche,  les  applications  extérieures  d*eau  froide  raménent 
d'abord  la  température  et  le  pouls  å  leurs  chiffres  priraitifs ,  et  les  abais- 
aent  enauite ,  maia  a  un  moindre  degré ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
que  si  le  sujet  n*a  pas  été  placé  préalablement  dans  une  étuve  séche. 

MM.  B.  Jones  et  Dickinson  montrent  que  le  bain  en  pluie,  ou  la  douche, 
produit  un  effet  beaucoup  plus  faible  que  dans  lea  ciroonstaacesordinaires, 
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lorsque  le  pouls  a  été  préalablement  élevé  au-desBus  de  son  type  naturel 
par  un  bain  de  vapeur. 
Ces  resultats  confirment  encore  ceux  que  nousavons  obtenusil  y  a  sixans. 
H  est  å  regretter  que,  dans  leurs  reroarquables  expériences,  MM.  Bence 
Jones  et  Dickinson  n'aient  pas  étudié ,  å  notre  exemple ,  les  modifications 
subies  par  la  température  animale  et  par  la  respiration. 

Ajoutons  que  MM.  Brown-Séquard  et  Tholozan  ont  également  oonstaté, 
conformément  k  nos  expériences  et  contrairement  å  une  assertion  du  doc- 
teur  W.-F.  Edwards,  qu'un  abaissement  considérable  dans  la  tempé- 
rature de  I*une  des  extrémités,  de  la  main  par  exemple,  n'exerce  aucune 
influence  appréciable  sur  la  température  générale  du  corps  prise  sous  la 
langue.  Ces  consciencieux  expérimentateurs  ont  reconnu,  toutefois,  que 
Tabaissement  de  température  produit  dans  la  main  que  Ton  tient  plongée 
dans  de  Teau  froide  amene  un  abaissement  plus  ou  moins  considérable  dans 
la  température  de  Fautre  main,  restée  libre  dans  Tatmosphére  ambiante ; 
et  comme  ce  pbénoméne  n'est  point  då  å  un  refroidissement  de  la  masse 
totale  du  sang,  ni  å  une  diminution  de  Taction  du  cæur ,  MM.  Brown- 
Séquard  et  Tholozan  en  concluent ,  avec  raison ,  qu'il  doit  étre  rapporté  å 
une  contraction  des  vaisseaux  8'opérant  par  Tinfluence  du  systéme  ner- 
veux.  MM.  Brown-Séquard  et  Tholozan  ont  montre,  d'un  autre  cété,  qu'une 
élévation  partielle  de  la  température  animale  est  aussi  impuissante  qu'un 
abaissement  partiel  å  modifier  la  température  générale  du  corps.  {Experi* 
mental  researches  applied  to  physiology  and  pathology,  by  E.  Brown- 
Séquard,  New- York,  1863.) 


Action  ccUorifique  de  Vacide  carbonique.  Sur  la  température  déve- 
loppée  pendant  la  fermentation  du  moiit  du  raisin  et  sur  la  sensa- 
tion  de  chalmr  que  détertnine  le  gaz  acide  carbonique  dans  son 
contaci  avec  la  peau. 

Pae  m.  boussingault, 

Mcmbre  de  rAcadémto  d«  icienoet,  eio. 
(Jovmal  d^AgricuUwre  pratique.  Févrierl858,  p,  143.) 

Pendant  les  vendanges,  on  vint  m'avertir  qu'une  fermentation  de  reisling 
avRit  acquis  une  température  extraordinaire.  Au  Liebfrauenberg ,  on  fait 
fermenter  le  raisin  foulé  dans  de  larges  cuves  que  Ton  recouvre  d*une  toile 
grossiére.  Ayant  introduit  le  bras  dans  Tatmosphére  supportée  par  le  mo<lt 
en  pleine  fermentation ,  je  ressentis  en  eflFet  une  chaleur  que,  d^aprésma 
sensation,  j*évaluai  å  40  ou  45  degrés.  Mais  aussiiét  je  pus  me  convaincre,  å 
raide  du  thermométre,  que  c'étaitlk  une  puie  illusion  et  que  la  masse  était 
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bien  moiné  chaudequellene  parai&sait  l'étre.  Voici,  au  reste,  les  observations 
faites  sur  la  température  de  quelques  hectolitres  de  raisin  en  fermentation  : 

Températon  Ttmp^itnre  de  Ftlr 
du  moAu  dn  oelU«r. 

8  ootobre  1857,  1  heure  et  demie  aprés  midl    .         26<».0  140.8 

—  2  —  260.6  14«.8 

—  4  —  26O.0  140.6 

9  octobra  1867,  4  heures  aprés  midl     .     .     .         2(>o.O  li^  6  (1) 

J'ai  pris  la  température  d'une  autre  cuve  dans  laquelle  on  venait  de  mettre 
10  hectolitres  de  raisin  blanc  de  Gærsdorff.  La  vendange  avait  été  faite  le 
7  octobre  par  un.temps  pluvieux. 

Températurt   Tempéralnrø  de  Piir 
du  moftt  du  eelller. 

8  octobre,  å  4  henres  du  Boir 14».  5  lOo.O  (2) 

9  —        4  heures  du  seir I80.O  14^.6  (3) 

10  —        2  heures  aprés  midi 23o.0  14o.O 

11  -*  4  heures  et  demie  tipré*  midi,   .  26o.5  14^.3  (4) 

12  —  2  heures  et  demie  aprés  midl.    .  25o.0  16^.1 

13  —  10  heures  et  demie  du  matin  .    .  22^.0  14o.5  (5) 

Il  ressort  de  ces  observations  que  la  température  du  raisin  en  fermenta- 
tion 8*éléve  å  260.5,  celle  de  Tair  ambiant  étant  de  14  &  15  degrés.  Au 
reste,  on  con(^itque  la  masse  des  matiéres  en  fermentation  doit  influer  sur 
la  cbaleur  développée.  Cest  ainsi  que,  dans  les  cuves  contenant  30  hecto- 
litres de  raisin  foulé  des  crds  de  la  Bourgogne ,  M.  de  Vergnette-Lamotbe 
a  vu  le  moiif  acquérir  en  fermentant  une  température  de  23  degrés ,  de 
25  degrés  et  quelquefois  méme  de  35  degrés,  la  température  du  collier  res- 
tant å  12  ou  15  degrés. 

Quant  å  la  singuliére  sensation  de  chaleur  que  Ton  apen^it  en  plongeant 
la  main  dans  Tatmosphére  de  la  cuve,  elle  est  due  k  l'action  fort  remar- 
quable  que  le  gaz  acide  carbonique  exerce  sur  la  peau.  Cette  sensation  de 
chaleur,  qui  sou  vent  va  jusqu'å  Tirritation,  doit  contribuer  autant,  si  ce 
n'est  plus,  que  la  température  du  moCit,  å  incommoder  les  hommes  qui  des- 
cendent tout  nus  dans  les  grandes  cuves  pour  rompre  le  chapeau  et  le  meler 
intimement  dans  la  masse  en  fermentation. 

Les  effeta  de  Tacide  carbonique  sur  le  systéme  cutané  sont  bien  connus, 
aujourd'hui  que  ce  gaz  est  appliqué  comme  un  puissant  agent  thérapeu- 
tique  dans  plusieurs  bains  de  TAllemagne.  Ces  effets,  je  les  constatais  pour 
la  premiere  fois,  il  y  a  bien  longtemps,  alors  que,  explorant  les  volcans  de 
Féquateur,  Je  me  tivrais  å  une  étude  attentive  de  leurs  émanations;  il  est 

(1)  Fermentation  åpen  pres  terminée, 

(2)  Le  raisin  ne  fermente  pas. 

(3)  Fermentation  commencée. 

(4)  Fermentation  tres  active  ;  par  la  sensation  on  estime  la  temperaturs  de  Tat- 
mosphére  de  la  cuve  k  40  degrés. 

(5)  Fermentakioa  tres  lento ;  on  porto  au  pressoir. 
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aasez  ourieux  que  j^aie  pu  les  constater  une  seconde  fois,  non  plus  dans  le 
oratére  on  dans  les  crevasses  d*un  volcan,  mais  tout  simplementdans  une 
cuve  oil  fermentait  du  raisin. 

M.  le  docteur  Herpin  (de  Metz),  qai  a  suivi  Tapplication  de  Tacide  car- 
bonique  donné  soit  en  bains,  soit  en  douches  dans  certains  etablissements 
thermaux,  rappoite  que  la  premiere  impression  que  Ton  éprauve  en  péné- 
trftnt  dans  la  couche  de  gaz  est  une  sensation  de  chaleur  douce  et  agréable, 
analogue  k  ælle  que  produirait  un  vétement  de  laine  fineou  d'ouate.  A  ætte 
sensation  succéde  un  ptcotement^un  fourmillement,  et,  plus  tard,  une  sorte 
d*ardeur  comparable  å  celle  que  détermine  un  sinapisme  lorsqu^il  oommenoc 
&  agir.  A  Marienbad,  Carlsbad,  Kirsingen ,  etc. ,  on  emploie  le  gaz  carbo- 
niqUe,  tantet  pur,  tantdt  mélangé,  en  proportions  plus  ou  moins  fortes,  avec 
de  Fair  ou  avec  du  gaz  sulfhydrique. 

Je  n'ai  pas  Tintention  d*intervenir  dans  la  question  médicale;  je  me  pro- 
pose  uniquement  de  raconter  comment  j'ai  eu  Toccasion  de  constater  la 
singuliére  sensation  de  cbaleur  que  le  contact  du  gaz  adde  carbonique  froid 
développe  sur  la  peau,  dans  des  circonstances  d*autant  plus  dignes  de  fixer 
Tattention  que  les  praticiens  y  trouveront  peut-étre  un  utile  avertissement 
lorsqull  s'agit  de  faire  agir  ce  gaz  sur  les  organes  de  la  vué. 

M  On  connait  dans  Quindiå  (Nue va- Granada),  un  gisement  de  soufre  pré- 
sentant  cette  curieuse  particularité  d*étre  placé  dans  un  schiste  micacé.  La 
cordillére  centrale  des  Andes,  ou  est  ouvert  le  passage  du  Quindiiii  sépare 
ln  valléedu  Magdalenade  la  vallée  du  Cauca^  et  c'est  å  la  deuxiéme  étape, 
å  partir  de  la  petite  ville  dlbague,  que  Ton  rencontre  la  soufriére,  ou  je  me 
trouvais  pour  la  premiere  fois  le  30  décembre  1826. 

«  El  azufral  est  situé  dans  une  gorge  profonde  creusée  dans  un  schiste 
ortement  imprégné  de  graphite.  Pres  d'un  torrent  est  élové  un  hangar  ou 
se  trouvent  tous  les  ustensiles  nécessaires  å  la  fusion  et  å  la  purification 
du  soufre,  que  Ton  exploite  dans  les  nombreuses  fissures  de  la  rocbe  ou  il 
est  déposé  a  Tétat  pulvérulent.  Ces  fissures  exhalent  un  gaz  å  odeur  d*aGide 
sulfhydrique.  L'expIoitation  a  lieu  &  ciel  ouvert»  quelquefois  par  galeries 
dont  la  loi^ueur  n'atteint  jamais  plus  de  2  métres,  par  la  raison  qu*une 
fois  engagé  dans  les  travaux,  le  mineur  est  obligé  de  retenir  sa  respiration. 
Dans  les  excavations  faites  &  la  surface  du  sol,  on  voyait  des  insectes ,  d^ 
serpents^  des  oiseaux  qui  avaient  été  tues  par  les  vapeurs  méphitiques. 
Dans  une  ancienne  fouille  ouverte  un  peu  au-dessus  du  torrent ,  ayant 
1«.06  de  longueur,  0«.07  de  largeur  et  une  profondeur  de  1«.07,  j*ai  porté 
un  tube  gradué  disposé  pour  recueillir  le  gaz  et  un  thermométre.  En  des* 
Cendant  et  pendant  le  temps  tres  court  que  j'emp1oyai  å  établir  les  instru- 
ments, je  ressentis  une  chaleur  suffocante,  que  j*évaluai  &  40  degrés  centi- 
grades,  et  un  picotement  tres  vif  dans  les  yeux.  Un  botaniste ,  mort,  il  y  a 
queiques  années,  victime  de  son  dévouement  å  la  science,  M.  Goudot,  qui 


SENSATION  DE  CHALEUR  CAUSÉE  PAR  L'ACIDE  CARBONIQUE.      403 

m*accoinpagnait  dans  celte  cx|)édition,  était  reste  au  bord  de  la  crevasse , 
il  remarqua  que  mon  visage  élait  devenu  fortement  coloré  :  lorsque  je  sor- 
tis, je  transpirais  abondamment.  Nous  attribuåmes  le  premier  effet  å  la 
suspcnsion  de  la  rcspiration ,  et  la  transpiration  nous  parut  resulter  tout 
naturellement  de  la  températiire  da  milieu  dans  leq\iel  j*avai8  été  plongé. 

"  Aprés  que  les  instruments  eurent  séjourné  pendant  une  bcure  dans 
Texcavationje  redcscendis  pour  les  retirer.  J'éprouvaiprécisément  la  méme 
sensation  penible  occasionnée  pur  la  chaleur,  le  méme  picotement  dans  les 
yeux;  mais  quellene  fut  pas  ma  surprise  lorsque  je  reconnus  que  le  ther- 
mométre  indiquait  seulement  19o.5 1  Au  méme  instant ,  sur  un  tbermo* 
métre  exposé  å  Fair  libre,  å  Tombre,  M.  Goudot  lisait  22o.2.  Ainsi ,  Tat- 
mosphére  dans  laquelle,d'aprés  miis  sensations,  j*avais  éprouvé  une  chaleur 
accablante,  était  en  réalité  moins  chaude  que  Tatmosphére  extérieure. 

"  Une  analyse,  faite  sur  place,  a  donné  pour  composition  du  gaz  que 
j  avais  puisé  dans  Texcavation : 

Acide  carbonique 95 

Air  atniosphérique . 5 

Acide  sulfhydriqne traces. 

100 

«  A  peu  de  distance  du  lieu  ou  cette  premiere  observation  avait  été  faito, 
je  remarquai  une  autre  fouille  dirigée  sur  une  fissure  d*ou  sortait  du  gaz 
acide  carbonique.  Dans  Tespéce  de  tranchée  pratiquée  sur  tes  cizufreros,  il 
y  avait  beaucoup  de  soufre  déposé  sur  la  rocbe  et  sur  les  feuilles  séches, 
Icsdébris  de  branches  que  le  vent  avait  poussés  en  cet  endroit.  Lorsqu*on 
plongeait  le  bras  dans  cette  cavité,  on  ressentait  une  chaleur  que  Ton  esti- 
mait  au  moins  k  40  degrés ;  cependant,  au  fond  de  la  tranchée,  la  tempéra- 
ture  ne  dépassait  pas  18o.2,  landis  qu'å  Fair  libre  et  å  Tombre  un  thermo- 
métre  indiquait  23o.d. 

«  A  30  ou  40  métres  plus  haut,8ur  un  point  ou  la  roche  n'a  plus  le  brillant 
du  graphite,  elle  est  en  couche  verticale,  et  ses  feuillets  sont  oontournés 
autour  de  nombreux  nodules  de  quartz  blanc.  La  crevasse  ou  j'étai8  par- 
venu  estouverte  dans  le  plan  de  la  stratification  du  scbiste;  elle  avait  alors 
1  métre  de  bauteur,  0^.65  de  largeur  et  2^.06  de  profondeur.  En  pénétrant 
par  cette  étroite  ouverture ,  j'eus  la  méme  sensation  de  chaleur ,  le  méme 
picotement  dans  les  yeux  que  j'avai8  éprouvés  dans  la  premiere  excava- 
tion;  Teffet  était  méme  plus  prononcé;  lorsqu*on  tenait  seulement  la  partie 
iiiférieure  du  corps  dans  la  crevasse,  on  8'imaginait  alors  prendre  un  bain 
d'air  chauffé  å  45  degrés;  mais  je  ne  ressentis  pas  cette  sorte  d'ardeur 
désagréable  signalée  par  M.  Herpin.  Peut-étrc  le  bain  n*avait-il  pas  été 
saffisamment  prolongé,  peut-étre  aussi,  et  c'est  \h  le  plus  probable,  que  la 
vie  des  forets  et  des  cordilléres,  que  les  habitudes  que  Ton  contracte  en 
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résidant  au  milieu  d'un  monde  tres  interessant  sans  doute,  mais  chez  lequel 
le  vétement  le  plus  indispensable  estconsidéré  comme  un  objet  de  luxe,  font 
perdre  å  la  peau  une  partie  de  sa  sensibilité. 

«  Le  26  mai  1826 ,  j*étai8  de  nouveau  a  Tazufral.  Dans  deux  des  cre- 
vasses  que  n'avaient  pas  bouleversées  les  travaux  des  mineurs,  le  thermo- 
métre  marqua  18<».3  et  19o  4,  la  température  de  Tair  étant  de  20  degrés. 
Pour  arriver  k  la  soufriére,  j 'avals  été  obligé  de  traverser,  non  sans  peine, 
le  torrent  de  Tétroite  vallée  \  les  eaux,  tres  bautes  en  ce  moment ,  étaient  å 
14  degrés,  température  relativement  froide  si  on  la  reporte  a  celle  des 
plaines  Magdalena  (27  a  28  degrés)  que  je  venais  de  parcourir.  En  sortant 
du  torrent,  je  m*empressai  de  me  récbaufferenprenantuu  bain  froid  degaz 
acide  carbonique;  j'en  éprouvai  Teffet  le  plus  agréable  et  le  plus  salutaire. 

«  En  janvier  1830  Je  retournai  å  Tazufral  du  Quindiu  pour  en  faire  une 
étude  toute  spéciale  au  point  de  vue  géologique.  Aprés  une  beureuse  ten- 
tative, qui  néanmoins  exigea  buit  jours  de  pénibles  efTorts,  j'eu8  le  bonbeur 
d'atteindre  les  neiges  éternelles  du  pic  de  Tolima  et  de  constater  que  le  vol- 
can  qu'elles  recouvrent  est  encore  en  pleine  activité.  En  desoendant  vers  la 
Quebrada  de  San  Juan,  je  pus  suivre  les  tracbytes  depuis  le  sommet  de  la 
cordillére  ju8qu'å  leur  contact  avecles  mica-scbistes  carburés  de  Fazufral, 
que  la  masse  tracbytique  a  évidemment  redressés  en  les  brisant,  lors  de  sa 
tuméfaction  ou  de  son  soulévement.  L*apparition  des  vapeurs  sulfureuses 
et  du  gaz  acide  carbonique  dans  les  rocbes  scbisteuses  de  Tazufral  du 
Quindiii  est  done  due  tout  simplement  å  un  phénoméne  volcanique  dont 
Taction  réside  dans  les  tracbytes  du  Tolima. 

«  Pres  du  volcan ,  j'ai  observé  une  production  tres  abondante  de  soufre 
que  les  azufreros  se  sont  empressés  d^exploiter  k  ciel  ouvert,  circonstance 
heureuse  en  ce  qu'elle  a  mis  ces  ouvriers  å  Tabri  des  inconvénients  graves 
qui  paraissent  les  assaillir  lorsqu'ils  travaill  nt  dans  une  atmospbére  de 
gaz  adde  carbonique.  En  efTet,  les  azufreros  du  Quindiu  m'ont  assuré  qu'ils 
finissent,  pour  la  plupart,  par  éprouver  un  affaiblissement  des  organes  de 
la  vue,  qui  cbez  quelques-ims  va  jusqu*å  la  cécité.  J'ai  en  effet  rencontré 
plusieurs  aveugles  parmi  les  anciens  mineufs  de  Tazufral  du  Quindiu.  *• 


Recherches  électro-physiologiqtAei. 

Fae  M.  Jttubs  RÉONAULD. 
{Jo»mal  d$  Pharmaeie,  IIS8.) 

Les  pbénoménes  dus  au  passage  de  Télectricitéå  travers  les  organes  des 
animaux  ont  été,  dés  la  découverte  de  Galvani  et  de  Volta,  Tobjet  d^études 
qui  n'ont  pas  cessé  de  se  compléter  et  de  8'étendre.  Dans  cette  note,  ou  je 
me  propose  de  décrire  un  nouveau  moyen  de  recbercbes  et  ses  premieres 
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applications^  il  ne  m'est  pas  possible  de  tracer  le  long  historique  des  faits 
nombreux  dont  rélectro-physiologie  8'e8t  enricbie  depuisles  travaux  déjå 
anciens  d'Aldini ,  et  de  Humboldt  jusqu'^  ceux  de  Nobili ,  de  Matteucci  et 
de  Dubois  Reymond. 

Pendant  le  passage  continu  de  Télectriclté,  c'est-å-dire  tant  que  les  deux 
rbéophores  de  la  pile  restent  en  contact ,  médiat  ou  immédiat  avec  les  mé- 
mes  parties,  les  contractions  observées  lors  de  rétablisseroent  au  courant 
ou  de  la  /!;rni«/t<re  du  circuit  cessent  de  se  manifester.  Il  semble  alorsque 
Télectricité  ne  produise  aucun  effet ,  mals  c^est  une  simple  apparence ; 
Volta,  Mariani  et  toas  les  observateurs  aprés  eux  ont  constaté  les  modifica- 
tions  imprimées  au  nerf  par  le  fait  de  cette  transmission  prolongée.  Si  Ton 
interrompt  le  courant  de  V  ouverture  ou  de  la  rtip^iire,)ranimal  éprouvedes 
contractions  analogues  å  celles  qui  ont  signalé  la  fermeture  du  circuit. 

En  restreignant  la  question  de  Télectrisation  des  nerfs  autant  que  possible, 
elle  offre  encore  une  assez  grande  complication.  On  a,  en  effet,  trois  ele- 
ments variables  dont  il  faut  tenir  compte;  ce  sont,  d*une  part,  le  nerf  dont 
rirritabilité  est  plus  ou  moins  grande;  le  muscle  dans  lequel  les  ramifica- 
tions  nerveuses  8'épanouiasent,  qui  lui  aussi  peut  se  contracter  avec  une 
énergie  tres  différente;  enfin,  le  rbéomoteur,  que  Ton  emploie  comme  agent 
excitant  et  dont  les  effets  doivent  varier  suivant  son  intensité. 

Je  crois  devoir  donner  la  description  du  procédé  que  je  propose,  parce 
qu'il  me  semble  préférable  &  ceux  précédemment  employés  et  que,  dés  mes 
premiers  essais,  j*ai  été  amene  å  constater  quelques  resultats  nouveaux  et 
å  produire  avec  certitude  des  effets  difficiles  &  observer  réguliérementquand 
on  sesert,  comme  antérieurement,  d^appareils  &  forta  tension  o\i  &  intensité 
variable. 

L'électro-moteur  est  une  pile  thermo-électrique  (bismuth  et  cuivre) 
qui  m'a  déjå  été  utile  dans  d^autres  rechercbes  :  j'ai  donné  (1)  sa  descrip- 
tion détaillée  et  les  précautions  nécessaires  pour  assurer  la  Constance  de 
ses  effets.  La  différence  de  température  entre  les  soudures  est  maintenue 
invariablement  de  100  degrés  pendant  la  durée  des  expériences,  et  une 
disposition  tres  simple  permet  de  faire  agir  une  serie  de  couples  qui  aug- 
mente  ou  diminue  å  volonté  depuis  1  jusqu^å  100. 

La  force  électro-motrice  de  chacun  des  couples,  et  par  conséquent  leur 
tension,  est  constante  et  tres  faible ;  elle  egale  environ  \^  de  la  pile  deDa- 
niell  et  J,  de  celle  de  Grove.  Il  était  å  craindre  que  la  transmission  de  ce 
courant  ue  ptlt  se  faire  &  travers  les  nerfs  a  cause  de  leur  conductibilité  et 
de  la  polarisation  développée  au  contact  des  rbéopbores  de  la  pile.  Pour 
obvier  a  cette  difBculté,  au  lieu  de  me  servir,  comme  on  Ta  fait,  de  fils  ou 
de  låmes  de  plaiine  placés  sur  deux  points  du  nerf,  j'ai  fixé  suruneplan- 


|1|  btbiiollunut  unittTMlU  de  Gtnévtj  1B55. 
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chette  enduite  de  substance  isolante  deux  petits  supports  métalliques  a  ris. 
Ils  sont  en  relation,  d*une  part,  avec  les  deux  rhéophores  de  la  pile,  et, 
d*autre  part  avec  les  conducteurs  particuliers  sur  lesquels  on  applique  le 
nerf.  Ces  conducteurs  sont  deux  fils  de  zinc  purifié,  ayant  O^^fi  de  dia- 
metre, et  qui  se  rapprochent  ou  8'éloignent  Tun  de  Tautre,  suivant  la  Ion- 
gueur  de  Tanse  nerveuse  sur  laquelle  on  veut  agir.  Ils  portent  k  leur  extré 
mité  un  petit  cylindre  creux  de  papier  Berzélius  applique  sur  une  longueur 
de  2  centimétres ;  on  a  la  précaution  de  Timprégner  d*une  solution  tres 
étendue  (1J\  de  sulfate  de  zinc  bien  neutre  dans  Teau  distillée;  le  nerf  ne 
doit  pas  étre  pose  sur  le  métal  lui-méme,  mais  bien  sur  le  papier  bumecté. 
Cette  disposition  évite  toute  polarisation,  comme  je  Tal  démontré  (1)  et 
comme  Ta  depuis  reconnu  M.  Matteucci  dans  des  rechercbes  électro-pby- 
siologiques  relatives  au  courant  musculaire  (2|.  Je  me  suls  convaincu  de 
Tefficacité  de  ce  moyen  pour  le  but  particulier  que  je  me  proposais  en  in- 
terposant  dans  le  circuit  un  galvanométre  å  fil  court  et  faisant  passer  le  cou- 
rant d*un  seul  couple  å  travers  un  centimétre  de  nerf  sciatique  de  la  gre- 
nouille;  Taiguille  était  déviée  de  plus  de  6o  å  droite  ou  å  gauche  du  zero, 
suivant  la  direction  du  courant. 

Dans  les  expériences  ou  Ton  compare  les  pbénoraénes  produits  sur  un 
nerf  par  des  courants  divers,  il  est  important  d*éviter,  autant  que  possiblo, 
que  les  points  de  contact  du  nerf  et  des  conducteurs  soient  changés.  J'ai 
«ait  usage  dans  ce  but  du  commutateur  de  Rubmkorff,  qui  permet  de  varier 
a  direction  du  courant  sans  imprimer  le  moindre  déplacement  au  nerf. 

Ce  procédé  donne  un  moyen  d'étudier  Taction  produite  sur  le  systémc 
nerveux  par  des  courants  peu  intenses  et  constants ;  il  permet,  de  plus, 
de  les  graduer  en  faisant  concourir  Teffet  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  coupl^.  L*énergie  du  rbéomoteur  croit  méme  sensiblement  d*une  facjon 
proportionnelle ;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  remarquer  que  la 
résistance  des  filets  nerveux  est  presque  infinie  relativement  k  celle  de  la 
pile  thermo-électrique  entiére  et  des  courts  circuits  métalliques  nécessités 
par  les  applications;  on  peut,  dans  ce  cas,  négliger  les  résistances  du  rbéo- 
moteur et  considérer  seulement  les  tensions  qui  croissent  comme  le  nombre 
des  couples. 

Pour  savoir  si  cette  disposition  nouvelle  est  de  nature  å  éclairer  quelques 
points  de  rélectro-pbysiologie,  j'ai  expérimenté  aprés  tant  d'autre8  sur  les 
nerfs  de  la  grenouille.  Les  falts  observés  ont  une  nettete  qui,  je  pense,  est 
un  progrés  dans  une  matiére  ai  compliquée. 

Action  du  courant  sur  les  nerfs  mixtes,  —  Les  essais  ont  été  falts  sur 
plu^ieurs  nerds  mixtes  de  la  grenouille,  et  en  particulier  sur  le  sciatique 

(1)  CompfM-rmdiM  d»  VAcadémie  des  scUnrM.  1R.'>5. 

(2j  Comptu  rtndus  dt  l*Académie  des  seiene fg^  i.  Lxiii,  année  18;>3. 
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8éparé  des  tiasus  voiains  dans  la  préparation  désignée  sous  le  Dom  de  paUe 
galvanoscopique.  Lorsque  j'ai  opéré  aiir  le  nerf  sectioiiBié  chez  ua  animal 
intacty  j'ai  tenu  grand  compte  des  observations  de  MM.  Martin  Magroa  et 
Em.  Rousseau  (1),  relatives  k  Tinfluence  des  oourants  deri vés*  Ces  savants 
ont  fait  une  application  importante  de  leurs  idées,  en  ramenant  au  méme 
tjpe  les  fibres  motrices  des  nerfs  mixtes  et  celles  des  racine»  antérieitfes. 

Dans  son  mémoire  classique,  M.  Nobili  esl  arrivé  å  partager  en.  oinq 
periodes  le  d^ré  d^irritabilité  du  nerf  mixte  sous  rinfluenoe  voltaiqup. 

On  a  pour  la  premiere  periode  : 


Cour«nt  direct. 


Ifermeture.l 
ouverture,! 


jcontreeiious  ^aUt. 
CooMat  invevea.    .     .  <^nn«ture.l 
|ou\ertureJ 

Aprés  «1  certain  temps  apparafi  la  seoonde  periode,  caractérisée  ains 
qu'il  salt : 

Courant  dir«>t.      .     .  [[rertaw-t""'"""»"- 

UouniDt  inverse.    •     »  i  .^    s.* 

I  ouvBitTire,  — con  traction . 


Puis  vient  la  troisiéme  periode,  dans  laquelle  on  a  : 
Courant  direet. 


j  fermeture.— coDtraction. 
I  ouverture.— 0, 


CouwntniTerie.     .     .  Jfenneiure.-o. 

(ouverture. — contraction. 

Dans  la  quatriéme  periode,  il  n'y  a  de  contraction  que  lors  de  la  ferme- 
ture  du  courant  direct,  et  dans  la  cinquiéme  toute  contraction  cesse. 

La  premiere  periode  est  celle  sur  laquelle  je  désire  attirer  Tattention  ; 
tous  les  auteurs  Tont  admise  depuis  Nobili,  et,  å  son  exemple,  ils  pensent 
que  Texcitabilité  du  nerf  étant  au  maiimum,  le  muscle  qu'il  aiiimc  se  con- 
tracte  avec  une  méme  énergie  lors  des  quatre  variationsbrusques,  produites 
par  le  courant.  Les  pbénoménes  ne  se  passent  pas  ainsi  au  moyen  d'un 
courant  dont  on  peut  grad  uer  la  puissance.  En  opérant  sur  un  nerf  mixte, 
placé  au  contact  des  deux  ihéopbores  humides,  le  courant  d'un  seul  ele- 
ment ne  produit  pas  d'efret;  mais  si  on  augmente  successivement  d'une 
unité  le  nombre  des  couples  actifs,  on  obtient  une  contraction  &  la  fermeture 
du  courant  direct.  En  ouvrant  le  circuit  au  moyen  du  commutateur  de 
RuhmkorfT,  sans  imprimer  aucun  mouvement  au  nerf,  rien  n'a  lieu  å  Tou- 
verture  du  courant  direct.  Le  renversement  immédiat  du  courant,  par  le 
méme  oommuiateur,  montre  qu'iln'ya  aucun  effet  produit  ni  åla  fermeture 
ni  å  Touverture  du  courant  inverse. 

(l)  TUése  de  M.  Lesure.  Paris,  1837. 
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Ainsi,  le  premier  et  unique  phénoméne  observé,  lors  da  passage  de  Télec- 
tricité  dynamique  dans  un  nerf  roixte  doué  de  toute  son  excitabilité,  est  la 
contraction  des  muscles  qu*il  anime  &  Tétablissement  du  courant  direct. 

Ce  fait  est  indépendant  de  Ténergie  de  ranimal ;  les  différences  que  Ton 
constate  sous  oe  rapport,  montrent  seulement  que  pourproduire  ætte  pre- 
miere contraction  il  faut  un  nombre  de  couples  plus  ou  moins  grand.  Il  a 
varié  de  deux  jusqu*å  sept  dans  desexpériences  faites  au  mols  de  novembre 
sur  la  patte  galvanoscopique  d'animaux  tres  divers  par  leur  taille  et  leur 
vivacité. 

Si  au  moment  o\i  Ton  vient  de  preparer  l*animal  on  applique  immédia- 
tement  le  courant  inverse,  on  voit  que,  pour  obtenir  un  effet,  la  plus  petite 
force  nécessaire  dépasse  toujours  celle  qui  amenait  la  contraction  au  com- 
mencement  du  courant  direct.  De  plus,  dans  ce  cas,  la  réaction  du  nerf 
excité  sur  le  muscle  se  produit  å  Touverture  du  circuit.  Le  nombre  des 
couples  a  varié,  suivant  les  animaux,  depuis  cinq  jusqu*^  quatorze.  Voici, 
du  reste,  le  tableau  de  quelques  expériences,  qui  résume  les  limites  de  re- 
sultats nombreux : 

Nombre  de  couples  minimum  pour  obtenir  des  contractions. 

Coarant  direeU  Cuanni  invert*. 

ContractionB 8— 2— ♦>^7.  fermeture      (  —  0 

—  0  — idem.         ouverture,     f  —  0 

Coannl  tntent. 

ContractJous 6—5 — 12 — 14.     ouTerture. 

— -  0  —  idem.  fennetnre. 

Si  Ton  fait  croitre  le  nombre  des  couples,  la  contraction  s*obtient  å  la 
fermeture  du  courant  inverse,  et  on  retombe  dans  les  conditions  des  pré- 
cédents  observateurs ;  caralors,  comme  durant  la  premiere  periode  deNo- 
bili,  les  contractions  ont  lieu  aux  deux  temps  pour  le  courant  direct  et  pour 
le  courant  inverse. 

Puisque  dans  les  expériences  antérieures  on  s*est  servi  de  piles  ou  d'arcs, 
dont  la  tension  est  équivalente  au  moins  k  celle  de  cinquante  de  mes 
couples,  il  est  tout  naturel  que  Ton  ait  considéré  comme  normal  tjn  fait 
parfaitement  exact,  qui  8'explique  non  par  un  etat  particulier  du  nerf,  mais 
par  la  force  excessive  que  Ton  déploie  dés  rorigine  pour  Texciter. 

Lorsqu'on  essaie  un  nerf  aprés  un  temps  variable,  consécutif  å  sa  sec- 
tion,  on  trouve  encore  les  pbénoménes  que  je  viens  de  décrire;  seulement 
les  forces  qu*il  faut  mettre  en  æuvre,  pour  suivre  leur  évolution,  vont  en 
croissant  k  mesure  que  le  temps  augmente  et  que  Texcitabilité  dirainue.  Les 
periodes  de  Nobili  sont  done  vraies  comme  resultat  expérimental,  mais  il 
faut  bien  noter  qu*elles  n*ont  aucun  sens  physiologique. 

Les  cffets  que  j'ai  décrits  sembleiit  un  retour  aux  condiliuns  normales 
de  l'excitabiiité  dans  i'extrémité  péripbérique  des  fibres  motrices,  et  pa- 
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raisaent  mener  å  Tanalyse  de  Tinfluence  des  agents  extérieurs  (température, 
regime,  poisons,  médicaments,  etc.)  sur  leurs  propriétés.  Il  suffira,  toutes 
choses  étant  égales  d*ailleur8,  de  constater  le  retentissement  de  ces  modi- 
fications  sur  la  force  nécessaire  pour  exciter  les  divers  ordres  de  oontrac* 
tions  chez  un  animal  soumis  k  leur  action.  Cestunpointque  j'ai  Tintention 
de  traiter,  et  qui  est  plut6t  ébauché  que  réaolu  dans  les  travaux  précé- 
dents. 

Le  méme  systéme  de  graduation  m!a  permis  de  r^ler  avec  facilité  les 
expénences  de  M.  le  professeur  Bernard,  sur  les  nerfs  mixtes,  dont  on  n*a 
pas  rompu  la  continuité  avec  la  moelle  épiniére.  J'ai  opéré  tantet  sur  le 
ncrf  sciatique,  séparé  avec  soin  de  tous  les  tissus  qui  Tenvironnent  chez 
une  grenouille  entiére,  tantdt  sur  le  plexus  lombaire,  en  faisant  une  sec* 
tion  de  la  partie  supérieore  du  corps,  avec  la  précaution  de  conserver  in- 
tacte  la  portion  inférieure  de  la  moelle. 

Dans  ces  deux  cas,  les  phénoménes  sont  identiques.  Comme  M.  Bernard 
Ta  vu,  les  contractions  ont  lieu  pour  le  courant  direct  et  pour  l!inverse  å 
la  fermeture  du  circuit.  J'aJouterai  néanmoins  que,  pour  obtenir  le  second 
effet,  la  tension  d'un  plus  grand  nombre  de  couples  est  nécessaire;  la 
moyenne  de  plusieurs  expériences  m*a  foumi  le  rapport  de  cinq  å  onze.  Le 
pbénoméne  unique  et  priinitif,  observé  sous  Tinfluenoe  de  la  plus  fiaible 
tension,  est  done  encore  la  contraction  k  la  fermeture  du  courant  direct. 

J'ai  reconnu  aussi  qu'en  accroissant  suffisamment  la  tension  on  retombe 
dans  les  manifestations  mulUples  caractéristiques  de  la  premiere  periode 
de  Nobili ;  ce  qui  rend  Pemploi  du  graduateur  indispensable  pour  constater 
siirement  ces  réactions  de  Tagent  électrique. 

Il  reste  k  expliquer  pourquoi,  dans  Tétat  d*intégrité  des  nerfs,  les  fibres 
motrices  sont  plus  facilement  excitées  par  la  fermeture  du  courant  inverse 
que  par  son  ouverture;  le  fait  est  incontestable,  et  c'est  un  sujet  k  élucider 
au  point  de  vue  théorique.  Le  pbénoméne  est  indépendant  de  rintégrité  des 
racines  postérieures,  car  j'ai  pu  les  couper  sans  qu*il  cesse  d'avoir  lieu ;  ce 
resultat  m'avait  été  annoncépar  M.  Bernard.  Mais  quand  on  vient  ådétruire 
la  moelle  dans  Tintérieur  du  rachis,  k  faireune  ligature  du  plexus  lombaire 
ou  du  nerf  sciatique,  on  retombe  dans  les  conditions  de  la  patte  galvano- 
soopique. 

J*ai  vu  également,  en  me  servant  du  graduateur,  que  le  passage  du  cou- 
rant k  forte  tension  d'un  couple  de  Grove  ou  d'une  machine  d*induction. 
jette  un  désordre  pcrsistant  d^ps  ces  manifestations,  remarquables  par  leur 
régularité  tant  que  Ton  ne  fait  agir  que  des  doses  convenables  de  Texcitant 
voltaique. 


I,  —  I«f  AVHIL  1858.  27 


y. 

«PPRÉCiATION  DES  PROQRÉS  DE  U  PHYSIOLMIE. 

Pai  li  DoGrira  B.  BROWN^^SÉQUÅRD 


Recherehes  du  D'  dubler  sur  la  rougeur  des  ponwiéUes  døm  la 
pneumonie^  sur  la  sécrélion  du  lail  chen  U$  enfaniSy  åur  Vhémi- 
plégie  alterne  el  sur  la  lymphé* 

LesapplicaUons  réoiproque«  d«a  donnéet  dt  k  Phjtiologie  et  de  lå  Pei^ 
ibologie,  les  éolaircissementa  si  importanU  que  les  faita  de  Tune  de  oes 
Sciences  peuvent  fournir  å  Tautre,  attirent  de  plus  en  plus  Tattention  des 
médecins  et  des  pbjsiologistes.  Des  travaux  nombrettx  viennent  chaqtie 
Jour  attester  l'exactitude  de  ætte  assertaon.  En  Franee,  beauooup  de  Jeunes 
médecins  et  surtout  ceux  qui  font  partie  de  la  Société  de  Biologie,  «ont  en- 
tres dans  cette  voie  d*applications  de  ia  pathologie  å  la  physiologie,  oCi  les 
avaient  précédés,  ayec  tant  d'éclat  et  de  succes  legitime,  leur  regrettable  cot- 
légue  Lallemand  et  leur  sayant  president  M.  Rayer.  Farmi  ces  jaines  mé- 
decins, qui  ne  se  bornent  pas  4  traiter  plus  ou  moins  empiriquement  leurs 
malades,  et  qui  se  sont  donné  la  nobie  mission  d'étudier,  avec  tout  le  soin 
possible,  lesphéooménes  roorbidesetoeux  que  produisent  les  méJioaments, 
dans  le  double  but  d*étre  utiles  å  leurs  maladeset  å  la  science,  ^parmi  ces 
médecins»  il  en  est  un,  le  D'Gubler,  quis'est  lancéaTec  plus  de  hardiesse 
que  les  autres  dans  la  voie  dont  nous  parlons.  Comme  Lallemattd,  son 
maitre  vénéré,  il  croit  sans  doute  que  la  médecine  et  la  physidogie  sont 
deux  Sciences  inséparables :  aussi  tous  ses  travauXi  méme  ceux  qui  ont 
par  excellence  une  valeur  praiique  (1),  sont  riches  en  åpplications  de  la 
physiologie  å  la  patbologie,  et  réciproquement. 

Le  mémoire  de  M.  Gubler  tur  la  sécrétkm  et  la  tomposUion  du  UUi 
ehez  les  enfuiUi  nouveau^nés  des  deux  sexes,  montre,  ainsi  que  Tavait 
d^å  constaté  un  savant  qui  s'est  aoquis  de  la  oélébrité  comme  médecin, 
comme  anatomiste  et  comme  pbysiologiste,  M.  le  profeSseur  N.  Guiilot, 

ue  la  sécrétion  lactée  s'opére  chez  la  plupart  des  enfants  nonveau-nés. 

(l)  Voyez  Mt  méaoires  sur  les  afioctions  du  foie  liées  å  la  lypbilis,  tar  \t  mugnet, 
Kur  \o.  rhumatisme  cerebral,  BarTherpéa  guttural,  eto. 
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Ce  resultat  Bemble  incontestable,  car  M.  Gubler  a  examiné  1,200  enfants  au 
moins.  Cette  sécrétion  ne  8'observe  presque  jamais  en  quantité  notable,  ou 
efle  ne  ae  montre  qu'&  Tétat  séreux  pendant  les  deux  ou  trois  premiers 
jours  de  la  vie  extra-utérine.  Elle  apparait  quelquefois  cependant  le  troi- 
siéme  jour,  mais  en  quantité  peu  appréciable.  Le  quatriéme  jour,  les  glan- 
des  sont  pins  tolumineuses  et  souvent  elles  laissent  échapper  par  la  pres- 
sion  un  liquide  assez  copieux,  dense  et  opaqoe.  Le  nombre  des  individus 
chezlesqueis  la  sécrétion  existeaugmente  graduellement,  ainsi  que  la  quan- 
tité du  liquide  produit,  jusqu'au  huitiéme  jour  ou  le  maximum  est  atteint. 
Du  neuviéme  au  dixiéme  jour,  sur  65  enrants,  un  seul  n*avait  pas  de  lait. 
Jusqu*au  vingtiéme  jour  Taugmentation  de  volame  des  mamelles  et  la  sé- 
crétion persistent,  généralement,  kun  certain  degré;  14d  enfants  sur  165 
Igés  de  12  å  21  jours,  ont  fourni  encore  du  lait  en  quantité  variable.  A 
Våge  d*un  mols,  il  est  rare  que  la  sécrétion  laiteuse  n*ait  pas  totalement 
cessé ;  cependant  quatre  fois  Tauteur  Ta  vue  persister  jusqu'å  deux  mois. 

Il  y  a  suivant  M.  Gubler  une  coincidence  digné  d*étre  remarquée  entre 
Tépoque  de  Tapparition  du  lait  chez  les  enfants  et  cette  époqiie  chez  les 
nourrices. 

Le  lait  d*enfant  d*aprés  les  recherches  multipUées  de  M.  Gubler,  aidé  de 
Tbabtle  chimiste  Quévenne,  est  plus  alcalin  que  le  lait  de  femme  ec  des  ani- 
maux.  D*une  analyse  ^ite  par  Quévenne,  il  résulte  qu*il  j  a  presque  iden- 
tité  entre  le  lait  d*enfant  et  le  lait  d^anesse,  le  lait  d'enfant  se  pla(}ant  par  sa 
composition  entre  le  lait  de  femme  et  le  lait  d*anesse.  Le  tableau  suivant 
montre  les  analogies  entre  ces  trois  sortes  de  lait. 

UU  a ;  famuuB.  Ull  d*«ftbDL  Lati  d'taww, 

^enrro                                                2,60  1,40                   1,40 

tJaftéum                                                3,90  2,80                    1,70 

Lftctine  et  matlæres 'ztractives         4,90  6,40                 6,40 

Eau                                                    88,60  89,40                  90,50 

Le  resultat  de  Tanalyse  de  Quéveime  déOMOtre  érrkliømment  que  le  li- 
quide sécrété  per  les  mamelles  des  nouveaa^nés  est  bien  du  lait.  Des  fiedts 
observés  par  M.  N.  GuiUot,  par  Battersby  de  Dublin,  et  par  M.  Gubl^, 
et  surtout  de  Tanalyse  exécutée  par  Quévenne,  il  ressort  done,  positive- 
ment,  que  2a  sécrétion  de  veritable  lait  est  un  aote  phyaioiogique  presque 
constant  chez  les  nouveau*nés. 

Dans  un  autre  travail  tres  interessant,  sur  la  rongeur  dtå  pommeites 
cowum  signe  (Tin/lammaiion  puimonaire  (Union  médicalt,  avril  et  mai 
1857),  M.  Gubler  rappeiie  que  de  nos  jours,  en  France,  en  particulier  sous 
rinfluence  de  M.  Andral,  on  croyait  généralement  que  la  rougeur  de  la 
pommette,  du  cdté  ou  un  poumon  estenflammé,  est  due  &oe  que  le  malade, 
coucbé  sur  ce  c6té,  a  appuyé  sa  joiue  sur  Toreiller.  M.  Gubler,  aprés 
M.  Bo}i\\\sL\iå(No$ograpkiemidicaie,  vol.  ii,  p.  484),  attirmequeceliinVst 
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pas  exact  et  que  sur  des  malades  qui  sont  restés  longtemps  dans  le  décu- 
bitus  dorsal,  la  pommette  est  plus  rouge  du  c6té  ou  le  poumon  est  enflammé 
que  de  Tautre.  M.  Gubler  fait  voir  que  la  température  de  la  pommette  s*é- 
leve  en  méme  temps  que  la  rougeur  s'y  augmente.  Il  y  a  eu  dans  les  dif- 
férents  cas  qu*il  aobservés  une  augmentation  de  0*^,5,  å  5®  4  cent.  Dans  la 
partie  hyperhémiée  il  a  constaté  que  cette  rougeur  se  montre  non-seule- 
ment  dans  la  pneumonie,  mais  dans  la  plupart  des  autres  phlegmasies 
pulmonaires,  dans  celles  qui  accompagnent  la  tuberculisation  comme  dans 
les  pneumonies  typhoides  et  méme  les  bronchites  capillaires.  Cest  dans  la 
pneumonie  du  sommet  qu'elle  parait  portée  k  son  maximum. 

Comment  8*expliquer  ces  faits  ?  M.  Gubler  fut  d'abord  tente  d*y  voir 
quelque  chose  d'analogue  å  ce  qui  se  passe  aprés  la  section  du  nerf  grand 
sympathique  åla  region  cervicale;  mais  trouvant  impossible  de  compren- 
dre  que  les  effets  fussent  limités  k  la  pommette,  il  chercha  a  8'en  rendre 
compte  en  supposant  quUl  y  a,  par  suite  de  Texcitation  des  ramifications 
nerveuses  des  poumons,  une  hyperbémie  malairepar  action  réflexe.  M. Gu- 
bler croit  que  dans  les  actions  réflexes  il  y  a  toujours  une  hypérémie  active; 
mais  avec  la  reserve  scientifique  qui  le  caractérise,  il  ajoute  qu'il  laisse 
aux  pbysiologistes  le  soin  de  vérifier  sa  tentative  de  théorie. 

Nous  croyons  qu'il  aurait  pu  aisément  lui-méme,  et  sans  recourir  aux 
pbysiologistes,  dégager  ce  qu*il  y  a  de  certain  de  ce  qu'il  y  a,  å  notre  avis,  de 
douteux  dans  sa  tbéorie.  En  premier  lieu,  il  est  evident  que,  dans  les  lésions 
inflammatoires  des  poumons,  le  retentissement  de  Tétat  de  ces  organes  sur 
les  autres  parties  de  Téconomie  se  fait  ou  par  le  sang  ou  par  le  systéme 
nerveux.  La  rougeur  de  la  pommette  ne  peut  pas  dépendre  d'une  altération 
du  sang,  puiaqu'elle  n'existe  que  du  cdté  oCl  le  poumon  est  lésé ;  il  faut 
done  admettre  que  c'est  le  systéme  nerveux  qui  en  est  la  cause.  Quelle  est, 
maintenant,  la  partie  du  systéme  nerveux  qui  est  le  point  de  départ  de 
Tinfluence  k  laquelle  est  due  la  rougeur  de  la  pommette  ?£st-oe  le  cordon 
thoracique  du  grand  sympatbique?  sont-ce  les  nerfs  intercostaux?  sont- 
ce  les  ramifications  du  grand  sympathique  ou  du  nerf  vague  dans  les  pou- 
mons? Si  c'étaituneexcitation,ou  des  nerfs  intercostaux,  ou  du  cordon  thora- 
cique du  sympathique,  la  rougeur  des  pommettes  s'observerait  dans  la  pleu- 
résie  et  non  dans  la  pneumonie,  ce  qui  n*e8tpa8.  L'excitation  premiere  part 
done  des  nerds  du  poumon ;  mais  il  nous  semble  impossible  de  décider, 
quant  k  present,  si  ce  sont  les  fibres  du  sympathique  ou  celles  du  vague 
qui  la  transmeltent  CammerU  agit  cette  exdtation  ?  est-ce  en  determinant, 
par  action  réilexe,  un  spasme  de  certains  vaisseaux  de  la  pommette,  ou  un 
changement  (encore  par  action  réflexe)  dans  les  propriétés  des  tissus  de  la 
ponunette,  changement  en  vertu  duquelunebyperhémieactive8*y  manifeste? 
ju,  enfin,  est-ce  en  produisant  uneparalysie  des  vaisseaux  de  la  pommette, 
paralysie  secondaire  å  un  spasme  de  certains  vaisseaux  du  centre  cérébro- 
ruchidicn,  ainsi  qac  je  Texpliquerai  tout  a  Theure  ? 
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Poiir  essayer  de  résoudre  ces  dirøciles  que^tions,  il  estessentiel  de  se 
rappoler  quelques  faits  et  quelques  principes.  Et  d*abord,  jusqa*å  ces  der- 
'  niers  temps,  on  n'aTait  pas  de  faits  décisifs  pour  démontrer  positivement 
qu*i]  y  a  autre  chose  dans  les  actions  réflexes  nutritivea  et  sécrétoires  que 
dans  les  mouvements  réflexes.  Tout  pouvait  s'expliquer,  ainsi  que  nous  le 
faisions,  Donders  et  raoi,  en  admettant  des  rontractions  de  vaisseaux  san- 
guins.  Pour  mol,  je  soutenais  que  dans  la  rougeur  de  la  face  sous  Tinfluence 
d*une  émotion,  ce  n'était  pas  une  paralysie  des  vaisseaux  sanguins  qu'il  y 
avait  (ainsi que  Tavait  dit  M.  A.  Waller),  mais  bien  une  contraction,  par  ac- 
tion réflexe  émotionnelle,  des  petites  veines  de  la  face,  d'ou  une  hyperhémie 
par  obstacle  au  passage  du  sang.  Quant  aux  faits,  si  singuliers  en  appa- 
rence,  et  anjourd'bui  démontrés  si  fréquents,  par  M.  Raoul  Leroy  d^Etiolles 
et  par  M.  Land  ry,  dans  lesquels  une  paralysie  d*unou  de  plusieurs  membres 
survient  plus  ou  moins  vite  par  suite  d*excitations  provenant  d*un  viscére 
léséi  tels  que  la  prostate,  le  rein,  le  foie,  etc.,  j*en  donnaiscette  explication 
que  les  vaisseaux  de  la  moelle  épiniére  pouvaient  se  oontracter  par  action 
réflexe,  comme  les  vaisseaux  d'une  main  quand  on  plonge  Tau  tre  dans  de 
Teau  tres  froide,  ou  comme  les  vaisseaux  des  lobes  cérébraux  et  de  la  face, 
au  debut  d*une  attaque  d'épilepsie.  Cétait,  évidemment,  une  pure  bypo- 
tbése  que  je  proposais  lå,  mais  elle  avait  le  mérite  d*étre  la  seule,  å  ma 
connaissance,  qui  piit  satisfaire  aux  données  du  probléme  et  expliquer 
toutes  les  circonstances  des  faits  connus. 

Mais,  ébranlé  d^abord  par  les  faits  importants,  trouvés  par  Ludwig,  et 
par  les  critiques  que  le  professeur  James  Faget  a  adressées  aux  pbysiolo* 
gistes  qui  ne  voulaient  pas  admettre  que  le  sang  filt  attiré  phis  ou  moins 
énergiquement  dans  les  divers  organes  sous  Tinfluence  d'actions  nerveuses, 
J'ai  dii,  plus  tard,  me  rendre  a  Tévidence  des  faits  si  remarquables,  trouvés 
par  M.  CL  Bernard  (voyez  son  Mémoire,  p.  211  de  ce  journal,  Exp,  ni). 
Les  faits  dérouverts  par  Ludwig,  par  Czermak  et  surtout  par  M.  Bernard, 
font  voir  qu'un  cbangen^ent  se  produit  dans  cert^iins  organes  (les  glandes 
sous-maxillaires)  sous  Tinfluence  de  certains  nerfs,  et  que  par  suite  de  ce 
changement  ces  organes  attirent  le  san j:  avec  force.  Cest  lå  une  veritable 
hyperhémie  active.  Voilå  done  un  organe  dans  lequel  a  lieu,  par  action  ré- 
flexe, å  Tétat  normal,  précisément  ce  que  M.  Gubler  croit  exister  å  la  face 
dans  la  pneumonie.  Nous  regrettons  qu*il  n*ait  pas  discuté  la  question  de 
savoir  laquelle  des  trois  explications  dont  nous  avons  parlé  plus  baut  est  la 
meilleure.  Quant  å  nous,  nous  n*eus8ions  guére  hésité,  å  Tépoque  ou  il  a 
écrit  son  interessant  mémoire,  årepousser  l'idée  irune  byperhéroie  active,  et 
nous  oussions  proposé  Tune  ou  Tautre  des  deux  explications  qui  consistent 
å  admettre  que  quelquea-unes  des  petites  veines  de  la  pommette,  se  con- 
tractant  par  action  réflexe,  y  causent  la  rougeur  que  Ton  y  trouve  ou  bien 
que  les  vaisseaux  de  la  partie  de  la  moelle  épiniére  d'oii  naissent  les  fibres 
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du  grand  aympathique  qui  vont  aux  artére»  et  veines  de  la  pommette,  8e 
conlraciant  par  action  réflexe»  occasicninent  une  parafysie  de  ces  fibrea  ei 
conséquemment  de  cea  artérea  et  de  ces  vernes.  Contre  la  premiere  de  cea 
expUcationa  il  y  a  le  fait  de  Pélévation  de  tempdrature  qui  n^existerait  pro- 
bablement  pas,  8*11  n'y  avait  qu'un  aimple  obstade  au  libre  passage  du  sang. 
J'auraiB  done,  il  y  a  un  an,  admis  probablement  la  seconde  explioation. 
Mais  maintenant  Tétat  de  la  science  est  changé  et  je  ne  sais  si  c*est  oette 
demiére  maniére  de  voir  ou  bien  si  c'est  celle  de  M.  Gubler  qu*ii  faut  ad- 
mettre.  Je  lui  soumets  mes  indécisions,et  j'espérequ'il  voudrabienédairer 
le  public  et  moi-méme  k  cet  égard. 

M.  Gubler  a  publié  un  travail  tres  digne  d'intérét  sur  la  lymfdie  hunudne» 
sa  quantité,  sa  composition  chimique,  ses  caractéres  pbysiques  et  micros- 
coplques,  etc.  Nous  aurons  Toccasion  de  revenir  sur  ce  mémoire  dans  notre 
hifltoire  des  progrés  de  la  physiologie  durant  les  trois  demiéres  années. 
Nous  nous  bomerons  a  dire  ici  que  M.  Gubler  a  mis  hors  de  doute  le  fait 
de  la  présence  des  globules  rouges  du  sang  dans  la  lymphe;  et  que,  avant 
M.  Ck>lin,  la  présence  du  sucre  dans  oe  liquide  avait  été  rendue  tres  pro- 
bable par  MM.  Gubler  et  Quévenne. 

Le  mémoire  de  M.  Gubler,  sur  rHémiplégie  aUeme,  mérite  d'é|re  la  et 
médité  par  les  physiologistes,  autant  que  par  les  médecins.  L*bémiplégie 
faciale  d'un  c6té,  ooexistant  avec  Thémiplégie  des  membreset  du  trone  du 
cdté  oppose,  avaient  déjå  et  depuis  longtemps  été  signalés  par  Burdach, 
les  deux  Romberg,  Nasse,  Lebert,  Friedreich  et  par  nous-méoiye,  comme 
im  signe  de  lésion  d'une  moitié  laterale  de  laprotubérance ;  mais  il  impor- 
tait  d^insister  sur  la  valeur  de  ce  signe  et  surtout  d*appder  k  cet  égard  Tat- 
tention  desmédecips  fran^aistc^est  oe  que  M.  Gubler  a  fait  avec  le  talent  et 
le  zéle  qui  le  caractérisent.  Nous  aurons  bient6t  Toccaaion  de  parler  de 
nouveau  de  oet  interessant  mémoire. 


Trois  eas  d$  section  du  nerfmaxillcdre  mpérimr^  (Kcanl  son  passage 
dans  le  ganglion  de  Meckel,  sans  conséquences  fåeheuses  pour  la 
nutrition  de  la  face. 

Par  lb  Pbof.  J.  M.  Cabvocbak. 

{Åmer,  Jwrnal  of  ike  med.  icUnce*.  Jao.  1858,  p  ISl-li^,  el  MonUeur  Oe»  Mpitaux,  mara  1858.) 

Le  resultat  general  de  ces  trois  brillantes  opérations,  exécutées  par  Tun 
des  plus  audacieux  cbirurgiens  de  Ne  w- York,  est  capable  d^intéresser  les 
pbysiologistes,  en  ce  qu'il  fait  voir  que  la  cicatrisation  des  plaies  et  la 
nutrition  semblent  s^accomplir  d*une  maniére  parfaitement  normale,  aprés 
la  section  du  trone  du  nerf  maxillaire  supérieur.  Ce  resultat  est  décisif 
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oontre  Topinioa  dequelques  expérimentaleurs,  qui  aTaientattribué  an  n^rf 
maxillaire  supérieur,  comme  aux  autres  branches  du  nerf»  trrjamean,  un 
réle  essentiel  dans  la  nulritioR  de  la  fhce. 


Sur  la  durée  de  la  vie  chez  les  hraéliles. 

{tUfHlii^nekr^fUrme  pnkludt^  k$  Iktun^  Ban*  II,  Mn,  f.  A.). 

D'apréa  lea  observations  de  £.  Gatters  {Die  Lebem-Chancen  der  Israeli* 
ten  gegenUberdtn  ChmUichenc<mfessionen;biosMUchesiudien^WeUi\BT,, 
1856^,  la  durée  de  la  vie  cbez  les  Israéliles  est  notablement  plus  grande  que 
chez  les  ChréUens.Déjå,  dans  Tenfiance»  la  mortalité  des  premiers  est  rela« 
tivement  moindre  que  celle  de  oes  demiers.  Dans  ]e  oomitat  de  ff^ieseUfurg^ 
ou  Gatters  a  fait  ses  observatioxm  pendant  23  ans,,  il  ;  i^  eu  durant  la  pre- 
miere année  de  la  vie : 

Sar  1 1 000  onftnta  Joifå»    «    •     •      44.1  morts. 
-*  —         Allemands  •     .     123.0     — 

—  —  Hongprois.    .     .     167.0     ^ 

—  —  Crcates.       .     .     146.9     — 

D'aprés  Gatters,  pendant  les  10  premieres  années  de  la  yle,  les  différences 
sont  moin»  tranchées»  il  Y  &  > 

Svs  1,000  individui  daa»  rSniopa  oøatrile..    •    «     *  44t.a  viorU. 

—  —         en  Prnsøe.    ..«,•..  468.,0     — 

—  —        k  Altenburg  (Allemands}  .    .     .  441.6     ^ 

—  —        å  Matbtf  (HoBg7«iB^     ....  493.8    -^ 

—  —        &  GattondorC  (Croat^sl,     •    »    .  566.2    — 

—  —         en  general  (d^aprés  Hufeland).   .  500.0     ^- 
•^        Jnifli  dana  It  camitat  da  Wieaelbavg.     .    .  46».a    -«> 

L'åge  de  SO  ans  est  atteint  par  520  Juifs snr  1,000, 

—  —  513  Allemands  å  Altenbnrg  — 

—  —  445.8  Hongrois  &  Mether  — 

—  —  895.4  Groates  å  Gattendorf  — 

A  Francfort  il  y  a,  dans  la  periode  de  20  &  29  ans : 

Sur  1,000  Jnifs.     »    .      88  morts. 
—       Chrétiens.    .     124     — 

Hya  dans  les  periodes  : 

da  30  å  40  ana.  da  40  li  50  aaa. 

Sor  lyOOO  laraélitei 66,7  mort»,  70,1  morto, 

—  AIlemandB  (d' Altenbnrg).  .     .  79,5     —  75,6     — 

—  Hongrois 67,5     —  78,6     — 

—  Croatea 55,8     —  59,2     — 

— ^       lodlTidnsdellSaropeeentrale.  72,3    -^ 


416  APPRÉCIATION  DES  PROGRÉS  DE  LA  PHtSIOLOGIE. 

A  Francfort,  la  mortalité  est  de  106  Chrétiens,  et  celle  des  Israélités  seu- 
lemcnt  de  95  pnuv  i, 000  dans  la  periode  de  30  å  40  ans. 

La  survie  å  Tåge  de  50  ans  sur  1,000  est  de  319  Juifs,  291  Åilemands 
d'AItenburg,  284  Hongrois,  S36  Croates,  297  individus  dans  TEurope  cen- 
trale,  et  280  en  Prusse. 

Au-dessus  de  70  ans,  la  survie  sur  4,000  est  de  423,1  Juifs,  87,8  Åile- 
mands, 54,4  Hongrois,  74,1  Croates,  117  individus  de  TEurope  centrale,  et 
108  Prussiens.  A  Francfort,  la  survie  est  de  39  Chrétiens  et  78  Juifs. 

La  rie  moyenne,  d^aprés  ces  resultats,  est  pour  les  Israélites  de  46,5  ans 
pour  les  Allemands,  26.7  pour  les  Croates,  20,2.  Pour  les  Hongrois,  labsence 
du  chiffre  des  naissances  a  empéché  de  faire  le  calcul.  Pour  TAutriche,  la 
vie  moyenne  est  de  27,5.  Gatters  attribue  cette  supériorité  de  la  durée  de  la 
vie  des  Israélites,  dans  différents  climats,  uniquement  å  Tinfluence  de  la 
race.  Il  termine  son  travail  en  émettant  le  soubait  qu*ii  Tavenir  on  fasse 
attention  h  Télément  etbnographique  dans  Tétiologie  des  maladies. 

Il  est  tres  probable  que  la  cause  de  la  supériorité  des  Juifs  sur  les  Chré- 
tiens ne  dépend  pas  seulement  de  leur  race,  comme  le  croit  Gatters,  mais 
surtout,  sinon  entiérement,  de  ce  que  les  Juifs  sont  plus  riches  que  les 
Chrétiens,  et  de  ce  que  leur  hygiene  est  supérieure  å  celle  de  ces  demiers. 


Recherches  expérimentales  sur  la  valeur  nutritite  et  les  effets  pAy- 
siologiques  de  Valbumine,  de  Vamidon  et  de  la  gomme,  employés^ 
chacun  isolément,  cdmme  alment. 

Par  le  Dr  W.  A.  Hamvohd. 

(TVaiMoeftoiM  of  tlt$  American  Medlcal  Aitoeiationt  ltS7.) 

Ce  travail  interessant,  pour  lequel  Tauteur  a  re^u,  Tan  dernier ,  un  des 
deux  prix  de  TAssociation  Médicale  des  Etats-Unis,  contient  Texposé  de  re- 
cherches que  le  docteur  Hammond  a  faites  sur  lui-méme.  Il  a  employé  le 
procédé  déjå  suivi  par  nombre  de  physiologistes ,  et  surtout  par  Bcecker, 
procédé  qui  consiste  å  peser  les  ingesta  pendant  plusieurs  jours,  et  k  cher- 
cher  les  modifications  produites  dans  les  excreta  et  dans  les  diverses  fono- 
tions.  L*auteur  a  trouvé,  aprés  Tegiart  et  moi-méme  (Voyez  thése  sur  VUré- 
nUe,  par  J.-H.  Tessier,  Paris,  1856,  p.  32),  qu'aprés  n'avoir  pris  que  de 
Talbumine  pour  allment  pendant  un  certain  temps,  ce  principe  se  montre 
dans  Turine.  Il  signale  le  sixiéme  jour  comme  époque  d*apparition  de  Talbu- 
mine  dans  Turine;  j*en  ai  trouvé  dés  le  cinquiéme.  H  a  constaté :  4*  que  la 
chaleur  animale  ne  baissait  pas;  toqu'il  s^amaigrissait ;  3»  que  la  quantité 
d'albumine  et  celle  de  la  fibrine  s*augméntaient  dans  le  sang ;  4o  que  la  pro* 
portion  des  substances  azotées  8'accroi8Sidt  dans  Tunne.  Aprés  une  dizaine 
de  jours,  de  la  diarrhée,  des  douleurs  abdominales  et  de  la  céphalalgie>  Tont 
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contraint  å  æsser  Texpérience.  Chez  moi ,  les  troubles  les  plus  grands  ont 
oonsisté  en  yertiges  et  une  extréme  faiblesse. 

Pendant  dix  jours,  le  docteur  Hammond  s*est  nourri  exclusivement  d'a- 
midon.  Il  annonce :  i*  qua  sa  température  s'e8t  élevée;  7?  que  du  sucre 
8'e3t  montre  dans  son  urine ;  ^^  que  les  principes  albumineux  du  sang  ont 
diminué  pendant  que  les  principes  carbonés  7  ont  augmenté;  4^  que  Turine 
a  contenu  beaucøup  moins  de  principes  azotéa  qu*å  Tordinaire.  L*auteur, 
pendant  ætte  expérience,  a  souffert  beauooup  de  céphalalgie  et  de  pyrosis ; 
il  était  tres  affaibii,  et  sa  perte  en  poids  a  été  plus  oonsidérable  que  lors  de 
Texpérience  avec  Talbumine. 

Le  docteur  Hammond  D'a  pas  pu  continuer  de  se  nourrir  exclusivement 
de  gomme  pendant  plus  de  quatre  jours,  k  cause  de  sa  perte  tres  oonsidéra- 
ble en  force  et  en  poids ,  de  Tabaisscment  de  sa  température  et  du  trouble 
general  des  fonctions.  Il  croit  que  la  gomme  ne  peut  pas  étre  assimilée. 


Expiriences  avec  Vantidote  de  Bibron  contre  Vempoisonnetnent  par 
le  venin  du  serpent  a  sonnettes. 

Par  le  D'  W.  A.  HAmoiiD. 

{AmertttM  JomnuU  9f  Medieai  Setméu,  Januar$t  IflBB,  p,  94.) 

Cet  antidote ,  ti'aprés  la  recette  donnée  par  le  prince  Paul  de  Wurtem- 
berg  å  un  ami  du  docteur  Hammond ,  se  compose  de  quatre  grains  d'iodure 
de  potassium,  de  deux  grains  de  deuto-chlorure  de  mercure,  et  de  deux  gros 
de  brome.  On  prend  dix  gouttes  de  ce  mélange,  dilué  dans  une  cuillerée  å 
bouche  de  vin  ou  d'eau-de-yie,  et,  s'il  est  nécessaire,  on  prend  une  nouvelle 
dose  semblable  k  la  premiere. 

Le  docteur  Hammond  annonce  avoir  fait  des  expériences  qui  lui  semblent 
montrer  qu^effectivement  c'est  lå  un  antidote  sur  Taction  duquel  on  peut 
compter.  Nous  laisserons  de  cété  les  expériences  qu'il  a  faites  sur  des  ani- 
mauXy  parce  qu'el1es  nous  semblent  insuffisantes :  mais  il  y  a  dans  son  tra- 
vail  une  observation  importante.  Il  s'agit  d*un  bomme  qui  a  été  mordu  par 
un  gros  serpent,  et  cbez  lequel  les  symptdmes  ont  disparu  presque  immédia- 
tement  aprés  que  le  blessé  eut  pris  une  dose  de  Tantidote  de  Bibron.  Qua- 
rante  minutes  aprés,  le  gonflement  reparut  avec  d'autres  symptémes  :  une 
nouvelle  dose  de  Tantidote  fut  donnée,  et  en  cinq  minutes  le  doigt  reprit  son 
aspect  normal ,  la  douleur  cessa,  et  Tindividu  fut  guéri.  Le  docteur  Hammond 
étant  un  homme  sérieux,  å  la  parole  duquel  on  peut  croire,  nous  avons  cru 
pouvoir  publierce  résumé  de  son  travail. 
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Sur  la  taille  et  le  poids  des  hommes  du  sud  des  ÉtaU-Unts. 
Par  le  prc^esseur  S.  H.  Dicuoir. 

(Chmrteitou  tfetfldfti  Journal  and  Hewtew.  Sepleraber  18B7.) 

Bien  que  le  nombre  des  individus  sur  lesquels  le  sarant  et  habile  pro- 
feaseur  Dickaon  a  fait  sea  recherdies  soit  peu  ccmaidérable,  le  resultat  en 
est  si  remarquable  que  nous  croyons  devoir  le  signaler  aux  pbysiologistes 
comme  une  preuve  de  Tinfluence  rapide  et  notable  que  certaines  cirooa- 
staaces,  climatériques  et  autres,  peurent  exeroer  sur  rhomme. 

En  1857,  sur  95  jeunes  gens,  caadidats  au  doctorat  en  médecine,  k  Cftiar- 
esten,  il  y  en  avait : 

25  de  6  pieds  anglnis  ou  au-dessus  (lm. 829  on  aa-dessns). 
28         6     —     10  p^uces  å  6  pieds     (lm.778  k  lm.829). 
22        5     —       8      —     å  5  p.  lOp.  (lm.727  k  lm.778|. 
21         5     —       6       —     å5         8-(lm.676  a  lm.727). 
4  demoinad»  5  pieds  6  poaces         (moias  de  lm.<>76f. 

La  taille  moyenne  était  d*environ  1  métre  77  centim.  Le  poids  moyen 
était  de  145  livres  (65,77  ki!.),  ce  qui  est  un  poids  supérieur  k  celui  indi- 
qué  dans  les  tables  de  Quételet  (00  å  63  ki?.). 

La  plupart  de  ces  jeunes  gens  étaient  åges  de  22  k  23  ans,  et  consé- 
quemment  ils  n*avaient  pas  encore  acquis  tout  leur  développeroent.  Us 
étaient  presque  tous  nés  dans  les  Etats  du  Sud  et  surtout  dans  la  Caroline 
méridionale,  et  leurs  parents  étaient  des  Anglais,  des  Ecossais,  des  Ir- 
landais,  ou  des  Fran^ais,  ou  des  descendants  de  ces  diverses  races. 

Le  docteur  Capers  a  foumi  au  professeur  Dickson  une  statistique  de 
89  adolescents,  tous  nés  dans  la  Caroline  du  Sud,  et  élevés  dans  une  insti- 
tution  probabIementmilitaire(CtitoGf6Z  y^cacfemy).  En  moyenne,  åge,  18  ans, 
poids,  134  livres,  taille,  5  pieds  7  pouces  (1  m.  702).  Il  y  en  avait  six 
de  6  pieds  ou  au-dessus,  et  37  de  5  pieds  8  pouces  å  6  pieds  (1  m.  727  å 
1  m.  829). 

Le  docteur  J.  D.  Bruns,  cité  par  le  professeur  Dickson,  a  trouvé,  en 
moyenne,  la  taille  de  5  pieds  6  pouces  (4m.676),  sur  40  jeunes  gens  de  20  å 
25  ans,  la  plupart  de  Charleston.  Ce  fait,  ainai  que  ceux  mentionnés  ci- 
dessus,  montre  combien  la  taille  des  Américains  du  sud  des  Etats-Unis 
est  élevée.  Les  cbiffres  suivants  font  voir  qu'il  en  est  de  méme  pour  les 
autres  Etats.  Dans  Tarmée  des  Etats-Unis,  on  ne  re^oit  que  des  hommes 
ayant  au  moins  5  pieds  5  pouces  (lm.  651).  Dans  le  dernier  rapport  du  chi- 
rurgien  en  chef,  le  docteur  Lawson,  on  voit  que  sur  1,800  individus  re- 
crutés,  100  appartenant  k  chacun  des  Etats  suivants,  il  y  avait  la  taille  in- 
diquée  dans  la  table  suivante: 
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vons  DES  ETATS.                           *       pi^*  '       « p,ej,  ,|  „.  ^9).  W«di.  Poaces 

1  G^orgi» 5,8273          80  individtts.  6     61/» 

2  GunOiBe  Mpteotrioude 9,7B14           d4      ^  6     S  ^ 

B  Indiwia 5,7604          18      «--  6    4 1/4 

4  Kentncky 6,7729  18  -^  6  3  9/4 

5  Tennessee 5,7779  18  ^  6  3 

6  AlaUma 5,7647  17  —  6  4 

7  Illinois 5,7696  17  —  6  3 

8  Olno 5,7587  16  —  6  81/2 

9  CaroUne  méridional». 5,7729  15  —  6  4 1/2 

10  Virgilie; 5,1488  15  —  6     2 

11  Maine 5,7314  11  —  6     2 

12  Maryland 5,7130  9  —  6     2 

13  Missouri 5,7162  8  ^  611/2 

14  Yennont  et  New-Hanpshire.    ...5,6951  6  —  61 

15  Kew-Jersey  et  Delavave .......  6,6509  6  —  61 

16  Massacbosetts  et  Cbnneeticnt.    .    .    .  5,6821  5  -«  6     3 

17  Pennsylvanie 5,6756  5  —  6     1 

18  New-York 5,6505  4  —  6     11/2 

La  moyenne  générale  pour  les  1,800  bommes  est  de  5  p.  7893 (lm.  7794). 
Sur  le  npmbrede  1,800  bommes  il.y  en  avait  241  ayant  six  pieds  ou  plus 
(lm.8291.  Un  autre  résiiltat  interessant  consisteen  ceque  les  Etats  du  Siid 
(la  Géorgie,  lea  deux  Carolines,  TAlabama,  le  Kentucky,  le  Tennessee,  la 
Virginie),  ont  fourni  des  bommes  notablement  plus  grands  que  lea  Etats 
du  Nord-Est  (Vermont,  New-Hampsbire,  New -York,  Massacbusetta,  Con-^ 
necUcut,  Pennsylvanie).  On  sait  qu'il  en  est  tout  autrement  pour  TEurope. 

M.  Mac  Grigor,  de  Tarmée  anglaise,  a  publié  Tan  dernier,  dans  The 
Lancetf  un  article  sur  les  Recrues,  dans  lequel  il  dit  que  plus  de  la  moitié 
des  bommes  admis  dans  Tarmée  anglaise  pendant  deux  ans  (lors  de  la  der- 
niére  guerre),  avaient  de  5  pieds  4  pouces  k  5  pieds  6  pouces  (lm.625  a 
lm.677).  Or,  si  Ton  songe  que  la  taille  nécessaire  k  Tadmission  dans  Tar- 
mée  anglaise  est  de  5  pieds  4  pouces  (lm.625)  et  que  23  individus  sur  100 
n'étaient  pas  admis  parce  qu'ils  n'avaient  pas  la  taille  voulue,  on  verra  que 
la  taille  moyenne  en  Angleterre  semble  étre  notablement  inférieure  k  la 
taille  moyenne  aux  États-Unis. 

Les  recberohes  de  M.  Quételet  (Sur  rhamme,  etc.^  vol.  ii]  montrent  que 
la  taille  de  Fbomme  en  Belgique,  kFåge  de  20  ans,  est  de  lm.665,  et  å  25  ans, 
lm.675.  Il  y  a,  comme  on  le  volt,  une  notable  différence  entre  la  taille  dea 
Belges  et  celle  des  Américains.  D  apréa  les  resultats  de  Hargenvilliers 
fcité  par  Lélut,  Rech.  sur  la  taille  de  1'homme  enFrancCy  in  Gaz»  Méd,  de  Pa* 
riSt  1841,  p.  501),  sur  100,000 conscrits  sous  le  premier  Empire,  il  y  en  a  eu 
28,600  au-dessous  de  lm.57;  51.390  entre  lm.57  et  lm.678;  17,500  entre 
lm  678  et  lm.759,  et  seulement  2,490  ayant  plus  de  lm.759.  La  moyenne 
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se  trouve  done  entre  lm.57  et  lm -676.  —  M.  Lélut  donne,  comme  taille 
moyenne  de  400  détenus,  åges  de  16  ans  1/2  å  17  ans  1/2,  lm.567,  de  400  dé- 
tenus  de  20  ans  lm.647 ;  de  400  autres  de  25  ans,  lm.647.  Sur  733  oon- 
scrits  de  la  ville  de  Gy  (Haute-Sadne),  la  taille  moyenne  a  été  de  lm.658 
(Lélut).  Ténon,  en  1783,  avait  trouvé  lm.665  comme  moyenne  de  la  taille 
de  60  villageois  pres  de  Paris. 
Le  tableau  suivant  résume  les  falts  que  nous  venons  de  mentionner. 

Taille  moyenne  de  95  jennes  gens  du  sud  des  Etats-Unis  .    .    environ     1  m.  770 
«^  89  odolescents  de  la  Caroline  da  Sud.  .    .       —         1       702 

—  40  jennes  gens,  presqne  toas  de  Charleston .       —         1       676 

—  224  jennes  gens  des  3  series  précé<1ente8 .  .  —  1  716 

—  400  détenus  de  16  ans  1/2  å  17  1/2,  å  Paris.  —  1  567 

—  800       —     de  20  ^25  ans —  1  647 

—  733  oonacrits  du  Nord-Est  de  la  Franoa  (å 

Gy,  Haute-Sadne) —        1       658 

—  27  individus  de  Gy^  åges  de  20  å  26  ans.       —         1       679 

—  enBel^qae,d*aprésQuételet,årftgedel7ans.       —        1       634 

—  —                   —    .  -^     18  --  --  1  658 

—  —                   —  —     20  —  —  1  665 

—  —                   ~  —     25—  -«  1  680 

—  —  da  17  å  25  ans —  1  659 

Le  rapprochement  de  ces  faits  et  de  ceux  relatifs  aux  soldats  anglais  et 
aux  soldats  américains,  semble  montrer  que  la  taille  des  Américains  est 
notablement  supérieure  k  celle  des  Eurøpéens.  U  serait  tres  important  que 
des  recherches  multipliées  fussent  faites  å  cet  égard.  Knox  a  avancé  que  le 
mélange  des  races  aux  Etals-Unis  y  aménerait  une  dégénérescence  phy- 
sique  :  jusqu'ici,  ainsi  que  le  dit  ayec  raison  le  professeur  Dickson,  c*e8t 
rinverse  qui  semble  vrai.  Il  est  bien  å  désirer  que  les  médecins  des  Etats- 
Unis  essaient  de  faire  la  part  des  trois  principales  circonstances  sui vantes, 
qui  sans  doute  contribuent  k  donner  une  grande  taille  aux  Américains  :  la 
taille  de  leurs  parents,  le  climat  et  leur  mode  de  vie. 

Le  poids  des  Américains  des  Etats  du  Sud,  d*aprés  quelques-uns  des 
chiffres  que  donne  le  professeur  Dickson,  est  supérieur  k  celui  des  Euro- 
péenS;  mais  les  différences  sont  moins  grandes  que  celles  qui  existent  pour 
la  taille. 

En  terminant  ceite  courte  analyse  de  Tintéressant  travail  de  ce  médecin 
distingué,  nous  croyons  devoir  appeler  son  attention  sur  le  Mémoire  extré- 
mement  remarquable  de  M.  Lélut,  mémoire  auquel  nous  avons  emprunté 
la  plupart  des  faits  que  nous  avons  mis  en  regard  de  ceux  que  nous  a 
fournis  la  note  du  professeur  américain. 
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Sur  un  systime  nerveux  qui  suspend  les  mouvemmts  de  VirUestin 

grik. 

{Oéber  daa  hemmunga  ntrvanayatem  fwr  die  periataltiachen  beweoumfan  der  Gedarme,  von  D'  E. 
Pliager,  Berlin,  iaS7,  et  Kteereheeaferkiuniali  aul  euatema  nenoeo  mreatal9M  del  tetme  i*lMf/no,  del 
dutlore  &  Blffl.  Milano,  ISST.) 

Un  physiologiste  de  mérite,  å  qui  Ton  doit  un  ouvrage  de  grande 
valeur  aur  les  nu)uvement8  réflexea,  å  l'état  normal  et  k  Véiai  morbide ,  le 
docteurE.  Pfliigera  publié,  Tan  dernier,  un  travail  tres  interessant  dans  le- 
quel  il  annonce  que  la  galvaiusation  d'une  certaine  portion  de  la  mbellé  épi- 
niére  ou  des  nerfs  grands  splanchniques,  sur  un  animal  vivant,  arrete  les 
mouvements  péristaltiques  de  Tintestin  gréle.  Il  a  étudié  oompatetiTemeht, 
avec  grand  soin,  Tarrét  de  Tintestin  et  celui  du  cæur,  produit  par  la  gal- 
▼anisation  des  nerfs  vagues.La  galvanisation  d'un  seul  nerf  grand  splanch- 
nique  arrete  Tintestin  gréle  tout  entier,  de  méme  que  la  galvanisation  d'un 
seid  nerf  vague  arrete  le  cæur  tout  entier.  L'efifet ,  dans  les  deux  cas ,  est 
tres  rapide,  mais  11  y  a  un  temps  appréciable  entre  le  debut  de  la  galvani- 
sation et  Tarrét  complet.  L'aiTét  est  un  etat  passif  pour  Tintestin  comme 
pour  le  cæur,  c'est-&-dire  que  ces  organes  restent  inertes  (1).  Tous  deux 
restent  en  repos  quelque  temps  aprés  que  la  galvanisation  a  cessé,  et,  aprés 
avoir  recommencé  &  se  contracter ,  ils  reprennent  toute  Ténergie  et  la  vi- 
tesse  de  leurs  mouvements.  Enfin ,  Pfliiger  ajoute  que  les  nerfs  petits 
splancbniques  sont  cap^bles  aussi  d'arréter  les  mouvements  de  Tintestin 
gréle,  et  que  ni  les  grands  ni  les  petits  splancbniques  ne  paraissent  ca- 
pables  de  suspendre  les  mouvements  du  gros  intestin. 

Blffi,  rhabile  physiologiste  italien  auquel  la  science  doit  des  travaux  tres 
estimables,  en  particulier  sur  le  grand  sympatbique,  a  publié  récemment 
un  Mémoire  dans  lequel  il  annonce  n'avoir  pas  pu  obtenir  les  resultats  des 
expérienccs  de  Pfliiger.  Il  croit,  en  conaéquence,  que  Tarrét  des  mouve- 
ments de  Tintestin  dans  les  expériences  du  pbysiologiste  de  Berlin  a  été 
accidentel  et  non  causé  par  Texcitation  de  la  moelle  épinlére  ou  des  nerfs 
grands  ou  petits  splancbniques.  Je  dois  dire  que  j'ai  partagé  Topinion  de 
Bjffi  pendant  quelque  temps,  mais  maintenant  je  suis  convaincu  de  Texao- 
titude  des  faits  découverts  par  Pfliiger.  La  grande  cause  d*in3uccés  con- 
siste  dans  le  passage  de  courants  dérivés  par  i*intestin.  Si  le  courant  ne 
passe  que  par  les  nerfs  splancbniques^  Tintestin  gréle  cesse  toujours  de  se 
contracter;  si,  au  contraire,  le  courant  passe  en  partie  par  les  nerfs  et  en 
partie  par  Tintestin,  les  mouvements  péristaltiques  s'augmentent  pendant 
qu*il  passe  et  cessent  ou  diminuent  aprés  rinterruption.  J*ai  trouvé  depuis 

(1)  Sftns  action,  il  est  vrai,  mais  capabU  d'acUon,  car  j'd  oonstaté  que  le  moindre 
cfaoc  on  tonte  antre  exoitation  sur  leurs  tissns  déterminent  une  on  plnsJenrs  con- 
tractionii. 
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longtemps  qu'il  en  est  ainsi  pour  le  cæur.  (Gaz.  méd.  de  Paris,  1854, 
p.  136.  et  Comptu-^ndus  de  la  $oc»  dé  BUd,  pour  1853,  p.  168)* 

Quant  &  la  cause  de  l'arrét  des  mouTements  de  Tintestin,  je  crois  qu*elle 
est  la  méme  que  celle  des  mouvements  du  cæur  et  qu*elle  résulte  de  la 
coDtraction  des  petits  Taisseaux.  Je  ferai  Toir  aiUeurs  oombien  cette  Tue 
est  probable.  En  attendant  il  suffit  de  rappeler  que  la  section  ou  méme  une 
piqiire  de  la  moelle  épiniére,  au-dessus  de  Torigine  des  tierfo  splancbni- 
ques  (1)  est  suivie  de  oontractions  extrémement  énetig;iqaes  de  Tintestin 
gréle.  n  en  est  de  méme  aprés  la  section  des  neifs  grands  splancbniques 
ou  Textirpation  desganglions  cæliaques,  d'aprés  les  recherebefl  de  Budgé, 
dé  Samuel,  de  Pikicus  et  les  miennes.  Or,  dans  ces  cas  il  ]r  a  préeisément 
rinTerae  de  ce  qui  se  passe  quand  on  galvanise  oes  parties.  CTest  ce  qui  a 
lieu  ausai  pour  le  coeiur  apréø  la  seetion  et  la  galtanisation  des  nerfé  vagues ; 
G*e8t  ee  qui  a  lieu  aussi  å  la  foce  aprés  k  «action  ou  la  galtamsation  du 
neirf  grand  sympathique  au  cou. 


Sut  Vahsence  åe  Turée  ei  dé  racide  urique  datis  Vuriné 

d^s  individus  atteints  de  fiévre  jaune. 

Par  le  D.  F.  Psrai  PoacHBt. 

(OMiffMiM  Memeai  Journal  md  Atfvtev.  JiMMry,  4191.  p.  t$,) 

Le  médecin  dlstingué,  auteur  de  ce  travail,  a  cbercbé  Turée,  au  micro- 
scope,  dans  Turine  de  40  malades  de  fiévre  jauné^:  dans  aucun  cas  il  n'en 
atrouvé  de  traces.  Il  a  traité  Turine  par  de  Tacide  nitrique  et  l'a  chauffée  ou 
laissé  s'évaporer  spontanément  et  il  ne  s'est  pas  forme  de  cristaux  de 
nitrate  d^urée.  Ceci  cadrerait  tres  bien  avec  Tassertioo  du  docteur  Blair, 
d^aprés  laquelle  Turine  dans  cette  maladie  est  allumineuse;  mais  le  docteur 
Porcber  affirme  que  la  présence  de  Talbumine  n*est  pas  constante  dans 
Furine  des  malades  de  fiévre  jaune,  tandis  que  Fabsence  de  Turée  semble 
étre  constante.  L'acide  urique  aussi  semble  manquer  constamment  dans 
Turine  de  ces  malades. 


Sur  la  fréquencé  de  VoxalaU  de  ehaux  dam  Vurim ,  å  BosUm; 
Par  le  docteur  1.  Bacom. 

\  BottoH  keeieal  and  SuryUal  J^rtuU.  Feb.  I,  IgSR,  p.  II.) 

Dans  Tespace  de  six  ans,  1,122  spécimens  d^urine  d^individus  atteintode 
maladies  diverses,  ont  été  examinés  par  Thabile  chimisie  et  micrographe» 
auteur  de  cette  Note,  et  900  fois  il  y  avait  des  dépéts.  Dans  380  cas  il  y 

(1)  Ce  fiOl  a  été  åécOwfWi  par  M.  O.  Benmrd.  Yoy.  tes  Lt^ons  J9  PIrythl.  txpi- 
Hmentalt,  1856,  vol.  1,  p«  8t>9. 
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avait  de  Toxalate  de  cbaax,  dans  180  oas  des  urates,  dåna  108  des  phos- 
phates  terreux ,  dans  46  cis  de  Tacide  urique,  et  enfia  dam  4  cas  de  la 
cjrstine  ( mais  oes  quatre  fois  rurine  veiiaii  du  méme  maiade )%  Il  serait 
interessant  de  chercber  queMes  relations  existent  eotre  le  regime  alimm^ 
taire  des  individus  dont  runne  donne  ces  divers  dépto  øt  la  naiare  de 
ceux^ci.  

Etudes  mr  la  camtiMUm  ekimique  des  élémti^tå  et  dt%  iis^u^ 

mrwux,,  tkez  ta  iangsue  midieinalet 

Par  ttM.  Lbcoktb  et  Ernest  Påivis. 

{Årckiut  géniraUs  å»  médeeint.  Décvmbrfl  185T,  p.  6M.) 

La  recherche  des  diiRitenees  que  présenléflt  lea  diVém  elements  du  sjs- 
téme  nerveux,  å  Taide  des  réactions  diimiques  étudiées  au  microscope, 
n'a  encore  été  faite  que  par  un  tres  petit  nombre  d'observateurs.  La  micro- 
chimie  est  encore  dans  Tenfance,  malgré  les  travaux  de  Donders,  de  Kol-» 
liker,  de  Lehmann,  de  Ch.  Robin,  de  Funke,  etc  Åussi  doit-on  savoir  gré 
aux  auteurs  de  ces  nouvelles  études  d'y  avoir  consacré  tant  de  temps  et  de 
soins»  Ils  Urent  de  leur  travail  les  conclusions  suivantes  t 

lo  Le  sjstéme  nerveux  de  la  sangsue  médidnale  semble  coTftposé  d*é- 
léments  diimiques  as862  nombreux  et  j^issant  de  propriétés  différentes ; 
c'e8t  ainsi  que  Tbypodiloiite  de  soude,  dissoltatit  les  oonnectifs  et  les  nerfs 
latéraux,  et  respectant  les  ganglions,  indique  une  dliféranoe  essentielle 
dans  la  constitution  de  ces  parties. 

9»  Les  réactions  chimiques  démidftlk^nt  une  différevieé,  non  ttiditis  nette, 
entre  le  névriléme,  lenveloppe  propre  d«s  tubes  et  la  matiére  granuleuse 
qu'ilsrenférment.  En  effet :  il.  La  liqoeur  d'étaili  dissout  le  névriléme  et  ne 
dissout  pas  le  reste.  B.  La  solution  de  potasse  caustique,  å  tine  tempéra- 
tureélevée»  ainsique  Tacide  «blorbydriqae  (Vimant,  dissout  te  névriléme  et 
lestubeset  non  la  matiére  granuleuse.  (7.  LWde  azotique  fumant,  ainsi  qUB 
Fasotatede  protoxyde  demercure  å  chaud,  la  solution  alcodtque  d*iode,  etc, 
colorenten  jaune  la  matiére  granuleuse  et  ne  oolorent  ni  le  névriléme  ni  les 
tubes.  D.  La  matiére  granuleuse  centrale  du  ganglion  est  oolorée  en  rose 
par  i'acide  sulfurique  Aimant,  tandis  que  la  matiére  granuleuse  des  con- 
nedife  etdesncrfii  latérauxn'«8t  pas  oolorée  par  cet  acide.  E.  L*éther  sul- 
ftirique  démontre  la  présence,  dans  te  sytftémé  nerveux  et  spécialement 
au  sein  de  lasaatiére  granuleuse,  d'une  gmnde  quanUtéde  matiéres  grasses; 
ee  systéme  nerveux  renferme  envih)n  les  deiix  cinquiémes  dé  son  poids 
de  ces  matiéres  grasses. 

Le  demier  des  resultats  Sfgnalés  par  MM.  Faivre  et  Leconte  est  extré- 
meMent  interessant,  surloat  lorsqu'on  le  oompare  k  ce  que  Ton  sait  pour 
les  animaux  supérieurs,  et  en  partirulicr  aux  résuUats  suivants  des  beiles 
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recherches  de  Bibra  sur  la  oomposition  chimique  du  sjstéme  nerveux 
des  vertébrés.  Bibra  a  trouvé  que  la  quantité  de  matiéres  grasses  va  en 
diminuant  dans  le  cerveau  å  mesure  qu*on  descend  dans  réchelle  animale: 
ainsi  il  y  en  a  de  moins  en  moins  k  partir  de  rhomme  pour  arriver  aux 
poissons.  Il  a  trouvé  aussi  que  la  quantité  de  matiéres  grasses  est  moindre 
dans  le  cerveau  des  fætus  que  dans  celui  des  adultes,  chez  rhomme  ainsi 
que  chez  plusieurs  mammiféres.  Ainsi  sur  des  fætus  de  10  å  12  semaines, 
il  y  avait  environ  1  pour  cent  de  matiéres  grasses;  sur  un  fodtos  de  37  se- 
maines, 3  p.  cent,  sur  un  enfant,  7  pour  cent  et,  dans  quelques  parties 
du  cerveau,  chez  Thomme  adulte,  plus  de  20  pour  cent. 


Sur  la  quantité  de  sang  chez  Vhamtne. 

Par  le  professeur  Bischoff. 

\2eit$ehrlfl  fiur  die  wiuemehaftlUkø  toologie  ,  vom  SMold  und  KteUiktr.  Vol.  ix.  IS8?.  p.  6S.) 

Les  expériences  de  Tauteur  ont  été  faites  sur  trois  décapités.  La  pre- 
miere opération,  dont  le  resultat  avait  été  conaidéré ,  avec  raison,  comme 
donnant  un  chiffre  trop  faible,  avait  été  faite  sur  un  individu  atteint  de 
scorbut.  Bischoff  dit  qu'il  s'était  trompe,  dans  ce  cas,  en  estimant  la  quan- 
tité de  sang  dans  les  vétements  du  décapité  a  291 ;  il  aurait  dH  oompter 
388  grammes  :  d^oii  il  sult  que  Tindividu  avait  4,872  grammes  de  sang,  la 
perte  par  Thémorrhagieayant  été  de  3,888  grammes.  Lepoids  du  sang  étalt 
un  treiziéme  du  poids  du  corps.  — -  Le  second  décapité  était  en  bonne 
santé  :  la  perte  de  sang  a  été  de  3,510  grammes,  et  le  sang  reste  dans  le 
corps,  1,348  grammes.Total  4,8S0  gr.  Poids  de  Tindividu,  68,010  grammes, 
d'ou  suitque  le  poids  du  sang  était  de  un  qualorziéme  de  celui  du  corps.— 
Sur  le  troisiéme  supplicié,  åpeu  pres  les  mémes  resultats. 

Ainsi,  dans  ces  trois  cas,  un  homme  de  58  å  68kilogrammes  perd,  par 
la  décapitation,  environ  14  kilog.  de  sang,  et  il  lui  reste  dans  les  vaisseaux 
environ  un  kilog.  å  un  kilog.  et  quart,  et  la  proportion  du  poids  du  sang 
au  poids  du  cadavre  est  d*un  treiziéme  k  un  quatorziéme. 

Nous  ferons  remarquer  que  ces  resultats,  obtenus  par  Bischoff,  å  Taide 
de  la  méthode  de  Welcker,  different  notablement  de  ceux  obtenus  par 
Lehmann  et  Ed.  Weber  |Lehmann's,  Chemistry-  English  trans),  vol.  II, 
p.  269)  qui  ont  constaté  que  la  perte  de  sang  était  plus  considérable 
que  celle  trouvée  par  Bischoff.  Ils  pesaient  le  supplicié  avant  et  apréa  la 
décapitation  :  la  différence  de  poids  donnait  la  quantité  de  sang  perdu. 
Dans  un  cas  le  poids  d'|in  condamné  était  de  60,140  grammes  et  aprés  ia 
décapitation  54,600  grammes,  d'oiila  perte  de  sang  était  de5,640  grammes. 
Pour  trouver  la  quantité  de  sang  restée  dans  les  vaisseaux  ,  ils  iiyectaient 
de  Teau  jusqu'a  ce  qu'elle  revint  å  peine  jaune-rougeatre  ;  ils  recueillirent 
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6050  grammes  de  roélange  d'eau  et  de  sang  ,  et  de  ee  mélange  ils  tirérent 
39,24  grammes  de  residu  solide.  Or,  ia  proportion  de  residu  solide  dans  le 
sang  qui  s'écoula  aussitdt  aprés  le  supplice,  était  de  5,30  grammes  pour 
S8,56  de  sang.  La  quantité  de  sang  restée  dans  le  corps  était  done  de  1980 
grammes  et  le  corps  avait  done,  avant  la  décapitation,  7500  grammes  de 
sang ;  d*ou  le  rapport  du  poids  du  sang  au  poids  du  corps  est  comme 
un  k  huit.  Sur  un  autre  supplicié  ,  le  resultat  a  été  semblable  å  celui-l&. 
Il  peut  ici  7  avoir  eu  une  erreur  dans  le  chiffre  indiquant  la  quantité  de 
sang  restée  dans  le  corps,  mais  cette  erreur  ne  peut  guére  vicier  le  resultat 
general.  Nous  croyons  done  que  la  quantité  de  sang  est  plus  pres  de  un 
huitiéme  du  poids  du  corps  ( chiffre  de  Lehmann )  que  de  un  treiziéme  ou 
un  quatorziéme  (chiffre  de  Bischoff) 


Sur  Vactian  de  Voxyde  de  earhone  sur  le  sang. 
Par  le  docteur  Felix  Hoppi. 

(Virekcn^a  Åreki9  flur  pathøL  onof,  «114  pAyftol.,  «øl.  xiii.  isn.  48BI,  p.  101.) 

Dans  un  premier  travaii,  publié  dans  le  vol.  xi,  p.  288,  des  Arekioeé  de 
Virchow,  Tauteur  a  annoncé  qu'il  avait  vérifié  sur  du  sang  de  bæuf  le  fait 
oonnu  que,  chez  rhomme,dansrempoisonnement  par  Toxyde  de  carbone,  le 
sang  veineux  est  rouge  comme  le  sang  arlériel.  La  oouleur  est  d*un  rouge 
brillant,  mais  elle  différe  de  la  oouleur  normale  du  sang  artériel  en  ce  qu'elle 
a  une  leinte  violacée  (I).  Ni  Tacide  carbonique ,  ni  Fair  atmosphérique,  ni 

(1)  NoQå  ferons  ramarqner  qneles  faiU  si  IntéreMants,  récemment  déconverts  par 
M.  Cl.  Bernard  (voy.  son  Mémoire,  p.  233-241  de  oe  jonmal),  que  le  sang  des 
glandes  en  activité  est  ronge,  s*expliqne,  pent-étre,  par  la  présenoe  de  Tozyde  de 
earbone,  an  lieu  d'acide  carboniqne,  dans  le  sang  veinenz  des  glandes.  Qnoi  qn*il  en 
aoit  de  ætte  kypothése,  nons  pouvons  dire  que  le  sang  daa  vemes  rensles,  tont  en 
étant  d*un  ronge  brillant,  a  la  teinte  pins  oa  moins  violaoée  dn  sang  ohaigé  d'ozyde 
de  carbone,  et  qne  oette  mSme  teinte  se  troave  dans  la  plnpart  des  oas  qne  nous 
avons  observés  de  sang  ronge  dans  les  veines.  Nons  avions  préparé,  en  1851,  nn 
travail  snr  le  sang  rouge  dans  les  veines,  dont  nons  n^avons  jnsqnld  pnblié  qa*nne 
petite  paitie  (voy.  EsfmimtntalftttairchéM  appUtd  to  Physiol,  antf  Polftol.,  1853,  p.  8). 
Cest  lå  nn  snjet  tres  interessant,  an  double  point  de  me  de  la  pbysiologie  et  de  la 
pathologie  générale,  unsi  qnon  le  comprendra aisément  en  se rappelant  qne  le  sang 
▼eineuz  a  été  tronvé  ronge  dans  les  diyerses  circonstanoes  qni  snivent :  aprés  nne  élé- 
▼ation  notable  de  température  (Crawford,  PoUender),  aprés  nn  abaissement  considé- 
rmUedetempérstnreoheB  rhomme  etohes  les  animanz(Legallois,  Follender,  Ogston), 
dans  oertains  oas  de  paralysie  (  Krimer  ),  dans  les  yeines  de  partias  enflammées 
(BaiUie),  aprés  la  décapitation  ou  Tablation  dn  oervean  et  Tinsnfflation  pnlmonaire 
(Brodie,  Le|;a]lois,  Follender),  aprés  divera  empoiaonnements  (par  Taoido  oyanby- 
driqnOy  par  ropinm,  eio.),  dans  diverses  maladies,  telles  qne  la  rongeole,  la  scar- 
latine,  la  chlorose  et  dans  d'antxes  affections  tres  variées,  mdme  dans  la  pneumone 
(l^ollender). 

I.  ^ler  AVaiL  1858.  28 
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rinfluence  d'un  oommencement  de  décompoeition  ne  cbnngeaii  la  couleur 
due  &  i  oxyde  de  carbone.  De  ces  fait»  Tauteur  conclut  que  ce  dernier  gaj« 
aprés  avoir  été  abaorbé  par  le  sang,  se  coipbine  ohimiquement  avec  Tbé- 
mato-globuline,  ce  qui  fait  que  les  globules  ne  peuTent  piua  rempUr  leur 
fonqticya  de  poiteurs  d'oxygéne.  *  Dans  sonsecond  travoil  l'aulQur  ditqu*U 
a  eu  Toccasion  d^étudier  le  sang  de  5  per  sannes,  dont  4  sont  mortea  «urole^ 
cbamp»  apréø  avoir  été  exposées  u  lactionde  vapeursde  cbarbon*  I^  fang 
de  ces  5  individas  contenait  de  Tozyde  de  carbone,  mais  il  n*en  étaifpas  sa« 
ture,  et  Tauteur  se  demande,  en  conséquenæ,  si  les  vapeuni  du  charbon 
contiennent  un  autie  gaz  capable  de  tuer»  ou  si  quand  le  sang  cpnUent  de 
Toxyde  de  carbone,  méme  sans  en  étre  saturé»  il  est  insufflsant  k  entretf*nir 
la  vie  t  Laquestion  reste  &  résoudre.^-Lacoulevr  que  donne  au  sangro&yde 
de  carbone sembie  étrecaractéristique  de  Tactiondecette  substance,  suivant 
Tauteur.  Il  a  essayé  Taction  de  Toxyde  d'azote,  du  cyan^géne,  de  rbydro- 
géne,  de  Tbjdrogéne  sulfuré,  de  Tacide  cyanbydrique,  du  chloroforme,  de 
Téther,  etc.,  sur  du  sang  défibriné,  et  il  a  constaté  qu'aucunede  ces  sub- 
stances  ne  le  colore  comme  Tozyde  de  carbone.  Le  cyanogéne  et  Toxyde 
d'azote  le  colorent  en  un  rouge^brun,  qui  difféPS  du  rouge  dd  k  Toxyde  de 
carbone. 


R$ek$rdie3  sur  la  compoåition  ekimique  åu  namg  el  de  diver s 
orgaiMs,  ehtz  le  fmtus. 

Par  J.  SCHLOSSBIBGU. 
UnmaU»  der  Oumie  md  PAarmodø.  CIII,  p.  iM.  ADg.  ISST). 

Ces  recbercbes  ont  été  faites  sur  des  embryona  de  vacbe,  åges  de  3»  de 
5.  de  7^,  de  15,  de  18  et  d^  ao  semaines, 

l^  Stang  fixM*  Faiblement  alcalin  2  fois,  tout  å  fait  neutre  2  fois;  il 
s*e8t  ooagulé,  sans  Tadditioii  d'aeide  aoétique,  et  le  cailk>t,  d'uii  rouge  gri- 
s&tre,  esl  reste  sur  le  filtre,  å  travers  lequel  a  passé  un  serum  dair.  Par 
Tévaporatlon  du  liquide  filtre  une  substance  protéique  s'est  montrée  sous 
forme  de  pellicules. 

Le  sang  des  fætus  de  30  semaines  contenait : 

Eau 81,90 

CSoagalwn  par  la  oototkHi.     .     .     .     15,96 
Solifttoooea  gniaai* 0,05 

Cti  drM  1  '^^^^ ^'^^ 

^        jiiiafUUw 0»a5^   («sji4idflf«^0,lS). 

93,87 
PelUeitedaUavudefiliré l.ia 

100,00 
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Le  sang  de  troie  etobtyoirA,  é'Mii  &ge  atanoé,  donna  du  S«  au  4"  Jour 
qudquescaiilo^einocmteatableB  de  flbrine  bfamcbe,  et  oomme  le  sang  frais 
ne  donne  pas  de  caillots  fibrineuat»  Tauteur  oonelut  que  la  fibrine  du  sang 
fetal  est  tardive  &  se  coaguler. 

So  Substances  graise$  dans  les  diverses  parties  des  fodus,  Pour  cent 
dans  le  sang,  0,05;  dans  lecerveau,  S,94;  dans  le  oei-velet,  3,72,  les  autres 
organes,  entre  ces  extrémes.  Dana  la  rate  traitée  par  Téther,  en  outre  de 
gouttelettes  de  graisse,  il  y  avait  des  cristaux  de  stéarine  et  de  beiles  ta- 
Uettesde  ohdestérine. 

3*  QuanUU  d*eau  dans  lm  diverses  partia  des  fcstus  (å  130«).  Le  sang 
oontient  moinsd^eau  qae  les  autres  parties  (81,90  å  82,  38  pour  100) ;  puis 
▼iennent  les  organes  qui  oontiennent  is  plus  de  sang  et  dont  la  fonction  a 
le  plus  dactivité,  tels  que  la  rate,  le  foie,  le  thjmus  <81,s)5--83^e9,^83,0d 
pour  100).  Les  poumoas  et  le  oerveau  oontiennent  beaucoup  d*eau  (89,24  et 
jusqu'å  93,59  pour  100) ;  la  moelle  allongée  seulement  85,87  pour  100. 


Principes  immidiats  des  excriments  de  rftomme,  dans  les  maiadi$8. 

Par  le  docteur  W.  Mabcbt. 

[MeOical  Tim»å  aud  GoMlto.  Jaa.  ilBS,  p.  iOl.) 

Dans  le  premier  numéro  de  ce  Journal  |p.  190),  noue  airons  donné  les  re- 
sultats des  recherches  de  cet  habile  chimiste,  sur  la  coUnpMltion  des  m»- 
tiéres  fécales,  å  Tétat  normal.  L'objet  du  nouyeau  travail  de  Tauteur  ést 
d'iiidiqner  le  mode  d'analy8e  qu*il  a  employé,  mode  que  nøus  avons  déj& 
d^rit,  p.  190.  et  de  faire  connaitre  le  fait  que  dans  tfois  cas  oH  il  n*arrivait 
pas  de  bile  dans  Tintestin,  les  matiéres  fécales  oonteniuent  deS  aeides  gras 
cristallisables  (acide  margarique  et  stéarique),  principes  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  matiéres  fécales  å  Tétat  normal,  excepté  sous  ri-'fltien(ie  d*un 
regime  particulier* 


Stff  une  nouoelle  substamce  basique  exlraiU  des  mwcles. 
Pst  A.  Sntodtt. 

{jSelmUtet  JtthrMeher,  4858.  Nr.  I,  p.  15.) 

Dans  la  liqueur  siropeuse  de  Textrait  de  obalr  museulaire,  une  noutelle 
substance,  faiblement  basique,  a  été  trouvée  pst  Tautenr  qai  lå  nortime 
Sarhine.  II  Ta  extraite  sous  forme  d'ane  poodfe  blanche  crlstaniae ,  qui  ré- 
siste  å  une  obaleur  de  150»  et  se  déoompose,  sans  fondre,  k  une  tempera^- 
ture  plus  élevée.  Elle  est  sohible  åfrmd  dans  dOO  parties  d*eau  et  dans  900 
parties  dalcool,  åchaud.  Sa  formule  est  C  <o,  H  «,  As.  «  O  '.  Dans  lachair 
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de  bæuf,  il  y  en  a  au  moins  0,22  sur  1000.  Elle  a  été  trouvée  dans  la  chair 
de  bæuf  et  celle  de  cheval.  Par  plusieurs  particularités,  elle  ressemble  å 
rbypoxantbine,  å  la  guanine  et  å  la  xantbine. 


Comptes-rmdus  des  travatix  de  physiologie  présentis  årAeadémie 
des  Sciences j  pendant  les  mots  de  janvier,  février  et  mars  i 858. 

On  sait  que  rAcadémie  des  sciences  publie,  chaque  semaine,  un  numéro 
de  CompteS'rendia  de  ses  séances.  La  plupart  de  nos  abonnés  ayant  oe 
recueil  k  leur  disposition,  nous  ne  croyons  pas  devoir  reproduire  dans 
notre  Journal  les  extraits,  plus  ou  moins  tronqués,  que  Ton  y  trouye,  des 
mémoires  lus  ou  presentes  k  TAcadéinie,  par  les  savants  qui  n'en  sont 
pas  membres,  ou  les  tres  rares  travaux  originaux  et  les  rapports  des 
membres  de  TAcadémie.  Mais  nous  nous  proposons  de  donner  une  appré- 
cialion  de  ces  divers  travaux  lorsquMlscontiendrontquelque  chose  denou- 
veau  ayant  quelque  importanoe,  laissant  sans  aucune  mention  ceux  quI 
n*ont  pas  ce  double  caractére. 

Séance  du  Ajanvier  1858.  —  M.  Béchamp  presente  un  travail  dont  les 
conclusions  sont  que  les  moisissures  qui  se  développent  sur  les  solulions 
du  sucre  dans  de  Teau  pure  ou  cbargée  de  sels,  ne  B'y  forment  pas  en 
Tabsence  de  Tair,  ou  lorsque  la  solution  contient  de  la  créosote.  [Compies- 
rendus,  pege  44.) 

Il  janvier,  ^  M.  Aug.  Houzeau  presente  une  note  pour  prouver  la 
présence  de  Toxygéne  naissant  (ozone),  dans  Tair  libre.  Les  faits  contenus 
dans  ce  travail  confirment  quelques-ims  des  principaux  resultats  de 
Schænbein,  resultats  que  quelques  savants  avaient  mis  en  doute.  (C-r, 
p.29.) 

IS  jantHer  1858.  —  MM.  Reynaudet  Legrand  signalent  un  fait  singu- 
lier  et  assurément  imprévu,  c^est  que  la  lumiére  rouge  se  voit  beaucoup 
plus  loin  que  la  lumiére  blanche,  ce  qui,  en  d'autres  termes,  montre  que 
la  rétine  est  impressionnée  davantage  par  la  lumiére  rouge  que  par  la 
blanche.  Ils  annoncent  que  Tinverse  a  lieu  pour  les  lumiéres  bleue  et 
verte.  Ils  ne  parlent  pas  du  jaune.  (C-r.,  p.  135.) 

25  Janvier.  —  M.  Cl.  Bernard  lit  un  remarquable  travail  sur  les  va- 
riations  de  couleur  du  sang  des  glandes,  travail  que  Ton  trouvera  dans  ce 
numéro  de  notre  journal  (p.  233  ),  avec  desadditions  importantes. 

l^f/évrier.  —  M.  £.  Monier  signale  une  nouvelle  méthode  d'ana]yse  du 
lait,  au  moyen  du  cam^éon.  (C.-r.,  p*236.}  —  M.  de  Bérigny  fut  remar- 
quer  la  supériorité  du  papier  Jame  sur  celui  de  Scbænbein  pour  déceler 
la  quantité  de  Tozone  dans  Fair,  et  il  donne  une  nouvelle  gamme  ozono- 
métrique.  (C.-r.,  p.  287.J 
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15  février,  ^  M.  Braclict  (de  Lyon)  annonoe  avoir  démontré,  en  1840, 
que  le  aang  qui  yieiit  des  musclea  en  oontraction,  est  toujours  plus  noir 
que  celui  qui  sort  des  muscles  en  repos.  Nous  ferons  remarquer  que,  déjå, 
Krimer  avait  étabii  ce  fait,  en  1826,  dans  ses  Physiologuche  Untersu-' 
chungen.  |C.-r.,  p.  373.) 

23  février.  —  M.  Cbatin,  auquel  on  doit  la  découverte  de  la  présence  de 
Tiode  dans  Tair,  dans  Feau,  dans  nombre  de  minérauz  et  dans  les  corps 
oiganisés,  lit  un  travail  dans  lequel  il  montre  oomment  les  chimistes  qui 
ont  nié  la  diffusion  générale  de  liode  se  sont  trompes.  (C-r.,  p.  399.) 

l*r  man.  —  M.  Landouzy,de  Reims,  qui  a  fait  plusieurs  applications 
heureuses  de  la  pathologie  å  la  pbysiologie,  a  constaté,  il  y  a  déjå  plusieurs 
années,  Tinfluence  de  la  paralysie  du  nerf  facial  sur  Touie.  Il  explique  cette 
iofluence,  qui  consiste  en  une  exaltation  des  sensations  auditives,  en  ad- 
mettant  que  le  muscle  interne  du  marteau  étant  paralyse,  la  membrane  du 
tympan  est  relåchée  et  vibre  plus  q\x*k  Tordinaire.  En  preure  de  Texacti- 
tude  de  ætte  opinion,  il  cite  un  cas  de  paralysie  récente  du  nerf  facial,  cas 
dans  lequel  la  détonation  d'un  pistolet  causait  une  eensation  tres  doulou- 
reuae,  tandis  que  si  Ton  galvanisait  la  face  de  maniére  åfaire  oontracter  les 
muscles  paralyses  et,  conséquemment,  le  muscle  intci  ne  du  marteau,  le 
bruit  de  la  détonation  ne  causait  plus  de  douleurs.  Getto  conclusionn*est  pas 
aussi  rigoureuse  qu'eUe  paifdt  Tétre.  En  effet,  j*ai  donné  ailleurs  une  autre 
ezpUcation  (RésuUaU  de  la  $$ction  du  nerf  grand  sympathique,  Paris, 
1864,  p.  6,  note)  de  Texagération  de  la  sensibilité  auditive  dans  la  para- 
lysie fadale.  L*extirpation  du  ganglion  cervical  supérieur,  ou  la  sec- 
tion  du  nerf  grand  sympatbique,  pres  de  ce  ganglion,  de  méme  que 
Tarracbement  du  nerf  facial,  semblent  produire  å  un  egal  degré  Texagéra- 
tion  de  Touie  :  or,  ce  n'est  pas  par  une  paralysie  du  muscle  tenseur  de  la 
membrane  du  tympan  que  la  section  du  grand  sympathique  rend  les  sons 
capables  de  produire  de  la  douleur.  La  cause  de  la  douleur  est  dans  Taug- 
mentation  de  sensibilité  du  nerf  auditif,  par  suite  de  la  paralysie  des  Tais- 
seaux  sanguins  de  ce  nerf,  et  c*est  peut-étre  å  cette  méme  cause  qu'est 
due  Texagération  de  la  sensibilité  auditive  dans  la  paralysie  fadale. 
ip.-r.,  p.  466.) 

—  M.  J.  Béclard,  dans  un  travail  tres  interessant,  signale  les  faits  sui- 
vants,  concemant  Tinfluence  de  la  lumiére  sur  les  animaux  :  I.  La  nutri- 
tionetledéveloppement  des  animaux  qui  respirent  uniquement  par  la  peau 
paraissent  éprouver,  sous  Tinfluence  des  divers  rayons  colorés  du  spectre, 
des  modifications  tres  remarquables.  Des  æufs  de  la  Musea  Camaria,  pla- 
cés  sous  des  cloches  diversement  colorées,  donnent  tous  naissance  &  des 
vers.  Mais  au  bout  de  quatre  ou  dnq  jours,  on  remarque  que  les  vers  les 
plus  développés  sont  ceux  soumis  au  rayon  violet  et  au  rayon  bleu.  Les 
vers  soumis  au  rayon  vert  sont  les  moins  développés.  En  allant  du  maxi- 
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ttmm  ttu  mitiim\im,  on  a  1*  vioiet,  S<>  bleu,  3^  rouge,  4^  jaune.  5^  blanc, 
6»  Vert.—  11.  De«  gi^enoailles  exposéea  au  rayon  vert  et  d^autres  au  rayon 
rouge,  ont  donné  ce  resultat  que  les  {^emiéres  émettent  plus  d'acide  cur'^ 
bonique  que  lesseoondes.  M.  Béolard  nous  permetira  de  lui  signater,  å  cet 
égard,  une  cause  d*erreur  existant  dans  ce  cas,  ainsi  que  dana  les  nom- 
breused  rccberches  de  Molesebott,  et  qui  empécbe  de  tirer  des  condusions 
positive  j  de  ces  recberches;  Cest  que  les  grenouifles  dans  certains  milieux 
ée  mcuvent  plus  que  dans  d'autre8  :  or,  le  mouvement  fait  angmenter  la 
quantité  d'acide  earbonique.  Il  faudrait  expérlmenter  sur  des  grenouillcs 
auxquellea  on  auralt  coupé  la  moelle  épiniére  tred  baut,  de  fe<^  4  les 
fendre  immobiles. 

M.  Béciard  cite,  ixmime  les  seuls  pbysiologistes  qui  se  soient  ooeupés  de 
Faction  de  la  lumiére  sur  Torganisation  animale,  W.  F.  Edwards,  Morren 
et  Molesdiott.  Nous  lui  signalerons  un  travail  important,  travail  dans  lequel 
Tauteur,  M.  J.  Higginbottom,  a  démontré ,  contrairement  aux  resultata 
d'Edwards,  que  les  tétards  de  batracien  peuvent  se  transformer  dans  Tob- 
sdurité.  {On  ihe.influence  ofphyåical  agents  on  the  development  of  the  ttid'- 
fole  of  the  TriUm  and  the  frog  in  PMlotophicat  Trameuiionåi  1850, 
p.  431.)  —  (C.-r.,  p.  441.) 

8  mars, «—  M.  Marey  lit  des  recberches  sur  la  dixHifatidn  du  seng,  qtti 
oonGrment  les  resultats  connus  relativement  aux  lots  de  réoonlement  des 
liquides.  Nous  n'en  parlons  que  pour  fkire  remarquer  la  singuliére  ma« 
niere  d*aglr  de  Tautear,  qui  dédare  •  qu*il  a  opéré  comme  Tolkmana 
tient  dele  faWe,  en  Allemagne,  suivant  une  vde  analogue  å  la  mienne  > 
(oillc  de  rauteiir).  Nous  dirons  que  les  recberches  de  Yolkmann  ont  été 
publiées  en  1850  dans  son  Hématdynamifue^  et  que  les  rechenches  de 
M.  Marey  datent  de  1857  uu  1858.  ((7.-r.,  p.  483.) 
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Nofi  ts  vulgi  opinion*,  ud  éx  fano  judicio. 

BJLCOV. 


On  donne  le  Dotu  de  méiis  ou  d^hybrides  aux  étres  qui  ré- 
sultent  du  croisemeDt  de  deux  espéces  plus  ou  moins  voisines.  On 
Irouve  des  melis  dans  le  regne  animal  comme  dans  le  regne  végétal, 
dans  les  classes  supérieures  comme  dans  les  classes  inférieures. 
Les  naturalistes  onl  beaucoup  écrit  sur  ce  sujel,  mais  les  physiolo- 
gistes  Tont  peut-élre  Irop  négligé.  flya  dans  la  science  beaucoup 
de  faits,  mais  peu  d'observalions  réguliéres,  peu  d'expéricuces  mé- 
Ihodiques,  et  on  peul  dire  que  Télude  des  melis  jusqu'å  ce  jour  est 
å  peine  ébauchée.  Puis,  il  faut  bien  le  reconnailre,  cette  question, 

1.  —  ler  JUILLET    1B5S.  29 
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déjå  vaste  et  épineuse  par  elle-méme^  se  trouve  en  coDnexion  intime 
avec  plusieurs  autres  questions  bien  aulrement  vastes,  bien  autre- 
ment  épineuses.  On  ne  peut  étudier  ie  croisement  des  espéces  sans 
aller  å  la  recherche  des  types  primitifs,  sans  remonter  å  1'origine 
des  étres,  et  sur  ce  terrain  glissant  la  science  est  exposée  åse  heur- 
ter  contre  les  systémes  théologiques.  Dans  de  pareiiles  condltions 
la  découverte  de  la  vérité  est  entourée  de  difficultés  exceptionnelles. 
Les  uns,  dominés  par  des  préjugés  traditionnels^  repoussent  sans 
examen  les  faits  qui  les  génent  ou  leur  donnent  une  interprétation 
forcée  pour  les  plieraux  exigences  de  leur  doctrine ;  les  autres,  obéis- 
sant  å  des  préjugés  inverses,  plus  désireux  de  trouver  des  arguments 
que  d'en  vérifier  Texactitude,  acceptent  les  faits  qui  leur  plaisent 
avec  un  emprcssement  qui  ressemble  quelquefois  å  de  la  légéreté. 
Je  ne  saurais  avoir  la  prétention  d^écHapper  seul  å  Tinfluence  des 
idées  préconQues.  Hya  des  problémes  en  présence  desquels  aucun 
esprit  sérieux  ne  peut  rester  indifferent,  et  celui  qui  se  dresse  der- 
riére  la  question  de  Thybridité  est  certainement  de  ce  nombre.  Mais 
les  expériences  que  je  rappoFterai  å  la  Qn  de  ce  mémoire,  et  dont 
j'ai  de  mes  propres  yeux  constaté  les  resultats,  émanent  d'une 
source  dont  Timpartialité  ne  peut  étre  mise  en  doute.  Cest  un  agro- 
nome  aussi  ingénieux  que  persévérant,  mais  étranger  aux  débats 
des  biologistes,  qui  les  a  instituées,  exécutées  et  poursuivies  pen- 
dant huit  ans,  dans  un  but  exclusivement  pratique.  Je  devrais 
peut-étre  me  bornerau  rftle  de  simple  narrateur;  j'espére  toutefois 
qu'on  me  pardonnera  de  faire  reasortir  Timportance  scieutilique  des 
faits  nouveaux  qu^il  a  découverts. 

Les  questions  que  j^aurai  å  examiner  dans  ce  travail  sont  nom- 
breuses  et  variées.  Je  serai  obligé*  avant  tout,  d*apprécier  ia  valeur 
des  caractéres  qui  servent  de  base  å  la  distinction  des  espéces  ani- 
males;  puis  je  démontrerai  par  des  exemples  depuis  longtemps 
discutés,  et  presque  toujours  mal  interprétés,  que  des  espéces  voi- 
sinesy  mais  distinctes,  ont  pu  se  croiser  et  se  mélanger  d'une  ma- 
niére  durable;  —  enfin-,  pour  dissiper  les  doutes  qui  pourraient 
encore  planer  sur  les  faits  déjå  connus,  j^exposerai  les  nouveaux 
faits  d^bybridité  que  j'ai  eu  Toccasion  de  constater,  et  qui  parais- 
sent  écbapper  å  toutes  les  objections. 
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§  I.  —  Sur  la  distinction  des  espéces. 

Les  métis  étant  le  produit  du  croisement  de  deux  espéces  diffé- 
renteSj  il  s'agit  ayant  tout  de  savoir  sur  quoi  repose  la  distinction 
des  espéces.  Sur  ce  point,  les  naturailstes  sont  loin  de  s'entendre. 
Les  grands  observateurs  qui  ont  découvert  la  distribution  sériaire 
des  étres  ont  conservé  le  nom  d'espéce  pour  designer  Tensemble  des 
indiyidus  tout  å  fait  semblables  entre  eux  par  leur  organisation  ou 
ne  différant  les  uns  des  autres  que  par  des  nuances  tres  legeres; 
mais  en  continuant  å  se  servir  de  ce  mot,  pour  faciliter  la  des- 
cription  et  la  classiflcation  des  corps  organisés^  ils  ne  lui  ont  accordé 
qu^une  acception  limitée  et  en  quelque  sorte  actuelle^  sans  rien 
préjuger  de  Torigine  ou  de  la  destinée  des  étres  innombrables  qui 
peuplent  notre  planete^  sans  prétendre  engager  ni  le  passé  ni  Tave- 
nir.  Les  deux  noms  illustres  de  Lamarpk  et  de  GeofTroy  Saint-Hilaire 
sont  inséparablesde  cette  doctrine^  si  pleine  de  prudence  et  de  vraie 
philosophie^  et^  en  apparence  du  moins,  si  inoffensive.  Mais  une 
autre  doctrine,  je  devrais  presque  dire  une  autre  croyancc,  plus 
simple,  plus  commode,  plus  affirmative,  avait,  depuis  les  premiers 
jours  de  la  science,  proclamé  la  perpétuité  et  Tinaltérabilité  des 
Espéces.  Tout  un  systéme,  parfaitement  complet  et  parfaitement 
orthodoie,  reposait  sur  cette  proposition  indémontrable  qu'on 
avait  pris  lliabitude  de  considérer  conune  un  axiome  evident.  Mettre 
en  doute  la  permanence  des  Espéces,  c'était  å  la  fois  attaquer  des 
traditioDs  respectées  et  såper  Thistoire  naturelle  dans  ses  fonde- 
ments,  c'est-å-dire  dans  ses  classifications ;  c'était  par  conséquent 
déranger  tout  le  monde,  et  on  le  vit  bient6t  aux  lutles  qui  s'éle- 
vérent.  Les  uns  par  esprit  de  systéme,  les  autres  par  esprit  de  secte, 
la  plupart  par  esprit  de  conservation,  beaucoup  obéissant,  å  leur 
insu,  å  des  préjugés  vivaces,  tous  d'ailleurs  pleins  de  conviction  et 
de  bonne  foi,  historiens  ou  naturalistes,  philosophes  ou  théolo- 
giens,  antiquaires  ou  philologues,  prirent  part  å  ce  grave  débat,  ou 
se  trouvait  inévitablement  mis  en  cause  Tantique  dogme  de  Tunité 
du  Genre  humain. 
La  discussion  dure  encore  et  il  est  permis  de  prévuir  qu'elle  n'est 
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pas  pres  de  s^éteiudre.  Nombreux  sont  les  arguments  qui  ont  été 
iuvoqués  de  part  et  d'autre.  Je  ne  me  propose  ni  de  les  reproduire 
ni  de  les  examiner,  mais  il  en  est  un  qui  a  acquis  une  importance 
exceptionnelle  et  sur  lequel  les  deux  camps  ont  concentré  toute  leur 
attention :  c'est  celui  qui  est  tire  de  Tétude  dos  resultats  fournis  par 
le  croisement  des  espéces  animales. 

L'£spéce,  suivant  Topinion  la  plus  orthodoxe,  est  Vmsemble  des 
individus  qui  descendent  en  droiie  ligne  et  sans  mélange  d*un  eaupk 
unique  et  primordiaU 

Cette  déGnition  repose  sur  un  dogme  qui  n'est  pas  du  domaine 
de  la  science.  La  science  est  Tensemble  des  faits  acquis  par  Tobser- 
vation  ou  démontrés  par  le  raisonnement.  Or,  ce  n'est  ni  Tobserva- 
tion  ni  le  raisonnement  qui  a  établi  que  tous  les  hommes  sont  issus 
d'Adam  ou  de  Noé,  et  que  tous  les  chiens  proviennent  d'un  seul 
couple  échappé  au  déluge.  Si  on  ne  consultait  que  robservation, 
elle  répondrait  que  le  lévrier  et  le  terre-neuve,  animaux  de  méme 
espéce  d'aprés  la  doctrine  classiquc,  se  ressemblent  moins  que  le 
cheval  et  Thémiune,  animaux  d'espéces  différentes ;  et  le  raisonne- 
ment å  son  tour,  invoquant  tous  les  témoignages,  comparant  les 
mæurs^  les  langnes^  les  religions,  s'appuyaut  sur  Thistoire,  sur  la 
chronologie,  surla  géographie,  étu«iiant  la  répartition  des  hommes 
et  des  au  tres  animaux  å  la  surface  du  globe,interrogeant  enfin  Ta- 
natomie,laphysiologieetrhygiéne,  le  raisonnement,  dis-je,ne  con- 
duirait  certainement  pas  å  admettre  que  Tours  blanc  et  le  kanguroo 
viennent  de  la  Mésopotamie,  et  que  le  Hottentot,  leCelte^leNégre, 
le  Tartare,  le  Patagon,  le  Papou  descendent  du  méme  pére.  Cest  done 
article  de  foi  et  non  de  science.  In^roduit  dans  la  science,  cet  ele- 
ment n'est  plus  qu'une  des  hypothéses  que  Ton  peut  faire  siu*  les 
origines  de  ranimalité,  et  c'est  la  moins  satisfaisante^  la  moins 
scientifique  de  loutes,  car,  aprés  avoir  imposé  å  la  raison  de  grands 
sacrifices,  elle  n'a  méme  pas  Tavantage  de  fouruir  la  moindre  don- 
née  sur  la  distinction  des  espéces.  —  A  quel  caractére,  en  edet,  re- 
connaltra-t-on  que  tel  ou  tel  animal  est  issu  de  tel  ou  tel  couple  pri- 
mitif?  Quel  sera  le  critérium  de  cette  parenté?  Sera-ce  Tidentité 
d'organisation,  ou  la  simple  similitude,  ou  seulement  Tanalogie? 
Parmi  les  nuances  toujours  graduées  et  quelquefois  presque  insen- 
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sibles  de  la  serie  animale,  comment  saisira-t-on  les  points  ou  la  va- 
rieté fait  plaee  å  la  race,  la  race  å  l'espéce,  Tespéce  au  sous-genre 
ou  au  genre?  Dans  ces  appréciations  plus  ou  moins  mélhodiques, 
plus  ou  moins  systématiques  des  degrés  de  ressemblance  ou  de  dis- 
semblance,  une  large  part  est  nécessairement  laissée  aui  impressions 
individuelles  etméme  å  rarbitraire.  Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que 
les  contradictions  des  auteurs  sur  le  norabre  et  la  délimitation  des 
espéces.  Ainsi,  lorsque  je  demande  pourquoi  deux  animaux  sont  de 
méme  Espéce,  on  me  répond  que  cela  est  evident,  puisqu'ils  ont 
une  origine  commune;  puis  si  je  demande,  å  défaut  de  généalogie, 
la  preuve  de  leur  parenté,  on  me  répond  qu'il  faut  bien  Tadmettre 
puisqu'ils  sont  de  la  méme  Espéce.  Cest  simplement  ce  que  Ton 
appelle  un  cercle  vicieux. 

Cest  pourquoi  la  plupart  des  naturalistes  de  Técole  classique, 
pour  sauvegarder  le  principe  de  la  permanence  des  Espéces,  tout 
en  échappant  aux  objections  que  souléve  la  doctrine  orthodoxe,  ont 
ss^ement  mis  de  c6té  toute  afllrmation  sur  la  création  par  couples 
et  se  sont  efforcés  de  faire  reposer  la  zootatie  sur  la  comparaison 
de  Torganisation  et  de  la  forme  des  animaux.  Mais,  reconnaissant 
bientfit  que  cette  comparaison  n'a  rien  d'absolu,  et  voulant  cepen- 
dant  que  la  distinction  des  Espéces  fftt  absolue,  ils  ont  subordonné 
leur  classification  anatomique  å  un  element  physiologique  qu'ils 
ont  cm  pouvoir  considérer  comme  invariable  et  infaillible.  Ce  ca- 
ractére  fonclionnel,  supérieur  å  tous  les  autres,  leur  est  foumi  par 
rétude  des  phénoménes  de  la  génération.  Les  animaux  qui  en 
s^unissant  peuvent  donner  des  produits  féconds,  dont  les  descen- 
dants  sont  féconds  eux-mémes,  sont  déclarés  animaux  de  méme 
Espéce.  Ceux  dont  Tunion  est  sterile,  ou  dont  les  descendants  ne 
possédent  qu'une  fécondité  décroissante  et  bientftt  épuisée,  sont  au 
contraire  ranges  dans  des  Espéces  différentes. 

Je  ne  crains  pas  de  dire  qu'en  procédant  ainsi,  on  a  foulé  aux 
pieds,  sans  s'en  apercevoir,  les  grands  principes  de  la  méthode  na- 
turelle. La  méthode  naturelle  coordonne  les  étresd'aprés  Tensemble 
de  leurscaractéres  et  non  d^aprés  un  seul  caractére,  quelque  impor- 
tant qu'il  soit  d'ailleurs.  Lorsqu'on  agit  autrement,  on  ne  crée  que 
des  systémes.  Toumefort,  en  prenant  la  fleur  pour  uniquebase  de  la 
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classification  des  plantes^  a  fait  un  systéme ;  Linnæus,  en  subordon- 
nant  tous  les  autres  caractéres  å  ceux  de  la  sexualité^  a  båii  un  autre 
systéme;  et  cesdeux  savants,  malgré  tout  leur  génie^  out  fait  subir 
aux  groupes  daturels  des  rapprochements  incohérents  et  des  sépa- 
rations  violentes.  Ceux  qui,  aujourdliui,  pour  dasser  les  espéces 
animales,  accordent  une  préférence  presque  exclusive  aux  pbéno* 
méues  de  la  génération^  encourent  le  méme  reproche.  Us  substituent 
desdivisions  artificielles  å  celles  que  la  nature  a  établies.  En  d^autres 
termes,  ils  font  un  systéme. 

Gomme  complémentet  comme  conséquence  nécessaire  de  ce  sy»- 
téme^  ils  admettent  que  le  Créateur,  pour  assurer  la  perpétuité  des 
types  initiaux,  a  élevé  entre  les  Espéces  les  plus  voisines  des  bar- 
rieres infranchissables,  en  condamnant  å  la  stérilité  les  produits  de 
leursunions  adultéres.  Les  Espéces  qui  existentaujourd^bui^  bien  que 
modifiées  par  la  culture  ou  par  les  climats,  sont  donc^  absolument 
parlant^  les  mémes  qu'au  temps  de  la  création.  Elles  persisteront 
sans  changement  et  sans  mélange,  aussi  longtemps  que  dureront 
les  conditions  actuelles  de  notre  globe.  Elles  sont  permanentes  et 
inaltérables;  elles  Tont  toujours  été,  elles  le  seront  toujours. 

Gette  doctrine,  dite  de  la  permanence  des  Espéces,  est  professée  par 
les  plus  savants  naturalistes;  elle  s^appuie  sur  des  faits  deplusieurs 
ordres,  sur  quelques  observations  sérieuses  et  sur  un  certain  nom- 
bre  d'expériences.  Elle  est  claire,  simple^  séduisante  et  en  harmoiue 
avec  les  croyances  des  peuples  les  plus  civilisés.  Elle  est  done  tres 
généralement  acceptée.  Mais  lorsqu'on  Texamine  avec  cette  liberté 
philosophique  qui  permet  de  mettrc  en  doute  tout  ce  qui  n^estpas 
rigoureusement  démontré,  on  trouve  qu'elle  repose  sur  une  hypo- 
thése  fausse^  doublée  d'un  paradoxe  et  déguisée  sous  une  conven- 
tion  de  langage. 

L'bypothése  consiste  å  supposer  que  les  espéces  sont  aujourd'hui 
les  mémes  qu^autrefois,  et  qu^elles  n'ont  pas  pu  se  fusionner  dans 
la  suite  des  åges.  Le  paradoxe  consiste  å  croire  qu'0D  démontre 
l'exactitude  de  cette  supposition  sur  les  choses  du  temps  passé^  au 
moyen  des  observations  faites  sur  les  choses  du  temps  present. 

Ainsi,  on  commence  par  établir  que  les  Espéces  actuelles  ne  peu- 
vent  pas  se  mélanger  d'une  maniére  durable.  —  Cela  est  facile,  puis- 
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qu^on  esl  convenu  de  falre  reposer  la  distinction  des  Espéces  préci- 
sément  sur  ce  caractére  arbitraire.  Cest  parce  que  tous  les  chiens 
domestiques  peuvent  se  mélaDger  indéQoiment  qu'oD  les  a  ranges 
dans  la  méme  Espéce;  c'est  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  se  croiser 
avec  le  loup  (on  le  croit  du  moins)  qu^on  a  fait  du  chien  et  du  loup 
deui  Espéces  différentes.  Avec  un  semblable  point  de  départ,  qu'il 
soit  faux  ou  vrai,  peu  importe,  ce  n'est  pas  ce  que  i'examine  ici, 
avecun  semblable  point  de  départ^  dls-je,  il  est  bien  evident  que  les 
Espéces  admises  aujourd'hui  ne  peuvent  pas  ou  plutftt  ne  doivent 
pas  pouvoir  se  fusionner, 

Supposons  pour  un  moment  que  cela  soit  exact,  et  voyons  les 
conséquences  qu'on  en  tire.  On  dit :  les  Espéces  actuelles  ne  pou- 
vant  pas  se  mélanger,  leurs  lignées  respectlves  ne  pourront  exercer 
les  unes  sur  les  autres  aucune  modiOcation  durable;  donc^  les  Es- 
péces désormais  ne  changeront  plus.  Jusqu^ici  ce  raisonnement  est 
inattaquable;  sMl  péchait  quelque  part^  ce  serait  par  la  base  et  non 
par  la  logique.  Mais^  on  ajoute :  les  Espéces  désormais  ne  changeront 
plus,  done  elles  n'ont  jamais  changé.  Cest  lå  que  glt  le  paradoxe. 

Il  est  bien  certain,  en  efTet,  que,  pour  les  questions  relatives  aux 
origines,  on  n'est  pas  en  droit  de  conclure  de  Tétat  present  å  l'état 
passé.  Il  7  a,  au  commencement  de  toutes  choses,  une  periode  de 
formation,  dont  notre  vie  embryonnaire  est  une  assez  fldéle  image. 
La  planete  que  nous  habitons  a  subi  des  révolutions  nombreuses  et 
profondes  qui  on(,  å  plusieurs  reprises,  entiérement  bouleversé 
les  conditions  de  Texistence  des  étres.  Dinnombrables  espéces  ont 
eomplétement  disparu;  d'autres  leur  ont  succédé,  et  tout  le  monde 
convient  que  la  création  n'a  pas  été  simultanée.  Mais  qui  devinera 
ce  qui  s'est  passé  dans  ces  åges  primitifs?  Qui  découvrira  sous 
quelle  forme  précise  vivaient  alors  les  animaux  dont  les  descendants 
peuplent  aujourd'hui  la  terre?  Qui  osera  affirmer  que  leurs  types 
étaient  les  mémes  qu'å  notre  époque,  et  que  leurs  affinités,  leurs 
alliances ,  leur  fécondité  étaient  renfermées  dans  les  mémes  li- 
mites? ' 

En  présence  de  ces  questions  å  jamais  mystérieuses,  le  plus  sage 
parti  serait  peut-étre  de  s'abstenir.  11  n'est  pas  défendu  sans  doute 
de  faire  des  hypothéses;  on  en  a  fait  beaucoup  et  ce  ne  sont  pas  les 
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plus  célébres  qui  paraissenl  les  plus  probables.  Mals  gardons-nous 
bien  de  prendre  ces  hypothéses  pour  des  vérités positives;  n'oublioas 
pas  qulci  loule  affirmalion  esl  une  imprudence;  suriout  n'ayoDS 
pasrillusion  de  croire  que  rien  n'ail  pu  se  modifier  depuis  la  créalion, 
qu'il  sufflse,  pour  determiner  les  types  primordiaux,  de  groaper  en 
espéces  plus  ou  moins  nalurelles  les  animaux  actuels,  —  et  qu'on 
fasse  autre  chose  qu'un  paradoxe  en  disant :  Les  Espéces  ne  chan- 
genl  plus,  done  elles  n'onl  jamais  changé. 

Hypothése  pour  hypothése,  si  j'en  devais  faire  une,  j'aimerais 
bien  mieux  supposer  que  les  espéces  ont  déjå  subi  par  leurs  croise- 
ments  tontes  les  fusions  et  tontes  les  modiflcations  qu'elles  pou- 
vaient  naturellement  subir;  que  toutes  celles  qui  pouvaient  produire 
ensemble  se  sont  mariées  et  ont  enfanté  les  nuances  infinies  au  mi- 
lieu  desquelles  les  types  originels  se  retrouvent  si  difficilement;  que 
celles  dont  Taffinité  était  moins  grande,  n'ont  produit  que  des  métis 
peu  ou  point  féconds,  incapables  de  perpétuer  leur  race  et  que,  par 
ce  motif,  les  nuances  intermédiaires  n'exislant  pas,  ces  espéces-lå 
sont  restées  parfaitement  distinctes;  qu^enfin  celles  dont  Taffinité 
était  moindre  encore  n'onl  pu  procréer  ensemble,  soit  que  leurs 
unions  fortuites  aient  été  infructueuses,  soit  qu'une  répulsion  in- 
stinctive  les  ait  empéchées  de  s'accoupler. 

S'il  fallait  résumer  cette  hypothése  en  une  courte  formule,  je  di- 
rais  que  les  espéces  ne  changeut  plus,  parce  qu'elles  ont  déjå  changé 
autaiit  qu'elles  pouvaient  le  faire,  etcettepropositionassurémentne 
serait  pas  plus  paradoxale  que  Tautre. 

Ainsi  done,  dégagée  de  son  paradoxe  fondamental  et  séparée  du 
raisonnement  illusoire  qui  était  destiné  å  lui  donner  Tapparence 
d'une  vérité  démontrée,  Topinion  classique  de  la  permanence  des 
Espéces  ne  reste  plus  dans  la  science  que  comme  une  hypothése; 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  Ten  bannir.  Parmi  les 
choses  qui  excitent  le  plus  ardemment  la  curiosité  de  rhomme,  il 
en  est  un  grand  nombre  qui  ne  rentrent  pas  dans  le  domaine  de 
Tobservation  directe  et  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  dé- 
monstralion  rigoureuse ;  la  science  pour  cela  ne  renonce  pas  å  s'en 
occuper  :  elle  procéde  alorsparvoie  d'hypothése.  Passant  en  revue 
toutos  les  suppositions  qui  méritent  d'étre  examinées,  elle  accorde 
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a  préférence^  jusqu'å  douycI  ordre,  å  celle  qui  explique  les  faits 
connus  de  la  maniére  la  plus  satisfaisante.  A  défaut  de  certitude^ 
elle  cherclie  du  moins  la  probabilité  la  plus  grande  et  elle  mesure 
le  degré  de  probabilité  d'une  hypothése  au  nombre  et  å  Timpor- 
tance  des  faits  qui  y  trouvent  leur  explication.  ExamiuoDS  å  ce 
point  de  vue  riiypothése  de  la  permanence  des  Espéces^  voyons 
si  elle  est  compatible  avec  les  faits  qui  uousentourent^  et  pour  cela^ 
mettons-la  en  présence  de  quelques  cas  particuliers. 

§  II.  —  Tous  les  chien$  domestiqties  sant-ils  de  la  tnetne  espéce? 

Prenons,  par  exemple,  les  animaui  qu'oo  designe  sous  le  nom 
commun  de  chiens  domesliques.  Malgré  la  diversité  excessiv^de  leur 
taille,  de  leur  pelage,  de  leur  forme,  de  leurs  instincts,  tous  peu- 
vent  se  croiser  et  se  mélanger  indéfmiment.  On  admet  done  qu'ils 
ne  forment  qu'une  seule  Espéce  et  qu*ils  proviennent  tous  d'une 
souche  commune.  Quelques  auteurs^  se  basant  sur  je  ne  sais 
quelles  impressions,  ont  méme  cru  retrouver  h  Tétat  de  pureté  le 
type  delasouche  commune  dans  la  race  dite  des  chiens  de  montagne^ 
mais  cette  derniére  opinion  n*est  qu'accessoire.  Ce  qui  est  esseutiel^ 
ce  n^est  pas  de  determiner  le  type  primitif  du  chien,  c'est  d'affirmer 
que  toutes  les  races  connues  sont  issues  en  droite  ligne,  sinon  d'un 
couple  unique,  au  moins  d'une  race  unique,  et  qu'il  a  été  une  épo- 
que  ou  tous  les  chiens  de  la  nature  étaieut  exactement  semblables 
entre  eux.  Telle  est  Thypothése  classique. 

Je  demande  maintenant  comment  des  rameaux  sortis  du  méme 
trone  ont  pu  devenir  si  différents  les  uns  des  autres.  On  me  répond 
que  ces  diiférences  résultent  deTinfluence  multiple  descroisements, 
de  la  domesticité  et  des  climats.  Examinons  cette  réponse. 

Écai-tons  d^abord  Tinfluence  des  croisements.  Les  croisements 
convenablement  dirigés  peuvent  produire  des  variétéset  méme  des 
races  nouvelles,  pourvu  quHls  s^effectuent  entre  animaux  déjå  dif- 
férents de  forme  ou  d'organisation.  U  sufflrait  d'admettre  dans  le 
groupe  des  chiens  un  petit  nombre  de  types  primitifs,  trois, 
par  exemple,  ou  méme  deux  seulement,  pour  comprendre,  å  la  ri- 
gueur,  comment  la  volonté  persévérante  de  Thomme  a  puen  tirer. 
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par  des  croisements  méthodiques,  les  races  nombreuses  et  dispa- 
rates  que  Ton  connalt  aujourd'bui.  Mais  la  premiere  condition  pour 
obtenir  des  croisements  est  de  mettre  en  préscnce  au  moins  deux 
animaux  dissemblables.  Des  animaux  semblables  entre  eux  ne 
peuvent  que  perpétuer  leur  race^  ils  ne  peuvent  pas  la  changer.  En 
mariant  les  gros  avec  les  gros,  les  petits  avec  les  petits,  pendant 
plusieurs  générations,  on  obtiendra  des  différences  de  taille,  et  non 
de  forme.  L^explication  tirée  de  Tinfluence  des  croisements  est  done 
entiérement  illusoire. 

L'influence  de  la  domesticité  a  été  grande  sans  doute.  Presque 
partout  rbomme  a  associé  le  chien  å  sa  propre  destinée;  il  en  a  fait 
le  compagnon  de  ses  travaux  et  de  ses  loisirs;  il  a  modiflé  ses  in- 
stincts,.  il  lui  a  imposé  ses  godts  et  jusqu'å  ses  passions.  Mais  on 
remarquera  d'abord  que  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  la  perfectibilité  du 
chien,  sur  la  malléabiiité  de  son  caractére,  est  un  peu  exagéré.  Ge 
n'est  pas  Téducation  seule  qui  a  initié  le  chien  å  toutes  les  fonctions 
qu'on  lui  fait  remplir.  L'homme  s'est  attaché  surtout  å  proflter  des 
aptitudes  et  d^s  qualités  propres  å  cbaque  race.  Ce  n'est  pas  parce 
que  les  lévriers  sont  employés  å  courir  le  liévre  qu'ils  ont  acquis  de 
longues  jambes  et  des  formes  élancées ;  c'est  parce  qu'ils  sont  na- 
turellemeut  bons  coureurs  et  avides  de  chasse  qu'on  utilise  leur 
instinct  et  leur  agilité.  Ce  n'est  pas  parce  que  les  lerre-neuve  sont 
employés  au  sauvetage  qu'ils  aiment  Teau  et  qu'ils  sont  bons  na- 
geurs;  c'est  au  contraire  la  connaissance  de  leurs  dispositions 
innées  qui  a  preside  au  choix  de  leur  fonction.  On  en  peutdire  au- 
tant  des  chiens  qui  gardent  les  maisons ,  de  ceux  qui  gardent  les 
troupeaux,  de  ceux  qu'on  dresse  au  combat  ou  å  la  cbasse  des  betes 
féroces.  La  force,  Tadresse,  Tintelligence,  le  courage,  lespencbants 
dévolus  par  la  nature  aux  différentes  races  dependent,  avant  tout, 
de  leur  organisation  primitive.  L'éducation  ne  fait  que  les  déve- 
iopper. 

Mais  j^accorde,  si  Ton  veut,  que  les  diyersités  dMnstinct,  de  ca- 
ractére et  d'aptitude,  qui  font  de  la  grande  tribu  des  chiens  domes- 
tiques  un  ensemble  si  disparate,  puissent  s^expliquer  par  Tinfluence 
spéciale  que  la  domination  de  Thomme  a  eiercée  sur  chaque  race. 
Cette  concession,  qui  est  grande,  va-t-elle  au  moins  avanc^r  la  so- 
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lutjon  du  probléme?  Nulleokent;  car  il  y  a,  parmi  les  chiens,  des 
différences  d'organisation  extérieure  et  de  stnicture  anatomique 
tout  å  fait  incompatibles  a^eo  Thypothése  d'une  espéce  unique. 
Ajoutons,  å  FiDflueuce  de  la  domesticité ,  oelle  de  la  nourriture  et 
des  climats.  Faisons  la  plus  large  part  possible  å  toutes  les  conditions 
bygiéniques ;  exagérons  au  centuple  raction  du  flroid ,  celle  de  la 
cbaleur^  celle  du  milieu  ou  ranimål  est  obligé  de  chercher  sa  sub- 
sistance.  Rien  de  tout  cela  ne  nous  permettra  de  comprendre  com- 
ment  le  cråne  du  type  primitif  a  pu  s^allonger  ou  se  raccourcir,  se 
rétrécir  ou  8'élargir,  s'élever  ou  s'affaisser,  pour  revétir  les  fonnes 
sitranchées  qui  permettent,  en  entrantdans  un  Musée  ostéolo- 
gique^  de  reconnattre  au  premier  coup  d^æil  les  tétes  des  princi- 
pales  races  canines;  ni  de  comprendre  comment^  dans  certaines 
races  de  la  grande  familie  des  dogues,  les  membres  postérieurs  sont 
devenus  pentadactyles^par  suite  du  développement  d'uncinquiéme 
doigt^  aussi  rudimentaire  cbez  les  autres  cbiens  que  Test  chez 
lliomme  la  troisiéme  paupiére ;  ni  de  comprendre  comment  le 
nombre  des  vertébres  caudales  a  pu  varier  de  quatorze  å  vingt- 
cinq ;  ni  comment  le  nombre  des  mamelles  a  pu  descendre  de  dii 
å  buit;  ni  comment  les  oreiUes,  courtes  et  droites  cbez  le  cbien  de 
berger,  ont  pu  devenir  longues ,  larges  et  pendantes  chez  le  basset, 
le  braque,  le  dogue  anglais,  le  cbien  courant,  etc. ;  ni  comment  le 
nez  du  lévrier  s'est  allongé,  ni  comment  celui  du  braque  å  deux  nez 
s'est  fendU;  ni  comment  s'est  forme  le  sillon  qui,  dans  certaines 
races  de  la  fomille  des  dogues,  divise  profondément  la  levre  supé- 
rieure. 

Je  pourrais  pousser  plus  loin  cette  énumération;  mais  å  quoi 
bont  N*est-il  pas  evident  qu'il  existe  entre  les  diverses  tribus  ca- 
nines des  différences  infiniment  plus  tranchées  qu'entre  le  cheval 
et  råne,  animaux  apparteoant  å  des  espéces  distinctes,  et  qm  ont 
d^aiUeurs  subi,  comme  les  cbiens,  rinfluenoe  de  la  domesticité  et 
celle  des  climats?  Un  dernier  mot  cependant  sur  le  pelage,  si  va- 
riable  non-seulement  par  la  couleur,  mais  surtout  par  la  longueur 
et  par  la  nature  des  poils.  Comparez  les  races  presque  mies  avec 
celles  qui  possedent  une  épaisse  et  loDgue  fourrure;  celles  qui  ont 
des  poils  droits,  comme  le  lévrier,  et  celles  qui  ont  des  poils  bou- 
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clés,  comme  le  barbet,  celles  qui  ont  un  manteau  soyeux,  et  celles 
qui  possédent  une  veritable  toison  laineuse.  Ges  variations  du  pe- 
lage,  et  en  particulier  la  transrormation  du  poil  en  laine^  n*ont  pas 
peu  embarrassé  les  partisans  de  lliypothése  unitaire.  Ils  ont  été 
obligés  de  faire  intervenir  la  Nature  naturante,  Natura  naturam, 
de  supposer  que  les  productions  pileuses  se  sont  modiflées  suivant 
les  exigenccs  de  la  température,  qu'elles  se  sontréduites  au  mini- 
mum sous  les  tropiques,  qu'elles  se  sont  développées  au  maximum 
dans  les  regions  polaires^  et  que  les  chiens  des  Esquimaux,  pour  se 
garantir  du  froid,  ont  acquis  un  manteau  de  laine  (4).  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  curieux,  c^est  que  les  mémes  naturalistes,  aprés  avoir  attri- 
bué  la  laine  du  chien  desEsquimaux  å  Tinfluence  du  froid^attribuent 
å  rinfluence  de  la  chaleur  la  laine  qui  couyre  la  tete  des  Négreséthio- 
piens.  Deux  poids  et  deux  mesures.  CesX  la  fatalité  des  systémes. 

Que  de  subtilités ,  que  d'hypothéses  superposées,  que  de  contra- 
dictions  n'éviterait-on  pas  si  Ton  admettait,  conformément  aux 
probabilités  naturelles ,  je  devrais  presque  dire  conformément  å 
révidence,  Texistence  primitive  de  plusieurs  types  de  chiens!  Toutes 
les  variétés,  toutes  les  races  secondaires  s'expliqueraient  alors  tres 
bien  par  les  croisements;  et  Ton  comprendrait  tout  aussi  bien  la 
conservation  de  certains  types  non  croisés  qui ,  depuis  quarante 
siécles  et  plus,  se  sont  maintenus  sans  altération,  malgré  les  in- 
fluences  combinées  de  Talimentation  ou  des  climats,  de  la  domesti- 
cité  ou  du  retour  å  Tétat  sauvage.  On  trouve  aujourd^hui ,  sur  les 
bords  du  Nil^  une  race  indigéne  autrefois  soumise  å  Tbomme^  main- 
tenant  libre  et  nomade,  et  å  qui  trente  siécles  de  civilisation,  suivis 
de  mille  ans  de  barbarie,  n'ont  fait  subir  aucun  changement.  Ges 
chiens,  qu'on  designe  vulgairemeot  sous  le  nom  indien  de  parias, 
sont  tout  å  fait  semblables  å  ceux  dont  les  corps  embaumés  se  re- 
trouvent  en  grand  nombre  dans  les  plus  anciens  tombeaux  de 
TÉgypte.  C'est  leur  image  qui  forme  le  signe  unique  et  invariable 
du  mot  chien  dans  toutes  les  inscriptions  hiéroglypliiques.  Ce  type 
indigéne  n'était  certainement  pas  le  seul  qui  existåt  dans  le  pays  de 
Menes  et  de  Sésostris.  On  y  connaissait  aussi  le  lévrier,  le  chien  de 

(1)  HoLLARD,  Dø  VBommå  et  iu  racet  humainti,  Paris,  1853,  m-12,  p.  ?29-230. 
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chasse  ei  le  basset^  dom  les  formes  si  caractéristiques  sont  repro- 
duites  exactement  sur  des  bas-reliefs  et  des  peintures  qui  datent  de 
quatre  mille  ans  euviron.  Jeciterai  en  particulier  les  scenes  figurées 
sur  le  tombeau  de  Roti,  celebre  amateur  de  cbasse,  qui  yivait  sous 
la  douziéme  dynastie^  plus  de  deux  millq  aus  avant  uotre  ere.  Sur 
les  moDuments  plus  aDciens ,  on  ne  trouve  guére  quc  le  chien  hié- 
roglyphique,  ce  qui  permetde  supposer  que  les  autres  races  étaient 
d'origine  étrangére.  Il  n'en  est  pas  moins  curieux  de  constater  que 
le  type  du  lévrier  et  celui  du  basset  étaient  alors  aussi  distincts,  aussi 
bien  caractérisés  qu'ils  le  sont  aujourd^hui^  et  que  ces  types  ont 
persisté  sans  altération  notable ,  depuis  Torigine  des  temps  histo- 
riques,  sous  les  climats  les  plus  divers  et  dans  les  conditions  les 
plus  changeantes.  Quant  au  måtin  proprement  dit  [canU  lantartut), 
il  ne  Ggure  pas  sur  les  monuments  de  TÉgypte^  mais  il  ne  laissepas 
que  d'avoir  encore  une  généalogie  assez  respectable ,  car  ses  an- 
cétres  avaient  déjå  des  statues  å  Babylone  et  å  Ninive^  plus  de  six 
cents  ans  avant  Jésus-Christ.  M.  Nott^  dans  son  interessant  travail 
sur  VHistoire  monumentcUe  des  chiens  (1),  a  donné  la  gravure  d'un 
magnifiquebas-relief  trouvé  dans  les  ruinesde  Babylone  et  sculpté, 
au  dire  des  arcliéologues  orientalistes^  sous  le  regne  de  Nabucbodo- 
nosor.  On  y  voit  un  superbe  måtin^  dont  la  forme  et  les  proportions, 
la  pbysionomie  et  les  allures  se  retrouvent,  sans  aucune  modiflca* 
tion,  dans  la  race  des  måtins  actuels.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  simple 
ressemblance,  mais  d'une  identité  compléte^  å  tel  point  que  ce  des- 
sin paralt  calqué  sur  Timage  photographique  d'un  de  nos  plus 
beaux  cbiens  de  garde. 

Ainsi,  nudgré  les  croisements  fortuits  ou  méthodiques  qui  ont 
produit  un  grand  nombre  de  races  secondaires  et  des  variétés  nuan- 
cées  å  Tinfini,  certaius  types  de  chiens^  le  basset ,  le  lévrier^  le  må- 
tin, le  chien  de  chasse^  le  chien  d'Égyple,  se  sont  perpétués  sans 
changement  depuis  Tantiquité  la  plus  reculée  jusqu'å  Tåge  moderne. 
Quarante  siécles  au  moins  ont  passé  sur  eux  sans  en  alterer  la  pu- 
reté.  Les  sociétés  humaines  ont  été  cent  fois  bouleversées  jusque 

(1)  Monumintal  Hiitory  of  Dogi,  Cet  article  fait  partie  d*un  remarquable  chapitro 
•ur  rhybridité^  pnblié  daos  le  bel  oavrage  da  MM,  Noit  et  Gliddon.  Typ$$  of  Mån-* 
kind^  Lond.,  1B54,  ia-4«,  p.  SB6-394.        * 
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dans  leurs  bases;  les  migrations  des  peuples  ont  été  sans  limites; 
å  plusieurs  reprises  la  civilisation  a  fait  place  å  la  barbarie^  la  bar- 
barie  å  la  civilisation ;  tour  å  tour  chasseur^  pasteur  ou  guerrier, 
nomade  ou  sédentaire,  agriculteur  ou  artisan^  Tbomnie  a  toujours 
trouyé  dans  le  cbien  un  auxiliaire  obéissant^  un  serriteur  infali- 
gable ;  il  Ta  plié  aux  fonctions  les  plus  diverses^  il  Ta  transporté 
sous  toutes  les  zones^  depuis  Téquateur  jusqu'au  p61e;  il  Ta  soumis 
å  tous  les  genres  de  vie;  il  a  réussi  å  faire  de  ce  carnivore  un  étre 
omnivore  comme  lui.  Eh  bien!  tii  le  temps,  ni  les  climats^  ni  le 
regime,  ni  les  habitudes  n'ont  pu  effacer  le  sceau  de  la  nature;  les 
croisements  ont  fait  surgir  des  races  nouvelles  et  des  nuances  in- 
finies,  mais  les  types  primitifs  sont  restés  intacts  et  se  sont  transmis 
jusqu'å  notre  époque  tels  qu'ils  sont  représentés  sur  les  pages  les 
plus  anciennes  et  les  plus  autbentiques  de  Thistoire,  sur  ces  pages 
de  pierre  oil  les  premiers  despotes  de  VOrient  faisaient  graver  leurs 
exploits. 

Ceui  qui  font  descendre  tous  les  chiens  d'une  espéce  unique  se 
trouveront  peut-étre  embarrassés  en  présence  de  ce  fait :  que  la 
plupart  des  grands  types  actuels  étaient,  il  y  a  4000  ans,  aussi  carac- 
térisés,  aussi  distincts  les  uns  des  autres  quMls  le  sont  aujourd^bui. 
Mais  ils  se  raviseront  bientOt  et  répondront  que  le  cbien  était  déjå 
depuis  longtemps  rallié  å  Thomme,  qu'il  avait  vécu  dans  la  domes- 
ticité  pendant  un  grand  nombre  de  générations,  qu'il  avait  suivi  ses 
maltres  dans  leurs  migrations  lointaines,  et  que,  sous  ces  influences 
combinées,  son  organisaUon  avait  déjå  subi  les  modifications  diver- 
ses, profondes  et  héréditaires  qui  caractérisent  les  races.  Ainsi,  pour 
expliquer  Torigine  des  races  on  est  obligé  d'abandonner  le  connu 
pour  Tinconnu,  de  remonter  au-delå  des  åges  historiques,  et  de  s^en- 
fuir  vers  les  temps  fabuleux  ou  Timagination  seule  peut  penetrer. 
Pour  écbapper  å  un  fait  démontré  par  Tobservation  et  par  Tbistoire, 
on  est  obligé  de  faire,  sur  les  époques  inaccessibles  qui  ont  précédé 
les  plus  anciens  souvenirs  de  Tbumanité,  des  bypothéses  gratuites 
aussi  indémontrables  que  celles  de  Telliamed  (1).  Cest  pourtant 

(1)  TeUwiDad  (anftgrunme  da  nom  de  Tabbe  de  Maillet)  a  supposé  que  rhomine 
était  prinutiyement  nn  animal  marin,  n  a  écrit  tout  nn  volome  k  Tappol  de  son 
rGve  neptunien. 
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quelque  chose  qu'une  expérience  de  quaraote  siécles,  et  si^  pendant 
cette  longue  periode,  qui  embrasse  tout  le  passé  connu,  certains 
types  sont  restés  immuables,  sur  quoi  peut-on  se  baser  pour  dire 
qu'auparavant  ces  types  avaient  ?arié  ?  n  ne  faut  rien  moms  que  Iq 
besoin  de  défendre  un  systéme  pour  égarer  des  esprits  sérieui  dans 
de  semblables  hypothéses.  Dira-t-on  que  4000  ans  d^observation 
sont  insuflisants  et  que  ce  laps  de  temps  est  peu  de  chose  en  cooi- 
paraison  des  siécles  innombrables  qui  nous  séparent  de  la  création? 
Mais  j'enteods  déjå  les  théologiens  qui  se  récrient  et  demandent  ce 
qu'on  fait  du  déluge  universel,  survenu,  comme  on  sait,  2348  ans 
avant  la  gråce^  c'est<å-dire  4216  ans  avant  le  present  jour  de  juin 
1858,  et  trois  ou  quatre  siécles  å  peine  avant  le  celebre  chasseur 
égyptien  qui  comptait  déjå  dans  sa  meute,  outre  les  chiens  autoch- 
tbones  de  la  vallée  du  Nil,  des  bassets,  des  lévriers  et  des  chiens 
courants.  Cestdonc  pendant  ces  trois  ou  quatre  siécles  que  les  des- 
cendants  du  chien  de  Noé  ont  dA  perdre  Tuniformité  de  leur  orga- 
nisation  et  se  divisor  en  races  distinctes,  qui  depuis  lors  n'ont  plus 
cbangé.  La  chose  est  difDcile  å  comprendre ,  et  c'est  pourquoi  bon 
nombre  de  naturalistos  éminents,  il  faut  bien  Tavouer,  se  sont  vus 
forcés  de  rejeter  la  cbronologie  du  peuple  juif. 

Suivons-les  sur  ce  terrain  od  fleurit  Thérésie;  traversons  å  pied 
sec  le  déluge  universel  et  reculons  indéflniment  Tépoque  de  la  der- 
niere  création.  Qu'en  résultera-t-il?  Saurons-nous  un  mot  de  plus 
sur  Torigine  des  races?  Non,  pas  méme  un  seul  iota.  Nous  nous 
trouverons  lancés  dans  un  vaste  champ  de  conjectures»  et  chacun 
pourra  supposer  å  sa  guise  ce  qu'il  lui  plaira  d'inventer  å  Tappui 
de  son  systéme.  L'abbé  de  Maillet,  plus  counu  sous  le  nom  de 
Telliamed,  soutiendra  que  le  chien  fut  jadis  un  poisson ;  BufTon, 
moins  aventureux,  mais  encore  trop  hardi ,  devinera  que  tous 
les  chiens  descendent  du  chien  de  montagne;  d'autres  retrou- 
veront  le  type  primitif  dans  le  dingo  de  la  Nouvelle-Hollande, 
que  sa  position  géographique  a  mis  å  Tabri  des  croisements; 
d'autres  plaideront  en  faveur  du  chien  des  biéroglyphes,  qui  a  sur 
tous  ses  rivaux  Tavantage  d'une  généalogie  plus  longue.  Puis  Hun- 
ter, rillustre  John  Hunter,  imaginera  que  le  loup,  en  se  soumettant 
å  lliooune,  s'est  transformé  en  chien ;  que  le  chien,  en  secouant  le 
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joug^  s^est  transformé  en  chacal^  de  telle  sorte  que  celui-ci,  déjå 
représenté  sur  les  monuments  de  TÉgypte  å  c6té  du  cliien  et  du 
loup^  est  un  produit  de  la  barbarie^  comme  le  ckien  est  un  produit 
de  la  civilisation,  le  loup  seul  élanl  un  produit  de  la  nature  !  Qtutn^ 
doque  bonus  dormitat  Homerus.  Je  pourrais  grossir  la  liste,  mais  & 
quoi  bon?  Ces  exemples  contradictoires  ne  sufflsenl-ils  pas  pour 
prouver  que  la  recherche  des  origines  est  entiérement  livrée  å  Tar- 
bitraire,  et  que  lå  oil  on  ne  posséde  aucun  document  quelconque, 
lå  oil  rimagiuation  seule  est  en  jeu,  on  ne  fait  que  des  romans  au 
lieu  de  faire  de  la  science? 

Ceux  qui  ont  besoin  pour  défendre  leur  systéme  de  remonter  au- 
delå  des  åges  historiques,  n'accepteront  pas  ce  jugement.  Ils  recon- 
naltrcnt  que  les  faits  positifs  leur  manquent  complétement;  mais  å 
défaut  d'observations  directes  sur  les  temps  inaccessibles  od,  sui- 
vant  eux,  il  n'y  avait  qu'une  seule  race  de  chiens,  ils  invoqueront 
ce  qu'ils  appellent  Tanalogie :  ils  compareront  Thistoire  des  chiens 
avec  celle  des  hommes.  Si  on  leur  demande  comment  le  type  canin 
a  pu  se  transformer  et  se  subdiviser  en  plusieurs  types,  qui  étaient 
déjå  distincts  il  y  a  4000  ans,  ils  répondront  qu'ils  Tignorent,  mais 
que  la  chose  est  possible,  puisqu'å  la  méme  époque  le  type  humain 
s'était  déjå  transformé  et  divisé  en  races  parfaitement  distinctes. 
Si  on  les  prie  d^expliquer  pourquoi  le  cråne  et  la  face  des  premiers 
chiens  ont  subi  les  changements  considérables  qui  établissent  des 
différences  si  tranchées  entre  les  trois  grands  groupes  des  måUns, 
des  épagneuls  et  des  dogues,  ils  ne  Tessaieront  pas,  mais  ils  répon- 
dront que  ces  changements  ont  bien  pu  se  produire,  puisque  des 
différences  aussi  prononcées  existent  entre  les  tétes  des  Européens, 
des  Négres,  des  Mongols  et  des  Australiens,  qui  cependant  des- 
cendent d*une  souche  unique.  Si  on  leur  demande  par  quel  méca- 
nisme  Tinfluence  des  climats  a  modiflé  si  profondément  le  pelage 
des  chiens,  ils  avoueront  que  cet  effet  est  difflcile  å  compreudre, 
mais  quMl  est  fort  admissible,  puisque  le  soleil  a  brouzé  la  peau  des 
Éthiopiens,  dore  celle  des  Mongols  et  cuivré  celle  des  Américains, 
qui  sont  tous  issus  d'une  race  blanche.  Enfin,  si  on  leur  objecte 
qu'on  a  trouvé  des  chiens  de  types  différents  dans  presque  tous 
les  pays  habités  et  qu'il  faudrait  dire  au  moins  par  quelle  voie  une 
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espéce  unique^  créée  n^importe,  oQ,  en  Mésopotamie  ou  ailleurs>apu 
se  dissémioer  et  se  répandre  par  toute  la  terre,  gagner  rAmérique, 
la  Polynésie  et  la  Nouvelle-HoUande^  —  ils  confesseront  qu^effec-* 
tivement  ce  probléme  est  insoluble,  mais  que,  les  hommes  ayant 
pu,  å  une  époque  inconnue^  franchir  sans  boussole  les  mers  im- 
menses  pour  aller  peupler  tous  ces  continents  et  toutes  oes  lles^  les 
chiens  ont  bien  pu  les  suivre  et  los  accompagner  jusqu^aux  anti- 
podes; -  jusqu'en  cette  Australie  lointaine,  dont  le  climat  tempere  est 
presque  semblable  au  nAtre^  et  oii  cependant  on  ne  trouve  que  des 
étres  sans  analogues  dans  le  reste  de  la  création,  oii  toute  la  nature 
animée^  les  mammiféres  comme  les  oiseaui^  les  poissons  comme 
lesreptiles,  les  insectes  comme  les  mollusques^  les  plantes  elles- 
mémes,  en  un  mot  tout  ce  qui  a  vie^  å  Texception  peut-étre  de 
Tbomme  et  du  chien^  différe  tellementdes  créatures  qui  composeut 
les  faunes  des  autres  pays,  que  le  voyageur  étonné,  en  débarquant 
sur  ce  sol  fantastique^  parmi  les  kanguroos  et  les  oruithorhynques^ 
est  porté  å  se  demander  s'il  ne  vient  pas  de  cbai^er  de  planete ! 
Quels  arguments  ne  pourraitron  pas  tirer  contre  Thypothése  d^une 
création.unique  et  centrale,  de  ces  variationsdes  faunes  zoologiques, 
variaiions  que  ne  peuvent  expliquer  ni  les  latitudes,  ni  les  climats, 
ni  les  migrations,  ni  les  déluges  partiels,  ni  les  grands  cataclysmes 
du  globe^  et  qui  forcent  les  esprits  les  plus  obstinés  å  reconnaitre 
l'ubiquité  de  la  puissance  créatrice !  Mais  je  ne  me  propose  point 
d'examiner  ici  dans  son  ensemble  la  cosmogonie  classique,  et  je 
n'insisterai  pas  plus  longtemps  sur  la  distribution  géographique  des 
espéces  animales.  Je  n'ai  pu  toutefois  me  dispenser  d'en  dire  quel- 
ques  mots,  parce  que  cette  question  se  presente  inévitablement 
lorsqu^on  se  demande  si  tous  les  chiens  de  Tunivers  peuvent  des- 
cendre  d'une  soucbe  commune. 

Nous  pouvons  maintenant  résumer  la  discussion  précédente.  — 
Deux  opinions  sont  en  présence  :  Tune  simple^  claire^  presque  evi- 
dente^ et  surtout  naturelle,  explique  la  diversité  des  effets  par  la  di- 
versité  des  causes,  et  attribue  å  des  différences  originelles  les 
énormes  divergences  de  forme  et  d'organisation  qui  existent  dans 
la  grande  tribu  des  chiens  plus  ou  moins  domestiques;  Tautre^ 
admise  uniquement  pour  les  besoins  d'un  systéme,  suppose,  con- 

I.  .  Itr  juiLLVT  186B.  sa 
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trairement  aux  probabilités  et  aux  apparences,  quc  tous  ces  ani- 
maux,  quelque  dissemblables  quMls  soient,  ne  forment  qu'une  seule 
Espéce  et  sout  issus  du  méme  sang.  La  premiere  rend  compte 
immédiatement,  et  sans  la  moindre  difflculté,  de  tous  les  phéno- 
menes  connus^  soit  dans  le  present»  solt  dans  le  passé;  la  seconde 
est  en  contradiction  flagrante,  en  opposition  absolue  avec  plu- 
sieurs  faits  d'une  importance  capitale,  et  ne  réussit  å  expliquer  les 
autres  qu'en  accumulant  hypothése  sur  hypothése,  paradoxe  sur 
paradoxe. 

On  peut  dire  hardiment  que  si  tous  les  hommes  avaient  la  méme 
forme  et  la  méme  couleur,  que  si  Tunité  de  Tespéce  humaine  était 
assez  evidente  pour  étre  å  Tabri  de  toute  contestatiou,  personne 
u'eiit  jamais  songé  å  confondre  tous  les  chiens  dans  une  seule 
Espéce,  å  faire  descendre  tous  ces  types  disparates  d'un  type  unique 
et  primordial.  Mais  il  fallait  démontrer  que  tous  les  types  humains 
sont  les  rameaux  d'un  méme  trone;  on  avait  contre  soi  rhi&- 
toire  et  Tobservation,  Tétude  du  present  et  celle  du  passé,  en  un 
mot  tous  les  témoignages ;  alors  on  a  supposé  qu^avant  les  premieres 
ébauches  de  la  civilisation  Tinfluence  du  climat  et  du  genre  de  vie, 
continuée  pendant  quelques  siécles  suivant  les  uns^  pendant  des 
myriades  d'années  suivant  les  autres,  avait  flni  par  produire  des 
races  humaines  de  toute  forme  et  de  toute  couleur,  et  comme  cette 
assertion,  contredite  par  les  resultats  des  colonisations  modernes, 
ne  reposait  sur  aucune  preuve,  comme  il  fallait  pourtant  Tétayer 
d'un  raisonnement  quelconque,  on  a  invoqué  Tanalogie.  Voyez  les 
chiens,  a-t-on  dit,  ils  difTérent  entre  eux  bien  plus  que  les  hommes, 
et  ccpendant  ils  ne  forment  qu'une  seule  Espéce.  L'ensemble  des 
conditions  physiques  qui  les  a  modifiés  a  agi  également  sur  les 
hdmmes  et  a  bien  pu  les  modifier  aussi.  Fort  bien,  mais  je  demande 
la  preuve  de  cette  assertion  sur  Torigine  des  races  canines,  on  me 
répond  :  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi?  N'est-ce  pas  un  ensemble 
de  conditions  analogues  qui  a  divisé  en  races  distinctes  TEspéce 
unique  des  hommes?  —El  grace  å  cet  ingénieux  artifice,  å  ce  va  et 
vient  perpétuel  de  Thomme  au  chien  et  du  chien  å  l'homme,  on 
démontre  alternativement  Tunité  de  TEspéce  humaine  par  Texemple 
de  TEspéce  canine,  et  Tunité  de  celle-ci  par  Texemple  de  celle-la. 


SUR  l'hybridité  et  sur  le  métis  du  liévre  et  du  lapin.  451 
c^est-å-dire  toujours  la  question  par  la  question.  Hya  lougtemps 
qu'on  tourne  dans  ce  cercle  vicieux. 

L*analogie  sans  doule  esl  bonne  å  invoquer  dans  beaucoup  de 
cas;  car,  si  elle  ne  foumit  jamais  de  certitude  compléte,  elle 
donne  du  moins  des  présomptions ,  des  probabilités  dont  la  science 
fait  son  proflt.  Mais,  pour  avoir  le  droit  de  raisonner  par  analogie, 
il  ne  suffit  pas  de  reconnaltre  une  certaine  connexité  entre  les  deux 
phénoménes  que  Ton  rapproche;  il  faut,  avant  tout,  que  Tun  d'eux 
soit  connu  et  expliqué,  et  alors  seulement  il  est  permis  de  se  de- 
mander  jusqu'å  quel  point  la  connaissance  de  ce  premier  pbéno- 
mene  peut  concourir  å  Texplication  du  second.  Procéder  autrement, 
comparer  deux  choses  également  inconnues  et  croire  qu'il  sufflse  de 
renvoyer  de  Tune  å  Tautre  pour  les  éclairer  toutes  deux ,  au  bene- 
fice d'un  systéme,  c^est  violer  tous  les  principes  de  la  logique  et  se 
placer  en  debors  du  bon  sens  le  plus  élémentaire. 

Laissons  done  de  c6té  les  raisonnements  par  analogie,  qui  ne  font 
qu'embrouiller  le  probléme.  Écartons  les  ai^ments  tires  de  Tunité 
de  TEspéce  humaine,  et,  restant  face  å  face  avec  la  seule  question 
des  types  canins,  avouons  que  la  diversité  de  ces  types  est  inexpli- 
cable  dans  lliypotbése  d'une  origine  commune. 

Souvenons-nous  maintenant  que  nous  n'a.vons  entrepris  cette 
étude  que  pour  mettre  å  Tépreuve  la  doctrine  générale  de  la  perma- 
nence  des  Espéces.  Le  premier  exemple  que  nous  avons  cboisi  n'a 
pas  été  favorable  å  cette  doctrine,  puisqu'il  ne  nous  a  pas  été  pos- 
sible  de  rattacher  å  une  espéce  primitive  et  unique  toutes  les  races 
canines  dont  les  croisements  produisent  pourtant  des  métis  féconds. 
Prenons  done  maintenant  un  second  exemple,  et  séparons-nous  des 
cbiens  pour  nous  occuper  des  hommes. 

§  OL  —  Totis  les  hommes  sant-ih  de  la  méme  espéce? 

Il  est  bien  entendu  que  je  ne  me  propose  pas  d'étudier  dans  tous 
ses  détails  la  question  si  controversée  des  origines  de  Thumanité. 
On  a  écrit  sur  ce  sujet  de  longs  volumes  que  je  n'essaierai  méme 
pas  de  résumer.  Mon  but  est  seulement  d'examiner  si  Thistoire  na- 
turelle du  genre  humaln  conflrme  ou  infirme  la  doctrine  de  la  per- 
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maneDce  des  Espéces^  et  le  systéme  de  zootaiie  base  sur  les  resultats 
des  croisements. 

Tous  les  types  humains  peuvent,  en  se  mariaDt,  donner  des  pro- 
duits  fécoDds;  done  ils  provienneDt  d'une  souche  commune.  Tel  est 
le  raisonnement  de  Técole  unitaire.  Mettons  ce  raisonnement  aux 
prises  avec  les  faits. 

Cest  un  fait  universellement  reconnu  et  admis,  méme  par  les 
théologiens  les  plus  inflexibles^  que^  dés  rorigine  des  temps  his- 
toriques^  les  hommes  étaient  déjå  divisés  en  plusieurs  races 
parfaitement  distinctes^  dont  les  types  se  sont^  sans  la  moindre 
allération,  perpétués  jusqu^å  nos  jours.  Si  les  documents  écrits  ne 
paraissaient  pas  assez  démonstratifs,  ou  si  Ton  mettait  en  doute 
ridentité  des  types  anciens  avec  certains  types  modernes,  il  suf- 
firait,  pour  faire  cesser  toute  hésitation,  de  renvoyer  aux  sculp- 
tures  ou  aux  dessins  qui  ont  été  retrouvés  dans  les  monuments  de 
TÉgypte,  et  qui  remontent  å  Tantiquité  la  plus  reculée.  Dans  plu- 
sieurs des  scenes  qui  y  sont  figurées,  on  aper^oit^  parmi  les  hommes 
blånes  des  divers  types  caucasiens,  des  Négres  absolument  sem- 
blables  aux  Ethiopiens  modernes.  Je  citerai  en  particulier  la  grande 
procession  de  Tothmés  IV,  qui  date  de  1700  ans  avant  Jésus-Christ, 
et  les  sujets  représentés  siir  les  monuments  d'Aménophis  ID,  de 
Horus>  de  Rhamsés  II,  Ilhamsés  III,  etc.  Les  artistes  égyptiens  ont 
merveilleusement  rendu  les  caractéres  du  type  éthiopien;  cette 
tete  laineu8e,étroite,  pro^nat/ic,  ce  front  fuyant,  ce  nez  épaté,  ces 
dents  obliques,  ces  levres  saillantes,  et  méme,  chose  tres  remar- 
quable ,  cet  angle  facial  aigu,  compris  entre  65  et  70®,  dont  la 
signiiication  zoologique  n'a  été  reconnue  que  depuis  la  Qn  du  der- 
nier  siécle.  Le  savant  Samuel  Morton,  dans  son  interessant  ouvrage 
sur  Tethnographie  égyptienne,  a  reproduit  neuf  tétes  éthiopiennes 
tirées  du  tableau  qui  représente  la  victoire  de  Rhamsés  II  sur  les 
Négres  dans  le  lemple  de  Beyt-el-Wålee,  en  Nubie  (1).  La  tete  de 
Rhamsés,  dessinée  sur  la  méme  page,  contraste  de  la  maniére  la 
plus  firappante  avec  celles  des  vaiiicus;  on  croirait  voir  un  Grec 

(1)  Sak.  GsoBOBt  Mobtom,  Crania  Ægypiiaeat  Pbiladelphi»,  1844|  in-folio, 
p«  62.  Let  figant  reprodniteB  pw  Morton  sont  empmntéea  aux  dMsint  publiés  par 
Champollioii  et  par  Roi«Uini. 
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modenie  au  milieu  des  populalions  du  Congo.  Od  notera  que^  sur 
tous  les  moDuments  de  l^antiquité  égyptienne^  les  Négrcs  figurent 
comme  une  race  déjå  asservie  et  méprisée.  Ce  sont  tant6t  des  es- 
claves  courbés  et  presque  écrasés  sous  le  trAne  de  leur  maltre, 
tant6t  des  fuyards  coDstemés ,  tantAt  des  yaincus  qui  déposent  en 
tremblant,  aux  pieds  du  roi  d'Égypte^  les  tributs  lesplushumi- 
liants.         • 

Rosellihi  a  reproduit  un  autre  tableau  representant  le  combat  de 
Rhamsés  III  (Sésostris)  contre  les  Scythes.  On  remarque^  parmi  ces 
demiers,  une  troupe  alliée  ou  mercenaire  de  guerriers  tout  å  fait 
semblables  aux  Mongols  actuels  de  TAsie  centrale.  Les  traits  du  vi- 
sage^  la  forme  du  cråne,  la  moustache  étroite  et  longue,  les  cheveux 
rases  sur  le  devant^  rassemblés  surle  derriére  en  forme  de  queue^ 
tout  concourt  å  rendre  cette  ressetnblance  flrappante. 

Enfln^  personne  n'igDore  que  tes  peintures  et  les  sculptures  égyp- 
tiennes  abondent  en  tåtes  de  Juifs  ou  d*Arabes  parfaitement  carac- 
térisées;  on  y  trouve  méme  quelques  tåtes  qui  rappellent  le  type 
bindou. 

Aiosi^  il  est  bien  certain  que,  depuis  Torigine  des  temps  bisto- 
riques^  c'estrå-dire  depuis  plus  de  quarante  siécles^  il  existe  dans  le 
genre  humain  un  certain  nombre  de  types  bien  distincts,  qui,  mal- 
gré  les  migrations^  les  alternatives  de  civilisation  et  de  barbarie^les 
révolutions  politiques^  religieuses  et  sociales,  ont  persisté  d'åge  en 
åge  sans  subir  le  moindre  cbangement.  Les  Juifs,  les  Éthiopiens  et 
les  Mongols  modernes  semblent  sortis  des  måmes  moules  que  ceux 
de  leurs  prédécesseurs  qui  vivaient  du  temps  d'Aménophis  et  de 
Sésostris.  Cest  låun  fait  incontestable  et  incontesté. 

Les  types  répandus  en  Amérique^  en  Polynésie,  en  Australie, 
dans  le  sud  de  TAfrique^  et  généralement  dans  tous  les  pays  incon- 
nus  aux  anciens^  existaient-ils  déjå  å  cette  époque  reculée?  Sur  ce 
point^  rbistoire  est  muette.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  les 
races  découvertes  par  les  voyageurs  modernes  n'ont  subi ,  depuis 
qu'on  les  connalt^  aucuue  modification  pbysique  appréciable.  11  est 
done  permis  de  croire  qu'elleS  sont  aussi  flxes  que  les  autres,  et  de 
supposer  qu'elles  sont  aussi  anciennes.  Cette  question^  au  surplus^ 
n'a  pour  nous  qu'une  importance  secondahre.  Nous  ne  chercbons 
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pas  å  préciser  le  nombre,  Torigine  et  les  caractéres  de  tous  les  types 
primitifs  de  1'humanité.  Nous  nous  demandons  seulement  s'il  n'y 
en  a  qu'un  seul  ou  s'il  y  en  a  plusieurs ;  et,  sans  nous  inquiéter  de 
ce  qui  se  passait  il  y  a  quatre  mille  ans  dans  les  pays  nouvellement 
découverts,  il  nous  sufflt  de  savoir  qu'å  cette  époque  les  nations  de 
rOrient  connaissaient  le  type  éthiopien  et  le  type  mongol,  et  que 
dés  lors,  par  conséquent,  Fhumanité  était  déjå  divisée  au  moins  en 
trois  groupes  de  races :  les  unes  blanches^  les  autres  noires,  les 
autresjaunes. 

Laissons  de  c6té,  pour  un  moment,  les  races  jaunes.  Les  docu- 
ments  historiques  et  graphlques  qui  s'y  rapportent  ne  sont  pas  con- 
testables;  mais  ils  ne  sont  peut  étre  ni  assez  nombreux  ni  assez 
précis  pour  établir,  avec  une  compléte  évidence,  Tidentité  des  types 
mongoliques  actuels  et  de  ceux  qui  existaient  vingt  ou  vingt-cinq 
siécles  avant  notre  ere.  Accordons,  si  Ton  veut,  que  les  types  amé- 
ricains,  polynésiens  et  australiens,  sur  Torigine  desquels  nous  n'a- 
vons  pas  de  renseignements,  ne  fussent  pas  encore  distincts  des 
types  de  Tancien  monde.  AUons  plus  loin  encore :  supposons,  pour 
simplifler  le  probléme,  qu'il  n'y  edt,  å  Torigine  des  temps  histo- 
riques, que  des  hommes  blånes  occupant  TEurope,  TAsie  et  le  nord 
de  TAfrique ,  et  des  hommes  noirs  habitant  les  zones  tropicales  du 
continent  africain.  Yoilå  certes  bien  des  concessions  qui  témoignent 
de  notre  désir  de  faciliter  aux  unitaires  Texplication  des  variétés  du 
Genre  humain.  La  question  se  trouve  done  ainsi  ramenée  aux 
termes  siiivants-.Gomment  les  hommes  blånes  et  les  hommes  noirs^ 
représentés  sur  les  monuments  de  TÉgypte,  ont-ilspu  descendre 
d'une  souche  commune  ? 

Ici  encore,  comme  nous  Tavons  vu  tout  å  Theure  en  étudiant  rori- 
giue  des  espéces  canines,  les  unitaires  se  divisent  en  deux  camps. 
Les  uns  admettent  sans  restriction  le  déluge  biblique  ét  la  chrono- 
logie  des  Juifs.  Les  autres  osent  s'affranchir  des  traditions  sacrées 
et  accordent  å  Thumanité  une  aotiquité  en  quelque  sorte  illimitée. 
Les  premiers  attribuent  la  dégradation  physique  et  morale  des  Né- 
gres  å  la  malédiction  prononcée,  par  le  patriarche  Noé,  contre 
Cham,  son  second  flis.  Les  dérniers,  substituant  une  expliciation  na- 
turelle å  une  explication  éurnaturelle,  attribuent  å  l'influence  indé- 
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finitiTemeDt  prolongée  de  la  température  et  du  climat  la  transfor- 
matioD  graduelle  de  riiomme  blanc  en  homme  noir.  Tous,  du  reste, 
s'accordent  å  proclamerque  les  premiers  hommes  étaient  bla|ics« 

Examinons  rapidement  ces  deux  théories. 

La  théorie  biblique,  ou  plut6t  soi-disant  bibliqi^,  suppose  Tinter- 
veution  d'un  miracle  qui,  par  sa  nature  méme,  se  place  en  dehors 
de  la  sphére  des  investigations  scientifiques.  Nous  n^aurions  done 
qu^å  nous  incliner  devant  ce  mystére  s'il  reposait  réellement  sur  la 
révélation^  comme  on  Ta  admis  presque  universeUement  avec  une 
légéreté  qui  touche  de  pres  å  la  sottise.  Faut-il  que  la  science  soit 
obligée  de  rappeler  la  théologie  au  respect  de  TÉcriture  sainte? 

Le  rédacteur  de  la  Genése  n*a  rien  écrit  qui  pilt  se  rattacher,  de 
pres  ou  de  loin,  å  la  distinction  des  races  aprés  le  déluge.  Loin 
d^avoir  dit  qaø  la^^alédiction  de  Noé  ait  eu  la  conséquence  singu- 
liére  de  chang^.» forme  etla  couleur  des  descendants  de  Gham,  il 
a  indiqué  précisément  le  contraire,  et  il  ne  faut  rien  moins  que  le 
besoin  de  détruiré^tine  croyauce  opposée  å  la  foi  orthodoxe  pour 
me  décider  å  raconter  ici  cette  vieille  bistoire  dont  tout  le  monde 
parle  sans  la  connaltre. 

Noé,  comme  on  sait,  planta  la  vigne,  but  et  s'enivra.En  revenant 
de  son  ivresse,  il  se  courrouQa  contre  son  second  fils,  par  un  motif 
dont  il  ne  m'appartient  pas  de  sonder  la  profondeur.  Toutefois,  par 
un  elTet  de  sa  bonte  patemelle,  il  voulut  bien  épargner  le  fils  qui 
avait  surpris  sa  honte,  et  se  horna  å  maudire  la  lignée  de  Ghanaan, 
quatriéme  fils  de  Gham.  Gham  lui  -  méme  et  ses  trois  autres  fils 
ne  furent  pas  maudits.  Quant  aux  descendants  de  Chanaan,  ils  fu- 
rent  voués  åi'^sclavage,  rien  de  plus,  rien  de  moins.  Yoici  le  texte : 

c  25.  Noé  dit :  Que  Ghanaan  soit  maudit;  qu'il  soit  Tesclave  des 
0  esclaves  de  ses  fréres. 

a  26.  11  dit  eooore  :  Que  le  Seigneur  le  Dieu  de  Sem  soit  béni, 
a  et  que  Ghanaan  soit  son  esclave. 

or  27.  Que  Dieu  multiplie  la  postérité  de  Japhet,  et  qu'il  habite 
«  sous  les  tentes  de  Sem,  et  que  Ghanaan  soit  son  esclave  » (Genése, 
chap.  ix). 

Jusqu'ici  il  est  question  de  malédiction  et  de  servitude,  et  non  de 
changement  de  couleur.  Mais  on  pourrait  snpposer  que  cette  dégra- 
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dation  a  sufii  pour  constituer  une  race  inférieure,  et  que,  malgré 
le  silence  du  texte,  le  type  oégre  s'est  produit  dans  la  familie  mau- 
dite.  Qui  prouve,  en  effet,  qu^ii  D'^n  ait  pas  été  ainsi?  Ce  qui  le 
prouve?  La  Genise  elle-méme,  daDscefameux  cbapitre  X  qui  a  å  la 
fois  éclairé  et  embarrassé  les  historiens  et  les  géographes  d'une  cer- 
taine  école.  Quelques-unes  des  indications  qu'on  y  trouve  manquent 
de  précision  et  de  clarté^  mais  les  six  versets  ( v.  15  å  20)  consacrés 
å  la  postérité  de  Ghanaan  ne  peuvent  étre  Tobjet  d*aucune  bésita- 
tion.  Les  onze  fils  de  ce  personnage  fbrent  les  chefs  d'autant  de 
tribus  qui  prirent  le  nom  general  de  peuples  cbananéens^  et  qui 
occupérent  le  pays  dit  de  Ghanaan.  OiJi  était  ce  pays?  Le  texte  va 
nous  le  dire : 

a  19.  Les  limites  de  Ghanaan  ftirent  depuis  le  pays  qui  est  en 
ff  venant  de  Sidon  å  Gerora  jusqu'å  Gaza,  et  jusqu^å  ce  qu'on  entre 
a  dans  Sodome,  dansGomorrhe^  dans  Adama  et  dans  Sebolm,  jus- 
«  qu'å  Lesa. » 

Persotine  n'ignore^  d'ailleurs«  quecepays  de  Ghanaan  devint  plus 
tard  la  Judée,  —  plus  tard  encore  la  Palestine^  et  qu'il  n'a  jamais 
été  habité  que  par  des  peuples  blånes.  Par  conséquent,  la  race  mau- 
dite  par  Noé  a  toujours  conservé  sa  couleur  et  il  faut  chercher 
ailleurs  Torigine  des  Négres. 

A  répoque  oi!i^  suivant  la  tradition  juiye,  la  Gmise  a  été  écrite^ 
les  Hébreux,  déjå  sortis  d'Égypte,  erraient  encore  dans  le  désert  et 
convoitaient  la  terre  promise.  La  base  de  leursprétentions  sur  cette 
terre  était  précisément  la  malédiction  prononcée  depuis  600  ans 
contre  les  peuples  blånes  qui  1'habitaient,  et  que  la  colére  de  Noé 
avait  voués  å  Fesclayage.  Quant  å  la  race  négre^  elle  existait  déjå 
dans  une  autre  contrée,  oii  les  descendants  de  Ghanaan  n'étaient 
point  parvenus.  Qui  pouvait  supposeralors  que  trente  et  quelques 
siécles  plus  tard^  grace  å  Tignorance  des  uns,  å  la  mau^aise  foi  des 
autres,  des  hommes  blånes^  soi-disant  chrétiens^  issus  peut-étre 
des  peuplades  chananéennes,  appliqueraient  la  malédiction  de  Noé 
aux  malheureux  habitants  de  la  Guinée  et  du  Gongo,  et  s'arroge- 
raient  pieusement  le  droit  de  réduire  en  esclavage  des  hommes 
noirs  qui  å  coup  sdr  ne  descendent  pas  de  Tinfortuné  Ghanaan. 

J'en  pourrais  dire  long  sur  ce  siyet ;  mais  en  voilå  bien  assez  pour 
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renvoyer  les  tbéologiens  å  Técole,  et  pour  les  autoriser  å  ne  plus 
faire  intenrenir  la  Bible  dans  la  question  de  Torigine  des  Négres. 
MagU  magnos  clericos  non  smU  fnagis  magnos  sapienies  (1). 

Le  probléme  que  nous  cherchODS  å  résoudre  étant  ainsi  débar- 
rasse  de  tout  element  suniaturel,  nous  pourrons  en  toute  liberté 
discuter  les  explications  plus  ou  moins  pbysiologiques  au  moyen 
desquelles  les  unitaires  ont  essayé  de  concilier  la  multiplicité  des 
types  humains  avec  Tbypothése  d'une  soucbe  commune. 

J'éprouve  le  besoin  de  rappeler  que  le  type  éthiopien  est  reste 
invariable  depuis  Torigine  des  temps  bistoriques,  et  qu'il  est  repré- 
senté  avec  Texactitude  la  plus  frappante  sur  des  monuments  égyp- 
tiens  antérieurs  å  tontes  les  bistoires  écrltes.  La  date  précise  de  ces 
monuments  n'est  pas  sufGsamment  déterminée^  mais  on  avoue  qu'ils 
ont  environ  4^000  ans  d'existence^  et  qu'ils  sont  au  plus  postérieurs 
de  trois  ou  quatre  siécles  å  Tépoque  tixée  par  les  Juifs  pour  le  déluge 
universel  i^28  av.  J.-C.)-  Cest  dans  cet  intervalle,  relativement  si 
court^  qu'a  dii  s'opérer  la  transformation  naturelle  de  Tbomme 
blanc  en  bomme  noir. 

La  cbose  est-elle  acceptable?  Evidemment  non.  Hya  pres  de 
400  ans  que  Jes  Européens  se  sont  établis  dans  les  pontrées  tropi- 
cales^  et  ils  n'y  ont  pas  perdu  leur  couleur.  Ils  n^ont  pas  fait  le 
moindre  pas  vers  la  tranformation  que  les  premiers  babitants  de 
TAfrique  auraient  du  subir  en  un  temps  å  peu  pres  egal.  Notez  que 
les  Négres  des  monuments  de  TEgypte  n^étaient  pas  en  voie  de  trans- 
formation^ mais  qu'ils  étaient  déjå  complétemeut  transformés,  si  bien 
que  depuis  lors  leur  type  n'a  pas  subi  le  moindre  cbangement.  De 
ce  fait  et  d'une  foule  d'autres  aussi  embarrassants,  est  venue 
la  nécessité  de  remanier  la  cbronologie.  On  a  cbercbé  å  diminuer 
Tantiquité  de  la  civilisation  égyptienne  et  å  augmenter  Tanti- 
quité  du  déluge  (3).  On  a  ainsi  gagne  trois  ou  quatre  siécles;  ac- 

(1)  Cette  phrase  burlesque,  échantillon  dn  latin  du  frére  Jean  des  EntommtureB, 
n*aurait  cerUinement  pas  trouvé  plaee  ici,  si  le  sage  MonUugne  ne  Tetit  jugée  digne 
d*etre  conservéo.  (Voy.  Rabblau,  G4vrgantua,  liv.  i,  ohap.  39;  Montåione,  Estait, 
liv.  I,  chap,  24.) 

(2)  Je  ne  sanrais  trop  inviter  le  lectear  å  prendre  oonnaissance  de  ringénieose 
chrouologie  de  M.  Ensébe  de  Salles  {fiittoin  généraU  det  racet  humainet,  Paris,  1849, 
in-12,  p.  338).  Cet  antenr,  qni  se  croit  chrétien  et  qrthodoxe,  fiut  venir  ledéloge 
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cordons-en  huit  ou  dix,  et  la  queslion  ne  sera  pas  résolue.  S'il  est 
démontré  que  trois  siécles  de  séjour  dans  le  pays  des  hommes  de 
couleur  ne  font  subir  aucune  modlflcation  au  type  des  hommes 
blånes,  trois  siécles  de  plus  et  trois  autreS  encore  ne  feront  quV 
jouter  zero  å  zero  et  le  resultat  sera  toujours  nul.  Cest  pourquoi 
M.  Eusébe  de  Salles  suppose  ingénieusement  que  la  distinction  des 
races  est  antérieure  au  déluge  et  qu'elle  s'est  continuée^  å  travers 
ce  grand  cataclysme,  par  le  sang  des  trois  femmes  qui  surnagé- 
rent  dans  Tarche  avec  les  trois  fils  de  Noé  (1).  Ne  sait-on  pas,  en 
effet,  qu'avant  Tinondation  universelle  Thumanité  était  déjå  divisée 
en  deux  races :  les  eufants  de  Dieu  et  les  enfants  des  hommes,  dont 
les  unions  produisirent  la  race  croisée  des  géants  (2)?  Les  sceptiques 
auront  peut-étre  envie  de  rire,  mais  cette  explication,  du  moins, 
léve  toutes  les  difficultés.  Il  est  fåcheux  seulement  qu'on  n'y  ait  pas 
songé  plus  t6t.  Faute  d'avoir  médité  sur  Tethnographie  antédilu- 
vienne,  beaucoup  de  savants  unitaires  ont  éprouvé  le  besoin  d'al- 
longer  indéflniment  la  periode  qui  a  précédé  les  temps  historiques, 
de  faire  écouler  plusieurs  milliers,  plusieurs  myriades  d^années, 
entre  Torigine  commune  des  hommes  et  la  formation  definitive  des 
races  et,  par  conséquent,  de  déchirer  plusieurs  pages  de  la  Gené$e. 
—  Comme  il  est  toujours  permis  de  donner  beau  jcu  å  ses  adver- 
saires,  je  ne  les  chicanerai  pas  sur  le  déluge  et  je  leur  accorderai 
tout  ce  qu'ils  voudront  sur  Tantiquité  de  la  création.  Cela  pose,  je 
leur  demanderai  å  quelle  influence  ils  atlribuent  la  production  de 


universel  plus  de  5000  ans  avant  J.-C,  et  attribue  ce  cataclysme,  non  aux  cata- 
ractes  du  ciel,  man  å  réraption  da  coniiaent  américain,  iQflqu*alOTB  enseveli  ions 
les  eaux.  M.  Prichard  ne  paralt  pas  dUposar  de  renseignements  aussi  précis; 
néanmoins,  la  chronologie  biblique  s^étant  trouvée  en  travers  de  son  systémOi  il  a 
bien  fallu  la  sacriHer.  Les  phrases  suivantes  ont  dd  beaucoup  cofiter  k  son  ortho- 
doxie,  d^aillenrs  tres  forvente  :  «  De  ætte  contradiction  nons  pouvons,  je  pense, 
«  conclure  avec  certitude  que  les  écrivains  de  la  Bible  n'ont  ea  aucune  révélation 

«  sur  le  si^et  de  la  chronologie La  durée  du  temps  est  une  matiére  sur  laquelle 

«  la  lumiére  sumaturelle  u'a  pas  été  donnée  aux  bommes.  »  {Researchu  in  to  the 
Physioal  History  ofmankifid.  Third.  edit.,  vol.  v,p.  557.  London,  1857,  in-8«.|  On 
voit  que  ces  messieurs,  malgré  leur  soumission  apparente,  regimbent  encore  con  tre 
raiguillon. 

(1)  EkiaEBE  DE  Salles,  Hist,  générale  des  racet  humaines.  PariSy  1849,  in-12,  p.  32H. 

(2)  Genétey  cb,  vi,  v.  1  å  4. 
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la  race  negre  qui,  pour  eux^  n'esl  qu^une  dégradation  de  la  race 
blanche  caucasique. 

Parmi  les  caractéres  anatomiques  qui  distinguent  TÉthiopien  du 
Caucasien,  je  choisirai  d'abord,  sinon  le  plus  graye,  du  moins  le 
plus  apparent,  la  couleur  de  la  peau.  Les  cellules  les  plus  profondes 
de  répiderme^  formant  ce  qu'on  appelle  le  corps  muqueux  de  Mal- 
pighi^  sont  transparentes  chez  les  blånes,  et  pleines  de  pigment 
chez  les  noirs.  Yoilå  la  différence  réduite  au  minimum.  U  ne  s'agit 
plus  que  de  savoir  comment  les  cellules  du  corps  muqueux  ont  pu 
se  remplir  de  pigment.  La  réponse  est  préte  depuis  longtemps : 
c*est  la  cbaleur  du  climat  en  general-  et  en  particulier  Taction  des 
rayons  solaires  qui  Tait  déposer  une  matiére  colorante  å  la  surface 
du  derme.  Je  demande  lapreuve  de  cette  assertion;  on  m'en  donne 
deux  au  lieu  d'une  :  1**  Thomme  blanc  qui  s'expose  au  soleil  ne 
tarde  pas  å  brunir,  et  certains  paysans  du  midi  de  TEurope  ont  le 
visage  aussi  foncé  que  les  mulåtres;  ^  la  couleur  des  races 
humaines  varie  avec  le  climat  qu'elles  habitent.  a  II  est  evident^ 
«  dit  le  docteur  Pricbard,  dont  les  unitaires  ne  récuseront  pas 
«  Tautorité,  que  la  zone  torride  est  le  siége  principal  des  races 
«  noires,  que  les  zones  tempérées  sont  celui  des  races  blanches,  et 
«  que  dans  les  climats  en  debors  des  tropiques,  mais  qui  en  sont 
a  encore  assez  voisins,  se  trouvent  des  nations  dont  la  couleur 
c  est  intermédiaire  entre  la  teinte  la  plus  foncée  et  la  teinte  la  plus 
a  Claire  (i).» 

Examinons  la  valeur  de  ces  deux  arguments. 

Le  premier  ne  pese  pas  un  fétu.  Le  båle  du  soleil,  quoi  qu*on  en 
dise,  donne  des  teintes  qui  n*ont  aucune  analogie  avec  celle  des 
Négres.  Il  n*atteint  que  les  parties  exposées  au  grand  air,  et,  cbez 
les  peuples  noirs  qui  portent  des  vétements,  les  regions  découvertes 
ne  sont  pas  moins  colorées  que  les  autres;  il  paralt  mdme  que  chez 
les  Hawaiis  (Iles  Sandwich)  les  teintes  les  plus  sombres  sont  Tapa- 
nage  de  la  classe  aristocratique,  qui  est  beaucoup  moins  exposée  å 
Tardeur  du  soleil  que  la  classe  populaire.  Ce  fait  est  reproduit  et 

(1)  PbichAbd,  Hiitoirt  nalunlU  dt  Ihomnu,  trad.  fr.  Parif ,  1843,  t.  2,  p.  237, 
in -80.  Noas  avons  déjå  cité,  du  mdme  autenr,  un  autre  ouvrage  plus  étendu,  qoi 
n'a  pas  été  tradoit,  et  qu*on  ne  confondra  pai  avec  celui-ci. 
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accepié  par  M.  Pricbard  lui-tnéme  (1).  Quoi  qu'il  ensoit,  leseffels  de 
laradiation  solaire  sont  passagers;  ils  disparaisseDt  au  bout  de  quel- 
ques  mois  ou  de  quelques  années  lorsqu'oD  cbange  de  climat  ou 
de  genre  de  vie;  et  en  aucun  oas  ils  ne  peuvent  se  transmettre  par 
hérédité.  On  n'hérite  pas  plus  d'un  teint  brille  qu'on  n'hérite  d'une 
brAlure^  et  le  fils  du  paysan  le  plus  håle  est  aussi  blanc,  toutes 
cboses  égales  d'aiUeurs^  que  celui  du  plus  raffiné  des  citadins. 

MaiS;  objecte-t-on^une  influence  toute  locale  et  tout  individuelle, 
répétée  sur  plusieurs  générations,  peut  å  la  longue  avoir  donné  lieu 
å  un  caractére  héréditaire.  Hypothése  pure,  contraire  au  bon  sens 
et  å  rexpérience.  Autant  vaudrait  dire  qu^aprés  vingt  générations 
successives  les  enfants  des  laboureurs  naissent  avec  des  mains  cal* 
lenses;  que  lesJuifs,  circoncis  de  pere  en  fils  depuis  Abraham, 
metteut  au  jour  des  enfants  sans  prépuce ;  que  les  Polynésiens  nou- 
veau-nés  sont  couyerts  de  tatouages  comme  leurs  ancétres,  et  que 
les  AustraUens  viennent  au  monde  avec  un  trou  héréditaire  dans  la 
cloison  du  nez.  L^observation  démontre  que  les  modifications  acci- 
dentelles  et  locales  produites  sur  certains  organes  par  les  agents 
extérieurs  sont  propres  å  Tindividu  qui  les  subit  et  ne  se  trans- 
mettent  pas  å  sa  postérité.  Done  si,  par  impossible,  un  bomme  blanc 
pouvait  acquérir  sous  le  soleil  des  tropiques  la  couleur  bronzée  des 
Négres,  ses  enfants  n'en  seraient  pas  moins  blånes  pour  cela  et  n'en 
conserveraient  pas  moins  tous  les  caracteres  primitifs  de  leur  race. 

En  voilå  bien  assez  sur  le  premier  argument.  Voyons  done  si  le 
second  sera  plus  sérieux. 

On  s*efrorce  de  démontrer  que  les  modifications  de  la  couleur 
dependent  de  Tinfluence  des  climats,  en  disant  que  les  races  noires 
occupent  la  zone  torride  et  les  races  blanches  les  zones  tempérées. 
Notons  d'abord  que  si  cela  était  vrai,  cela  ne  prouverait  absolument 
rien,  car  si  les  uns  soutenaient  que  ræuvre  primitive  du  Créateur  a 
été  dénaturée  par  les  agents  extérieurs,  les  autres  soutiendraient, 
avec  tout  autant  de  probabilité  et  avec  plus  de  sagesse,  que  la  na- 
ture, en  créant  partout  des  bommes,  a  mis  l'orgamsation  de  chacun 
d*eux  en  harmonie  avec  le  milieu  ou  elle  les  pla^it.  Toutefois,  s'il 

(l)  Loe,  cif.,  t.  2,  p.  47. 
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était  bien  établi  que  la  couleur  des  hommes  est  toujours  la  méme 
dans  le  méme  climat  ou  dans  des  climats  analogues,  que  leur  peau^ 
noire  sous  Téquateur  et  dans  la  zone  intertropicale,  s'éclaircit  gra- 
duellement  å  mesure  qu'on  s^avance  vers  Tun  ou  Tautre  p61e^  et 
que^  dans  les  deux  hémisphéFes,  elle  presente  la  méme  teinte  sur 
cbaque  point  des  diverses  lignes  isotbermes;  si^  en  un  mot,  on 
trouTait  une  relation  constante  ou  å  peu  pres  constante  entre  le 
climat  et  la  couleur,  Topinion  des  unitaires  sur  la  question  du  pig- 
ment, sans  étre  démontrée,  prendrait  du  moins  une  apparence  sé- 
rieuse.  Hais  rien  n'estplus  inexact  que  le  prétendu  fait  sur  lequel 
on  se  base.  Lesanciens,  qui  ne  connaissaient  que  le  sudde  TEurope, 
le  nord  de  TAMque  et  la  siiiéme  partie  de  TAsie,  voyantque  les 
Germains  étaient  plus  blånes  que  les  Grecs,  et  les  Numides  moins 
foncés  que  les  Éthiopiens,  les  anciens,  dis-je,  étaient  autorisés  å 
croire  que  la  couleur  de  la  peau  \arlait  avec  la  température,  et  que 
les  habitants  de  la  zone  torride  devaient  leur  teint  de  charbon  å 
Taction  brAlante  du  soleiL  Gomme  tous  les  grands  phénoménes 
de  la  nature  rentraient  alors  dans  le  domaine  de  la  fable,  les  poétes 
racontaient  que  Fimprudent  Phaéton,  dans  sa  course  aventu- 
reuse  qui  faillit  mettre  le  feu  å  la  terre»  avait  calciné  TÉthiopie 
et  ses  habitants : 

Sanguine  tum  credunt  in  corpora  summa  voeato 
Æthiopum  populos  nigrum  traxisse  colorem  (4}. 

Lecat,  qui  cite  mal  ces  vers  d'Ovide,  raconte  que  de  son  temps, 
en  plein  xviii*  siecle,  de  savants  commentateurs  du  Pentateuque, 
invoquant  å  la  fois  Tastronomie  et  la  géographie,  ont  calculé  que  le 
soleil  était  précisément  au-dessus  de  TÉthiopie  lorsque  Josué  Tar- 
réta  dans  son  chemin,  et  ont  substitué  cette  explication  å  celle  des 
paiens  d^autrefois  (2) ;  mais  on  s'accorde  généralement  aujourd'hui 
å  croire  que  le  sta  sol  de  Josué  n'a  failli  briUer  que  Galilée  et  n'd 
noirci  que  Tlnquisition. 

Cest  un  phénoméne  tres  remarquable  que  Tobstination  avec  la- 

(1)  Otidb,  Métamorph.,  lib.  I. 

(2)  Lbcat,  fratid  di  kt  coulmtr  de  la  ptau  humaim.  AmstardAm,  1765,  in-S*,  p.  9. 
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quelle  Tesprit  de  riiomme  s*attache  aux  débris  des  ancienne 
croyances.  II  n'est  pas  de  sacriflce  qu'il  ne  soit  disposé  å  faire  pour 
conserver^  pour  implanter  au  milieu  des  connaissances  modernes, 
des  théories  inventées  dans  les  temps  dMgnorance,  et  devenues  in- 
compatibles  avec  les  faits,  depuis  que  la  science  a  étendu  son  do- 
maine.  Lorsqu'on  ne  connaissait  qu*un  petit  coin  du  globe,  on  avait 
cru  trouver  une  certaine  relation  entre  la  couleur  des  hommes  et 
les  climats  oix  ils  vivaient.  Les  peuples  å  peau  blanche  supposaient 
done  que  les  Négres  étaient  des  blånes  bronzés  par  le  soleil  d^Afrique; 
c'était  permis  jusqu'å  un  certain  point  Les  Négres,  å  la  méme 
époque,  prétendaient  de  leur  c6té  quMls  étaient  les  plus  anciens  des 
hommes  (3),  et  supposaient  sans  doute  que  les  Européens  étaient 
des  noirs  blanchis  par  les  frimas  du  Nord;  cette  interprétation  était 
aussi  legitime  que  Tautre.  Mais  au  xix*  siécle,  dans  Tére  nouvelle 
ouverte  par  les  Gama,  les  Ck>lomb  et  les  Magellan,  aprés  toutes  les 
découvertes  de  la  géographie  et  de  Tethnologie,  de  semblables  hy- 
pothéses  ne  peuvent  plus  servir  qu'å  amuser  des  enfants. 

Les  Lapons,  les  Samoyédes,  les  Kamtschadales,  les  Esquimaux, 
les  Groénlandais,  en  un  mot  tous  les  peuples  hyperboréens  qui  oe- 
cupent  les  limites  de  la  terre  habitable,  ont  le  teint  basané,  jaune- 
brun  ou  olivåtre,  les  cheveux  noirs,  les  yeux  noirs,  le  visage  å  peu 
pres  imberbe.  On  pourrait  au  premier  aboi'd  les  prendre  pour  des 
mulåtres  si  la  raideur  de  leurs  cheyeux,  la  forme  de  leur  tete  et 
Tensemble  de  lem*s  traits  ne  les  rattachaient  aux  types  mongoliques. 
Quelle  est  la  cause  qui  a  coloré  leur  peau  et  qui  a  développé  chez 
eux  tout  Tappareil  pigmentaire  ?  A  coup  sAr  ce  n'est  ni  la  chaleur 
du  climat  ni  la  radiation  solaire.  Éloignons-nous  inaintenant  de  ces 
regions  glacées  et  dirigeons-nous  \ers  Téquateur,  en  traversant 
successivement  du  uord  au  sud  TAsie,  FEurope  et  TAmérique. 

En  Asie,  depuis  le  pays  des  Samoyédes,  qui  entoure  le  golfe  Tal- 
mour,  jusqu'å  Textrémité  de  lapresqulle  de  Walacca,  c'est-å-dire  de- 
puis le  78«  degré  de  latitude  nord  jusqu^å  Téquateur,  dans  une 
étendue  longitudinale  d'environ  dix-neuf  cents  lieues  sur  une  lar- 
geur  moyenne  de  plus  de  mille  lieues,  se  trouvent  répandues  les 

(1)  DlODOas  DE  SiciLB,  Hittoire  unittrutU,  li\Tø  nt,  §  tt» 
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races  mongoliques  å  peau  jaune,  qui  occupent  la  Sibérie^  la  Mon- 
golie,  le  pays  des  Hantchous,  la  Tartarie^  la  Chine^  le  Japon^  le  Ti- 
bet^ toute  rinde  au-delå  du  Gange,  — plus  des  deux  tiers  de  TAsie 
et  pres  du  quart  de  la  terre  habitable.  La  couleur  de  la  peau  n'est 
pas  inyariablement  la  mémc  ebez  tous  ces  peuples;  elle  est  plus 
Claire  chez  les  Chinois  proprement  dits  que  chez  les  Samoyédes,  et 
surtout  que  chez  les  Birmans,  les  Cocbinchinois  et  les  Malais,  mais 
elle  est  toujours  jaune,  et  ces  variations  sont  renfermées  dans  des 
limitesplusrestreintes  que  celles  qu'on  observe  parmi  les  peuples 
å  peau  blanche.  Ce  premier  exemple  porte  déjå  une  rude  atteinte  & 
la  prétendue  loi  de  Prichard  sur  la  dégradation  des  teintes,  de  zone 
en  zone,  å  mesure  qu'on  s'éloigne  de  Téquateur;  car  si  les  peuples 
mongoliques  intertropicaux  sont  plus  jaunes  que  les  Chinoi§,  ceux- 
cl  le  sont  moins  que  les  Samoyédes.  Le  froid  aurait-il,  comme  la 
cbaleur,  la  propriété  de  faire  sécréter  le  pigment?  et  la  peau 
blanche  serait-elle  exclusivement  Tapanage  de  Thabitant  des  zones 
tempéréest  Si  cette  proposition  était  vraie,  elle  serait  fort  génantc 
pour  la  théorie  des  unitaires;  elle  renverserait  méme  tontes  les  hy- 
pothéses  qu'ils  ont  faites  sur  la  coloration  des  races,  mais  elle  leur 
laisserait  du  moins  la  facilité  de  faire  d'autres  hypothéses,  et,  å  dé- 
faut  d'explications  physiologiques,  ils  pourraient  dire  du  moins 
que  les  climats  exercent  une  influence  déterminée,  quoique  inex- 
plicable,  sur  la  couleur  de  la  peau.  Cherchons  done  å  vérifler 
Texactitude  de  cette  proposition,  et  pour  cela  remontons  de  nou- 
veau  vers  le  p61e,  pour  descendre  encore  vers  Téquateur,  en  tra- 
versant  cette  fois  TEurope  et  le  nord  de  FAfrique. 

Au  sortir  de  la  mer  Glaciaie,  nous  rencontrons  d'abord  le  cap 
Nord,  situé  å  Textrémité  la  plus  septentrionale  de  la  péninsule 
Scandinave,  et  nous  entrons  dans  la  Laponie.  Lå  vit  ou  plut6t  vå- 
gete une  race  de  petits  bommes  å  demi  sauvages,  å  tete  mongolique 
comme  les  Samoyédes  et  les  autres  hyperboréens,  et  distincts  de 
tous  les  Européens  par  leur  teint  d'un  jaune  brunåtre  qu'accom- 
pagne  une  chevelure  raide  et  noire^  Puis  nous  franchissons  cette 
ligne  ideale  qu^on  nomme  le  cercle  polaire,  et  tout  å  coup^  sans 
transition,  la  scene  change  :  nous  ne  voyons  plus  que  des  hommes 
grands,  extrémement  blånes,  au  cråne  caucasique,  å  Tiris  bleu,  å  la 
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chevelure  flne  et  blonde.  Ne  cherchons  pas  l'explicatioD  de  ce  sin- 
gulier  contrasie^  qui  dénonce  la  dilléreDce  des  origines,  et  avanQons 
vers  le  Sud,  å  travers  les  populations  germaniques  et  celtiques, 
viDgt  fois  croisées  par  les  migrations  et  les  conquétes.  Peu  å  peu  la 
chevelure  se  fonce,  Tiris  devient  brun,  la  peau  perd  sa  blancheur 
éblouissante;  et  fiaalement^  dans  le  midi  de  Tfiurope^  en  Gréce,  en 
Italie,  en  Espagne^  nous  trouvons  des  peuples  de  taille  moyenne, 
appartenant  toujours  å  des  races  blanches,  mais  dont  le  teint  est 
déjå  tantsoit  peu  obscurci.  Passens  maintenant  la  mer  et  entrons 
dans  la  zone  septentrionale  de  TAfrique.  Cette  zone,  comprise  entre 
la  Méditerranée  et  le  tropique  du  Cancer,  et  étendue  depuis  TAtlan- 
ique  jusqu^å  la  mer  Rouge^  est  habitée  par  des  nations  que  modi- 
fiérent  successivement  la  domination  romaine,  Tinvasion  vandale 
et  la  conquéte  arabe^  sans  parler  de  Toccupation  fran^aise^  trop  ré- 
cente  pour  étre  prise  en  considération.  Mais  ces  populations  super- 
posées,  quoique  provenant  de  races  fort  distinctes,  peuvent  pour  la 
plupart  se  rattacher  aux  types  caucasiques.  La  peau  des  Africains 
du  nord  n'est  jamais  beaucoup  plus  foncée  que  celle  des  Euro- 
péens  méridionaux ,  et  elle  est  souvent  aussi  claire.  Certaines  tri- 
bus  de  Touarics^  dans  le  désert  de  Sahara^  sont  méme  remarquables 
par  la  blancheur  de  leur  teint.  Descendons  enfln  au-delå  du  tropique, 
et;  soit  que  nous  remontions  le  Nil  pour  atteindre  la  Nubie^soit  que 
nous  traversions  le  désert  pour  penetrer  dans  le  Soudan^nous  ne  ren- 
controns  plus  que  des  hommes  noirs.  Nous  cherchons  en  vain  ces 
teintes  intermédiaires,  ces  nuances  progressives  de  la  couleur  que 
la  loi  de  Prichard  nous  avait  annoncées,  et  que  nous  avions  pu 
suivre  dans  TAsie  orientale  sur  plusieurs  peuples  mongoliques.  Ici, 
le  passage  est  brusque ;  il  Test  surtout  dans  les  regions  oii  Tinter- 
posilion  d'un  désert  a  mis  obstacle  au  contact  des  races.  Depuis  le 
cercle  polaire  jusqu'au  tropique  du  Cancer,  dans  une  étendue  de 
plus  de  mille  lieues,  la  peau  des  hommes  est  restée  blanche ,  avec 
des  dilTérences  legeres^  que  Thistoire  explique  aisément  par  la  di- 
versité  des  races^  et  il  nous  a  sufO  de  franchir  qu^lques  degrés  de 
plus  pour  tomber  tout  å  coup  dans  la  couleur  opposée. 

Mais  ce  resultat,  quoique  inexplicable  dans  ses  détails^  peut  å  la 
rigueur,  lorsqu'on  le  cousidére  dans  sen  ensemble,  foiirnir  un  ar- 
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gument  aux  unitaires.  Il  est  cerlain,  en  effet,  qu'en  faisant  abstrac- 
tion  des  Lapons,  les  Européens  du  nord  sont  plus  blånes  que  les 
Siciliens^  et  que  les  habitants  de  Tripoli  sont  moins  foncés  que  ceux 
du  Soudan.  Nous  pourrious  comparer  oes  \ariations  du  blanc  au 
noir  avec  la  permanence  des  teintes  jaunes  cbez  les  peuples  mongo- 
liques,  qui  s'étendent  en  Asiedepuis  TOcéan  polaire  jusqu'å  TÉqua- 
teur;  nous  pourrions  demander  pourquoi  le  climat  de  la  zone  tor- 
ride,  qui  charbonne  les  Africains,  se  borne  å  déposer  une  teinte 
dorée  sur  la  peau  des  Birmans  et  des  Siamois.  Mais  n'insistons  pas 
sur  oes  objections  invincibles,  allons  chercher  d'aulres  faits  dans  le 
Nouveau-Monde,  et,  pendant  qu'il  en  est  temps  encore,  håtons-nous 
de  jeter  un  coup  d'æil  sur  les  populatious  indigénes  de  TAmérique, 
dont  la  cupidité  des  chrétiens  aura  bientdt  aehevé  rexLermination. 
Don  Antonio  Ulloa,  écrivain  espagnol,  qui,  pour  ellacer  la  souil- 
lure  des  crimes  épouvantables  commis  dans  le  Nouveau-Monde  par 
ses  compatriotes,  imagina  de  dire  que  les  Américains,  grace  å  la 
structure  fparticuliere  de  Icur  peau,  étaient  moins  seusibles  å  la 
douleur  que  les  autres  espéces  d'hommes  (1),  ajoula,  pour  complé- 
ter  son  systéme,  que  tous  les  habitants  de  ce  continent  immense 
étaient  exactement  semblables entre  eux.  aCelui  qui  a  vu  un  Indien 
d'une  region  quelconque,  dit-il,  peut  dire  qu1I  les  a  tous  vus  (2). » 
Cet  aphorisme  flt  fortune;  on  admit  pendant  longtemps  Tunilé  des 
nombreuses  nations  américaiues,  et  on  les  cousidéra  comme  for- 
mant une  seule  race  ou  une  seule  espéce,  celle  des  hommes  rouges. 
Les  documents  nombreux  et  authentiques  que  nous  possédons  au- 
jourd'hui  sur  les  débris  de  Tancienne  population  des  deux  Amé- 
riques,  ont  réduit  å^cant  cette  hypothése  erronée ,  et  M.  Prichard, 
dont  la  doctrine  climatologique  était  incompatible  avec  la  perma- 
nence et  Tuniformité  de  la  couleur  des  hommes  depuis  le  détroit  de 
Béring  et  le  Groénland  jusqu^å  la  Terre  de  Feu ,  dans  une  étendue 
de  plus  de  trois  mille  lieues  comptées  sur  le  méridien,  M.  Prichard, 
disons-nous,  a  énergiquement  et  victorieusement  combattu  Tasser- 
tion  dXlloa :  «  Les  Américains,  dit-il,  ne  nous  offieut  pas  tous  cette 

(1)  Ulloå,  Noticias  americanas,  Madrid,  1773 ,  in-4o,  p.  313,  cité  dans  Robert' 
BOn,  Histoin  de  VAmériqtåej  trad.  fr.,  PariS|  17B0,  in>l2,  t.  ii,  p.  521  (note). 

(2)  Cité  dans  Pbichård,  he,  cit,^  t.  ii,  p.  174  de  Téd.  fran^. 

I.  —  ler  jtJlLLET  1868.  31 
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<t  teinte  dite  rouge,  c'estå-dire  cuivrée.  Quelques  tribus^  ainsi  que 
a  nous  le  verrons^soDt  aussi  blanches  que  beaucoup  de  nations  eu- 
«  ropéennes ;  d'autres  sont  brunes  ou  jaunes;  d'aulres  sont  noires, 
f  car  les  voyageurs  les  dépeignent  comme  ressemblant  beaucoup, 
•  par  la  couleur,  aux  négres  d'Afrique  (1).»  Aiusi^  voilå  un  conti- 
nent  oå  sont  heureusement  rassemblées  toutes  les  variétés  de  la 
peau  humaine,  et  comme  ce  (kontinent  s*étend,  au  nord  et  au  sud^ 
jusqu'aux  limites  de  la  terre  liabitable ,  nous  ne  saurions  désirer  de 
meilleures  conditions  pour  vérifler  Texactitude  de  la  loi  formulée 
par  M.  Pricbard.  Cest  done  dans  le  livre  de  oet  auteur  que  nous  puise- 
rons  nos  renseignements.  Nous  devons  nous  attendre  å  trouver  les 
hommes  noirs  groupés  sous  Téquateur;  les  bruns,  les  jaunes  et  les 
rouges  se  succéderont  sans  doute  réguliérement  de  zone  en  zone. 
ai)-dessus  et  au-dessous  de  la  ligne  jusqu'aux  climats  temperes,  et 
les  blånes  occuperont  les  z6nes  suivanles.  Telles  sont  les  prévisions 
de  la  théorie.  Passons  maintenant  aux  faits. 

Uexamen  successif  de  toutes  les  races  américaines  nous  entraf- 
neralt  dans  des  détails  fort  longs,  qui  pourraient  devenir  fastidieux. 
Nous  nous  bornerons  done  å  parcourir  rapidement  le  littoral  de 
rocéan  pacifique,  sur  le  versanl  occidental  de  Timmense  chatne  des 
Cordiliéres,  depuis  ledétroit  de  Bérlng  jusqu'au  détroit  de  Magellan, 
en  passant  par  Tisthme  de  Panama.  Nous  laisserons  ainsi  de  cAté 
pres  des  neuf  dixiémes  de  TAmérique  et  nous  ne  renoontrerons  pas 
de  races  jaunes,  celles-ci  ne  se  trouvant  qu'au  Brésil,  au  Paraguay 
et  dans  plusieurs  autres  <:ontrées  de  TAmérique  méridionale,  toutes 
situéeså  Test  des  Gordiliéres.  Mais,  malgré  cette  omi8sion,le  tableau 
ne  laissera  pas  que  d'étre  encore  fort  varié, 

Depuis  le  détroit  de  Béring,  situé  sous  le  cercle  polaire,  jusqu'au 
mont  Saint-Élie,  sous  le60«  degré  de  latitude  Nord,  le  territoire  de 
TAmérique  russe  est  habité  par  des  Esquimaux,  dont  le  teint  peul 
étre  considéré  comme  un  mélange  de  jaune,  de  rouge  et  de  brun. 
M.  Prichard,  je  ne  sals  poarquoi,  garde  le  silence  sur  ce  point,  mais 
une  planche  coloriée,  annexée  au  texte  (2)  et  representant  une 

(1)  Prichard,  t.  ii,  p.  73  éd.  fran9. 

(2)  T.  n,  p.  104,  pl.  24.  Les  Iles  Aléiitiennet  sont  ftituées  au  sod  da  la  mer  d« 
Béring,  qv*e11ei  séparentda  Grand  Ocean  boreal. 
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femme  des  ties  AléQtiennes,  vaut  mieux  que  toutes  les  descrip* 
tions.  Entre  le  mont  Saint-Élie  et  la  riviére  Calédonienne  qui  se 
jette  dans  Tocéan  Pacifique  au  niveau  de  la  grande  He  Quadra- 
et-VancouTer,vers  le  SO*  degré  de  latitude,  les  indigénes  ont,  sous 
leurs  épaisses  peintures,  la  peau  aussi  blanche  que  les  Européens. 
Jc  ne  puis  résisler  au  plaisir  d'emprunter  å  M.  Prichard  un  pas- 
sage extrait  durécitdu  capitaine  Dixon.  Il  s'agit  d'une  jeune  femme 
qui  avait  consenti  å  se  laisser  laver  les  mains  et  le  visage.  «  Nous 
«  fOmes  confondus  du  changement  produit  cliez  elle  par  cette  ablu- 
«  tion.  Son  teint  avait  la  vivacité  de  celui  d'une  lai  tiere  anglaise,  et 
a  le  vermillon  de  ses  joues  faisait  un  contraste  frappant  avec  la 
«  blancheur  de  son  cou.  Son  front  était  si  poli,  et  la  peau  en  étalt 
tf  tellement  transparente,  qu'on  pouvait  distinguer  au  travers  les 
fl  moindres  rameaux  veineux.  »  M.  Prichard  ajoute  que  ces  rensei- 
gnements  sont  parfaitement  d'accord  avec  ceux  des  autres  voya- 
geurs.  Ainsi,  il  est  bien  établi  qu'entre  le  60  et  le  50*  degré  de  lati- 
tude Nord,  les  indigénes  de  la  c6te  occideatale  de  TAmérique  ont  la 
méme  couleur  que  les  Anglais,  qui  sont  situés  å  la  méme  distance 
de  réquateur. 

Au  sud  de  la  riviére  Calédonienne,  jusque  vers  le  ^2«  degré  de 
latitude,  dans  tout  le  district  de  TOrégon  (ou  de  Columbia),  qui  est 
exaclement  conlenu  dans  la  méme  zone  que  la  France,  habitent 
destribus  cuivrées,  désignées  par  M.  Prichard,  d'aprés  le  docleur 
Scouler,  sous  le  nom  de  tribus  Nootka-Columbiennes  (p.  154-159). 
Ces  indigénes  sont  moins  colorés  que  les  Iroquois ,  les  Sioux ,  les 
Hurons  et  les  autres  peuplades  å  peau  rouge  qui  habitent  encore 
sur  le  versant  oriental  des  Cordiliéres,  et  qui  occupaient  autrefois 
Timmense  territoire  des  Etats-llnis  jusqu'å  Tocéan  Atlanlique.  Mais, 
quoique  un  peu  plus  clairs  que  leurs  voisins,  les  Noolka-Colombiens 
sont  encore  d'un  assez  beau  rouge,  ainsi  que  le  prouve  la  planche  35 
de  Touvrage  de  M.  Prichard. 

En  descendant  toujours  vers  Téquateur,  nous  trouvons,  au  sud 
du  district  de  TOrégon,  le  territoire  de  la  Nouvelle-Califorhie,  com- 
pris  entre  le  -42*  et  le  3i«  paralléle,  å  peu  pres  sous  les  mémes  lati- 

(1)  Paichard,  he.  cit..  Ed,  frany.,  t.  ii,  p.  159-160. 
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tudes  que  TEspagne.  Les  naturels  de  ce  pays  sont  beaucoup  plus 

noirs  que  les  Hottentois,  presque  aussi  noirs  que  les  habitants 

de  la  Guinée;  leur  couleur  est  assez  exactement  celle  des  négres 

de  rAbyssinie.  La  Vieille-Califoniie,  qui  fait  suite  auterritoire 

précédent,  est  cette  élroite  presqu'lle,  longue  d^eaviron  deux  cent 

cinquante  lieues,  comprise  entre  le  golfe  de  Californie  et  Tocéan 

Paciflque,  et  dont  Textrémité  raéridionale  s'étend  jusqu'å  quel- 

ques  lieues  au  delå  du  tropique  du  Cancer  (23*  degré  I.  Nord). 

Les  peuplades  qui  habitent  cette  contrée^  dont  la  latitude  corres- 

pond  å  celle  de  TÉgypte,  sont  aussi, noires  que  les  négres  de  la 

Guinée  (p.  149  et  p.  33),  avec  lesquels  d'ailleurs  elles  n'ont  pas  d*au- 

tre  ressemblance.  A  vingt-ciuq  lieues  de  lå,  sur  la  rive  opposée  du 

golfe  de  Californie,  sous  la  méme  latitude  et  sous  le  mémeciel, 

nous  trouvons  les  indigénes  du  Mexique,  population  mélangée,  se- 

lon  touteprobabilité,  par  suite  des  invasions  successives  des  Tol- 

téques,  des  Chichimécas  et  des  Aztéques.  Ces  trois  nations  venues 

du  nerd,  et  paraiasant  appartenir  å  la  méme  race,  envahirent 

successivement,  au  sixiéme,  au  onziéme  et  au  douziéme  siécle  de 

notre  ere  les  vastes  territoires  du  Mexique  et  de  TAmérique  cen- 

trale,  jusqu'å  Tisthme  de  Panama,  et  se  superposérent  aux  Olmécas, 

aux  Othomés,aux  Totonaques  et  auxautres  tribus  aborigénes.  Il  est 

vraisemblable,  par  conséquent,  qu'il  y  a  eu  de  nombreux  croise- 

ments  entre  ces  diverses  races,  et  il  est  difflcile  de  retrouver  le 

type  des  premiers  habitants  du  Mexique.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 

Mexicains  actuels,  d'aprés  Prichard,  ont  la  peau  couleur  oiive 

(t.  H,  p.  96).  J'ai  lieu  de  croire  toutefois  que  cette  assertion,  em- 

pruntée  å  Clavigero,  n*est  pas  lout  å  fait  exacte.  Il  est  possible  que 

certains  Mexicains  présentent  une  teinte  aussi  foncée,  mais  cela 

n'est  pas  general,  car  la;plupart  des  indigénes  de  cette  partiede 

TAmérique  sont  simplement  olivåtres  ou  colorés  d*un  mélange  de 

rouge  et  de  brun. 

Au  surplus,  cela  Importe  assez  peu  pour  la  question  qui  nous 
occupe,  notre  auteur  nous  a  appris  que  les  Américains  noirs  habi- 


(1)  Paichjlrd,  t.  II,  p.  150  et  planche  34.  CompareÉ  cette  planohe  arec  la  plan« 
cbe  11,  p.  387  de  Tédition  fran9aide. 
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tent  tous  au  nord  du  tropique  du  Cancer;  et  il  reconnatt  que  les 
peuples  situés  entre  cette  ligne  et  Téquateur  dans  le  Mexique  ét  le 
Guatimala  sont  d'une  couleur  beaucoup  moins  foncée.  Cela  nous 
sufflt  parfaitement. 

Suivons  maintenant  Tisthme  de  Panama,  qui  nous  conduit  dans 
TAmérique  méridionale ,  et,  parcourant  toujours  le  littoral  de 
Tocéan  Pacifique,  sur  le  versant  occidental  de  la  chalrie  des  Andes, 
traversens successivement  la  NouvelleGrenade,  la  République  de 
TEquateur,  le  Pérou,  le  Chili,  et  enfln  la  Patagonie  jusqu'å  la  Terre 
de  Feu.  Dans  cette  bande  étroite  et  longue,  dont  la  largeur  moyenne 
est  å  peine  de  25  lienes,  et  qui  s'étend  depuis  le  lO*  degré  de  lati- 
tude  Nord  jusqu'au  85*  degré  de  latitude  Sud,  en  tout  65  degrés  ou 
4,600  lieues  comptées  sur  le  méridien,  tous  les  naturels  passent,  å 
tort  ou  å  raison,  pour  appartenir  å  une  seule  race,  qu'on  a  dési- 
gnée  sous  le  nom  de  race  ando-péruvienne.  Leur  couleur  est  d'un 
brun  plus  ou  moins  foncé,  sans  mélange  de  rouge  ou  de  jaune 
(p.  173).  Les  plus  bruns  sont  les  PéruYiens  proprement  dits,  qui 
occupent  tonte  la  zone  torride,  jusqu'au  tropique  du  Capricorne. 
Les  Araucaniens  du  Chili,  depuis  le  tropique  jusque  vers  le  40*  de- 
gré de  latitude  Sud,  sont  unpeu  plus  clairs  (p.  176, 196, 197  et  plan- 
che  xxxvn) ;  les  Pécherais,  qui  leur  succédent,  sur  le  ri  vage  occiden- 
tal de  la  Patagonie,  jusqu'au  détroit  de  Magellan  et  jusque  dans  la 
Terre  de  Feu,  sont  plus  clairs  encoi^e.  «  Leur  couleur,  olivåtre  ou 
a  basanée,  dit  M.  Prichard,  est  plus  påle  que  celle  des  Péruviens  et 
0  de  leurs  voisins  les  Araucaniens  (p.  498). » 

On  pent  dire  par  conséquent  que,  sur  le  rivage  occidental  de 
TAmérique  méridionale,  les  leintes  de  la  peau  vont  en  s^éclaircis- 
sant  å  mesure  qu'on  s'éloigne  de  TÉquateur,  et  qu'on  avance  vers 
les  terres  australes.  M.  Prichard  attribue  naturellement  ce  resultat 
å  rinfluence  des  latitudes  et  des  climals.  Il  n'y  a  pas  lieu  pourtant 
de  s'en  prévaloir  beaucoup,  car  la  différence  des  nuances  n'est  pas 
plus  prononcée  entre  le  Péruvien  du  nord  et  le  Pécherais  du  snd 
qu'cntre  les  divers  peuples  de  TEurope,  et  si  Texcessive  différence 
des  climats,  depuis  la  Nouvelle-Grenade  au  sol  brulant  jusqu'å  la 
Terre  de  Feu  au  sol  glacé,  n'a  pu  produire  sur  la  peau  des  Ando- 
Péruviens  que  des  variations  presque  iQsi^nifiantes ,  comroent 
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pourra-t-on  comprendre  que  les  Africains  blånes  et  les  Africains 
noirs  soient  séparés  å  peine  par  quelques  degrés  de  latitude?  Les 
Pécherais^  qui  sont  les  plus  méridionaux  de  tous  les  hommes,  puis- 
que  ia  Terre  de  Feu  est,  de  tous  les  pays  habitables,  le  plus  rappro- 
cbé  du  pAle  austral,  sont,  quoique  \ivant  au  milieu  des  glaces,  in- 
comparablement  plus  basanés  que  les  Égyptiens  et  les  Maures  voi- 
sins  du  tropique.  Mais  ils  le  sont  beaucoup  moius  que  leurs  yoisins 
immcdiats,  les  Patagons,  sur  lesquels  on  a  tant  débité  de  fables,  et 
qui  viveiit  sous  la  mérae  latitude.  Ceux-ci  sont  d'une  couleur  bronzée 
que  M.  Prichard  compare,  d'aprés  M.  d'Orbigny,  å  celle  des  raulå- 
tres  (p.  205),  mais  aucuu  mulåtre  n'estd'un  aussi  beau  noir  que  les 
Cbarruas,  tribu  patagouienne ,  aujourd'hui  presque  entiérement 
exterminée,  et  M.  Prichard  Tavoue  lui-méme  daus  une  note  de  la 
page  205.  Sa  38«  planche  coloriée  représente  quatre  Cbarruas  qui 
furent  conduits  å  Paris  lorsqu'ou  détruisil  leur  nation ;  ils  sont  aussi 
uoirs  que  les  négres  de  rAbyssinie  (1),  avec  lesquels,  d'ailleurs,  ils 
n'ont  aucune  aulre  ressemblance. 

Récapitulons  maintenant  les  resultats  que  nous  avons  obtenus 
dans  cette  promenade  du  nord  au  sud  sur  le  rivage  occidental  des 
deux  Amériqiies.  Nous  avons  rencontré  successivement,  dans  TAmé- 
rique  russe,  sous  la  latitude  de  la  Norwége,  une  race  d'un  jaune 
brun  mélé  de  rouge;  sous  la  latitude  de  TAngleterre  une  race  par- 
faiiemeni  blanche;  sous  celle  de  la  France,  une  race  rouge:  bous 
celle  de  TEspagne  et  de  TAlgérie,  une  racenoire;  de  lå  jusqu'å 
TÉquateur,  dans  le  Mexique  et  TAmérique  centrale,  sous  la  latitude 
de  la  Guinée  et  du  Soudan,  des  races  simplement  brunen,  iucompa- 
rablement  plus  claires  que  la  précédente ;  de  TÉquateur  å  la  Terre 
de  Feu,  des  races  toujours  brunes,  mais  dont  la  couleur  s'éclaircit 
de  plus  en  plus ;  en  Patagonie,  enfin,  sous  le  ciel  le  plus  rigoureux, 
une  DU  plusieurs  races  noiråtres  ou  presque  entiérement  noires.  — 
Et  nous  avons  laissé  de  c6té,  je  le  répéte,  les  neuf  dixiémes  de  TAmé- 
rique !  Que  pourrions-nous  ajouter  å  ce  tableau?  Qui  osera  soutenir 
encore  qu'il  y  ait  quelque  relation  entre  la  latitude  et  la  couleur?  Et 


(1)  Comparcz  la  pl.  SB  (t.  ii,  p.  20S)  de  Touvroge  de  M.  Prioluird,  avec  la  pl.  \i, 
(t.i,p.  387). 
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que  de vient  la  loi  de  Pricbard ,  loi  fausse  dans  1'eDsemble  comme  dans 
les  détails,  fausse  en  Asie,  absurde  en  Europe  et  en  Afrique,  ridi* 
cule  en  Amérique?  On  objecte  que  la  latitude  ne  fait  pas  le  climat, 
que  les  lignes  isothermes,  sensiblement  paralléles  å  Téquateur  dans 
la  zone  intertropinale^  s'écartent  notablement  de  cette  directioo  dans 
les  zones  plus  tempérées ;  qu'il  faut  encore  distinguer  les  lignes 
iMthéreSy  ou  la  température  est  la  méme  en  été,  et  les  lignes  {$0- 
chimines,  ou  la  température  est  la  méme  en  hiver;  que  la  tempé- 
rature décrott  plus  rapidement  dans  les  zones  australes  que  dans 
les  zones  septentrionales;  que  le  climat  dépend  encore  du  voisinage 
de  lamer^  du  voisinage  des  montagnes^  de  Tétendue  des  continents, 
de  la  direction  des  vents,  etc. ,  etc.  Et  comme  toutes  ces  questions  de 
climatologie  sont  extrémement  complexes^  qu'eiles  cachent  presque 
toujours  quel^ue  element  incounu,  qu^å  défaut  d'une  condition 
on  peut  toujours,  å  tort  ou  å  raison^  en  invoquer  ou  en  inventer 
une  autre,  comme  enfln  on  a  Tesprit  aveuglé  par  uu  sy  ste  me,  op- 
primé  par  une  idée  précon^ue  qui  a  ses  racines  dans  des  croyauccs 
presque  universelles  et  dont  il  est  difflcile  de  secouer  le  joug,  pour 
toutes  ces  raisous,  et  pour  queiques  autres  encore  que  je  juge  inu* 
tile  de  préciser,  —  on  répéte  imperturbablement  qu'il  est  difQcile 
d'expliquer  rigoureusement,  pour  tous  les  cas  particuliers^  les  chan- 
gements  innombrables  qu'a  subis  la  couleur  primitive  de  la  peau 
humaine,  mais  que  d'une  maniére  générale  ces  changements  sont 
dus  å  rinfluencedesclimats.  Onabandonnelesdétails,  mais  on  con- 
serve  Tensemble;  on  reconnatt  qu'on  a  perdu  tous  les  coups,  mais 
on  soutient  qu'on  a  gagne  la  partie.  luconséquence  singuliére^  qui 
pourrait  faire  naltre  des  doules  sur  la  bonne  foi  des  unitaires^  si 
elle  ne  s^eipliquait  plus  honorablement  par  des  motifs  supérieurs^ 
ou  plutdt  extéHeurs  å  la  science. 

t  La  suite  au  prochain  numéro  ] 
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NOTE 

SUR  DES  FAITS  NOUVEAUX 

CONCBRKAMT 

LVPILEPSIE  CONSÉGUTIVE  AUX  LÉSIONS  DE  LA  MOELLE  tPBOm 

PAR  LB  DOCTEna 

E.  BR01f¥IV-SÉ9IJARB. 

I.  Ou  sait  que  j'ai  trouvé  (Yoy.  Comptes-^endus  de  la  Soc.  de 
Biologie,  pour  1850,  vol.  ii,  p.  105  et  p.  169 ;  —  Arch,  de  Méd.,  fé- 
vrier  1856;— lfont(eur  des  håpiiaux,  p.  954,  octobre  1855;  el 
enfin  mon  li\re  :  Researcheson  Epilepsy^  etc,  Boston,  1856-51)  que 
certaines  lésions  de  la  moelle  épiniére  cbez  les  mammiféres  sont 
suivies,  aprés  quelques  semaines,  d*une  affection  convulslve  épi- 
leptiforme  qui  se  manifeste  par  des  accés  que  Ton  peut  produire  å 
volonté  en  irritant  la  peau  de  quelques  parties  de  la  face  et  du  col. 
J'ai  essayé  de  démontrer  dans  mon  livre  (loco  ert.,  p.  8-9  et  p.  26- 
27)  que  chez  ces  animaux  il  y  a  une  affection  qui  peut  étre  consi- 
dérée  comme  épileptique  et  que  Texcitation  qui  part  de  la  peau 
pour  irriter  los  centres  nerveux  n'est  qu'une  aura  epileptica.  J^étais 
cependant  reste  dans  le  doute  sur  un  point  tres  important  å  décider, 
je  veux  parler  de  la  perte  de  sensibilité  pendant  Taltaque. 

M.  JVIoreau,  de  Tours,  et  la  plupart  des  aliéuistes,  veulent  qu*il 
n'y  ait  d'épilepsie  que  dans  les  oas  de  convulsions  avec  perte  com- 
pléte  de  connaissance.  Méme  aprés  avoir  vu  des  milliers  d'at- 
taques  spontanées  ou  provoquées,  chez  des  animaux  ayant  subi 
certaines  lésions  do  la  moelle  épiniére,  je  n*avais  pas  pu  me  con- 
vaincre  parfaitement  que  la  perte  de  connaissance,  ou  mieux  la 
perte  de  sensibilité,  est  compléte  chez  eux.  Presque  toujours,  pen- 
dant Taltaque,  si  je  les  pingais  ils  criaient  ou  ils  avaient  des  mou- 
vements  d'agitation  différents  de  leurs  mouvements  convulsifs. 
Ge tte  agitation  et  ces  cris  étaient-ils  des  resultats  de  simples  actions 
réflexes,  comme  ceux  qui  ont  lieu  chez  un  animal  non  épileptique 
et  chez  lequcl  Tencépbale  tout  entier,  excepté  la  moelle  allongée, 
a  été  enlevé;  ainsi  que  je  Tai  constaté,  il  y  a  déjå  nombre  d'années 

Comples  rendus  de  rAcadémie  des  sciences,  1849,  vol.  xxix,  p.  672), 


FAITS   NOUVEAUX   RELATIFS   A   l'ÉPILEPS1E.  473 

ou  devait-on  considérer  ces  phénoménes  comme  des  signes  de 
douleur  montrant  que  la  connaissance  n'est  pas  perdue?  Je  D^avais 
pas  osé  résoudre  cette  question.  Sans  oser  davantage  aujourd^hui, 
pour  les  cas  ou  il  y  a  des  cris  et  de  Tagitation,  aprés  rirritation  de 
parties  sensibles,  pendant  une  attaqueje  viens  annoncerque,  dans 
certains  cas,  on  n^obsérve  ni  signe  de  douleur  ni  apparence  de  mou- 
vcments  réflexes  pendant  Tattaque,  On  sait  que  chez  Thomme, 
méme  dans  les  accés  ou  il  y  a  perte  compléte  de  sensibilité,  il  y  a 
quelquefois  des  mouvements  réflcxes  {voy,  Romberg  et  Hasse,  in 
Krankheiten  des  nerven  apparates,  Yon  Hasse,  1853,  p.  234),  mais 
dans  la  plupart  des  cas  il  n'y  a  pas  méme  de  mouvements  réflexes 
pendant  l'attaque,  chez  les  animaux  qui  doivent  leur  épilepsie  å 
une  section  transversale  compléte  ou  presque  compléte  de  la  moelle 
épiniére,  å  la  hauteur  des  derniéres  vertébres  dorsales.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  que  c'est  dans  les  parties  non  paralysées  qu'il  est 
impossible  de  causer  des  mouvements  réflexes  dans  ce  cas.  Qiiel- 
ques  secondes  aprés  le  commencement  de  Tattaque,  les  plus 
violentes  irritations  de  la  peau  de  la  face,  de  la  tete,  des  membres 
antérieurs  et  du  trone,  non-seulement  ne  sont  pas  suivies  de  cris, 
mais,  en  general,  ne  semblent  pas  méme  produire  le  plus  leger 
changement  dans  la  direction,  Tétenduc  ou  la  vitesse  des  mouve- 
ments convulsifs.  Le  caractére  que  Ton  a  considéré  comme  essen- 
liel  åTépilepsie,  c'est-a-dire  rinsensibiiitc,  existe  done,  dans  certains 
cas,  chez  les  animaux  qui  ont  des  convuisions  aprés  avoir  eu  la 
moelle  épiniére  lésée.  Comme  en  outre  de  ce  sympt6me  ces  ani- 
maux ont  tous  les  signes  caractérlstiques  de  Tépilepsie,  t7  y  a  lieu  de 
conclure  que  leur  affection  convulsive  est  réellemenl  de  Vipilepsie, 

11.  J'al  essayé  de  démontrer,  dans  mon  livre  sur  Tépilepsie  {loco 
c«(.,p.  27-3t),  quQVépilepsic  spinale  de  certains  auteurs  n^existe 
pas.  J'ai  fait  voir,  d'une  part,  que  les  sympt6mes  attribués  å  cette 
prétendue  espéce  d'épilepsie  existent  quelquefois  dans  des  cas  ou  la 
cause  de  la  maladie  est  dans  d'autres  parties  du  systéme  nerveux 
que  la  moelle  épiniére,  et,  d'une  autrc  part,  que  les  symptdmes  de 
répilepsie  dite  cerebrale  existent  souvent  dans  des  cas  ou  la  maladie 
a  sa  cause  premiere  dans  une  afTection  de  la  moelle  épiniére.  Mais 
si  je  n'admets  pas  Texistence  de  raffection  spéciale  qui  a  été  décrite 
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par  Joseph  Frank,  Harless,  Schænlein,  Canstatl,  Colson,  Wuuderlich 
et  Copland  {Diet.  ofPraci.  medic,  1844,  vol.  i,  p.  793),  el  que  pres- 
que  tous  appellant  épilepsie  spinale,  je  crois  néanmoins  qu'il  existe 
une  affection  qui  mérite  ce  nom,  et  qui  différe  par  un  caractére  tres 
tranché  de  la  prétendue  maladie  spéciale  dont  oes  autem^s  ont  parlé. 

Quand  la  moelle  épiniére  a  été  coupée  en  travers,  complétement 
ou  å  peu  pres,  å  la  region  dorsale,  ou  a  la  partie  supérieure  de  la  re- 
gion lombaire,  on  trouve  tres  souvent,  aprés  plusieurs  semaines, 
que  les  mouvements  réflexes  du  train  postérieur  paralyse  revétent  le 
caractére  de  convulsions  alternativement  tétaniques  et  épilepti- 
formes;  aprés  une  excitation  de  la  peau,  ce  ne  sont  pas  seulement 
des  mouvements  plus  ou  moins  forts,  mais  comparables  aux  mou- 
vements  volontaires  que  Ton  observe.  On  voit  (particuUérement 
quand  on  emploie  Teau  glacée  comme  moyen  d'excitation)  les  deux 
membres  postérieurs  se  raidir  tétaniquement,  puis  étre  atteints  de 
convulsions  cloniques  violeutes,  désordonnécs.  La  durée  de  laccés 
est  tres  variable;  elle  est  souvent  de  deux  ou  trois  minutes,  quel- 
quefois  de  six,  sept  ou  huit.  La  violence  des  premieres  convulsions 
est  parfois  excessive  :  les  membres  s'étendent  en  se  raidissant, 
comme  dans  Tempoisonnement  par  la  strychnine,  ou  comme  lors- 
qu'on  y  injecte  du  chloroforme.  La  raideur  spasmodique  y  est  si 
intense,  qu'une  fois,  en  voulant  vaincre  la  résistance  des  muscles 
contractés.  j'ai  brise  le  femur.  Souvent,  aprés  une  serie  de  convul- 
sions cloniques  tres  rapides,  consistant  en  extensions  et  flexions 
alternatives,  j'ai  vu  les  membres  se  déjeter  en  dehors,  et  rester 
raides  perpendiculairement  å  Taxe  longitudinal  du  corps,  dans  un 
etat  de  spasme  violent  pendant  10,  io,  20  secondes  ou  un  peu  plus. 

Une  particularité  tres  remarquabie  dans  ces  crises  consiste  dans 
'absence  de  similitude  dans  Tespéce  ou  dans  Ténergie  des  con- 
vulsions, dans  les  deux  membres  postérieurs.  Fréquemment,  j'ai  vu 
Tun  des  membres  atteint  de  spasme,  et  rigide  dans  rextension, 
pendant  que  Tautre  membre  avait  des  convulsions  cloniques. 

Cette  affection  convulsive  spinale  se  manifeste  quelquefois  sans 
qu^aucune  excitation  extérieure  ait  précédé  Tattaque.  Un  fait  bien 
plus  interessant  s'observe  parfois  pendant  que  le  train  antérieur, 
non  paralyse,  est  atteint  de  convulsions  épileptiformes  :  le  train 
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postérieur  paralyse  participe  aux  coovulsions.  Si  Ton  tue  par  as- 
phyxie>  ou  méme  par  hémorrhagie,  des  animaux  sur  lesquels  la 
moelle  lombaire,  séparée  de  Tencéphale,  a  acquis  la  facuUé  de  don- 
ner  origiDe  å  des  convulsions,  on  constate  que  les  mouvements  con- 
Yulsifs  de  Tagouie  sont  beaucoup  plus  forts  que  sur  des  animaui^ 
dont  la  moelle  épiniére  est  intacte. 

Hya  done  une  affection  épileptiforme  se  produisant  par  accés^ 
surtout  aprcs  des  excitatiuns  extérieures^  chez  les  animaux  ayant  eu 
la  moelle  épiniére  coupée ,  affection  dépendant  entiérement  de  la 
moelle  épiniére,  ou  y  ayant  au  moins  son  siége  central.  Il  est  facile 
de  montrer  que,  chez  Thomme,  une  affection  semblable  existe  :  en 
effet,  non-seulement  les  ouvrages  d'OUivier  d' Angers,  d'Abercrom- 
bie  et  de  Romberg  en  contiennent  des  cas,  mais  il  en  existe  nombre 
d'autres  dans  un  des  livres  de  Marshall  Hall  et  dans  les  recueils  pé- 
riodiques.  J'ai  vu,  dans  le  service  de  M.  Rayer,  deux  malades  dont 
les  accés  ressemblaient  å  ceux  de  mes  animaux. 

De  méme  que  dans  Tépilepsie  générale  il  y  a  une  augmentation 
de  la  faculté  rétlexe  de  Tencéphale  et  de  certainés  parties  de  la 
moelle,  de  méme  il  y  a  dans  Tépilepsie  spinale  une  augmentation 
de  la  faculté  réflexe  des  parties  de  la  moelle  épiniére,  plus  ou  moins 
complétement  séparées  de  Tencéphale.  Hya  alors  un  etat  compa- 
rable  å  celui  qui  est  produit  par  la  strychnine.  Les  convulsions 
peuvent  surveuir  par  des  modifications  se  produisant  dans  la 
moelle  épiniére  elle-méme,  et  mettant  en  jeu  sa  faculté  réflexe, 
comme  dans  un  cas  rapporté  par  M.  Hutin  (Nouvelle  Bibliothéque 
médicale,  1828,  vol.  i,  p.  41),  et  un  autre  par  M.  Gruveiihier  (Ana- 
tomte  patholog.^  32'  liv.,  p.  19),  cas  dans  lesquels  dl  y  avait  des 
mouvements  irréguliers  et  violents  dans  des  membres  paralyses, 
chez  des  individus  dont  la  moelle  épiniére  élait  altérée,  surtout  dans 
sa  moitié  postérieure. 

Dans  d^autres  cas,  les  convulsions  ont  leur  cause  å  Textérieur  : 
elles  surviennent  å  la  suite  d'excitations  de  la  peau  ou  des  mu- 
queuses.  Chez  un  individu,  dont  parle  Marshall  Hall  (On  the  diseases 
and  derangements  of  the  nervous  system,  1841,  p.  239-40),  il  y  avait 
une  sorte  de  spasme  emprosthotonique  et  un  soupir,  å  chaque  fois 
que  les  couvertures  du  lit  frpttaient  sa  poitrine  et  surtout  quand  la 
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penis  était  touche.  Chez  iin  autre  individu,  dont  Thistoire  est  aussi 
nientionnée  par  Marshall  Hall  {loco  cit.^  p.  238),  quand  on  pin^ait 
la  plante  des  pieds  ou  qu'un  courant  d'air  froid  arrivait  sur  les 
membrcs  inférieurs  paralyses,  de  Yiolents  mouvements  involon- 
taires  avaient  lieu.  Chez  un  paraplégique,  dans  un  cas  obsérvé  par 
Madden  et  rapporté  par  Marshall  Hall  (loco  dt.,  p.  237),  les  mem- 
bres  inférieurs  s'agitaient  \ielemment  quand  on  introduisait  un 
cathéter  dans  la  vessie.  Le  renflement  lombaire  de  la  moelle  épi- 
niére  était  ramolli  et  å  Tétat  semi-fluide.  Dans  un  cas  tres  curieux 
de  M.  Prus  {Revue  médic,  i840,  vol.  iv,  p.  372),  des  mouvements 
spasmodiques  avaient  lieu  quand  on  étendait  ou  fléchissait  les  mem- 
bres  inférieurs;  la  moelle  épiniére  était  ramoUie.  Mais  les  cas  les 
plus  importants  sont  ceux  observés  par  M.  Busk  et  par  le  docteur 
W.  Budd  {Med.  cliir.  trans. y  vol.  xxn,  ^839,  p.  160-170).  Dans  un 
de  ces  cas  les  raembres  étaient  tantfit  dans  Textension,  tantet  dans 
laflexion,  et  ils  passaient  subitementetinvolontairement  de  Tun 
de  ces  etats  å  Tautre.  Toute  cause  d'irritation  de  la  peau  ou  des  mu- 
queuses  vésicale,  uréthrale  ou  rectale,  produisait  des  agitations 
convulsives,  ou  une  flexion,  ou  une  extension  spasmodique.  La 
moelle  lombaire  était  ramollie.  Dans  un  autre  cas,  des  mouvements 
convulsifs  variés  étaient  produits  par  des  irritations  extérieures. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  dans  tous  ces  cas  les  mou- 
vements n'étaient  pas  de  simples  mouvements  réflexes  :  ceux-ci, 
en  effet,  ressemblent  aux  mouvements  volontaires,  tandis  que  dans 
les  cas  mentionnés  ci-dessus,  il  y  avait  Tirrégularité  des  mouve- 
ments convulsifs. 

Chez  les  animaux  ainsi  que  chez  Thomme,  Taccés  se  continue 
quelquefois  tres  longtemps :  je  Tai  vu  durer  un  quart-d'heure. 
Dans  les  cas  ou  la  durée  est  considérable ,  il  survient  une  gene  re- 
marquable  de  la  respiration.  Gette  gene,  dont  le  degré  est  en  rai- 
son de  rénergie  et  de  la  durée  des  convulsions ,  est  sans  doute,  au 
moins  en  tres  grande  partie,  la  conséquence  de  Taugmentation  de 
consommation  d'oxygéne  et  deproductiond*acide  carbonique  dans 
les  membres  en  convulsion.  Cette  affection  épileptiforme  différe 
essentiellement  de  Tépilepsie  spinale  de  Copland  et  autres  auteurs. 
En  effet,  dans  la  seconde  de  ces  maladies^  les  convulsions  se  mon- 
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trent  dans  des  parties  du  corps  qui  re^ivent  leurs  nerfs  de  l'encé- 
phale  ou  de  la  moelle  cervicale^  landis  que  chez  les  animaux  et  chez 
rhomme ,  dans  la  veritable  épilepsie  spinalt  dont  j'ai  exposé  les 
sympt6mes,  il  n'y  a  de  convulsions  que  dans  les  parties  paralysées. 
Les  parties  du  corps  qui  ne  sont  pas  paralysées  et  qui ,  elles  aussi, 
au  moins  chez  les  animaui  dont  la  moelle  épiniére  a  été  coupée  å 
la  region  dorsale,  sont  souvent  atteintes  de  convulsions  épilepti- 
formes^neparticipentqu^accidentellement  aux  convulsions  du  train 
postérieur^  å  moins  de  circonstances  exceptionnelles.  Dans  un  cas 
extrémement  curieux^  ou  ces  circonstances  existaient^  il  y  a  euå  la 
fois  des  convulsions  épileptiformes  dans  des  parties  paralysées  et 
dans  les  autres,  en  méme  temps  que  des  vertiges.  Puis,  quand  la 
lésion  å  la  moelle  cervicale,  qui  causait  ces  phénoménes,  a  déter- 
miné  la  cessation  des  communications  des  parties  de  Taxe  cérébro- 
spinal  au-dessus  et  au-dessous  d*elle,  la  siouiltanéité  des  accidents 
dépendant  de  Tencépbale  et  de  la  moelle  dorso-lombaire  a  cessé^  e 
alora  a  existé  d'une  part  Tépilepsie  spinale  francbe^  et  d'une  autre 
des  vertiges  et  autres  phénoménes  dépendant  de  Tencéphale.  (Web» 
ster  in  Med.  chir.  Irans.,  vol.  xxvi,  p.  1-10;  484:j.) 

La  méningite,  la  myélite,  une  tumeur  pressant  contre  la  moelle  . 
épiniére  et  surtout  contre  sa  nuJérieure^  ou  enfludes  tubercules  y^y^4^^ 
dans  la  substance  de  cet  organe,  etc.^  peuventy  engendrer  la  faculté 
de  produire  des  phénoménes  plus  ou  moins  semblables  å  ceux  que 
Duus  venons  de  décrire.  Dans  ces  différents  cas^  si  c'est  å  la  suite 
d'excitations  extérieures  que  les  mouvements  convulsifs  sé  mon- 
trent^  ils  dependent  de  la  cause  å  laquelle  ilsdoivent  leur  existence 
chez  nos  animaux  et  quelquefois  chez  rhomme,  c'est-å-dire  å  une 
exagération  morbide  de  la  faculté  réflexe,  ou  mieux,  de  Vimpression- 
fia6tIie^rrf/?ea;e.(Voyez,  dans  mon  livre,  ladistinction  entre  Vimpres- 
$iormabilité  réflexe  et  la  force  réflexe,  p.  57-59.)  Nombre  de  causes 
morbidespeuvent  produire,  dans  la  moelle  épiniére,  le  changement 
particulier  qui  la  rend  plus  excitable,  mais  le  repos  seul,  c'est-å-dire 
un  temps  pendant  lequel  il  y  a  nutrition  sans  action,  peut  suffire, 
dans  les  cas  de  paraplégie,  å  amener  une  augmentation  considéra* 
ble  de  la  faculté  réflexe,  ainsi  que  je  Tai  montre  depuis  longtemps. 

L'état  particulier  de  la  moelle  épiniére  qui ,  chez  les  animaux 
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ainsi  que  chez  Thomme ,  engendre  des  accés  de  conTulsions  spé- 
ciales ,  n'existe-t-il  pas  quelquefois  dans  Tépilepsie  franché  et  non 
accompagnée  de  paralysie?  Il  esl  certain  que  dans  des  cas  parlicu- 
liers  d'épilepsie,  chez  Thomme,  il  y  a  des  convulsions  désordonnécs 
des  quatre  membres ,  convulsions  tantdt  télaniques ,  tant6t  cloni- 
ques,  et  dilTérant  notablement  du  type  normal,  dans  lequel^  comme 
on  le  sait ,  les  convulsions  cloniques  {\)  succédent  å  nn  spasme  té« 
tanique  ordinairement  de  courte  durée.  Peut-étre  qu'aIors  Tépi- 
lepsie  n'a  pas  son  siége  limité  comme  å  Tordinaire  å  la  moelle 
allongée  et  aux  parties  de  Taxe  cérébro-spinal  qui  Tavoisinent, 
mais  que  ce  siége  est  aussi  dans  le  reste  de  la  moelle  épiniére. 

ni.  J'ai  essayé  de  démontrer  dans  mon  livre  sur  Tépilepsie 
(p.  60-70),  qiie  la  perte  de  connnaissance  dans  Taltaque  compléte, 
ou  dans  Taccés  de  vertige  sans  convulsions ,  dépend  de  la  contrac- 
tion  des  vaisseaux  sanguins  des  lobes  cérébraux  et  de  la  circulati<Hi 
(le  sang  noir  dans  Tattaque  compléte,  aprés  que  cettc  contraction 
a  cessé.  Celle  contraction  des  vaisseaux  cérébraux  s'opére  comme 
les  conlraclions  des  mu  seles  des  yeux ,  de  la  face ,  du  col  et  du  la- 
rynx ,  etc,  par  suite  d'une  irritation,  le  plus  souYcnt  provenant  de 
«  Textérieur,  mais  agissant  sur  la  moelle  allongée  et  les  parties  du  cen- 
^  \  tre  cérébro-rachidieu  qui  TavoisineniJ.  J'ai,  en  outre ,  signalé  le  r6ie 
du  nerf  grand  symphatique  cervical  dans  cette  contraction  des  vais* 
seaux  cérébraux,  ainsi  que  dans  celle  des  vaisseaux  de  la  face,  d'ou 
dépend  la  påleur  de  celle-ci ,  påleur  que  MM.  Trousseau,  C.  B.  Rad- 
cliffe,  Delasiauve,  etc. ,  ont  conslatée  comme  constaute  ou  å  peu 
pres ,  au  debut  de  Tattaque  compléte  ou  du  simple  vertige.  Je  me 
propose  de  publier  bienldt  des  recherches  nouvelles  et  tres  élen- 
dues  sur  ces  diflerents  points,  et  je  me  borne  å  mentionner  ici  que 
i'ai  vu  les  vaisseaux  du  cerveau  se  contracter,  au  debut  de  i'atta- 
que,  chez  des  animaux  épileptiques,  et  que  j'ai  vu  celle  contraciiou 
manquer  aprés  la  section  du  nerf  sympalhique  cervical. 

(1)  Voyez  mon  livre  :  Researchet  on  £pi7«p«i/,.p.70,  ou  j'ai  montre  que  ceqnil/  a 
d^essentiel  dans  l'accés  d^épilepsie  ,  c^ett  la  contraction  tétaniquR  qui  se  montre  an 
déhvtl ;  les  convulsions  clooiques  n'étant,  en  general ,  qne  des  ecAséqaenoee  de  Tas- 
pbyzie  due  k  Tarrdt  de  la  respiraUon  et  &  plusieurs  autres  causes. 
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RECHERCHES 
SUR  LES  ORGANES  ÉRECTILES  DE  LA  FEMME, 

ET 

SUR  LAPPAREIL  MUSCULAIRE  TUBO-OVARIEN, 

DANS  LEURS  RAPPORTS 

AVEC  LOVULATION  ET  LA  MBNSTRUATION  •". 

PAB  Lt  DOCTEUR 

Charles  ROlJCiET 

l>i«r«SM»ur  agréf  é  k  !•  FacuUé  de  raédeeint  d«  Paris. 
(Plauche  V.) 

Le  tj-pe  de  Tappareil  essenliel  de  la  génération ,  chez  les  verlé- 
brés,  placés  å  la  partie  inférieure  de  réeheile  ascciidante,  c'est-å- 
(lire  chez  les  poissons,  presente  deux  variétés  qui  sont,  en  quelque 
sorte,  la  répétition  de  ce  que  Ton  observe  chez  les  Invertébrés.  Les 
æufs  des  myxlneSy  des  lamproies  et  de  plusieurs  especes  de  muré^ 
noides  et  de  lous  les  salmenes  se  détachent  de  la  masse  ovarique  et 
lombent  dans  une  cavité  (péritonéale)  tapissée  d'un  épithélium  vi- 
bratile  et  communiquant  avec  le  dehors  par  des  oriftces  particii- 
liers  (conduits  péritonéaux).  L'analogie  est  evidente  avec  ce  qui  se 
passe  chez  ia  plupart  des  radiaires  (polypes,  meduses),  et  chez  les 
raollusques  bryozoaires  et  acéphales,  etc,  chez  lesquels  les  æufs 
lombent  de  Tovaire  dans  une  cavité  {caviié  du  corps,  catiié  brån- 
chiale)  qui  communique  librement  avec  Textérieur. 

Mais  le  plus  grand  nombre  des  poissons  osseux  ent  leur  appareil 
genital  construit  sur  un  type  analogue  å  celui  que  Ton  observe  chez 
les  articulés.  Ce  type,  dans  les  organismes  supérieurs,  est  commun 
å  tous  les  appareils  élaborant  un  produit  destiné  å  étre  transmis  au 
dehors.  Les  æufs  se  développent  sur  les  parois  plus  ou  moins  com- 
plexes  d'uue  cavité  spéciale  ayant  la  forme  d'un  sac  ou  d'un  tube 
évasé  et  s'ouvrant  directement  au  dehors.  Une  enveloppe  muscu- 
laire,  plus  ou  moins  compléte,  est  annexée  aux  appareils  glaudu- 

|1)  Xoyet  la  premiert  partie  de  ce  mémoire  dans  le  naméro  précédent,  p.  320-313. 
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laires  construits  sur  ce  type ;  Tappareil  genital  des  poissons  ne  fait 
pas  exceptiou  å  la  regle,  et  Ton  savait  depuis  longtemps  déjå  que 
Tovaire  des  poissons  posséde  une  enveloppe  musculaire  qui  envoie 
dans  rintérieiir  de  Torgane  des  cloisons  de  méme  nature  (\). 
'  Ce  fait,  d^une  importance  extréme  pour  l'histoire  de  la  fonction, 
est  reste  complétement  négligé,  et  personne  n'a  tente  d'y  rattacher 
ce  que  Ton  observe  chez  les  autres  vertébrés.  Moi-méme ,  lorsque 
j'ai  découvert  la  nature  musculaire  de  Tenveloppe  et  du  stroma  de 
Tovaire  des  vertébrés  supérieurs  (2),  j'y  ai  été  conduit  par  des  consi- 
dérations  tout  autres  que  celle  d'analogie  avec  ce  que  Ton  observe 
chez  les  poissons  osseux.  La  raison  de  cet  oubli  est  sans  doute  en 
ceci,  qu'å  pariir  des  poissons  supérieurs  (plagiostomes),  le  type  de 
Tappareil  genital  interne  se  presente  sous  un  aspect  tout  å  fait  par- 
ticulier,  et,  en  apparence,  absolument  different  de  ce  que  Ton  ob- 
serve chez  les  poissons  osseux.  Il  existe  un  conduit  spécial  pour 
transmettre  au  dehors  le  produit  développé  dans  Tovaire,  mais  ce 
conduit  n'est  plus  continu  avec  Tovaire ,  il  en  est  séparé  par  une 
dislance  quelquefois  tres  considérable.  De  plus,  ce  conduit  est  tan- 
tet immobile,  tantftt  susceptiblc  de  chaugcr  de  forme  ou  de  posi- 
tion.  Cette  disposition,  sauf  Texception  des  poissons  osseux  et  des 
cyclosiomes,  est  le  type  de  Tappareil  genital  interne  de  tous  les  ver- 
tébrés. 

A  cet  isolement  de  Tovaire  et  de  son  conduit  excréteur  corres- 
pond  une  disposition  toute  particuliére  de  Tappareil  musculaire, 
disposition  complexe,  qui,  étudiée  au  milieu  de  ses  diverses  modifi- 
cations^dans  ses  conditionsessentiellesd'existence,donne  la  clef  du 
probléme  que  nous  poursuivons. 

Avant  d'aDorder  cette  étude,  il  est  nécessaire  d'établir  deux  pro- 
positions  générales  que  j'ai  formulées  déjå  (3)  et  qui  sont  confir- 
mées  par  la  description  des  tuniques  musculaires  du  vagin,  de  Tu- 


(1)  Voy.  Stannias,  Ånat.  eomp,^  n,  1S8.  —  Leydig  (Uhrlmch  der  Hi»iologié, 
508)  a  observe  des  fibres  moscaloires  lisses  dans  Tenveloppe  et  le  stroma  de  To- 
vaire  de^  genres  &jox,  Perca^  Salmo.  Mes  propres  observatlons  m*ont  conduiC  au 
mdme  resultat  pour  la  tamprotø,  la  ianch$,  plusieurs  espéees  de  sfuaiff ,  etc. 

(2|  Voy.  ComplM-rftMlw  d$  l'Åcad,  dit  sctencei,  juin  1856. 

(3)  Voy.  mes  Btcherchiå  tnr  U  typi  deé  organet  génitaux^  ete.,  p.  19*20, 


ORGANES  ÉaECTlLES   DE  LA   FEMME.  481 

térus»  des  vésicules  séminales,  etc.  La  premiere  de  ces  propositions 
est  relative  aux  rapports  des  appareils  musculaires  avec  les  réser- 
voirs  ou  canaux  qu'ils  enveloppeat :  oa  croit  généralement  que  la 
tunique  musculaire  des  viscéres  creux  se  moule  exactetneat  sur 
leur  forme  et  leurs  dimensions,  comme  cela  a  lieu  pour  Tintestia 
gréle,  la  vessie  urinaire,  etc.  Cela  D*est  vrai »  le  plus  souvent^  que 
pour  la  coucbe  musculaire  interne ;  mais ^  dans  le  plus  grand  nom- 
bre  des  cas,  Tenveloppe  musculaire  interne  se  montre  plus  ou 
moins  indépendante  des  organes  qu'elle  enferme  et  recouvre.  Ainsi 
au  groslntestin  les  flbres  longitudinales,  loin  de  s*accommoder  å  la 
forme  et  aux  dimensions  du  tube  muqueux ,  les  modifient  profon- 
dement;  au  col  de  la  vésicule  du  Ilel,  les  flbres  longitudinales  ne 
suivent  pas  les  courburesque  décritcette  partie,  mais  les  déter- 
minent  et  les  maintiennent.  Les  deux  vésicules  séminales^  chez 
Thonune»  sont  enfermées  dans  une  membrane  musculaire  com- 
mune,  qui,  tout  å  fait  indépendante  de  la  forme  particuliére  de  ces 
organes,  est  construite  exactement  sur  le  méme  plan  que  Tenve- 
loppe  musculaire  de  la  cavité  utérine  de  la  femme.  La  seconde  pro- 
position  est  relative  å  une  loi  générale  que  Thompson ,  le  premier, 
aindiquée,  mais  d'une  maniére  incompléte.  Cest  que  les  muscles 
de  la  vie  oi^anique,  å  leur  extrémité  terminale^  se  mottent  con- 
stamment  en  connexion  avec  une  partie  quelcouque  de  Tappareil 
locomoteurde  la  vie  animale^  non  pasexclusivement,  comme  Tavait 
avancé  cet  excellent  anatomiste,  avec  le  squelette  osseux^  mais  plus 
fréquenunent  peut-étre  avec  les  tendons,avec  les  aponévroses  mus- 
culaires, avec  le  corps  des  muscles  euxmémes,  sans  cepeudant  se 
continuer  réellement  avec  leurs  faisceaux,  pas  plus  qu'un  muscle 
qui  se  flxe  sur  un  os  ne  se.£oatinue  avec  la  substance  osseuse. 

Appliquons  maintenant  ces  notions  générales  å  1'observation  de 
Tappareil  musculaire  des  poissons  cartilagineux^  des  reptiles,  des 
oiseaux  et  des  mammiféres. 

Plagiosiomes.  ^^  Squalus  acanthias. 

Les  ovaires  placés  å  la  partie  supérieure  et  laterale  de  Tabdomen, 
et  en  partie  recouverts  par  le  foie,  sont  fixés  fi  ia  paroi  musculaire, 

I.  _  ler  juiI.I.KT    185«.  32 
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å  raide  d'uii  mésoarium  constitué,  en  grande  partie^  par  une  dou- 
ble couche  de  faieceaux  musculaires,  lisses^  épais  et  résistants,  qui 
enveloppent  Torgane  et  envoient  dans  son  épaisseur  ces  prolunge» 
ments  qui  s^entrecroisent  et  forment  une  espéce  d'éponge  dans  les 
aréoles  de  laquelle  sont  disséminés  les  ovules.  Les  oYiductes  et 
Tutérus  sont  également  attaches  å  la  paroi  du  trone  par  un  meøKK 
meirium  composé  surtout  de  fibres  tendineuses,  paralléles^  qui  font 
suite  aux  faisceaux  musculaires.  L'extrémité  terminale  des  deui 
oviductes  soudés  en  un  seul  pavillon  infundibuliforme>  est  fixée  å 
la  partie  supérieure  de  la  cavité  abdominale^  immédialement  au- 
dessous  de  la  cloison  diaphragmatique^  entre  la  face  oonvexe  du 
foie  ei  la  jpiroi  abdominale  antérieure.  L'orifioe  commundu  double 
entonnoir  tubaii^e  regarde  en  arriére;  une  languette  muscukure 
8'attache  å  la  paroi  abdominale ;  une  autre  å  la  face  convexe  du 
foie;  tontes  deux,  en  se  contractant^  dilatent  rorifice ;  mais  celui-ci, 
flxé  dans  sa  position^  reste  toujours  séparé  des  oyaires  par  toute 
répaisseur  du  foie^  méme  dans  leur  plus  grand  etat  de  dévelop- 
pement. 

Les  æufs  expulsés  de  rovaire  par  ia  contraction  des  faisoeaux 
musculaires  du  mésoarium  et  du  stroma  ne  sont  pas  re^i»  immé- 
diatement  par  Toviducte :  ils  tombent  d'abord  dans  la  cavité  périto- 
néale  et^  comme  ces  æufs  sont  volumineux  et  souvent  aussi  gros 
qu'un  æuf  de  poule,  les  contractions  des  parois  de  Tabdomen  les 
poussent,  comme  elles  feraient  d'uii  iutestin  herniéy  vers  le  seul 
orifice  libre  que  presente  la  cavité^  vers  rorifice  commun  des  ovi- 
ductes,  béant  et  dilaté. 

Le  mécanisme  de  la  migration  des  æufs  est,  comme  on  le  voit> 
tres  imparfait^  aussi  n'est-il  pas  rare  que  ceux-ci  n^arrivent  pas  å 
leur  destination  normale.  Chez  une  femelle  de  squalus  acanthias 
qui  portait  quatre  petits,  å  terme,  dans  Tun  des  uterus  et  trois 
dans  Tautre,  j'ai  trouvé,  dans  la  cavité  du  péritoine,  trois  OBufs  tres 
volumineux,  mais  non  développés.  et  autour  desquels  des  péritoni- 
tes  locales  avaient  déterminé  une  vascularisation  et  des  adhérences 
anormales.  L'un  de  ces  æufs  était  flxé  å  la  partie  inférieure  de  Tab-  * 
domen;  les  deux  autres  avaient  contracté  des  adhérences  å  la  sur- 
face  de  Tovaire  gauche. 


ORGANES  ÉRECTILES  DB  LA  FEMME.  483 

CheE  166  reptiles  nus,  les  oviductes  sont  immédiatement  appU- 
qués  å  la  paroi  dorsale^  immobiles  et  séparés  aussi  des  ovaires  par 
le  foie.  Je  n'ai  pu,  |usqu'ici,  découvrir  ces  flbres  musculaires  dans 
Tenyeloppe,  ni  dans  le  stroma  de  FoTaire  des  batraciens^  mais , 
au  moment  de  la  ponte,  ces  organes  énormément  développés  dis<- 
tendent  la  paroi  abdominale  qui  réagit,  les  comprime  et  rompt  la 
roince  membrane  d^enveioppe;  -^  les  æufs  qui  tombent  dans  la  ca- 
vite  péritonéale  sont  poussés  par  le  méme  mécanisme  vers  rorifice 
de  sortie  que  leur  offrent  les  ovidactes  et  s'y  engagent  å  la  file  les  uns 
des  autres;  mais,  ici  encore,  ce  mécanisme  ne  fonctionne  régulié- 
rement  que  tant  que  la  masse  des  æufs  offre  assez  de  prise  å  la  pre»- 
sioD  des  parois.  Les  demiers  ovules  échappent  souvent  å  cette  ac* 
tion,  et,  quelques  joursapres  la  ponte,  il  est  tres  firéquentde  trou- 
ver,  dans  la  catité  pérftonéale  des  grenouilles,  au  milieu  des  eir- 
ounvolutions  intestinaks, des  æufs,  isoiés  ou  réunis  en  groupes, 
qui  n*ont  pas  rencontré  roriflce  de  Toviducteet  commenoent  déjå  å 
se  flétrir,  le  plisser  et  s'atrophier. 

ReptUen  icailleux. 

Les  thoses  sont  beaucoup  plus  fa^orablement  dispoeées  ches  iei 
reptiles  écailleux.  Chet  le  lézard  vert  {laceria  vtridti),  Tovaire, 
quand  les  ovules  sont  peu  ou  ne  sont  pas  développés,  est,  å  la  vé- 
rité,  tres  éloigné  de  roriflce  de  Toviducte,  mais  au  moment  de  la 
ponte,  les  choses  changent  de  face  :  les  deux  ovaires,  qui  ont  con- 
sidérablement  augmenté  de  volume,  remplissent  en  grande  partie 
la  cavité  abdominale  et  leur  partie  supérieure,  au  moins,  est  å  la 
hauteur  du  pavillon  de  Toviducte  et  en  conlact  immédiat  avec  lui, 
au-dessous  de  la  glande  hépatique.  Le  tube  digestif,  presque  droit, 
sépare  la  cavité  abdominale  en  deux  loges,  dont  chacune  estoccu^ 
pée  par  un  ovaire  et  un  oviducte. 

L'ovaire  est  fixé  par  un  mésoarium  qui  s'attache  aux  parties  laté- 
rales  du  rachis.  Cc  mésoarium  est  une  membrane  musculaire , 
dont  les  Caisceaux  entrelacés  en  réseaux,  å  la  partie  moyenne  de  Ut 
membrane ,  sont  plus  nombreux  et  plus  condensés  vers  les  bords , 
au  niveau  méme  du  corps  de  Tovaire.  Ces  faisceaux  enveloppent 
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les  Yésicules  ovariennes ;  ussez  rapprochés  au  niveau  du  pédon- 
cule,  ils  sont  tres  écartés  les  uns  des  autres  å  la  surface  de  la  vési- 
cule  lorsqu'elle  a  acquis  tout  son  développement. 

L'oYiducte  est  enfermé  dans  une  membraue  musculaire  qu^une 
lame  coDJonctive  péritonéale  rattache  å  lapartie  moyenne  dumésoa- 
rium.  Cette  membrane  musculaire  a  trois  fois  å  peu  pres  la  lai^eur 
de  roYiducte^  qui  en  occupe  la  partie  moyenne  seulement.  Le  tube 
muqueux  forme  des  plis  nombreux^  serres  et  inefla^les,  dus  å 
une  disposition  des  faisceaux  musculaires  analogue  å  celle  qui  dé* 
termine  les  bosselures  du  gros  intestin  des  mammiféres.  En  baut, 
la  membrane  Inusculaire  se  flxe  å  la  region  laterale  des  c6te8  et  de 
la  paroi  abdominale  å  la  bauteur  de  Textrémité  inférieure  du  pou- 
mon.  En  bas^  elle  se  perd  sur  les  parois  du  cloaque  et  sur  les  bords 
de  Toriflce  pelvien  de  la  cavité  abdominale.  Au  niveau  de  Toriflce 
du  paviUon  qui  se  presente  sous  la  forme  d'une  fente  verticale  et 
correspond  au  bord  libre  de  la  membrane,  les  faisceaux  supérieurs 
et  postérieurs  qui  s^attacbent  aux  c6tes  peuvent  turer  vers  le  baut 
les  bords  de  roriflce.  Les  faisceaux  supérieurs  etantérieursattirent, 
au  contraire,  le  pavillon  vers  le  bas,  et,  les  deux  ensemble,  peuvent 
dilater  Toriflce,  au  moment  oii  la  contraction  des  parois  abdomi- 
naies,  pressant  sur  la  masse  volumineuse  des  ovaires,  force  les 
æufs  å  s'engager  dans  la  voie  qui  leur  est  ouverte. 

Oiseaux. 

Danslaclasse  des  oiseaux,  dont  Torganisation  presente  tant  d'a- 
nalogie  avec  celle  des  reptiles  écailleux  (ornitboldes,  Blainville),  les 
cboses  sont  disposées  d'aprés  le  méme  type. 

Chez  la  poule  commune,  Tovaire  est  suspendu  å  Textrémité  supé- 
rieure  de  la  cavité  abdominale,  au  cAté  gauche  du  racbis,  par  un 
épais  mésoarium  musculaire  dont  les  faisceaux  peuvent  déjå  se 
distinguer  å  Tæil  nu ;  au  niveau  de  la  grappe  ovarique  ces  fais- 
ceaux musculaires  se  dissocient  et  enveloppent  les  capsules.  Bien 
que  plus  développés  que  chez  les  reptiles  écailleux,  ils  présentent 
la  méme  disposition  généraie. 
La  membrane  musculaire  ( mésométrium )  qui  emprisonne  les 
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circonvolutions  de  roviducte ,  s'attaclie  en  arriére  å  la  concavité 
du  sacnim  et  å  la  paroi  abdominale  postérieure ,  au  devant  du 
rein.  Le  bord  oppose  esl  libre,  et  presente,  un  peu  au-dessus  de  la 
partie  raoyenne,  roriflce  du  pavillon.  Les  faisceaux  musculaires, 
condensés  vers  le  bord  libre  de  la  membrane ,  s'élaient  en  éventail 
dans  son  épaisseur  et  paraissent  constituer  deux  systémes  qui  s'en- 
trecroisent  au-dessus  de  Torifice  de  Toviducte. 

Des  faisceaux  supérieurs,  les  uns  sinsérent,  en  formant  une  es- 
espéce  decordon  arrondi,  å  ravant-derniére  c6te,  les  autres  s^étalent 
en  membrane  et  s^attachent  au-deyant  du  rein  et  å  lå  partie  supé* 
rieure  du  sacrum.  De  lå,  ils  descendent  vers  la  partie  supérieure  de 
roviducte  et  du  pavillon  quils  embrassent  comme  dans  unebouton- 
niére ;  puis  ils  se  continuent  en  partie  et  s'entrecroisent  avec  les 
faisceaux  inférieurs  et  antérieurs  qui  se  détachent  des  parois  du 
cloaque^  du  coccyx  et  de  la  partie  inférieure  du  sacrum.  Hest  facile 
de  comprendre,  å  la  simple  inspection  de  la  figure  qui  représente 
cette  disposition,  comment  les  faisceaux  supérieurs  qui  sont  les  plus 
développés  attirent ,  en  se  contractant ,  roriflce  de  l'oviducte  au 
contact  de  Tovaire^  et  comment  les  deux  ordres  de  faisceaux,  ten- 
dånt,  lorsqu^ils  entrent  en  contraction,  å  se  rapprocher  de  leurs 
points  fixes,  entralnent  avec  eux  les  bords  correspondants  du  pavil- 
lon, et  par  suite  dilatent  cet  oriflce.  {Yoy.  Pl.  v,  Fig,  1.) 

Chez  le  pigeon,  la  disposition  des  parties  est  absolument  la  méme, 
seulement  les  membranes  musculaires  extrémement  minces  et 
transparentes  semblent ,  å  Tæil  uu ,  de  minces  toiles  péritonéales. 
Il  en  est  de  méme,  å  plus  forte  raison,  chez  les  oiseaux  de  tres  pe- 
tite  taille  ;  mais  Texamen  microscopique  (2  å  300  diam.)  permet 
de  constater  partout  des  faisceaux  musculaires  disposés  d'aprés  le 
méme  plan. 

11  est  tres  important  de  bien  saisir  Tensemble  de  la  disposition 
des  appareils  musculaires  de  Tovaire  et  de  Toviducte  chez  les  oiseaux 
el  chez  les  reptiles  écailleux.  Cest  lå  que  Tovaire,  indépendant  de 
roviducte ,  et  Toviducte  développé  d'un  seul  c6té  ,  ou  isolé  de  son 
congénére  ju8qu'å  saterminaison,  nous  raontrent,  sous  la  forme  la 
plus  simple  et  la  plus  élémentaire ,  le  type  de  Tappai^eil  ovario- 
tubaire,  propre  aux  vertébrés.  Ghej5  les  mammiféres,  ce  type  se 
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complique  par  les  connexions  direcles  de  Tovaire  avec  l'oviducte» 
et  par  la  fusion  des  deux  o^viductes  au  moiDs  å  rextérieur,  dans  uoe 
partie  plus  ou  moins  eonsidérable  de  leur  étendue. 

Nou8  trouYODS  lå  une  nouvelle  conQrmation  de  cette  grande  loi, 
que,  dans  toutes  espéces  appartenant  å  une  méme  serie  naturelle, 
que  Ton  envisage  Tensemble  de  Torganisroe  ou  les  différents  appareils 
qui  le  constituent,  on  retrouve  constamment  le  méme  type,  modifié 
seulraient  par  le  développement  en  plus  ou  en  moins,  par  la  dis- 
parition  ou  la  fusion  de  certaines  parties.  Aussi,  å  travers  tant  de 
variétés  de  forme ,  tant  de  complications  en  apparence  inextrica^ 
bles,  de  Tappareil  musculaire  tubo-ovarien,  nous  retrouvons  tou^ 
jours,  comme  element  fondamental,  les  deux  systémes  de  faisceaui 
tendus  de  la  paroi  postérieure  å  la  paroi  antérieure  du  trono  et  de 
baut  en  bas,  qui  constituent  la  membrane  musculaire  si  simple  de 
Toviducte  des  oiseaux.  Pour  se  diriger  å  travers  le  dédale  de  compli- 
cations plus  apparentes  que  réelies ,  il  sufDt  de  remarquer :  ^^  que 
Tapparell  musculaire  de  Tovaire  primitivement  isolé  se  confond 
avec  Toviducte;  2^  que  les  oviductes  eux-mémes,  d'abord  séparés 
Tun  de  Tautre  par  le  tube  digestif  et  le  réservoir  urinaire,  se  rap- 
prochent  graduellement  de  la  ligne  médiane,  s'y  accolent,  et  flnis- 
sent  par  se  confondre  Tun  avec  Tautre  å  leur  partie  inférieure ,  et 
que  la  trompe  qui,  par  suite  d'un  accroissement  de  longueur  cons* 
tant,  dépasse  le  niveau  de  Tovaire,  décrit  une  circonvolution  termi- 
nale qui  råmene  le  pavillon  au  voisinage  de  la  glande.  Ges  cbange* 
ments  modifient  la  position  des  difTérentes  parties  de  l^appareil 
musculaire  qui  n'en  conservent  pas  moins  leurs  connexions  et  leurs 
actions  primitives. 

Mammiferes. 

Je  prendrai  pour  exemple  de  la  disposition  de  Tappareil  muscu* 
laire  des  oi^anes  génitaux  intemes  d'un  mammifére  monodelpbe, 
celui  d'un  ruminant,  —  la  chevre.  {Voy.  Pl.  v,  Fig.  3.) 

Le  corps  et  les  cornes  de  Tutérus  sont  loges  dans  la  partie  moyenne, 
les  trotnpes  et  les  ovaires,  dans  les  parties  latérales  d'une  large  mem- 
brane qui  (abstraction  faite  des  plis  de  sa  surface),  tendue  comme 
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une  cloison  transversale  dans  la  cavité  pelvienne^  esl  flxée  par  sea 
deux  extrémités  antérieures  å  la  paroi  supérieure  dorsale  de  Tab*- 
domen;  par  æsdeux  extrémités inférieures  et  postériem*es  å  la  paroi 
ventrale.  Bien  que  tres  mince  et  complétement  transparente  dans  la 
plus  grande  partie  de  son  étendue ^  cette  membrane^  décrite  par  tous 
lea  analomistes  comme  une  simple  toile  coiuonctive  péritonéale, 
presente  en  plusieurs  pqints^  indépendamment  des  ligamentsronds 
dont  la  nature  mnsoulaire  est  comme.,  des  plis  et  des  épaississementa 
qui^  déjå  å  ToBil  nu,  offrent  un  aspect  tres  analogue  a  celui  de  ces 
ligaments;  mais  dans  les  parties  les  plus  transparentes  aussi  bien 
qu'au  niveau  de  oes  plis,  Texamen  microscopique  montre  partout 
des  faisceaux  musculaires  lisses,  ici  écartés  les  uns  des  autres  et 
fonnant  par  leurs  anastomoses  de^  réseaux  å  maillesplus  ou  moins 
låchés,  lå  presses  et  condensée  en  cohies  ou  nibans  musculaires. 

La  partie  moyenne  de  la  membrane  n'est  autre  chose  que  la  cou* 
che  externe  de  renveloppemusculairede  Tutérus;  sur  la  ligne  mé- 
diane  on  observe,  dans  toute  sa  liauteur,  une  décussation  des 
faisceaux  musculaires  d'un  e6té  i:  Tautre.  Cette  décussation  indique 
lårencontre  de  deux  systémes  musculaires  qui  doivent  étre  étudiés 
d^abordisolémentetabstraction  faitede  leur  pénétrationréciproque. 
Appliquant  å  cette  étude  la  donnée  générale  fournie  par  Tobserva- 
tion  de  tous  les  plans  musculaires  entreoroisés  (muscles  de  Tabdo* 
men,  du  pbarynx,  du  cæur,  etc.),  que  tous  ces  faisceaux  traversent 
plus  ou  moins  obliquement  la  ligne  médiane  en  continuant  leur 
direction  primitive,  et  qu^en  considérant  leur  direction  par  rapport 
å  la  ligne  médiane  seulement,  les  faisceaux  ascendants  d'un  c6té  sont 
en  continuité  avec  les  faisceaux  descendanls  du  cåté  oppose,  on 
constate  que  les  deux  ordres  de  foisceaux  que  nous  avons  observés 
dans  le  mésométrium  des  oiseaux  sont  représentés,  le  supérieurpar 
le  ligament  lombaire  d'un  c6té,  Tinférieur  par  le  ligament  pubien 
du  c6té  oppose,  et  que  toute  la  portion  de  la  membrane  musculaire 
intermédiaire  å  ces  deux  faisceaux,  fixée  aux  parties  latérales  du 
sacrum,  est  devenue  Tinsertion  musculaire  du  ligament  large  et 
des  ligaments  utéro-sacrés  au  sacrum  et  å  lasymphyse  sacroiliaque. 

Toutes  les  complications  apparentes  résultent  du  cbangement 
de  position  et  des  inflexions  de  la  portion  de  roviducte  qui  forme 
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la  trompe,  et  surtout  du  rapprochement^  de  la  lusiou  des  deux 
oviducles  å  leur  partie  inférieure  pour  former  le  corps  de  rutérus, 
simple  au  moiiis  extérieurement.  Cette  fusion  des  deux  conduits 
muqueux  entratne  cette  conséquence^  que  Tappareil  musculaire 
propre  å  chacun  d'eux  s'entrecroise  avec  son  congénére  et  trans- 
porte  ainsj  du  c6té  oppose  ses  insertions  inférieures.  Une  flgure  sché- 
matique^  representant  deux  membranes  musculaires,  identiques  å 
celles  de  la  flgure  i,  pl.  ni  {voyex  Pl.  v^  Fig.  1  et 2),  entrecroisées  å 
leur  partie  moyenne  et  ayant  écbangé  Tune  de  leurs  insertions  pri- 
mitives,  donne  une  esquisse  fidele  å  laquelle  on  peut  superposer  en 
quelquc  sorte  toutes  les  parties  de  Tappareil  ovario-tubaire  d'un 
mammifére  quelconque. 

Lesfaisceaux  qui  s'insérent  å  la  region  lombaire  et  dont  les  plus 
élevés,  condensés  vers  le  bord  libre  de  la  membrane,  constituent 
cette  espéce  de  corde  å  laquelle  on  donne  plus  particuliérement  le 
nom  de  ligameht  rond  supérieur,  ces  faisceaux  descendent,  en  en- 
veloppant  la  trompe  et  Tovaire,  sur  les  cornes  et  le  corps  de  Tu- 
térus.  Arrivés  å  la  ligne  médiane,  ils  s'entrecroiseut  avec  ceux  du 
cUé  oppose  et,  continuant  leur  trajet^  ils  se  divisent  en  trois  ordres; 
les  inférieurs  se  portent  en  arriére  vers  le  rectum  et  la  face  anté- 
rieure  du  sacrum  (lig.  rectb*utérins>  plis  semi-lunaires  de  Douglas, 
ligaments  utéro-sacrés).  Les  moyens  semblent  se  continuer  avec  une 
partie  des  faisceaux  du  ligament  rond  pubien.  Les  supérieurs  se 
portent  vers  les  parties  latérales  du  bassin  et  la  sympbyse  sacro- 
iliaque.  Cest  å  ce  demier  ordre  que  paralt  appartenir  un  faisceau 
musculaire  qui  forme  le  bord  supérieur  du  ligament  triangulaire 
de  Tovaire  et,  se  portant  å  travers  et  au-delå  de  cette  glande,  con- 
court  å  la  formation  de  la  corde  musculaire  qui  y  rattache  la  frange 
ovarique  du  pavillon. 

Le  ligament  rond  pubien  joue,  å  Tégard  de  la  partie  inférieure  et 
antérieure  de  la  membrane  musculaire,  le  méme  r61e  que  le  liga- 
ment rond  lombaire  å  Tégard  de  la  partie  supérieure  et  postérieure, 
c'est-å-dire  qu'il  est  en  quelque  sorte  le  centre  d'irradiation  d'un 
systéme  de  faisceaux  musculaires  ascendants  qui  vont  ^'entrecroiser 
sur  la  ligne  médiane  avec  ceux  du  c6té  oppose ;  le  ligament  rond 
pubien  que  Ton  décrit  en  general  comme  une  corde  musculaire  qui, 
de  i  epine  du  luibis  et  de  la  grande  levre,  se  porte  vers  la  come 
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utérine  ou  Tangle  supérieur  de  Tuiérus  chez  la  femme^  n'est  rien 
moins  que  cela.  Cesi  tout  å  fait  artiflciellement  qu'on  le  sépare  de 
la  portion  voisine  du  ligament  large  avec  laquelle  il  fait  corps  et  se 
continue  en  réalité.  A  partir  du  point  ou  il  atteint  la  paroi  abdomi- 
naie  antérieure ,  ce  ligament  émet  constamment  par  son  bord 
interne  des  faisceaux  musculaires  qui  s'étalent  en  éventail  sur  toute 
la  surface  antérieure  de  Tutérus,  depuis  le  niveau  de  Tunion  du 
col  avec  le  Tagin  jusqu'å  la  partie  supérieure  des  comes.  Aprés 
avoir  traversé  la  ligne  médiane^  les  faisceaux  qui  ont  une  direction 
ascendante  se  portent  dans  le  ligament  large  du  c6té  op]^sé;  un 
certain  nombre  d'entre  eux  forment  le  bord  inférieur  du  ligament 
triangulaire  de  Tovaire  et  atteignent  au-delå  de  cette  glande  Taile- 
ron  de  la  trompe. 

Les  faisceaux  les  plus  élevés  du  ligament  rond  forment  pour  leur 
entrecroisement  la  membrane  musculaire  å  bord  semi-lunaire  qui 
réunit  les  comes  utérines,  puis  ils  se  disséminent  dans  Taileron  de 
la  trompe,  principalement  dans  son  feuillet  postérieur  et  exteme^ 
et  se  continuent  en  partie  avec  le  ligament  rond  lombaire  (i). 

A  ce  systéme  semble  se  rattacher  la  plus  grande  partie  des  fais* 
ceaux  musculaires^  qui  partent  en  arriére  des  bords  latéraux  du 
rectum  (plis  semi-lunaires  de  Douglas)  et  de  la  face  antérieure  du 


(1)  L*origme  et  la  structure  veritable  da  ligament  rond  pubien  sont  fort  mal 
connues  ponr  n'avoir  éié  étudiéas  avec  qaelqaes  détaiU  que  chez  la  femme,  ou  pré- 
cisément  cot  organe  eat  tres  complexe.  U  ett  tres  évideot,  chez  le  pint  grand  nombre 
det  mammiftret,  insectivoret,  rongeurt,  ruminantt,  oamattiers,  que  let  faisceaux 
musculaires  du  ligament  rond  ne  traversent  paa  la  paroi  abdominale  antérieure,  quMIt 
8'étalent  tont  timplement  a  la  face  pottérieure  de  cette  paroi  k  la  region  inguinale, 
et  te  fizent  sur  Tenvrioppe  celluleuse  du  mutole  trantverte,  comme  le  fait  le  ligament 
rond  lombaire  qui  tantdt  t*attaohe  au  foioia  trantvertalia  lombaire,  tantdt  au  dia- 
phragroe,  tantdt  k  une  c6te.  Dånt  tout  oet  eat,  on  ne  trouve  paa  autre  ohose  dånt 
le  ligament  rond  que  det  faisceaux  de  fibrat  listet.  Mais  chez  oertainet  etpéoet  de 
rongeurt  et  d^insectivores  (fai»pø,  lapm),  les  faitceanx  du  musde  transverte  tont  comme 
attirét  vers  la  cavité  abdominale  au  niveau  du  point  oii  ils  fournissent  rinærtion  au 
ligament  rond.  Ils  décrlvent  alors  des  anses  dont  la  convezité  fait  taillie  du  odté 
de  Tabdomen  et  coostituent  un  cdne  geoéralement  trét  cdurt  sur  lequel  t'étaleat  let 
faisceaux  propres  dn  ligament  rond. 

Chez  la  femme,  cette  p^rticularité  atteint  ton  plut  haut  degré  de  déveioppoment. 
Let  mutcles  transverte  et  petit  oblique,  conservant  pendant  toute  la  vie  la  ditpo- 
sition  que  présentent  cliez  les  fætus  et  les  måles  des  rongenra  et  insectivores,  les  fais* 
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sacrum  (ligaments  utér(Hsacrés)^embrasseDt  la  portion  cervicale  de 
Tutérus,  et^  apros  8'étre  entrecroisés  sur  la  ligne  médiane,  monteAl 
dans  le  ligament  lai^e^  du  cAté  oppose  >  pour  se  fixer  avec  lui  aux 
parois  latérales  du  bassin. 

Afln  de  ne  pas  entraver  la  description  de  Tensemble^  j'ai  laissé  de 
cdté  quelques  détails  sur  lesquels  je  vals  maintenant  revenir, 
Ainsi,  je  n'ai  parlé  que  de  rentrecroisement  median  et  d'un  c6té  å 
Tautre ;  cet  entrecroisement  est  assurément  le  plus  important  et 
c'est  lui  qui  donne  la  clef  de  la  fusion  des  deux  membranes  mus- 
culaires;  mais  il  existe  en  outre  sur  plusieurs  points,  et  notamment 
au  niveau  des  bords  latéraux  du  corps  et  des  cornes  de  Tutérus,  un 
entrecroisement  antéro-postérieur;  une  -partie  des  faisceaux  des 
deux  systemas  passent  les  uns  en  avant,  les  autres  en  arriére  de 
Tutérus,  pour  gagner  la  ligne  médiane^  et  constituent  ainsi  å  cet 
organe  une  galne  contractile  plus  exacte  et  plus  compléte;  c'est 
une  disposition  entiérement  analogue  å  celle  d'ou  résulte  la  forma- 
tion de  la  galne  flbreuse  des  musoles  droits  de  Tabdomen^  par  Vtn^ 
trecroisement  des  faisceaux  iibreux  dn  tendon  median  des  deux 
grands  muscles  trigastriques  (grand  oblique  d'un  c6té,  petit  oblique 
et  transverse  du  cAté  oppose)  (I). 

Enfln^  indépendamment  des  faisceaux  appartenant  aux  deux  sys- 
ternes  entrecroisés  sur  la  ligne  médiane,  il  paratt  en  exister  aussi 

ceaax  strie*  da  gubwnacukåm  Uiiii  (futar  crémaiUr)^  projettont  dani  le  eentre  dn  li- 
gament rond  des  anses  tr&s  allongées  qui  dépassent  la  partiemoyenne  do  oe  ligament. 
Mais  ancun  de  oes  faisceaux  stries  n'eatre  en  oonnexion  direote  avec  V  uterus,  ancon 
ne  se  ooutinne  aveo  les  fibres  musculairas  propres  de  Tappareil  genital ;  ceUes-ei  s*ap' 
pliquenl  et  s'attac}i«nt  seolement  ^  ætte  espéoe  de  corde  que  les  muscles  de  Tabdomen 
eovoient  k  leor  reuoontre.  Qnant  au  faisoeau  du  ligament  rond  qui  traverserait  le 
canal  inguinal  pour  s'insérer  en  partia  au  pnbis,  en  partie  se  perdre  sur  le  mont  de 
Venus  et  la  grande  Uvre,  il  n'est  oonstitué  que  par  du  tissa  cellnlaiFe,  des  vaisseauz 
et  des  nerfs.  Dans  rintdriear  da  canal  inguinal  Tartére  crémastérine,  branohe  de  Té* 
pigaatrique,  et  le  norf  génito-orural  se  divisent  ohacun  endeux  rameauz,  dont  Tun 
remonte  dans  rintériaur  du  ligament  rond,  tandis  que  Tautre  sort  du  canal  inguinal 
poor  se  perdre  dans  le  mont  de  Venus  et  la  grande  levre ;  en  outre  des  veinos  nom- 
breuses  trte  développéea  dans  la  grossesse,  logées  au  centra  du  ligament  rond  et 
émanées  des  plexus  ntérins,  établissent  par  Tintermédiaire  du  pkxut  pudtndaU*  avec 
lequel  elles  s*abouohent  aa  devant  du  pubis,  ane  tres  curieuse  communioation  entre 
•les  organes  érectiles  de  la  oopulation  et  oeux  des  organas  génitaux  intemes. 
(1)  Voy.  Thompson,  Prolégoménu  d$  VawU.  chimrg*  de  Velpeau,  2*  édition. 
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un  certaiu  nombre  qui  échappent  å  cet  entrecroisemeDt  et  restent 
peadant  tout  leur  trajet  du  métne  c6té :  tete  sont  les  faisceaux  qui 
se  détachent  du  bord  exterae  du  ligament  rood  pubien  et  s'étalent 
en  é\entail  dans  la  partie  supérieure  du  mésométrium  (aiieron  de 
la  trompe)^  pour  de  lå  sans  doute  remonter  å  la  region  iombaire. 
Ces  faisceaux  ne  sont  pas  tres  marqués  chez  la  chévre»  mais  chea  la 
lapine«  au  moment  de  la  gestation,  ils  semblent  au  moins  aussi 
nombreux  que  ceux  qui  se  détachent  du  bord  interne  et  s'entre« 
croisent;  dans  ce  cas  Tépanouissement  du  ligament  rond  forme 
au  centre  du  mésométrium  un  éventail  complet  et  parfaitement 
régulier. 

Il  n'est  pas  une  seule  des  espéces  de  mammiféres  que  j'ai  pu 
observer  (ruminants,  rongeurs^  carnassiers,  insectivores)^  chez  la^ 
quelle  on  ne  retrouve  exactoment  tous  les  traits  essentiels  et  carac-» 
téristiques  du  taUeau  que  je  Tiens  d^esquisser.  Les  modifications  ne 
portent  que  sur  des  détails  tout  å  fait  secondaires  et  résultent  du 
développement  predominant  de  telle  ou  telle  partia ,  des  change* 
ments  de  direction  des  différentes  sections  des  oyiductes  (i)  et  de 
leur  fusion  plus  ou  moins  conipléte. 

Quel-rapport  y  a-t-il  cependant  entre  la  disposition  que  je  viens 
d^indiquer  comme  étant  commune  å  tous  les  mammiféres  mono- 
delphes,  et  la  description  que  donnent  de  Tappareil  musculaire  des 
oi^anes  génitaux  internes  de  la  femme  les  anatomistes  les  plus 
accrédités?  Quelle  analogie  entre  cette  large  lame  musculaire  ten-r 
due  d^une  paroi  å  Tautre  de  la  cavité  abdominale  qui  embrasse 
pour  ainsi  dire  en  passant  Tutérus^  et  cette  épaisse  paroi  muscu*- 
laire  cundensée  autour  de  la  cavité  utérine,  et  å  laquelle  on  ne 
connalt  d^autres  connexions  que  les  cordons  musculaires  des  liga^ 
ments  ronds^  inguinaux^  et  les  ligaments  qui  s'attachent  å  l'extré- 
mité  interne  de  TovairetQuelques  anatomistes  signalent  bien  Texis* 
tencede  flbres  musculaires  dans  les  ligaments  utéro-sacrés^d^autres 
indiquent  exceptionnellement  quelques  flbres  musculaires  perdues^ 
en  quelque  sorte^  dans  les  ligaments  larges^  et  apparaissant  seule- 

(1)  Sons  ce  nom  d'oviducte,  jo  designe  Tensemble  de  ce  canal  primitivement 
simple  et  uniforme,  dont  les  différentes  parties  constitnent  la  trompe,  la  come 
utérine  et  Tutérus  proprement  dit.     . 
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ment  å  Vépoque  de  la  grosses$e,  mais  sans  en  indiquer  ni  les  con- 
nexions,  ni  les  insertions^  ni  les  usages,  et  sans  préciser  méme  dans 
quel  point  des  ligaments  larges  on  les  observe. 

Des  observateurs  d'un  mérite  incontestable  ont  été  méme  jusqu'å 
mettre  en  doute  la  nature  musculaire  des  parois  de  la  trompe^  ou 
tout  au  moins  leur  continuité  avec  le  systéme  musculaire  de  Tute- 
rus.  A  plus  forte  raison,  n'est-il  question  nulle  part  de  faisceaux 
contractiles  dans  ces  dépendances  du  ligament  lai^e^qui  sont  en 
connexion  immédiate  avec  la  trompe  et  Tovaire  (aileron  de  la 
trompe,  aileron  de  Tovaire),  et  n'a-t-on  jamais  soupconé  qu'on  pAt 
trouver  chez  la  femme  quelque  chose  d'analogue  å  ce  ligament 
rond  supérieur  ou  lombaire,  si  développé  ebez  la  plupart  des  mam- 
miféres?  Sur  ce  point  cependant ,  pas  plus  que  dans  le  reste  de  son 
organisation,  Tespéce  humaine  ne  s'écarte  pas  du  type  commun  aux 
esiiécQS  voisines :  les  systémes  musculaires  que  nous  avons  signalés 
chez  les  autres  mammiféres  existent  chez  la  femme,  ils  ont  les 
mémes  connexions ,  les  mémes  usages. 

Mais  les  anatomistes  qui  ont  borné  leurs  études  å  Tanatomie  hu- 
maine ont  concentré  toute  leur  attention  sur  la  structure  de  la 
paroi  musculaire  propre  de  Tutérus,  qui,  chez  la  femme,  acquiert 
un  développement  enorme.  L'ingénieux  anatomiste  qui,  le  premier, 
a  donnéune  bonne  description  de  la  tunique  musculaire  de  Tutérus 
et  indiqué  les  prolongements  qu'elle  envoie  dans  les  ligaments 
larges,  Deville,  n'a  pas  pense  qu'il  y  eAt  quelque  intérét  et  quelque 
utilité  å  rechercher  les  connexions,  les  insertions  de  ces  prolonge- 
ments. 

Quant  aux  anatomistes  comparateurs,  qui  avaient  pu  observer 
des  faisceaux  musculaires  tres  évidents,  surtout  au  moment  de  la 
gestation,  dans  les  ligaments  larges  des  mamniiféres  (1),  ils  n'ont 
songé  qu'aux  rapports  de  ces  faisceaux  avec  ceux  de  Tutérus  lui- 
méme,  méconnatssantdes  connexions  bien  autrement  importantes 
au  point  de  vue  physiologique  avec  les  organes  essentiels  de  la  gé- 
nération,  Tovaire  et  la  premiere  portion  de  Toviducte  (trompe),  si 
singuliérement  designes  sous  le  nom  d'annexes  de  Tutérus. 

(l)  Voy.  Pappen  fieim  in  ål  U  Uer  é  A  re  hiv,,   1840,  y,  346. 
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Il  faut  le  dire,  d'ailleurs^  rimperrection  des  connaissances  rela- 
tives aux  caractéres  histologiques  des  tissus  contractilesa  été  la  priD- 
cipale  cause  qui  a  mis  en  défaut  les  observateurs.  Je  ne  parle  pas 
de  répoque  ou  Ton  mettait  en  doute  la  nature  musculaire  du  tissu 
propre  de  Tutérus  å  Tétat  de  vacuité,  mais  aujourd'hui  méme,  ou 
les  caractéres  microscopiques  des  elements  musculaires  semblent 
si  nettement  établis^  quel  est  Tanatomiste  qui,  sans  y  étre  conduit 
par  une  idée,  par  Tinduction  scientifique^  songerait  å  rechercher 
des  faisceaux  musculaires  dans  ces  raembranespéritonéales^  minces^ 
diaphanes^  homogénes,  veritable  type,  en  apparence^  des  toiles  de 
tissu  conjonctif  séreux?  Et  cependant  Tanatomie  comparée  dé- 
montre  de  la  maniére  la  plus  evidente  que  de  telles  membranes^ 
plus  transparentes  et  moins  résistantes  que  Tarachnolde^  non-seu- 
lement  peuvent  contenir  dans  leur  épaisseur  du  tissu  musculaire^ 
mais  que  souvent  méme  elles  sont  uniquement  constituées  par  lui. 
Chez  presque  tous  les  vertébrés  jeunes  ou  de  pctite  taille,  å  quelque 
classe  qu'ils  appartiennent,  Texamen  microscopique  seul  permet  de 
reconnaltre  Texistence  et  la  disposltion  des  appareils  musculaires 
que  j'ai  indiqués,  et  presque  toujours  les  faisceaux  contractiles  sont 
tres  facilement  et  tres  nettement  caractérisés  par  des  series  de 
noyaux  en  båtounet,  tres  nombreux  et  tres  rapprochés,  et  par  Tac- 
tioD  de  Tacide  nitrique  au  iO()%  qui^  respectant  les  vaisseaux^  les 
nerfs  et  les  faisceaux  contractiles^  fait  disparattre  le  tissu  conjonctif 
flbreux  qui  souvent  masquait  ces  derniers. 

Ainsi^  chez  la  poule  domestique  adulte,  on  peut  parfaitement 
voir  å  Tæil  nu  les  faisceaux  musculaires  qui  s'irradient  dans  le 
mésométrium;  mais  dans  le  pigeon  femelle,  jeune  surtout,  Tovi- 
ducte  est  embrassé  par  une  membrane  séreuse  (1)  extrémement 
mince  et  diaphane,  et  dépourvue  de  toute  espéce  de  stries  ou  de 
iibres  apparentes.  Portez  cependant  sous  le  microscope  et  examinez 
å  un  grossissement  de  250  å  300  diametres,  cette  toile  péritonéale, 
et  vous  la  trouverez  entiérement  constituée  par  le  méme  systéme 
de  faisceaux  musculaires  que  le  mésométrium  de  la  poule.  J'en 

(Ij  Vov.  Martin  Saimt-Amob,  Appareils  reproductiurt  det  vtrlébria^  dans  Mim,  du 
Of  ants  étrangtrs,  vol.  ziv,  IB  56. 
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dirai  autant  des  membranes  péritonéales  annexées  å  Tappareil  ge- 
nital interne  des  reptiles  et  de  la  plupart  des  mammiféres ;  les  fais- 
ceaux  musculaires  y  sont  tres  nettement  caractérisés,  Tétude  de 
leur  arrangement^  de  leurs  connexions^  presente  seule  quelque 
difQculté. 

Chez  la  femtne  il  en  est  tout  autrement  et  un  observateur,  méme 
exercé,  méconnaltrait  probablement  la  présence  de  faisceaux  mus- 
culaires dans  les  ligaments  périionéaux  des  organes  génitaux^  s^il 
n^était  prérenu  de  certaines  particularités  imporlantes.  Le  tissu 
musculaire  ne  forme  pas  lå  une  membrane  continue^  mais  luie  es^ 
péce  de  eanevas  å  tnailles  lai^es  entremélées  de  réseaux  musculaires 
et  nerveux,  le  tout  recouvert  et  masqué  par  des  faisceaux  de  tissu 
conjonctif  fibreux.  Les  faisceaux  contractiles  sont  teltement  erapri- 
sonnés  par  ce  dernier  tissu  qu'il  est  impossible  de  les  isoler  å  Tétat 
frais  sans  alterer  leur  texture,  par  les  Tiolences  mécaniques,  au 
poiut  que  les  elements  en  deviennent  complétement  méconimis- 
sables,  et  sont  nécessairement  confondus  avec  les  filaments  du  tissu 
conjonctif  fibroide.  U  ne  faut  pas  songer,  en  effet^  å  obtenir  ces 
fibres-cellules,  soi^isant  caractéristiques  des  faisceaux  muscu- 
laires (i) ;  il  est  déjå  fort  difltcile  de  les  fabriquer  dans  les  faisceaux 
propres  de  Tutérus ;  cela  devient  tout  å  fait  impossible  dans  les  flus- 
ceaux  des  ligaments  périUmiaux.  Cest  sur  les  feisceaux  eux-mdmes 
que  Tobservation  doit  porter.  Pour  cela  il  tout  enlever  un  petit  lam- 
beau  pris  tout  å  fait  å  la  surface  des  ligaments  membraneux  ^entore 
les  deux  feuillets  qui  forment  cetle  surface  on  ne  trouve  guén^  que 
du  tissu  celluiaire,  des  vaisseaux  et  des  nerfs),  puis  humecter  la  pré- 
paration  avec  quelques  gouttes  d'acide  acétique  faible»  ou  mieux 
d'eau»cidulée  avec  i/iOO  d'acide  nitrique.  Le  tissu  conjonctif,  trans- 

(1|  Il  résnlte  de  met  roelierbhe«  q«e  les  fihree-oeHales  Bont  nn  prodoit  «itatknel, 
resultant  d'altératioDS,  de  rupturet  dee  véritables  elements  des  muscles  L'86es,  lei- 
qnels  ne  sont  autre  chose  que  des  tubes  continus  dans  toute  la  longueur  d*un  fais- 
ceau,  et  constitués  par  une  enveloppe  anhyste  et  un  contsnu  granuleux,  au  milien 
doqael  tont  le  plus  souvent,  mais  non  iåujourt^  diøséminés  4  distances  yariaUta,  des 
noyaux  allongés  eu  bfttonnet,  véritablement  caractéristiques  lorsqu*ils  existent.  — 
(Voyez  Comptet-rtndut  d«  VAcadémit  det  Scimcet,  décembre  1856.)  Ces  recherches, 
4tendues  k  tous  les  tissus  contractiles  de  la  serie  animale,  seront  publlées  dans  les 
procbains  nuroéros  du  Journal  dt  Phyaiologie, 
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forme  en  gelée  homogene  et  transparente,  laisse  voir  alors^  indé- 
pendamment  des  vaisseaux  et  des  nerfe,  un  systéme  de  fhisceaux  de 
<)■■,(«  å  0"«,05  de  diametre^  anastomosés,  formant  des  réseaux  et 
6*entrecroisant  dans  deux  directions  principales. 

Ghez  Tenfant  et  che£  la  femme  nuliiparela  nature  de  ces  faisoeaux 
n^est  pas  facile  å  determiner.  On  les  a  évidemment  confondus  id, 
comme  dans  beaucoup  d^autres  points  de  Téconomie,  atec  des 
faisceaux  de  tissu  conjonctif  ou  de  Qbres  élastiques  fines.  Leur 
aspect,  en  effet^  se  rapproche  beaucoup,  lorsquMls  ont  été  traités 
surtout  par  de  Facide  acétique  faible^  de  celui  que  pnésenlent  les 
faisceaux  des  tendons  ou  aponévroses,  dans  les  mémes  conditions. 
Ils  paraissent  homogénes^  yaguement  stries  dans  la  longueur,  et 
parcourus  par  des  fliaments  obscurs,  onduleux ;  les  noyaux  aUøn- 
gés,  beaucoup  plus  écattés  les  uns  des  autres  que  dans  le  tissu 
musculaire  de  1'intestin  ou  de  la  vessie^  simulent  les  corpuscules 
du  tissu  conjonctif  (noyaux  de  Henie,  cellules  plasmatiques  de 
Virchow).  Mais  on  remarque  tout  d'abord  qu'aprés  un  séjour  de 
plusieurs  jours  dans  Tacide  nitrique  tres  dilué,  ces  faisceaux  se  dé- 
tachent  avec  une  parfaite  nettete,  tandis  que  tout  le  tissu  conjonctif 
libreux  a  disparu.  De  plus,  en  examinant  avec  attention,  å  un  gros- 
sissement  de  4  å  500  diametres,  avec  un  bon  éclairage,  on  constale 
que  la  striation  des  faisceaux  est  due  å  des  llbres  ou  tubes  paral- 
léles  de  ©«"'"^OOi  å  5  de  diametre  dans  lesquelles  se  montre,  d'une 
maniére  evidente,  de  plaoe  en  place ,  le  contenu  granuleux  carac- 
téristique  des  elements  musculaires.  Les  fliaments  obscurs  ondu- 
leux ne  sont,  dans  la  plupart  des  cas,  rien  autre  chose  que  des  plis 
de  la  membrane  d'enveloppe  des  tubes  alteres  par  la  préparation 
et  Taction  des  réactifs.  Enajoutant  å  la  préparation  quelques  gouttes 
d'acide  nitrique  au  cinquiéme,  et  chaufTant  jusqu*au  commence- 
ment  de  rébuUilion,  le  tissu  conjonctif  est  complétement  détruit, 
et  les  caractéres  des  faisceaux  musculaires,  qui  se  colorent  forte- 
ment  en  jaune,  deviennent  de  plus  en  plus  évidenls. 

Ajoutons  enfin  que  pendant  la  grossesse  et  longtemps  encore 
aprés,  le  doute  n'est  pas  poesible  sur  la  nature  de  oe  systéme  de 
faisceaux ;  les  granulations  de  la  substance  contractile  sont  deve- 
nues  plus  évidentes ;  on  remarque  aussi  .un  accroissement  de  dia- 
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métre  des  faisceaux  (en  moyenne^  du  douUe),  et  une  augmeatation 
cousidérable  du  nombre  des  noyaux ,  alors  aussi  rapprochés  que 
dans  rintestin;  mais  ce  double  cbangement  résulte  d'uiie  seule  et 
méme  cause,  de  ce  que  de  nouveaux  elements  se  sont  développés 
au  milieu  des  auciens^  dans  Tépaisseur  méme  des  faisceaux :  mais 
le  nombre  et  la  disposition  de  ceux-ci  n*0Dt  pas  varié. 

Aprés  avoir  démontré  que  ces  faisceaux,  qui  forment  la  char- 
pente  des  prétendus  ligaments  p^rttonéaua;^  sont  de  méme  nature 
chez  la  femme  et  chez  les  mammiféres,  il  reste  å  démontrer  qu'ils 
ont  aussi  la  méme  disposition^  les  mémes  connexions,  et  que  dans 
Tappareil  musculaire  genital  interne  de  la  femme  on  retrouve 
méme  type  que  chez  les  ruminants^  les  rongeurs,  etc.,  le  type  des 
membranes  ovario-tubaires  des  reptiles^  des  oiseaux  et  des  mam- 
miféres  omithodelphes,  modiflé  par  un  double  entrecroisement. 

{La  Jiu  an  proehain  nuwiéro.) 


EXPLICATION  BES  PIGURES  DE  LA   PLANCHB  V. 

Fig.  1.  Figure  schématique  representant  le  type  du  xoésométriam  musculaire  de 
la  poule;  les  mdmes  lettres  indiquent  les  mémes  parties  que  dans  la  fig.  1,  pl.  iii. 
La  ligne  ponctuée  <l  '*  montre  la  transpositton  a  laquelle  le  faisoeau  la  It'  est  con- 
traint  en  changeant  de  cdté  ponr  retrouver  son  point  d'intertion  fixe  au  Mcrum. 

Fig.  2.  Figure  k  demi  schématique  réalisant  rentrecroisemcnt  et  la  transposition 
des  faisceaux  de  deux  membranes  musculaires  cunstrnites  d'aprés  le  type  de  la  pré- 
cédente  figure. 

Ce  dessin  schématique  a  été  øomposé  en  décalquant  exactement  les  directioos 
principales  des  faisceaux  de  la  figure  suivante. 

Fig.  3.  Appareil  musculaire  génilal  interne  de  lachévre. 

Les  mdmes  lettres  désignent  les  parties  analogues  k  celles  des  différentes  figures 
de  la  pl.  III. 

t.  La  ligne  ponctuée  iudique  la  limite  d*une  cavité  en  forme  de  sac  largement 
onvert  &  la  face  postérieure  du  lignment  large.  —  6.  Bord  libre  du  ligament  de  la 
trompe,  replié  sur  lui-m^me,  et  formant  le  bord  du  large  orifice  o  r  du  sac  ovario- 
tubaire. 

Fig.  4.  Faiseaau  mosculairo  de  la  partie  moyenne  de  Taileron  de  la  trompe,  chez 
une  petite  fille  de  deux  ans  (obj.  5,  oo.  2,  Nachet;  gross.,  400  diam.). 

Fig.  5.  Faisoean  musculaire  du  méme  organe,  ohea  une  femme  gravide  (gross., 
400  diam.). 

Fig.  6.  Tube  museulaiie  du  faiseeau  précédent,  montrant  lenveloppe  anhyste,  le 
oontenu  granulenx ;  k  Tane  des  extrémités,  le  contenua4té  expulsé  par  la  préparatloo; 
renieloppe,  décbirée  et  plissée,  simule  nn  petit  faiseeau  de  fibrilles. 
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REGHERCHES  EXPÉRIMENTALES 

SUB  QUBLQUBS-UKS 

DES  EFFETS  DU  FROID  SUR  UHOHME; 

PAR 

HM.  THOIiOKAlV  et  BBOW1«-SÉf|VABØ. 

(Hémulre  ln  li  It  8o«lllé  d«  Biologit,  w  l«M,  par  Thototn.) 

Nous  avoDS  entrepris,  M.  Brown-^quard  et  moi,  des  recherches 
expérimentales  sur  rin&uence  du  froid  sur  rhomme  et  sur  les 
animaux  vertébrés.  La  science  ne  posséde^  å  ce  sujet^  qu'ua  petit 
Qombre  d'expériences  bien  étudiées.  John  Hunter,  Chossat  et  Pré- 
Yost,  W.  F.  Edwards,  Magendie,  M.  Robert  Latour  sont,  å  peu  pres, 
les  seuls  expérimentateurs  qui  se  soient  occupés  scientifiquement 
de  ce  Taste  sujet,  en  ce  qui  conceme  rhomme  et  les  animaux  yer- 
tébrés  non  hybemants. 

Nous  nous  proposons  de  faire  å  la  Société  une  serie  de  commu- 
nications sur  quelques-unes  des  principales  questions  qui  se  rat- 
tachent  å  Taction  du  froid  sur  Téconomie  animale.  Nous  commen- 
cerons  aujourd'hui  par  Texposition  de  plusieurs  des  resultats  que 
nous  avons  obtenus  en  étudiant  1'action  d'une  basse  température 
sur  une  partie  peu  étendue  du  corps  de  l'homme. 

Nous  prions  qu'on  se  rappelle  que  les  degrés  de  température  in- 
diqués  dans  ce  Mémoire  sont  des  degrés  eentigrades. 

Pbemiére  partie.!—  D$  la  rapidité  de  Vabaissément  de  la  tempera^ 
ture  d^une  portion  peu  étendue  du  corps  de  Vhomme  lorsqu'on  la 
ioumet  å  Vaetion  du  froid. 

11  n'existe  guére,  å  ce  sijget,  qu^un  petit  nomrbe  de  recherches^ 
faites  par  J.  Hunter  et  W.  F.  Edwards.  Hunter  ayant  constaté  que  la 
température  de  la  bouche,  sous  la  langue,  était  d'environ  36^,  prit 
plusieurs  fragments  de  glacé  et  les  pla^a.  Tun  apres  Tautre,  sous 
sa  langue,  les  y  laissant  fondre.  Aprés  avoir  contiuué  cette  opera- 
len pendant  10  minutes,  il  vit  que  le  thermométre  placé  sous  la 
I.  —  1*'  junuer  1868.  33 
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langue  ne  marquait  que  2&°.  L'abaissement  de  température  aTait 
done  été  de  11''  en  i  0  minutes.  Hunter  rapporte  aussi  qu'il  a  constaté 
que  la  verge  d'un  homme,  verge  qui  avait  été  plongée  pendant 
quelque  temps  dans  de  Teau  å  10%  ne  marquait  que  i4<*  3/4,  tandis 
qu^avantrexpérience  elle  avait  83*  1/3.  Malheureusement  il  n'in- 
dique  pas  la  durée  de  Timmersion. 

Edwards  Talné  a  fait  avec  Gentil  les  expétiences  suivantes.  L'un 
des  expérimentateurs  ayant  tenu,  pendant  10  minutes,  une  de  ses 
mains  plongée  dans  de  Teau  å  36*  1/4,  ils  trouvérent  qu'elle  était 
seulement  å  12*  1/2,  cinq  minutes  aprés  Tavoir  tirée  de  Teau.  Cette 
expérience,  dit  Edwards,  montre  combien  est  rapide  et  grande,  et 
supérieure  å  ce  qu'on  aurait  pu  supposer,  Teffet  réfrigérant  de  Teau 
froide  appliquée  å  Tune  de  nos  extrémités. 

Des  expériences  analogues  å  celles  d'Edwards  et  Gentil  ont  foumi 
å  M.  Brown-Séquard  et  å  mol  les  resultats  suivants  : 

1®  Dans  un  cas  oii  une  main  avait  29®  1/4,  elle  fUt  plongée  dans 
de  Teau  å  V.  Aprés  Tavoir  tenue  immergée  pendant  3  minutes  1/2, 
elle  fut  retirée  de  Teau  et  essuyée  :  elle  n^avait  plus  que  19*.  — 
Ainsi  il  a  suffi  de  3  minutes  1/2  de  séjour  dans  de  Teau  å  9®  pour 
abaisser  de  plus  de  10®  la  température  d'une  main. 

2®  Dans  un  cas  oii  une  main  marquait  36®  1/3,  elle  fut  plongée 
dans  de  Teau  å  8®,  oii  elle  fut  tenue  17  minutes.  Aprés  Tavoir  reti- 
rée et  essuyée,  elle  marquait  18®  1/2.  —  Elle  avait  done  perdu  18® 
pour  avoir  séjoumé  17  minutes  dans  de  Teau  å  8®. 

3®  Dans  un  cas  oii  une  main  était  å  33®,  elle  Uxi  plongée,  avec  le 
tiers  inférieur  de  Tavant-bras,  dans  de  Teau  å  0®.  EUe  n'avait  plus 
que  23®,  4  minutes  aprés  avoir  été  tirée  de  Teau  dans  laquelle  elle 
avait  été  laissée  10  minutes.  —  Elle  avait  done  perdu  10®  en  10  mi- 
nutes, sous  Tinfluence  d'une  eau  å  0®. 

4®  Dans  un  cas  oii  une  main  était  å  37®,  elle  fut  plongée,  avec  la 
presque  totalité  de  Tavant-bras  dans  de  Teau  å  0®,  oh  elle  fUt  tenue 
10  minutes.  Sa  température  n'était  que  de  24®  1/2, 7  minutes  aprés 
qu'elle  eut  été  tirée  de  Teau.  —  Rlle  avait  done  perdu  au  moins 
12®  1/2  par  Taction  d'une  eau  å  0®,  pendant  10  minutes. 

5®  Dans  un  cas  od  une  main  était  å  34®  1/2,  elle  fut  plongée,  avec 
la  moitié  de  Tavant-bras,  dans  de  Teau  å  0®,  oil  elle  fut  tenue  pen- 
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dånt  10  minutes.  Elle  n'ayait  plus  que  23^  4  minutes  aprés  sa  sortie 
de  Teau.  —  Ainsi  elle  avait  perdu  11*  1/2  par  suite  de  10  minutes 
d'action  d'une  eau  å  0*. 

Il  est  done  certain  que  Texposition  d'une  main  seule  ou  avec  une 
partie  de  Tavant-bras  å  Taction  d'une  eau  å  basse  température^ 
peut  faire  perdre  å  la  main  de  10  å  18^  dans  un  temps  tres  court. 

Secondk  pårtie.  —  De  la  lenteur  du  retour  de  la  température 
normale  ddns  une  extrémité  notablement  refroidie. 

Edwards  rapporte  qu^une  main  refroidie  jusqu^å  12^  1/2  pour 
avoir  séjoumé  20  minutes  dans  de  Teau  å  5%  n^était  encore  qu'å 
20*  1/3, 25  minutes  aprés  avoir  été  tirée  de  Teau^  et  que  méme  aprés 
1  h.  1/2,  elle  n'avait  encore  que  30*^  1/3,  c^est-å-dire  pres  de  6*  de 
moins  qu'avant  le  refroidissement.  Malheureusement  il  se  con- 
tente  de  dire  que  la  main  tirée  de  Teau  fut  exposée  å  la  douce  cha- 
leur  de  Tair  sans  dire  quelle  était  la  température  de  cet  air.  Il  n'a 
pas  fait  connattre  non  plus  quel  temps  il  faut  å  une  extrémité 
refroidie  pour  réacquérir  sa  température  normale. 

Voici  ce  que  nous  avons  trouvé  å  ce^ujet : 

1®  Dans  un  cas  cas  oii  Timmersion  d'uue  main  dans  de  Teau  å  9* 
n*avait  dure  que  3  minutes  1/2,  il  fallut  38  minutes  de  séjour  de 
ceite  main  dans  Tatmosphére  å  12®  pour  qu'elle  revlnt  å  sa  chaleur 
initiale. 

V  Dans  un  cas  ou  Timmersion  d'une  main  dans  de  Teau  å  8* 
avait  dure  17  minutes,  cette  main,  exposée  å  Tair  dans  une  atmos- 
phéreå  15®  1/2,  ne  revint  å  36®  1/2,  sa  température  initiale,  que 
55  minutes  aprés  sa  sortie  de  Teau. 

3®  Dans  trois  cas  oii  la  température  d'une  main  avait  été  abaissée 
de  10®,  i  1®  et  de  13®  pour  avoir  séjoumé  10  minutes  dans  de  T^u 
å  0®,  il  a  fallu  plus  d'une  heure  pour  que  cette  main  revlnt  å  sa 
chaleur  premiere,  dans  une  atmosphére  de  15®  å  16®. 

Il  est  done  bien  certain  que  nos  extrémités  refroidies  ne  re- 
prennent  leur  température  qu^au  bout  d'un  temps  assez  long.  — 
Cest  lå  un  resultat  capital,  car  il  concourt  notablement  å  démontrer 
un  fait  sur  lequel  nous  insisterons  plus  tard,  å  savoir  que  le  froid 
fait  contracter  d'une  maniére  durable  les  vaisseaux  sanguins. 
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TR018IÉMB  PARTiE.  ^  De  Vinflwfoct  åu  refroidissement  d'une  petite 
partie  du  corps  sur  la  température  de  parties  éloignées  et  sur  la 
température  géfUrale. 

Edwards  voulant  démontrer  que  la  température  générale  s'abai8se 
sous  rinfluence  de  Tabaissement  de  la  température  d^une  petite 
partie  du  corps,  a  fait  rexpérience  suiyante  :  Ayant  plongé  une 
main  dans  de  i'eau  å  0^^  il  a  cherché  s'il  survenait  un  changement 
dans  la  tendpérature  de  Tautre  main.  Il  a  vu^  dans  plusieurs  obser- 
vations,  que  cette  autre  main  perdait  environ  5^  Reaumur  ou  6^  1/4 
cent.  Il  lui  avait  paru  legitime  de  conclure  d'aprés  ce  fait  que  la 
température  du  corps  entier  avait  baisse  notablement  sous  rin- 
fluence d^un  refroidissement  local.  —  Plusieurs  des  auteurs  qui, 
depuis  Edwards,  ont  écrit  sur  la  chaleur  animale,  ont  semblé  ac- 
cepter  cette  conclusion.  Nous  venonsdémontrer  qu^elle  n'est  fondée 
qu'en  apparence. 

Ueipérience  elle-méme^  quoique  exacte  le  plus  souvent,  peut 
donner^  dans  certaines  circonstances,  un  tout  autre  resultat,  ainsi 
que  M.  Brown-Séquard  Tavait  déjå  constaté  dans  ses  cours.  Nous 
avons  repris  ensemble  Tétude  de  la  question ;  mais  voulant  nous  as- 
surer, d*une  maniére  plus  décisive,  de  Tabaissement  de  la  tempéra- 
ture générale ;  nous  avons  cherché  non-seulement  quelle  est  la 
température  de  la  main  non  immergée,  mais  encore  celle  de  la 
bouche  et  de  quelques  autres  parties. 

Nous  avons  trouvé  que^  malgré  un  abaissemenl  de  température 
de  10  å  18^,  dans  une  main  plongée  dans  de  Teau  å  8^  ou  å  0^,  la 
température  de  la  bouche  s'abaissait  d'une  maniére  å  peine  sensible 
ou  méme  quelquefois  semblait  plutfit  s'élever  que  s*abaisser.  Le 
plus  grand  abaissement  que  nous  ayons  observé ,  a  été  d'envi- 
ron  i/V. 

Si,  dans  ces  expériences,  la  bouche  se  refiroidit  å  peine^  il  n'en 
est  pas  de  méme^de  la  main  non  immergée.  Nous  avons  constaté 
qu'elle  peut  perdre  de  1  å  iir.  Dans  un  seul  cas  il  n'y  a  pas  eu  de 
perte  sensible  de  chaleur,  malgré  une  inunersion  de  10'  dans  de 
Teau  å  0'- 

Comment  s^explique  le  refroidissement  quelquefois  si  considé- 
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rable  de  la  main  non  immergée?  Il  est  evident  qu'il  ne  résulte  pas 
de  Tahaissement  general  de  la  température^  car,  sil  en  était  ainsi^ 
on  constaterait  un  abaissemenl  bien  plus  notable  å  la  bouche  que 
celui  qu'on  y  trouve.  11  faut  done  avoir  recours  å  une  autre  explica- 
tion.  On  salt  que  1'eau  å  0^  en  contact  avec  la  peau^  y  produit,  pen- 
dant les  premieres  minutes,  une  sensation  de  douleur  excessiyement 
vive.  Aujourdliui^  que  Texpérimentation  ou  Tobservation  de  faits 
pafhologiquesaappris  que  les  vaisseaux  sanguins  sont  contractiles, 
que  les  nerfs  peuvent  les  determiner  å  se  contracter  et  que  leurs 
contractions  peuvent  avoir  lieu  par  action  réflexe,  on  con^oit  que, 
par  suite  de  Texcitation  si  vive  des  nerfs  sensitifs  ou  centripétes  de 
la  main,  la  moelle  épiniére  réagisse  et  produise  la  contraction  des 
vaisseaux  des  deux  mains.  —  Cest  å  cette  cause,  pensons-nous, 
quil  faut  attribuer  le  refroidissementde  la  main  non  immergée.  En 
effet,  cette  extrémité  ne  changeant  pas  de  milieu,  ne  peut  éprouver 
d'abaissement  de  température  que  de  deux  maniéres  :  ou  parce 
que  le  sang  qui  lui  arrive  est  moins  chaud,  —  c'était  lå  Topinion 
d^Edwards,  laquelle  n^est  pas  fondée,  ainsi  que  nous  Tavons  dé- 
montre,  —  ou  parce  qu'il  lui  arrive  moins  de  sang.  Or,  il  ne  peut 
lui  arriver  moins  de  sang  dans  un  temps  donné  que  de  trois  ma- 
niéres :  1^  parce  que  la  quantité  générale  du  sang  est  diminuée,  ce 
qui  n'est  pas;  V  parce  que  la  circulation  a  moins  de  vit  esse; 
3**  parce  que  le  calibre  des  vaisseaux  sanguins  a  diminué.  De  ces 
deux  demiéres  causes  de  diminution  dans  la  quantité  de  sang, 
c'est  la  derniére  qui  doit  étre  adoptée,  car  la  vitesse  de  la  circu- 
lation augmente  ou  ne  diminue  qu*&  peine. 

Des  faits  contenus  dans  ce  travail  nous  concluons : 

i^  Que  nos  extrémités  soumises  å  Taction  de  Teau  froide  peuvent, 
dans  un  temps  tres  court^  perdre  une  portion  considérable  de  leur 
température  (dans  nos  expériences,  de  10  å  18®K 

2?  Qu^une  extrémité  ayant  perdu  notablement  de  sa  température 
(de  10  å  18^  centigrades),  ne  la  réacquiert  qu^au  bout  de  plus  de 
3/4  d'heure  ou  d'une  heure,  dans  une  atmosphére  variant  de  12 
å  18^ 

3^  Que,  contrairement  å  Topinioa  d^Edwards,  qui  a  été  admise 
sans  critique,  Tabaissement  de  la  température  d'une  petite  partie 
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du  corps  humain  n'a  pas  d^influeDce  sensible  sur  la  température 
générale. 

A^  Que  l'abaissemeiit  de  la  température  d'une  mainpeut  amener 
UQ  abaissement  considérable  de  la  température  de  Tautre  main 
sans  que  la  température  générale  du'  corps  diminue  sent^ible- 
ment. 


Remarques  iur  Vinfluence  du  froid  appliqué  h  une  petite  parlie  du 
corps  de  V  homme  (additions  au  précédent  travail), 

Pjlb  lb  doctbur  BROWN-SÉQUARD. 

Le  travail  qui  précéde  a  été  lu  en  1851 ,  å  la  société  de  Biologie^ 
par  notre  collaborateur  M.  Tholozan.  Diverses  circonstances  uous 
en  ont  fait  retarder  la  publication;  nous  le  donnons  ici  teituelle- 
ment,  c'esf-å-dire  tel  qu'il  a  été  lu.  J'en  ai  publié  un  résumé  dans 
le  journal  The  Medical  Examiner  (septembre  1852),  et  ce  résumé 
a  été  reproduit  dans  mon  livre :  Exper.  Researches  applied  to  Phy- 
sioL  aud  Pathol.  1853,  p.  32.  Il  importe  de  mettre  en  regard  des 
resultats  rapportés  dans  ce  travail,  ceux  obtenus  par  Magendie,  il 
y  a  déjå  longtemps,  ainsi  que  ceux  de  rechercbes  de  M.  Fleury. 
(Yoyez  son  savant  Trotta  d'Hydroihirapie,  1''  éd.  1852,  p.  146-155, 
2*éd.  1856,  p.  150-168.) 

Magendie  a  fait,  avec  le  concours  de  M.  Poiseuille,  des  expé- 
riences  tres  intéressantes,  qui  montrent  combien  la  circulation  peut 
diminuer  dans  un  membre  soumis  au  froid.  En  se  servant  de  Thé- 
madynamométre,  ces  habiles  expérimentateurs  ont  constaté  qu'il 
fallait  un  temps  beaucoup  plus  long  pour  que  du  sang  revenant 
d'un  membre  refroidi  flt  monter,  aune  hauteur  donnée,  la  colonne 
de  liquide  de  Tinstrument,  que  pour  du  sang  revenant  du  méme 
aiembre  å  sa  température  normale.  Dans  le  premier  cas,  il  a  fallu 
55  secondes  et  dans  le  second  38,  dans  une  des  expénences  (Ma- 
gendie, Legonssur  lesphénoménes  physiques  de  la  vte,  1842.  Vol.  3, 
p.  197-8  et  p.  202).  La  cbaleur  agit  d'une  maniére  inverse.  Il  est 
evident,  d'aprés  ces  faits,  que  le  firoid  fait  diminuer  la  quantité  de 
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sang  qui  passe  dans  un  temps  donné  et  que  la  chaleur  fait  TId- 
Yerse. 

Magendie  et  M.  Poiseuille  semblent  croire  que  c^est  daos  les 
capillaires  qu'existe  Tobstacle  au  passage  du  sang  dans  des  par- 
tias refroidies,  tandis  qu^en  réalité^  la  suspension  du  mouve* 
ment  du  sang  dans  les  capillaires,  suspension  si  bien  étudiée»  d'ail- 
leurs,  par  M.  Poiseuille  {Reeh.  iur  les  eauses  du  numoemmt  du 
sang  dans  ks  vaisseaux  capillaires,  p.  64)^  est  due  å  la  contraction 
des  artéres  et  des  yeines. 

Magendie  a  observé  un  fait  interessant  aprés  a^oir  injecté  de 
i'eau  froide  (å  30^)  dans  une  veine  d'un  chien :  il  ^  constaté^  å  Taide 
de  rhémadynamométre,  que  Timpulsion  donnée  au  sang  par  le 
coeur  augmentait  au  lieu  de  diminuer,  ce  qu'il  s*attendait  i  yoir. 
{Locoeity  yol.  S,  p.  221  et  p.  237.) 

Les  recherches  de  M.  Fleury  démontrent,  comme  celles  que  nous 
avons  faites  H.  Tholozan  et  moi^  que  la  température  générale  du 
corps  ne  s*abaisse  pas  sous  Finfiuence  de  Timmersion  d'une  main 
dans  de  Teau  froide;  elles  démontrent  aussi^  comme  lesn6tres, 
qu'une  main»  notablement  refroidie,  nereyient  å  sa  température 
normale,  dans  une  atmosphére  å  17  ou  48^,  qu*aprés  un  temps 
considérable,  yariant  entre  50  minutes  et  3  heures. 

La  question  de  sayoir  si,  lorsqu'une  main  est  soumise  å  Taction 
d'une  eau  tres  ftoide  les  battements  du  cæur  sont  modiflés,  a  été 
étudiée  par  MM.  Bence  Jones  et  Dickinson.  (Voyez  leur  mémoire 
dans  le  n*"  I  de  ce  journal,  p.  82-88.)  Ils  ont  trouyé  quMl  u'y  a  pas 
de  modification  notable,  les  recherches  que  j'ai  faites  ayec  M.  Tho- 
lozan ont  donné  le  mémcTésultat. 

J'ai  cherché  en  1855  et  en  1857,  tantet  seul,  tant6t  avec  le  con- 
cours  de  plusieurs  de  mes  éléyes,  dans  quelles  circonstances,  on 
yoit  ce  phénoméne  si  curieux,  le  refroidissement  notable  d'une 
main  exposée  å  Tair,  alors  que  Tautre  main  est  plongée  dans 
de  Teau  tres  froide^  J'ai  coostaté  que  les  trois  phénoménes  que  je 
vals  indiquer  sont  proportionnels  Tun  å  Tautre :  intensité  de  la 
douleur,  degré  de  contraction  des  vaisseaux  de  la  main  laissée  å 
Tair,  degré  du  refroidissement  de  cette  main. 

Relativement  å  Tintensité  de  la  douleur,  elle  varie  notablement 
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suivant  Dombre  de  circonstances^  parmi  lesquelles  je  signalerai  la 
susceptibilité  individuelle;  les  différences  chez  différents  individus 
sont  extrémement  grandes.  Chez  le  méme  individu,  sans  que  nous 
sachions  pourquoi,  il  y  a  eu  souvent  des  différences  ires  notables. 
Cest  dans  le  cas  oix  Texcés  de  douleur  a  été  å  son  maximum,  que 
nous  avons  vu  1'énorme  abaissement  de  température  de  4  f  cent. 
dans  la  main  åTair.  Dans  quelques  cas  exceptionnels  oii  cette  niain 
n'a  pas  perdu  notablement  de  sa  chaleur,  nous  avons  constaté  que 
la  douleur  avait  été  bien  moindre  qu'å  Tordinaire. 

En  general,  il  est  impossible  de  juger  d'avance  si  le  degré  de 
refroidissement  de  la  n^ain  å  Fair  sera  considérable,  aprés  Tim- 
mersion  de  Tau  tre  main  dans  la  glacé  fondante.  Plus  la  douleur 
est  vive,  plus  on  voit  les  vaisseaux  de  la  main  se  contractor  ener- 
giquement,  et  plus,  ensuite,  le  refroidissement  est  considérable. 

11  eiiste  une  cause  d'erreur  que  Ton  doit  éviter  avec  soin  :  c'est 
de  laisser  le  thermométre,  pendant  un  temps  trop  long,  entouré  de 
tous  c6tés  par  la  peau  de  la  main  non  immergée.  Si  Ton  opére  avec 
un  tbermométre  assez  sensible,  pour  donncr  en  deux  minutes,  ia 
température  d'un  milieu,  å  un  dixiéme  de  degré  prés^  il  sufBt  de 
e  laisser  enfermé  dans  la  main,  pendant  deux  minutes.  Si  on  le 
laisse  plus  longtemps,  sa  température  s'éléve  uécessairement.  En 
elTet,  la  main  qui,  étant  ouverte ,  était  &  une  température  bien  plus 
basse  que  celle  du  sang,  s'écbauffe,  dans  toute  sapaume,lorsqu'elle 
est  fermée  et  que,  conséquemment,  la  surface  palmaii  e  n'est  plus  au 
contact  d'une  atmosphére  froide.  La  température  de  lapaume  de  la 
main,  se  rapproche  alors  graduellement  de  celle  du  sang.  Avec  un 
tbermométre  qui  en  deux  minutes,  se  mettait  en  équilibre  de  tem- 
pérature dans  de  Teau  ou  de  Tair,  å  un  dixiéme  de  degré  pres,  j'ai 
constaté  nombre  de  fois  des  faits  analogues  å  celui-ci.  Dans  la 
paume  d'une  main  fermée,  aprés  deux  minutes,  Tinstrument  mar- 
quait  31*,  et  iO  minutes  aprés,  il  était  å  35o,  et  20  minutes  aprés  å 
ae^"  i/a,  ralr  étant  å  12  ou  15<^.  11  suit  de  lå,  que  si  Ton  veut  s^as^ 
surer  de  Tinfluence  de  Timmersion  d'une  main  dans  de  Teau 
froide  sur  la  température  de  Tautre  main,  il  ne  faut  pas  laisser  le 
tbermométre  plus  longtemps  dans  la  main  å  Tair,  aprés  Timmer- 
sion,  qu'on  ne  Ta  laissé  avant. 
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Il  ya  sans  dire  que  c*esi  en  hiver  ou  du  moins  quand  la  tempé- 
rature  de  Tair  n'est  guére  au-dessus  de  45  ou  16%  que  des  expé- 
riences  de  ce  genre  peuvent  réussir.  La  main  å  Tair,  évidemment, 
ne  peut  se  refroidir  uotablement^  quand  elle  re^oit  moins  de  sang, 
par  suite  de  la  contraction  de  ses  vaisseaui^  que  lorsqu'elle  est 
exposée  å  Tinfluence  réfrigérante  d'une  atmosphére  å  basse  tem- 
pérature. 

Nous  insistons  sur  ce  phénoméne  de  Tabaissement  de  la  tempé- 
rature  d'une  extrémité^  sous  Tinfluence  de  Tirritation  des  nerfs 
sensitifs  d'une  autre  extrémité^  parce  que  nous  avons  lå  un  exem- 
ple  tres  evident  d'action  réflexe  sur  les  vaisseaux  sauguins.  Dans  ce 
cas,  Taction  réflexe  a  lieu  entre  parties  homologues.  Nous  avons 
cherché  aussi  si  elle  n'avait  pas  lieu  dans  d'autres  parties^  et  voici 
ce  que  nous  avons  tjt)uvé ;  pendant  Timmersion  d^une  main  dans 
de  Teau  å  zero,  la  température  de  Taisselle  du  cdté  oppose^  qui 
était  de  37®  1/4  avantTexpérience,  marqua37®,3aprés  i  minute  1/2 
d^immer&ion,  STtiaprés  5  minutes,  37,4  aprés9  minutes^  37,35 
aprés  20  minutes^  tandis  que  la  main  correspondante  (main  å  Tair) 
avait  perdu  3®  1/2  de  sa  température.  Dans  ce  cas,  ainsi  que  dans 
quelques  autres^  nous  avons  constaté  que  la  température  des  pieds 
varie  å  peine,  d'ou  il  suit  que  Tirritation  des  nerfs  sensitifs  d'une 
main^  par  le  froid,  chez  des  individus  en  bonne  santé,  n'occasionne 
manifestement  de  contractions  de  vaisseaux  sanguins^  par  action 
réflexe,  que  dans  Tautre  main.  De  quelques  expériences  dans  les- 
quelles,  au  lieu  d^une  main,  j'ai  immergé  dans  de  Teau  å  5"",  un  de 
mes  pieds,  il  résulte  aussi  que,  pour  cette  extrémité,  Taction 
réflexe  sur  les  vaisseaux  sanguins  n'a  lieu  qu'entre  parties  ho- 
mologues :  en  effet ,  des  .diverses  parties  non  immergées,  une 
seule,  le  pied  a  éprouvé  un  abaissement  de  température  notable 
(environ  A^  en  8  minutes). 
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DE  LA  SUSPENSJON  DU  POULS  RADIAL 

DåNS   L*EXTENS10N    FORCÉB   DU  .BRAS, 

COMPBESSION   DE  LARTÉRE  HUMÉRALE  AU   PU  DU  COUDE 
DANS  CETTE  ATTITUDE, 

PAI  LI  DOCTIUI 

kw,   VfiBMEVIIiy 

Prvftunr  ag r^  ^  ^  Ficnlté  da  médecine,  chirargira  dM  bApiuni.  tic. 

Je  communique  aujourd'hui  un  petit  fait  physiologique  que  je 
crois  nouveau  et  que  j'ai  découvert  par  hasard,  et  le  scalpel  å  la 
main,  en  cherchant  autre  chose  å  Tamphithéåtre,  cette  source  iné- 
puisable  d'instruction  et  de  découvertes.  Voici  comment  j'y  ai  été 
conduit : 

J'étudiais  les  veines  du  membre  supérieur  sur  uo  adulte  et  fétais 
frappé  du  volume  relativement  tres  petit  des  yeines  satellites  de 
Tartére  humérale^  qui  chez  ce  sujet  étaient  certaiDement  incapa- 
bles^  dans  la  circulation  ordinaire,  de  ramener  au  centre  la  totalité 
du  sang  envoyé  dans  Tavant-bras  par  Tartere  correspondante.  Je 
soupconnai  tout  d'abord  rexisteuce,  d'un  obstacle  situé  vers  le  pli 
du  coude  et  contraignaut  la  colonne  fluide  centripéte  å  s^engager 
dans  les  yeines  médianes  céphalique  et  basilique.  Cette  hypothése 
se  vérifia  comme  je  le  dirai  ailleurs;  mais  elle  me  conduisitå  penser 
que  Tentrave  å  la  circulation  des  veines  humérales  profondes  de- 
vait  agir  aussi  sur  Tartére,  6t  j'instituai  sur-le-champ  les  expé- 
riences  sui vantes,  qui  réussissent  toujours,  et  qu'oD  peut  repeter 
sur  soi-méme  avec  la  plus  grande  facilité. 

Exp.  I.  —  On  place  son  bras  droit  dans  Textension  en  appuyant  le  ooude 
sur  le  genou.  De  la  main  gaucbe  on  explore  le  pouls  radial.  On  contracte 
alots  vigoureusement  le  triceps  de  maniére  k  produire  une  eztension  éner- 
gique.  A  Tinstant  méme,  le  pouls  radial  faiblit  d'une  maniére  si  notable 
qu'on  a  quelque  peine  k  le  percevoir,  de  temps  en  temps  méme  il  semble 
disparaitre. 

Cette  expérience  est  fatigante  et  presente  des  causesd'imperfec- 
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tion  parce  que  la  coDtraction  forcée  du  triceps  est  peu  durable  et 
susceptible  d'oscillatioa.  —  Le  fait  est  d'une  constatation  plus  fa- 
ciie  dans  les  circoDStaDces  suivantes : 

Exp.  II.  —  On  place  le  bras  droit  dans  Textension,  le  coude  appuyé  sur 
le  genou  et  la  main  engagée  en  supination  sous  le  rebord  d'une  table  pe- 
sante,  on  s*efforce  avec  le  bout  des  doigts  de  soulever  la  table.  Lorsque 
Textension  est  bien  oompléte,  le  pouls  radial  disparait  complétement.  Lors- 
qu'onoe88e  Teffort  il  reparait,  pour  8'évanouir  de  nbuveau  dés  qu*on  cher- 
che  å  soulever  la  table  et  ainsi  de  suite  autant  de  fois  qu'on  veut. 

Exp.  ni.  —  On  obtient  le  méme  resultat  en  suspendant  å  la  main  un 
poJds  assez  considérable,  10  å  15  kilog.  par  exemple,  ou  en  soutenant  ce 
méme  poids  å  bras  tendu,  ou  méme  en  soulevant  de  terre  un  poids  de 
20  kilog.  qu'on  saisit  seuiement  par  les  deux  premieres  pbalanges  des 
doigts.  En  un  mot,  il  suffit  pour  arréter  le  pouls  radial  de  placer  Tavant- 
bras  dans  une  eztension  forcée. 

Mais,  dans  toutes  ces  attitudes,  les  muscles  se  contractent  pour 
produire  TextensioD  ou  pour  lutter  qontre  elle ,  de  facon  que  Ton 
pourrait  supposer  que  la  suspension  des  .battements  artérlels  est 
occasionuée  par  une  contraction  musculaire  quelconque.  Dans  les 
expériences  suivantes,  les  muscles  sont  en  repos,  Vattitude  seule 
cause  Tarrét  de  la  colonne  sanguine. 

Exp.  IV.  —  Il  convient  d'étre  deux.  —  L*un  passif  place  son  bras  droit 
étendu  sur  une  table,  la  moitié  environ  de  Tavant-bras  en  dépasse  le  bord ; 
Fautre  fait  Texpérience :  de  sa  main  gauche  il  explore  le  pouls  radial,  de  la 
droite  il  presse  sur  la  main  du  premier  sujet  de  maniére  å  produire  une 
extension  forcée.  Avant  méme  que  oe  mouvement  passif  ne  devienne  dou- 
loureux,  les  battements  de  la  radiale  ont  disparu;  on  les  fait  renaitre  en 
cessant  la  pression  et  ainsi  de  suite. 

En  résumé^  —  toiUes  ks  fois  qtiacimmmt  ou  passivtmmt  on 
exagére  Vextmsion  de  Vavant-bras  sur  le  bras,  on  suspend  le  pouls 
radial. 

La  difDculté  qu'on  éprouve  å  explorer  Tartére  cubitale,  méme 
au  poignetj  ne  me  permet  pas  d'affirmer  aussi  explicitement  la 
suspension  du  pouls  cubital  au  poignet.  Cependant  Texpérience 
directe^  et  surtout  les  détails  anatomiques  qui  suivent,  permettent 
de  croire  que^  dans  Vexiension  forcée,  les  arieres  de  Vavant-bras 
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et  de  la  main  regoivent  peu  de  sang.  Point  sur  lequel  nous  revien- 
drons. 

Lorsqu'on  a  obtenu  par  Texpérience  sur  le  vivant  un  resultat 
précis  et  constant^  on  a  le  désir  naturel  d'eD  trouver  la  cause.  J'ai 
done  institué  les  expériences  cadavériques  suivantes.  Je  soup^on- 
nais^  d'aprés  l'examen  des  veines,  que  Tobstacle  devait  siéger  au 
pli  du  coude,  et  je  croyais  pouvoir  Tattribuer  å  la  pression  exercée 
sur  les  iraisseaux  par  les  expansions  aponévrotiques  du  biceps  et  du 
brachial  antérieur.  Voici  comment  je  m'assurai  de  Texactitude  de 
ces  Yues : 

Premiere  expérietice  sur  le  cadaore.  —  J^avais  un  sujet  adulte  masculin, 
inai^rc  et  médiocrement  muaclé;  le  bitts  tenant  au  corps  fut  placé  sur  une 
table,  le  coude  appuyé  sur  le  bord,  Tavant-bras  en  supination  dépassant  ce 
bord,  —  tin  poids  de  10  ktl.  fut  suspendu  au  poignet.  L*artére  humérale 
fut  découverte  pres  de  Taisseile  et  une  injection  au  suif  fut  poussée,  —  elle 
pcnétra  dans  lea  artéres  radiale  et  cubitale  jusqu*au  poignet,  mais  malgré 
la  maigreur  du  sujet  le  cylindre  artériel  proémina  peu  au  pli  du  coude. 

La  dissection  faite  permit  de  constaterlesfaits  suivants :  Tartére  rempUe 
par  rinjection  est  cylindrique  dans  toute  sa  portioa  humérale  et  ju8qu*au 
moment  ou  elle  8'infléchit  pour  se  porter  en  dehors;  1&  elle  8'engage  sous 
un  plan  fibreux  mince  supérieurement  ou  elle  est  formée  par  laponérrose  an* 
téricure  du  brachial  antérieur,  beaucoup  plus  forte  inférieurement  ou  elle 
est  oonstituée  par  Texpansioii  bien  comue  du  tendon  du  biceps.  Dans  toute 
la  portion  de  Tartére  recouverte  par  cette  membrane  fibreuse,  la  forme  de 
Tartére  solidifiée  par  Tinjection  est  tres  visiblement  modifiée,  légérement 
aplatie  au  niveau  de  Texpansion  du  brachial  antérieur,  elte  Vest  (nen  da* 
vantage  sous  l*€xpansion  du  biceps.  En  ce  demier  point^  son  diamétrs 
transversal  mesureprés  de  7  millimétres,  tandis  que  le  diametre  antéro- 
postérieur  mesure  å  peine  2  mitlimétres ;  des  coupes  perpendiculaires  du 
cylindre  injecté  et  solidifié  permettent  de  constater  de  la  maniére  la  plus 
evidente  cctte  déformation  due  &  la  compression.  —  L'artére  reprend  sa 
forme  cylindrique  un  peu  au-dessus  du  point  ou  elle  va  se  bifurquer  en 
radiale  et  cubitale ;  ces  deux  derniers  vaisséaux  sont  remplis  par  rinjec- 
tion et  offrent  la  forme  arrondie  ordinaire.  Je  remarque  que  leurs  bran- 
ches  collatérales  sont  toutefois  tres  imparfaitement  injectées. 

Deuxiéme  expérience  sur  te  cadavre.  —  Le  bras  de  Tautre  c6té  et  du 
méme  sujet  fut  placé  exactement  dans  la  méme  attitude  et  étendu  avec 
le  méme^poids;  -*  seulement  j'eu8  soin,  å  Taide  d'une  petite  incision,  de 
sectionner  le  tendon  du  bicq>s  et  son  expansion.  L'injection  fut  poussée 
avec  une  force  a  peu  pres  egale  k  celle  que  javais  employée  pour  rautre 
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cxpérience.  -  C3ette  fois  on  vit  sur  le-champ  apparaitre  sous  la  peau  le 
c»rdon  obUque  dessinant  la  portion  sous-cutanée  de  l*artére  humérale. — La 
dissection,  en  effet,  a  montre  ætte  fois  la  portion  infléchie  du  vaisseau  bien 
remplieparPinjection;  -toutefois,  ony  remarqneenco^un  tres  leger  degré 
daplatisxement  au  nivcau  de  la  saiilie  inférieure  du  brachial  iintérieur.  — 
Mais  rercédant  du  diametre  transverse  sur  le  diametre  antéro-postérieur 
du  vaisseau  n*atteint  pas  un  milliméti-e. 

Les  artéres  radiale  et  cubitale  sont  bien  remplies  et  les  branches  muscu- 
laires  de  Tavant-bras  sont  assez  finement  injectées, 

L'examen  cadavérique  a  done  jusUflé  mes  prévisions.  II  a  démon- 
tré  :  l«  que,  dans  Texteosion,  il  y  a  une  causa  efllcace  d€  com- 
pression  pour  Tartére  humérale  ;  V  que  celle  cause  consiste 
dans  les  expanslons  aponévroUques  du  biceps  et  du  brachial  an- 
térieur. 

L^aplaUssement  de  l'arlére  se  fait  dans  une  étendue  assez  notable, 
au  moins  deux  centimélresj  il  est  tres  prononcé  dans  la  moitié  de 
cette  étendue.  Pour  s'en  rendre  compte,  U  sufflt  de  jeter  un  coup 
d'æil  sur  la  region  disséquée.  Aprés  s'étre  portée  en  dehors  pour  ga- 
gner la  partieantérieure  du  pli  du  bras,  l'artére  humérale  s'infléchit 
denouveau  enarriére  pour  devenirprofonde,  de  superflciéllequ'elle 
était ;  dans  ce  irajet,  elle  presente  une  courbure  å  concavité  posté- 
rieure,  qui  se  njoule  sur  une  saiilie  tres  convexe  formée  par  Tapo- 
physe  coronolde  du  cubitusrecouverte  parrextrémité  inférieure  du 
muscle  brachial  antérieur.  —  Cest  sur  cette  saiilie,  tres  prononcée 
surtout  chez  les  sujets  vigoureux,  que  Tartere  est  comprimée.  — 
L'agentdecompression,  c^est  l'expansion  aponé\rotique  précitée, 
tres.  forte,  inextensible  et  solidement  flxée  en  dedans,  oil  elle  se 
confood  ayec  Taponévrose  antibrachiale. 

Je  vais  rechercher  maintenant  si  les  conditions  anatomiques  et 
physiologiques  que  je  viens  d'exposer  sont  susceptibles  de  quelques 
applications.  La  suspension  du  pouls  radial,  si  elle  tfindique  pas 
1'arrét  complet  de  la  circulation  artérielle  dans  la  partie  inférieure 
du  membre,  permet  de  supposer  au  moins  que  cette  circulation  y 
est  singuliérement  affaiblie.  Faut-il  attribuer  å  cette  circonstance 
la  fatigue  prompte  et  tres  grande  qui  survient  quand  on  porte  un 
poidsun  peu  lourd  suspendu  å  la  main,  ainsi  que  le  sentiment 
d'engourdissement  qui  se  montre  dans  les  mémes  circonstances? 


510  MÉMOIRES  ORlGtNAUX. 

Je  ne  donne  pas  une  réponse  absolutnent  afflrmative,  quoique  le 
fait  paraisse  probable  et  legitime  par  rinduction. 

Il  est  rare  qu^une  disposition  anatomique  quelconque  n*ait  pas 
son  degré  d'utiiité.  Il  est  doDc  possible  qu*il  en  solt  de  méme  dans 
la  eoropression  susdite;  mais  j^^voue  ne  pas  saisir  les  avantages  de 
cette  disposition.  D'aprés  les  expériences  que  nous  ayons  citées,  il 
est  certain  que,  dans  une  foule  de  mouvements  physiologiques, 
surtout  cbez  les  ouvriers,  les  battements  de  Tartére  radiale  doivent 
étre  momentanément  suspendus. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  voici  un  usage  trouvé  pour 
Texpansion  aponévrotique  du  biceps,  dont  Texistence  ne  s^expliquait 
pas  suffisamment.  Je  pourrais  ici  faire  plusieurs  hypothéses  pour 
satisfaire  mon  esprit  et  j'arriverais  sans  doute  å  admirer,  dans  cette 
expansion  fibreuseja  sagesse  de  la  nature  et  la  bonte  de  la  ProYi- 
dence.  Mais  je  suis  peu  porté  vers  ces  élucubrations  mystiques.  Je 
préfére  m'abstenir,  en  attendant  que  quelque  cbose  de  clair  me  soit 
révélé.  . 

Peut-étre  dans  le  champ  de  la  pathologie  trouYerai*je  une  appli- 
cation plus  evidente.  L^anévrysme  du  pli  du  bras  succéde  le  plus 
souvent,  on  le  såit,  å  une  saignée  malheureuse.  —  Cependant,  la 
terminaison  de  Tartere  humérale  est  encore  un  des  siéges  de  pré- 
dilection  de  Tartériectasie  spontanée.  On  n'en  a  pas,  jusqu'å  ce  jour, 
la  raison  sufQsante.  —  Ne  pourrait-on  pas  admettre  qu'il  existe  au 
pli  du  coude  quelque  chose  d'analogue  å  Tanneau  du  soléaire,  qui 
rend  compte  de  la  prédisposition  de  Tartére  poplitée  å  la  dilatation 
idiopathique.  —  Je  donne  cette  réflexion  pour  une  hypotbése  et  par 
conséquent  pour  ce  qu'elle  vaut. 

En  revanche,  la  pratique  peut  utiliser  lesdonnées  précédentes.— 
Déjå  on  a  remarqué  que  la  flexion  forcée  de  Tavant-bras  amenait 
la  suspension  des  battements  dans  Tartére  radiale,  et  Ton  aproflté 
de  cette  notion  dans  le  traitement  des  hémorrhagies  si  firéquentes 
de  la  main  et  du  poignet  (1).  Je  crois  qu^on  pourrait  également 
profiter  de  Textension  forcée  dans  les  mémes  circonstances,  et  cela 
non  -  seulement  dans  les  hémorrhagies,  mais  encore  dans  les 

(1)  Voir  Jimmal  de  chirurgiå  de  Malgaigne,  t.  it,  p.  20,  1846.  —  iltviM  médioQ- 
chirurgicaU  åe  Malgaigoe,  t.  xn,  1852,  p.  360. 
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ligttures  des  arieres  radiale^  cubitale  et  de  leurs  branches.  Dans  la 
flexion  forcée,  en  effet,  il  n^est  pas  possible  d'opérersur  Textrémité 
inférieure  de  Tavant-bras  et  de  la  main.— Rien  ne  serait  plus  simple 
au  contraire  que  de  placer  le  bras  comme  dans  les  expérienecs  dé- 
crites  plus  haut  ei  d'arréter  le  sang  en  attachani  un  poids  au 
méiacarpe.  —  L'aYan1r-bras  et  la  paume  de  la  main  étant  en  supi- 
nation  seraieni  tres  accessibles  å  Topérateur.  Une  longue  attelle 
flxée  å  la  face  dorsale  du  membre  et  séparée  du  coude  par  im 
tampon  épais  de  linge^  pourrait  realiser  Textension  forcée  pendant 
un  temps  assez  long  et  rendre  le  méme  service  que  la  suspension 
d'un  poids.  Certes,  quand  on  veut  lier  un  vaisseau  dlTisé  au  poi- 
gnei  ou  å  la  main^  il  est  plus  simple  de  faire  comprimer  Tartére 
humérale  par  des  aides.  Mais  tout  le  monde  ne  fait  pas  bien  la 
compression^  ei  d^ailleurs  dans  un  cas  d^urgence,  å  la  campagne, 
sur  le  champ  de  bataille,  on  n'a  pas  toujours  des  aides.  J'ai  eu  Toe- 
casion  de  lier  les  deux  bouts  de  Tariere  cubitale  divisée  au  tiers 
inférieur  de  Tavant-bras.  La  blessure  datait  de  cinq  jours.  J'y  mis 
un  temps  tres  long,  tant  j'étaisgéné  par  le  sang,  et  cependant 
j^avais  des  aides  en  quantité  sufQsante. 

H.  Halgaigne,  qui  a  éprouvé  les  mémes  difflcult^,  conseille  de 
placer  la  main  dans  Textension  furcée,  attitude  qui  rend  Tartére 
cubitale  beaucoup  plus  accessible.  —  L^attitude  que  je  propose  å 
mon  tour  est  tres  compatible  avec  le  conseil  donné  par  H.  Mal- 
gaigne(i). 

L'extension  forcée  pourrait  encore  s'appliquer  au  traitement  des 
anévrysmes  de  TaTant-bras  comme  rempla^ant  la  compression  in- 
termittente,  qui  compte  déjå  plus  d'un  succes.  —  Mais  je  ne  veux 
pas  faire  dire  aux  détails  renfermés  dans  cetie  note  plus  qu'ils  ne 
disent  eux-mémes.  Je  crois  cependant  que  Textension  forcée  peut 
rendre  des  services  å  la  pratique  chirurgicale.  Ce  qui  démonire  bien 
que  les  observations  physiologiques,  sr  minimes  qu^elles  puissent 
étre^  sont  toujours  la  source  d^enseignements  utiles. 

(1)  Ce  oontell  est  donné  cUut  nn  urtioU  uuéré  dam  le  t.  2  de  la  Bå9u§  médimi' 
ehirurgieaU, 
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NOTE 

•ra 

L'ASSOCIATION  DES  EFFORTS  INSPIRATOIRES 

▲YBO 

UNB  BIMimmON  OU  L^ÅRBÉT  DES  MOUYSMSIfTS  DU  C(EUB, 
FAR  LI  DOCTSDB 

BROwnr-fi^isgiJAM». 

J'ai  trouYé,  depuis  déjå  plus  de  deui  ans,  que  pendant  que  Tac- 
tion  nerveuse  qui  met  en  jeu  les  muscles  inspirateurs  pour  faire 
dilater  le  thorax,  descend  du  ceutre  cérébro-spinal,  il  part  aussi  de 
ce  centre  une  excitation  qui,  passant  par  le  nerf  vague,  se  porte 
au  cæur  et  diminue  la  force  et  la  vitesse  de  ses  mouvements.  J'ai  déjå 
publié  plusieurs  faits  qui  démontrent  1'existence  de  cette  curieuse 
association.  (Yoy.  Compies-rendtåS  de  la  Soc.  de  BioL,  pour  1856, 
p.  79  et  Proceedings  of  ihe  RoycU  Society^  vol.  nu,  n®  37-18!^7y 
p.  596.)  Je  yais  rapporter  ici  plusieurs  de  ces  faits  avec  d'autres 
plus  récemment  observés,  en  y  joignant  quelques  remarques  sur 
la  production  de  cette  singuliére  association  de  phénoménes. 

On  savait  déjå  que,  pendant  un  effort  inspiratoire,  énergique  et 
prolongé,  chez  rhomme  de  méme  que  chez  les  animaux,  les  mou- 
vemeDts  du  cæur  deviennent  moins  forts  et  moins  rapides.  Ce  fait, 
signalé  déjå  par  J.  MQller,  a  été  tres  bien  étudié  par  le  professeur 
Donders  (in  Henls's  und  Pfeuffer^s  Zeitschriftj  N.  F.  1853,  vol.  iv, 
p.  241),  et  par  le  docteur  S.-W.  Mitchell  (in  American  Journal  of 
the  Medical  Sciences.  April  18«^,  p.  387).  Ces  physiologistes  ont 
attribué  la  diminution  des.  mouvements  du  cæur,  qui  accompagne 
un  effort  énergique  d'inspiration,  å  des  causes  purement  mécani- 
ques.  Je  ne  nie  pas  Tintervention  de  causes  de.  cette  nature,  mais 
les  faits  que  j'ai  trouvé&  démontrent  qu'il  y  a  alors  une  cause  spé- 
ciale^  qui  n'a  rien  de  mécanique  et  qui  agit  sur  le  cæur,  å  la  ma- 
niére  de  la  galvanlsation  de  la  moelle  allongée  ou  des  nerfs 
vagues. 

Aprés  avoir  ouvert  largeroent  le  tborax  de  cbiens  et  de  chats 
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nouyeau-nés  et  aprés  avoir  attendu  pendant  10,  30  ou  40  minutes 
qne  les  mouTements  respiratoires  fussent  devenus  extrémement 
rares  (un  en  deux  minutes  ou^  tout  au  plus,  i  ou  2  par  minute)^  — 
le  cæur  ayant  encore  de  20  å  40  mouvements  par  minute,  —  j'ai 
cberché  si  les  efforts  d^inspiration  s'accompagnent  encore  d'un 
arret  ou  d^une  diminution  des  mou?ements  du  cceur*  Sij  dans 
de  teUes  conditions,  la  force  et  la  fréquence  de  ces  mouvements 
diminueot»  il  devient  evident  qne  ce  n^est  pas  seulement  aux  in- 
fluences  méeaniques^  signaléea  par  Donders  (compression  du  ccBur, 
par  les  poumons  dilatés,  etc.)  qu'il  fautattribuer  eette  diminution. 
Or»  dans  la  plopart  des  cas,  onobserve  alors  une  diminuUon  mani- 
feste^ sinon  méme  une  suspension  conjpléte.  Quelquefols  le  cæur, 
aprésle  commencement  de  Teffort  inspiratoire»  n'a  plus  qu'une  ou 
deux  contractions^  aprés  lesquelles  il  resteabsolument  immobile  pen- 
dant 9,  3  ou  4  secondes,  c'est-å-dire  pendant  la  durée  d'environ  deux 
de  ses  mouvements  rhytbmiques  avant  Tarrét.  Les  mouvements 
reparaissent  ensuite,  mais  avec  plus  de  lenteur  qu'avant  la  suspen- 
sion, et  la  vitesse  va  en  augmentant  jusqu'au  moment  oi!i  un  nou- 
vel  effort  inspiratoire  vient  encore  produire  un  arrfit.  Le  plus  sou- 
vent  les  choses  se  passent  autrement :  il  n'y  a  pas  de  suspension 
compléte,  il  n'y  a  qu'une  diminution  plus  ou  moins  marquée  de 
la  force  et  de  la  vitesse  des  mouvements  du  cæur.  Dans  un  cas» 
par  exemple,  sur  un  chat  de  deux  jours*  le  cæur  battait  de  it  å 
13  foiSy  dans  les  10  seccindes  qutprécédaient  un  mouvement  inspi- 
ratoire  (l'aninud  n'ayanl  pas  essayé  de  respirer,  depuis  pres  d^une 
minute)  et  il  n'y  a  eu  que  de  7^  8  pulsations  dans  les  tO  secondes 
succédant  å  Teffort  inspiratoire«  Dans  un  autre  cas,  les  mouve- 
ments in^iratoires  n'ayant  lieu  qu^une  fois  en  trois  minutes  et  le 
cæur  battant  environ  60  fois  par  minute,  il  y  eut  seulement  6  pul- 
sations, aprés  un  effort  inspiratoire,  en  15  secondes,  tandis  que 
deux  minutes  aprés  il  y  en  eut  16  dans  une  méme  periode  de 
15  secondes. 

Dans  un  cas,  sur  un  chat  nouveau-né,  deux  beures  aprés  Tou- 
verture  du  thorax  (I'insufflation  avait  été  pratiquée  å  plusieurs 
reprises),  les  efforts  inspiratoires  n'avaient  plus  lieu  que  tontes  les 
80  secondes,  å  peu  prcs^  je  comptai  dans  cet  espace  de  temps  et 

I.—   l»""   JUILLET    18dK.  31 
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pendant  chaque  serie  de  dix  secondes^  å  partir  d'ua  effort  inspi- 
raloire  :  !'•  serie,  5  pulsations,  —  «•,  6,  —  3%  7  1/4,  —  4%  7  \/% 
—  5%  8,  —  6%  8,  —  7%  8  l/«,  —  8*,  8  4/2  {\). 

Dans  plusieurs  cas,  j'ai  vu  manquer  cette  association  de  1'efrort 
inspiratoire  et  de  Tarrét  des  pulsations  cardiaques,  et  il  m'est  arrivé 
trois  fois  de  voir  le  cæur  battre  plus  vite  aussit6t  aprés  chaque 
mouveitient  inspiratoire;  mais  je  roe  suis  assuré  que  cet  organe 
était,  dans  presque  tous  les  cas,  tellement  excitable  que  la  secousse 
quil  recevait  å  chaque  mouvement  du  thorax,  pendant  Teffort 
inspiratoire,  Texcitait  å  se  contracter,  de  sorte  que  cette  cause  de 
pulsations  annulait  celle  qui  tendaitådiminuer  les  pulsations.  Dans 
les  autres  cas.  oii  j'ai  vu  que  les  mouvements  du  cæur  ne  se  mo- 
difiaient  pas  pendant  Teffort  d^inspiration  J^aiconstaté  que  cet  effort 
était  sans  énergie.  il  suit  de  ces  observations,  que,pour  que  Tasso- 
ciation  dont  je  n)'occupe  ait  lieu^  il  faut  que  TefTort  inspiratoire 
soit  énergique  et  que  rirritabilité  musculaire  du  cæur  ne  soit  pas 
excessive. 

Chez  les  oiseaux,  méme  adultes,  on  peut  jquelquefois  veir,  en- 
core  plus  clairement  que  chez  les  mammiféres,  Tarrét  du  cæur  qui 
accompagne  les  efTets  inspiratoires.  J'ai  constaté  ce  fait  sur  des  ca<- 
nards,  des  oies  et  des  pigeons,  mais,  comme  je  Tai  vu  bien  plus 
souvent  chez  ces  derniers  animaux  que  chez  les  autres^  ma  des- 
cription  est  faite  d'aprés  ce  que  j'ai  observé  chez  les  pigeons.  Quand 
leur  abdomen  a  été  largement  ouvert.et  leur  cæur  mis  å  nu,  ces 
oiseaux  peuvent,  comme  on  le  sait,  vivre  tres  longtemps.  J'attends 
qu*ils  soieut  pres  de  mourir  et  qu'ils  n'aient  plus  qu^une,  deux  ou 


(1)  Chez  cet  animal,  lei  nerfs  yagaes  fiirent  conpéa  et  la  roApiration  entretenne 
par  rinsafflation ;  il  nj  avait  plus,  2  beures  1/2  aprés  ronverture  dn  thorax^  la 
moindre  apparence  de  conservation  des  actions  volontaires  :  de  telle  sorte  que  les 
deux  causes  qui,  d' aprés  Marshall  Hall ,  déterminent  les  mouvements  respiratoires, 
étaient  supprimées.  Le  fait  de  la  persistanoe  des  mouTements  respiratoires  lorsque 
manquent  Tinfluence  du  cerveau  et  Tactlon  réfleze  protenant  dos  nerfs  yagaes,  a  été 
bien  oonstaté,  d^k,  par  J.  Reid,  Volkmann,  M.  Flonrens  et  Traubc,  mais  dans 
notre  ezpériinci*,  11  y  a  eu  ceci  de  particulier,  que  les  mouvements  respiratoires  sont 
deyenus  tout  anssi  rapides  que  ceuz  du  cæur  et  qu*ils  ont  diminué  graduellement  et 
enHn  cessé  en  ni8me  temps  quftcenx^^de  cet  organe.  (Expérience  fa-tele  25  juin  18.V>, 
c'e>t  a  diie  en  été  ) 
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trois  inspiratioDS  par  minute  et  alors,  s'il  fait  froid  et  si  la  tempé- 
rature  de  Tanimal  s^est  notablemeot  abaissée,  je  trouve  qu'å  cha- 
que  eflbrt  inspiratoire,  ou  le  cæur  skarrete  subitement  et  complé- 
tement  ou  bien  il  ne  se  meut  qu^airec  leoteur.  J'ai  souvent  vu  le 
cæur  rester  inerte  pendant  cinq  et  méme  dix  secondes,  et,  dans 
trois  cas^  de  20  å  25  secondes,  alors  quil  n'y  avait  qu'une  seule 
inspiration  en  deux  minutes.  IL  était  d'autant  plus  facile  de  cons- 
tater  le  cbangement  dans  les  mouvements  du  ecBur  que,  dans  ces 
circonstances,  avant  rinspiration,  cet  oif;ane  avait  plus  de  deux 
cents  pulsations  par  minute. 

Chez  les  oiseaux  comme  cbez  les  mammiféres,  j'ai  constaté  que. 
lorsqae  le  cæur  était  extrémement  irritable  ou  quand  les  effnrts 
dHnspiration  étaient  encore  fréquents  pu  sans  énergie,  ces  eflbrts 
étaient  accompagnés,  ou  plut6t,  immédiatement  suivis,  d'une  aug- 
mentation  de  la  force  des  mouvements  du  cæur,  tres  probablement 
par  suite  de  la  secousse  que  cet  organe  recevait.  Quand  les  efforts 
d^inspiration  ont  été  énergiques  et  rares,  ils  ent  toujours  coexisté 
avec  une  diminution  ou  uue  ce^tion  des  contractions  du  cæur. 

Commeut  s^expliquer  ces.  singuliers  phénoménes?  Je  crois  que 
la  cause  de  Tiniluence  exercée  sur  le  cæur  est  la  méme  que  celle 
qui  s^exerce  sur  cet  organe^  quand  on  galvaoise  les  nerfs  vagues 
ou  la  moelle  allongée,  ou  bien  quand  on  irrite  mécaniquement  ce 
centre  nerveux  ou  méme  la  moelle  épiniére.  (Voyez  mon  mémoire, 
sur  VablatUm  du  tuBud  vital,  dans  ce  journal  n»  2,  p.  217-233.) 

L^expérience  sui vante  donne  une  preuve  décisive  que  c'est  bien 
par  suite  d'une  influence  des  nerfs  vagues  sur  le  cæur  que  cet  or^ 
gane  cesse  de  se  contractor  ou  se  meut  moins  rapidement,  pendant 
les  eiTorts  inspiratoires.  Aprés  m'étre  assuré,  comme  dans  les  expé- 
riences  rapportées  jusqu'ici,  sur  des  mammiféres  nouveau*nés  ou 
sur  des  oiseaux  adultes,  que  reffort  inspiratoire  s'accompagne  de 
l'eflet  tant  de  fois  mentionné,  je  coupe  les  nerfs  vagues  et  je  con«* 
state  alors  que  les  mouvements  du  cæur,  au  lieu  de  diminuer  comme 
auparavanty  ou  ne  paraissent  recevoir  aucune  modification  notable, 
ou  augmentent  un  peu  de  vitesse,  si  cet  organe  est  tres  iiritable. 

Une  excitation  part  done  du  centre  cérébro-spinal  et  se  propage 
au  cæur,  å  chaque  eflbrt  inspiratoire.  Quaud  TacUon  uerveuse  sort 
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de  ce  centre  pour  gagner  les  muscles  dilatateurs  du  thorax,  elle  se 

jette  aussi  dans  les  flbres  cardiaques  du  neif  vieigue^  et  va  produire 

dans  le  cæur  une  suspension  ou  une  diminution  de  inouyeineDt. 

Cest  lå  unphénoméne  comparable  å  rassociationdescontractioos  de 

rins  avec  les  mouvements  de  certaius  muscles  des  yeux.  De  méme 

que  paria  volonté,  en  porlant  les  yeux  en  dedans^on  produit  un  res* 

serrementdelapupille^  de  méme  enfaisant  un  effort  inspiratoire  on 

diminué  les  mouvements  du  cæur.  Le  nerf  vague  est  done,  comme 

on  Ta  dit^  un  nerf  modérateur  du  cæur^  et  la  volonté  est  capable, 

d'une  maniére  indirecte,  il  est  vrai^  d'agir  sur  le  coeur.  D^un  autre 

c6té  si  Fon  admet,  ainsi  que  j'ai  essayé  de  Tétablir  ailleurs^  que  le 

nerf  vague  se  distribue  aux  petits  vaiseeaux  du  cæur  (voyez  Expe- 

rimental  Researehes  applied  to  Physiol.  and  PathoL,  4853^  p.  77  et 

p.  i  14)^  et  que  c^est  en  faisant  contractor  ces  vaisseaux  que  ce  nert 

fait  diminuer  les  mouvements  de  cet  organe^  on  est  conduit  å  con- 

dure  que  la  volonté  est  capable,  mais  d'une  maniére  indirecte^  de 

faire  contracter  les  petits  vaisseaux  du  cæur* 

Si  Ton  ouvre  le  thorax  d'un  chien  adulte^  on  voit  quelquefois  le 
cæur  se  mouvoir  plus  vite  au  momentde  Telfort  inspiratoire,  et  Ton 
constate  que  ses  mouvements  diminuént  graduellement  ensuite^ 
jusqu^å  une  nouvelle  dilatation  du  thorax.  U  est  facile  de  s^assurer 
alors  que  Taugmentation  dépend  de  la  secousse  que  le  coBur  re(oit 
et  que  la  diminution  dépend  de  Tinfluence  du  nerf  vague.  En  effet, 
si  le  cæur  est  soiilevé  et  mis  å  Tabri  de  toute  excitation  mécanique 
pendant  Tinspiraiion,  Taugmentation  n'a  pas  lieuj  et  si  lesnerfs  sont 
coupés  la  diminution  ne  se  produit  pas. 

Des  phénoménes  tres  intéressants,  que  Ton  peut  observer  sur  des 
mammiféres  adultes  dans  certaines  conditions,  montrent  combien 
est  notable  Tinfluence  du  nerf  vague  sur  le  cæur  pendant  Teffort 
inspiratoire.  Si,  par  exemple,  on  examine  le  nombre  de  mouve* 
ments  respiratoires  et  de  battements  du  cceur  sur  un  lapin^  tenu 
tranquille  dans  son  attitude  normale,  on  trouve  pour  la  respira- 
tion  90,  pour  le  cæur  144  par  minute;  si  maintenant  on  souléve  la 
tete  de  Fanimal  en  la  renversant  en  arriére,  on  trouve  pour  la  res- 
piratlen  60,  pour  le  cæur  160,  et  si  Fonabaisse  la  tete  fortement, 
od  trouve  pour  la  respiration  44,  pour  le  cæur  180.  Ainsi,  pendant 
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que  les  mouvements  inspiratoires  diminueni  Dotablement  (de  9() 
å  44),  lee  battemenlfi  du  cæur  e^augmeiitent  coneidérablement  (de 
lU  å  180).  Je  crois  que  si  le  coBur  bat  plus  vite  quand  le  nombre 
deseffbrts  inspiratoires  diminue,  c^est  en  jMirtie  parcequ'U  estalors 
moins  souvent  soumis  å  Tinfluence  retardatrice  de  ses  mouvements 
qui  accompagne  Tinspiration.  Il  existe  dans  ce  cas  une  autre  cause 
agissant  dans  un  sens  oppose  å  celui  de  cette  influence  spéciale ; 
cette  cause  se  trouve  dans  Taugmentation  de  Tacide  carbonique 
dans  le  sang,  toutes  les  fois  que  la  respiration  est  génée.  Comme 
cette  derniére  cause  n'est  pas  supprimée  aprés  la  section  des  nerfs 
vagues,  tandis  que  la  premiere  Test,  il  est  facile  de  s'assurer  par 
quelle  voie  se  transmet  Tinfluence  spéciale  qui  arrete  ou  diminue 
les  mouvements  du  cæur  dans  rinspiration.  Les  mouvements  res- 
piratoires  ayant  lieu  48  fois  par  minute  et  le  cæur  battant  148  fois, 
sur  le  lapin  soumis  å  rexpérience  précédente,  un  quart  d'heurc 
aprés  la  section  des  nerfs  vagues,  la  tete  étant  dans  saposition  nor- 
male, nous  trouvons,  aprés  Tavoir  soulevée  et  rcnversée  en  arriére : 
respiration  40,  cæur  154,  et  aprés  ravoir  tirée  en  avant  et  en  bas  : 
respiration  29,  cæur  156.  Dans  ce  cas  on  voitque  pour  une  dimi- 
nution  tres  considérable  dans  la  fréquence  des  mouvements  respi- 
ratoires  (de  48  å  28)  les  battements  du  cæur  s'augmentent  å  peine 
(de  148  å  156),  d'oiL  il  suit  que  nous  devons  considérer  les  nerfs 
vagues  comme"  la  voie  par  laquelle  une  cause  de  diminution  des- 
mouvements  du  cæur  arrive  å  cet  organe. 

Ges  faits  montrent  combien  Hunter  a  eu  tort  de  se  livrer  å  des 
efforts  d'inspiration  alorsqu'il  était  en  syncope  (voyez  Vie  de  Hun- 
ter, dans  ses  OEuores  complétes,  trad.  franc.,  vol.  i,  p.  62).  Il  aurait 
bien  mieux  fait  de  suivre  le  conseil  si  fondé  de  Woodall  (cité  par 
Martin  Paine,  in  Med.  and  PhysioL  Commentaries,  vol.  ii,  p.  49), 
qui  recommandait,pour  fairecesser  la  syncope,  d'arréter  la  respira- 
tion en  fermant  le  nez  et  la  bouche. 

Je  me  suis  assuré  que  la  section  du  nerf  grand  sympathique  au 
cou  et  des  deux  c6tés  n'empéche  pas  TefTort  inspiratoire  de  s'accom- 
pagner  d'une  diminution  des  mouvements  du  cæur.  11  en  est  de 
méme  de  la  section  d'Un  seul  nerf  vague. 

Des  faits  et  des  discussions  contenus  dans  cette  note  il  résulte 
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qu'une  influetice  retardatrice  des  moavemenls  du  cceurest  trans- 
mise  å  cet  organe  å  chaque  eObri  d^iospiraU^o^  et  que,  consé- 
quemment,  cette  influence  spéciale  est  associée  å  raction  nerveuse 
qai  se  rend  du  ceDtre  cérebr o-rachidien  aux  muscles  iospirateurs. 


SUR  L'OCCLUSION 

DE  UORIFICE  SUPÉRIEUR  DU  LARYiNX  ET  DU  PIIARYNX 
PENDANT  LES  EFFORTS  DTXPIRATION  ET  DeXPlLSION, 

PAS  Lft  DOCTEOB 

Edward.  SMITH, 

LieHciéda  C»Ué|»  r»Til  ém  mtdaelnt  d«  Londm.  ei  aidt-médi-clii  ,ln  fHApiial  pttar  ta  Phihitie  et  le» 
■aUdlM  dfl  Polirhie,  h  Bramplon,  LoiMlre*. 

Od  sait  depuis  longtemps  que  le  larynx  peut  étre  instantanément 
et  temporairement  ferme  avec  ou  sans  le  concours  de  la  volonlé. 
dans  la  toux,  dans  )a  vomituration  et  pendant  qu'ou  souléve  des 
ptnds.  On  a  considéré  les  levres  de  la  glotte  comme  le  siége  de  Toc- 
clusion^  en  se  fondant  sur  ce  que ,  å  Taide  du  spéculum  d'Avery, 
on  a  vu  les  cordes  vocales  se  rapprocher  et  s'éloigner  Tune  de 
Tautre ;  mais  robservation  sur  laquelle  je  désire  maiuleuant  ap- 
peler  Tattention  des  Physiologistes  et  des  praticiens^  prouve  que  le 
larynx  peut  se  fermer  au  niveau  de  son  oriflce  supérieur,  c'est-å- 
dire  au-dessus  des  cordes  vocales.  On  peut  conclure  de  lå  que  le 
larynx  peut  étre  clos  en  deux  endroits^  mais  dans  ce  travail  je  ne 
m'occuperai  que  de  Tocclusion  supérieure. 

Mon  attention  a  été  attirée  sur  ce  point  par  la  considération  : 
i*"  du  mode  dMnspiration  dans  des  cas  de  bronchite  clironique  et 
d'autres  maladies  de  poitriue,  dans  lesquelles  il  me  sembla  que 
rinspiration  était  génée  et  temporairement  empéchée  par  Tocclu- 
sion  du  larynx ;  2°  de  la  nature  de  la  sulfocation  qui  a  lieu  quel- 
quefois  lorsqu'on  applique  une  forte  solution  de  uitrate  d^argent 
au  pharynx;  3*  de  nombreuses  recherches  sur  moi-méme,  sur  les 
mouvements  de  Tarriére-gorge,  å  Tétat  normal,  pendant  les  actes 
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respiraioires.  De  lå  j'avai&  cooclu  que  robsiacle  å  TeDtrée  de  Tair 
était,  dans  un  poiat  da  laryox^  supérieur  aux  levres  de  la  glotte. 
Xavais  aussi  observé  certains  cbangements  de  forme  de  rarriére- 
bouche  accompagDaDt  cet  acte  :  tels  que  réléyation  du  voile  du 
palais  et  le  resserrement  de  la  gorge  surles  cdtés,  par  laprojectioa 
en  dedaus  des  pillers  des  ares  postérieurs  qui  occupenl  les  c6tés  du 
pharynx.  De  plus,  j^ayais  constaté  que  généralement  le  laryox  tout 
eutiers'éléYe  et  reste  élevé  tant  que  Tocclusion  dure,  et  que  toutes 
ces  conditions  oesseut  quand  le  larynx  s*ouvre. 

J'avais,  en  vain,  essayé  de  yoir  les  changemeats  qui  ont  lieu  dans 
le  larynx  et  le  pharynx  pendant  rocclusion  du  premier,  jusqu*en 
mars  1857,  ou  ebez  un  malade  qui  se  présenta  å  TbApital^  je  vis  å 
plusieurs  reprises,  alternativement,  rocclusion  et  la  réouverture 
du  larynx.  Ceci  eut  lieu  pendaat  la  compression  de  la  base  de  la 
langue  avec  uoe  large  spatule,  compression  assez  forte  pour  que  je 
pusse  vuir  Tépiglolte  et  toutes  les  parties^qui  environnent  son  in- 
sertion  å  la  langue.  J*avais  demandé  d'avaace,  au  malade,  de  faire 
Teffort  que  Ton  fait  dans  le 
premier  acte  de  la  toux  et 
du  vomissement :  il  le  fit 
alors  que  j'étais  pret  å  exa- 
miner  les  parties  que  j'avais 
sous  les  yeux.  Dopuis  lors 
j'ai  vu,  plus  ou  moins  com- 
plétemept,  la  méme  chose, 
chez  beaucoupd'autres  per- 
sonnes.  L^occlusion  est  pro- 
duite  par  le  rapprochement 
de  répiglotte  et  des  parties 
latérales  et  postérieures  du 
pharynx,  ainsi  que  le  mon- 
trent  les  dessinssui  vants  que 
M.  0 wen  Smith  a  fldélement 
exécutés  d'aprés  nature.  f  ^..1. 

La  figure  1  représente  Tarriére-gorge  ouverte  comme  dans  la 
respiration  ordinaire. 


520  MÉMOIRES  ORIGINAUX. 

La  figure  i  inoaire  le  cul-de-sac  forme  par  le  phai^nx  quaad  le 
larynx  et  le  pharynx  sont  tous  deui  fennes.  Dans  cette  figure  , 
comme  dans  la  précédenle,  A,  représente  la  luette ,  B,  les  amyg- 
dales,  C,  la  base  de  la  iangue,  D,  répigiotte. 

Pendant  quc  Tocclusion 
s'opére,  le  larynx  et  la  Ian- 
gue s'éléTent  dHin  quart  de 
pouce,  et  en  méme  temps 
se  portent  en  arriére.  Le 
pharynx,  lå  oii  il  s'insére  å 
la  Iangue,  å  Vos  hyolde  et 
aux  partics  voisines,  est 
aussi  tiré  en  haut  etpoussé 
autour  de  Tépiglotte,  pen- 
dant que  sa  paroi  poste- 
rieureestentralnée  enavant 
et  que  ses  parties  latérales, 
qui  se  composent  des  pillers 
postérieurs  ( ou  muscles 
palato-pharyngiens)  et  des  amygdales,  sont  rapprochées  de  la  ligne 
médlane  et  en  partle  renversées  surelles-mémes.  Tous  ces  mouve- 
ments  sont  simultanés  et  coordonnés.  L'épiglotte,  qui  reste  raide, 
est  portée  en  arriére.  Ainsi  les  deux  canaux,  alimentaire  et  respi- 
ratoire^  n*ont  plus  de  communication  avec  la  bouche,  et  le  pharynx 
forme  un  vrai  cul-de-sac.  Cette  occlusion  peut  étre  maintenue 
jusqu'å  ce  que  le  malade  ait  besoin  de  respirer,  et,  quand  oet  etat 
cesse,  la  Iangue  tombe  en  avant  et  la  cavité  du  pharynx  s'élargit 
dans  toutes  les  directions.  (foy.  flg.  ^.)  Des  alternatives  d'occlu- 
sion  et  d'ouverture  peuvent  se  voir  indéfinimcnt. 

D'aprésce  qui  précéde,  je  crois  qu'il  y  a  lå  une  action  de  gphineter, 
et  je  crois  qu'en  grande  partie  ce  sont  les  fibres  du  constricteur 
moyen  et  peut-étre  du  supérieur  qui  Texécutent.  L'utilité  de  cette 
action  est  certainement  de  mettre  les  deux  grandes  cavités  å  Tabri 
de  Tentrée  de  substances  irritantes,  mais,  en  outre,  elle  pennet  la 
compression  de  Tair  enfermé  et  des  flirides  (en  les  empéchant  de 
sortir  sous  Tinfluence  de  la  contraction  des  muscles  abdominaux), 
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compressiODquicaractérise  la  premiere  parlie  desacles  de  vomisse- 
ment  et  de  toui,  et  qui  est  essentielie  å  leur  exécution.  Elle  est 
aassi  employée  dans  rexpectoratioD ,  ainsi  que  chact]n  peut  s'en 
assurer  sur  soi-méme,  et  c^est  lå  le  principal  moyen  d^eipulser  le 
superflu  dessécrétions  des  surfaées  pulmonairés.  On  a  souvent  l'oc- 
casaon  d'obeerver  cette  cotnpression,  et  å  son  degré  le  plusparfail, 
quaod  on  examine  Tamére-gorge  en  empldyant^  pour  abaisser  la 
langue^  une  spalule,  qni,  pjir  rirritation  qu'elle  engendre,  provoque 
les  premieTs  phénomenes  du  vomissement.  s^i  Focclusion  est  par- 
faitement  effectuée  avant  la  seconde  partie  de  la  toux,  c'est-å-dire 
la  sorfae  de  Tair,  cet  etat  n'est  qu^eh  partie  changé  et  l'épif2:lotte  ne 
s^élotgne  de  la  paroi  postérieure  du  pharynx  que  temporairement^ 
å  moins  que  Tinspiration  n'ait  lieu,  car  alors  rocchiSTon  cesse  en- 
tiérement.  Pendant  la  déghitition  aussi  rocclusion  cesse. 

Je  n'ai  pas  vu  ce  resserrement,  å  son  degré  le  plus  marqué,  avoir 
lieu  constamment  dans  toute  espéce  d'efforts  d'expulsion  et  chez 
toutes  les  personnes  examinées;  mais  j'ai  plusieurs  malades  qui, 
ayant  compris  parfaitement  ce  que  je  déslre  d'eux,  opérent  d'une 
maniére  parfaite,  aassitfit  et  aussi  souvent  qu'lls  le  veulemt ,  Toe- 
clnsion  dont  il  s^agit^  dans  le  premier  acte  de  la  toux.  Ainsi,  pendant 
la  toux,  TetTort,  comme  dans  le  vomissement  ou  pendant  qu'on 
souléve  un  poids,  peut  avoir  lieu  avec  cette  occlusion  portée  au 
plus  haut  point,  mais  tous  ces  phénoménes  peuvent  se  produire 
avec  un  resserrement  moindre.  It  en  est  ainsi  de  Tessai  de  produc- 
tion  volontaire  :  Tocclusion  varie  soit  par  suite  de  Teffort  que  la 
personne  fait,  soit  par  suite  de  la  crainte  qu'elle  éprouve,  å  propos 
de  ce  qu'on  désire  d*elle.  De  roéme  aussi  chacun  des  actes  d'expul- 
sion,  indépendamment  des  mouvetoents  de  la  gorge,  varie  en  puis- 
sance  et,  quel  que  soit  le  degré  auquel  le  mouvement  parvienne,  sa 
direction  et  les  parties  qui  le  produisent  sont  toujours  les  mémes. 
Ces  faits  conduisent  å  faire  croire  que  le  mouvement  de  la  gorge 
varie,  quant  å  son  degré,  comme  varie  le  pouvoir  general  d'expul- 
sion  exislant  chez  im  individu  donné.  LMmportance  de  ces  re- 
cherches  s'étend  de  la  physiologie  å  la  patbologie,  car  Tocclusion 
peut  étre  volontaire  ou  involontaire^  et  elle  peut  avoir  lieu  d'une 
maniére  spasmodique  et,  conséquemment,  rendre  la  respiratioa 
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difficile  et  méme  l'arréler.  Ceci  se  voit  å  un  degré  alarmani^  chez 
certaines  personnes,  pendant  qu'on  leur  applique  une  forte  solution 
de  nitrate  d'argent  au  pharynx  (sans  en  faire  entrer  dans  le  larynx). 
Chez  ces  personnes,  le  besoin  de  respirer  etles  effortsspasmodiques 
de  déglutition  sont  efi^ayants  pour  le  malade  et  pour  les  Individus 
qui  en  sont  témoins.  On  voit  la  méme  chose  au  méme  degré  quand 
des  vapeurs  ou  des  gaz  sont  Inspirés  ou  quand  des  liquides  irritants 
(et^  par  exemple,  une  solution  d'ammoniaque)  sont  avalés.  Le  sen- 
timent  de  suflbcation  qui  existe  avec  le  globe  hystériqw,  et  qui  est 
accompagné  d*un  besoin  constant  de  déglutition^  est  dii,  suivant 
toutes  les  probabilités,  å  rocchision  décrite  ci-dessus,  qui  cesse 
ou  diminue  pendant  les  mouvements  de  déglutition^  lesquels  sou* 
lagent  le  malade. 

Mes  occupations  m*ont  empéché  de  poursuivre  les  apiriications 
de  ces  recherches  å  la  pathologie.  Il  sera  uiile  de  chercher  jusqu'å 
quel  point  Tocclusion  spéciale  signalée  dans  ce  travail  participe  å  la 
production  de  la  gene  de  la  respiration  qui  existe  dans  lacoque- 
luclie,  le  laryngismus  itridulus,  Tépilepsie^  Tasphyxie  par  le  chlo- 
roforme^  etc.  La  recberche  aura  cet  avautage  que  tandis  que  Toc- 
clusion  au  niveau  des  cordes  vocales  peut  å  peine  étre  vue,  on 
peut  constater  celle  dont  nous  nous  occupons  en  abaissant  la  langue 
et  en  mettant  Tépiglotte  en  vue,  et  de  plus  on  pourra  faire  cesser 
cette  derniére  espéce  d*occlusion  en  poussant  un  tube  derriére 
répiglotte.  Il  est  evident  que  lorsque  cette  occlusipn  spasmodique 
existe,  il  serait  inntile  d'essayer  Temploi  de  la  respiration  arlifi- 
cielle,  å  moins  que  ce  ne  soit  å  Taide  d'un  tube  introduit  dans  le 
larynx,  en  écartant  les  parties  du  pharynx  qui  sont  convulsées. 
Il  est  Clair  aussi  qu'il  est  plus  rationnel  d'intrcKluire  le  tube  par 
cette  Yoie  qu'å  travers  une  ouverture  extérieure  et  artificielle  du 
larynx. 
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Si  l'on  ouvre  un  traité  quelconcpie  de  physiologie ,  on  y  voit  ou 
Taveu  que  les  fonctions  de  la  protubérance  annulaire  sont  presque 
entiérement  inconnues^  ou  rassertion^  sans  preaves^  quecetorgaiie 
possede  telle  ou  telle  fouction.  Il  importe  cooséquemmeDt,  et  tout 
autaDt  pour  la  pbysiologie  que  pour  la  pathologie,  d'essayer  de 
résoudre  les  principales  questious  qui  se  rattacheot  au  r6ie  de  oet 
oi^ane,  coosidéré  comme  conducteur  et  comme  centre  d^action. 

L^eipérimentatioi)  surles  animaux,  etsurtoutsurceux  qui  se  rap- 
prochejit  le  plus  de  Thomme,  ne  peut  pasétre  ici  d^un  tres  grand  se- 
cours^  ainsi  que  nous  le  ferons  voir  plus  tard.  Nous  commencerons 
done  ootre  enquete  par  Texamen  des  faits  pathologiques  le  plus 
dignes  d'intérét  que  nous  connaissions.  Nous  publions  ces  observa- 
tionstnextemo,  bien  qu'elles  contiennent  probableroent  nombre 
de  détails  inutiles,  mais  la  difficulté,  pour  ne  pas  dire  l'impossibi- 
lité ,  de  rctrancber  plusieurs  de  ces  détails  saus  modiOer  plus  ou 
moins  la  rédaction  des  parties  dignes  d'iutérét ,  nous  détermine  å 
donner  ces  faits  palhologiques  åpeii  pres  tels  qu'ilsont  été  publiés. 

En  ne  considérant  la  protubérance  que  comme  un  conducteur 
des  impressions  sensitives  et  des  ordres  de  la  volonté  aux  muscles, 
plusieurs  questioos  se  présentent  tout  d'abord  :  iMes  conducteurs 
des  impressions  sensitives  arrivent-ils  tous  å  la  protubérance,  ou 
bien  y  en  a-t-il  qui  se  rendent  au  cervelet  ?  Malgré  le  cas  si  curieux 
du  docteur  Dunn,  que  je  rapporterai  plus  tard,  je  crois,  et  j.'essaierai 
de  prouver,  que  les  impressions  sensitives  venues  des  muscles  eu 
contraction,  pas  plus  que  les  impressions  sensitives  de  clialeur,  de 
froid»  de  douleur,  de  contact,  de  cbatouillement,  ne  se  reudeut  pas 
au  cervelet  et  que  toutes  arrivent  å  la  protubérance ;  2®  les  con- 
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ducteurs  des  impressions  eénsitives  passent-ils  par  la  méme  pariie 
de  la  protubérance  que  les  conducteurs  pour  les  mouvements  vo- 
lontaires?  Je  ferai  voir  qu*å  cet  égard  la  protubérance  différe  essen- 
tiellement  de  la  moelle  épiniére :  en  effét,  dans  ce  demier  organe, 
toute  altération  qui  produH  de  Tanestbésie,  produit  aussi^  inévita- 
blement^  de  la  paralysie  å  un  degré  pliM  ou  moins  considérable, 
tandis  qu'å  la  protubérance  une  altération  limitée  å  certaines  par- 
ties  amene  de  Tanestbésie  seulement^  ainsi  que  le  prouve  surtout 
un  cas  tres  remarquable,  observé  par  mon  regrettable  ami  le  doc- 
teur  Stuart  Cooper ;  3^  les  condiictenrs  des  impressions  sensitives 
du  trone  et  des  membres  s'entrecToisent-iIs  dans  la  protubérance? 
J'ai  démontré  ailleurs  que  Fentrecroisement  se  fait  dans  la  moelle 
épiniére  (voyez  le  n*  i  de  ce  journal-  janv.  4«58,  p.  176-190) ;  mds 
il  y  a  des  faits  patbologiques  qui  semblent  contraires  k  celte 
doctrine,  et  i'en  rapporterai  tout  å  Theure  un  exemple  :  il  faut 
done  discuter  å  ce  point  de  vue  les  observations  cltniques  d'altéra- 
tion  d'une  moitié  laterale  de  la  protubérance;  4*  les  conducteurs 
des  impressions  sensitives  de  la  tåte  et  de  la  face,  et  ceux  des  im- 
pressions gustatives  et  auditives  s'entrecroisent-ils  dans  la  protu- 
bérance? Cest  lå  une  question  qui  nous  conduira  å  en  examiner 
d'autte  tres  importantes  telativement  aux  fonctions  de  la  protu- 
bérance, considérée  comme  centre  nerveux. 

Nous  essaierons  aussi  de  résoudre  des  questions  analogues  å 
celles  qui  précédent  et  qui  ont  pour  objet  les  conducteurs  pour  le 
mouvement  volontaire.  Dans  un  Mémoire  que  nous  avons  publié  å 
Richmond,  aux  États-Unis  (Experitn.  and  clinical  Researches  on 
the  Fhy$iol  and  Pathol.  of  the  Nervotu  Centre$.  March.  IgPfi), 
nous  avons  déjå  essayé  de  montrer  que  Tentrecroisement  signalc 
par  M.  Poville  et  par  Valentin,  dans  toute  la  longueur  de  la  protubé- 
rance, tfest  pas  un  entrecroisement  de  conducteurs  pour  les  mou- 
vements volontaires  du  trone  el  des  membres;  nous  rapporterons 
un  grand  nombre  de  faits  patbologiques  contraires  å  ceite  donnée, 
admise  par  MM.  Foville,  Valentin  et  Longet^  que  l'entrecroisement 
des  pyramides  antérieures  ne  comprend  qu'une  partie  des  conduc- 
teurs pour  les  mouvements  volontaires,  et  que,  å  la  base  de  Tencé- 
phale,  il  existe  pour  ces  conducteurs  un  entrecroisement  supplémen- 
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taire.  Noas  devons  dire  toutefois,  des  å  present,  qu'il  existe  nombre 
de  faits  (nous  en  avons  d^å  réuni  14)  qui  semblent  jtt-ouver  qu'il  y 
a  des  conduGteurs  pour  les  mouvements  volontaires  des  membres 
et  du  trone  qui  ne  passent  pas  dans  les  pyramides  antérieures  et  qui 
restent  sans  s^entrecroiser.  Mais  nous  ferons  voir  que  la  para- 
Iysie(qui  a  existé  du  c6té  lésé  dans  oes  14  cas)  ne  dépend  pas  de 
la  lésion  de  conducteurs  pour  les  mouYements  volontaircs,  mais  * 
bien  d'une  cause  toute  spéciale  de  paralysie,  cause  non  étudiée 
jusqu^ici. 

En  cuntinuant  Tétude  de  la  protubérance ,  considérée  coimne 
conducteur,  nous  cbercherons  å  montrer  que  cet  organe  est  un  lieu 
de  passage  de  conductemrs  pour  les  phénoménes  réflexes,  soit  dans 
les  muscles  de  la  yie  animale,  soit  dans  les  Vaisseaux  sanguins  et 
dans  les  oif;anes  sécréteurs,  etc.  Nous  signalerons  comme  un  des 
premiers  et  des  plus  sArs  symptOmes  de  lésion  de  la  protubérance 
dans  une  de  ses  mdtiés  latérales,  un  refroidissement,  quelquefois 
considérable,  de  la  moitié  du  corps  du  c6té  oppose,  et  nous  ferons 
voir  alors  combien  M.  SchifTs^est  trompe  en  admettant  que  les  nerfs 
vasoHOQoteurs  (ceux  qui,  par  leur  influence  wr  les  vaisseaux,  ame- 
nent  les  changements  de  température  des  extrémités  et  de  la  sur- 
face  du  corps)  ne  montent  pas  jusqu^å  la  protubérance.  (Voyez  le 
numéro  1  de  ce  journal,  janvier  1858,  p.  2f  0-14.) 

Nous  discuteroos  aussi  les  questions  suivantes  :  ¥  a-i-il«  dans  la 
protubérance^  une  partie  qui  serve  plus  spécialement  que  d'autres 
aux  phénoménes  réflexesl  L*hémiplégie  de  la  face  est-elle  toujoars 
du  cAté  oppose  å  lliémiplégie  du  corps  ét  des  membres  dans  les 
cas  d'altération  d'une  moitié  laterale  de  la  protubérance?  Nous  mon- 
trerons  que  cela  n*est  pas  constant  et  nous  essaierons  de  faire  voir 
qu'une  lésion  d'une  moitié  laterale  de  la  protubérance  peut  et  doit 
paralyser  la  face  des  deux  c6tés  ou  d'un  seul  cAté,  et  tantdt  Tun, 
tantAt  Tautre,  suivantson  siége. 

En  ftiisant  Tétude  des  fonctions  de  la  protubérance  et  de  son  in- 
fluence  comme  centre  nerveux  sur  un  certain  nombre  d'organcs, 
nous  examinerons  ses  relations  avec  Tiris,  les  muscles  de  Tæll,  le 
larynx,  la  langue,  les  poumons,  le  foie;  nous  étudierons  aussi  la 
question  de  savoir  si  la  protubérance  a  une  part,  -  et  quelle  part,— 
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dans  la  perception  des  sensations,  ladirection  des  mouvements  vo- 

lontaires^  les  émotions,  les  instincts^  etc. 

Lés  deux  premiers  faits  que  nous  rapporterons  présentent  des 

caractéres  bien  dignes  d^ntérét :  dans  Tun  il  y  avait  une  hémiplégie 

du  cdté  de  la  lésion,  et  dans  Tautre  du  c6té  oppose.  Dans  ces  deui 

cas  la  protubérance  n^était  que  compriinée  :  dans  Tun  en  åvant, 

'  dans  Tautre  en  arrlére.  Nous  commencons  notre  enquete  par  Tétude 

de  ces  deux  oas,  si  contraires  Tun  å  Tautre,  afin  de  montrer  de 

suite  la  difficulté  du  sujet  et  l'importance  d'un  examen  approfondi 

de  toutes  les  circonstances  des  lésions  de  la  partie  principale  de 

rfsthroe  de  Tencéphale.  Ces  deux  observations  ont  été  pqbliées  par 

M.  Jobert,  de  Lamballe. 

Obs.  (.  Destruction de  Vundes  corps restifornMs: alter ation par  com- 
pression  du  bulbe  rachidienf  de  la  protubérance  et  des  tubercuks 
quadrijumeaux ,  surtout  jl  gaugh£.  —  Hyperesthésie  générak  ; 
paralysie  du  mouvement  du  trone  et  des  membres ,  surtout  k 
DEorrs ;  perte  de  la  vue  d'abord  å  droite^  puis  å  gauehe. 

— -  Mademoiselle  Da.. ,  ftgée  de  31  ans,  maigre,  gréle,  ressentit  k  la 
suite  d'un  abcés  survenu  derriére  le  cou,  et  dont  une  chute  avait  été  la 
cause  déterminante,  des  douleure  dans  le  derriére  de  la  tete,  qui  allérent 
toujours  en  angmentant  jusqirå  1833,  époque  oCi  elle  sucoomba,  le  2  mars. 

Cest  å  7  ans  que  mademoiselle  Da...  fit  la  chute  dunt  nous  venens  de 
parler,  et  toujours,  depu is  ce  moment,  elle  aéprouvédesdouleurs,  derriére 
ta  tete,  å  Foccipiit.  Ces  douleurs  n*étaient  pes  continues,  revénaient  par 
intervallcs,  et  étaient  augmentées  par  la  danse.  Pendant  toute  la  durée  de 
la  circonscription  de  ces  douleurs  Da  ..  éprouvait,  aprés  s*étre  appliquée  å 
la  peinture  ou  k  lå  tapisserie,  des  élancements  au  fond  de  Forbite,  qi]'elle 
comparait  å  des  coupsde  couteau.  La  marche  étail  mal  auurée^  le  sonimeil 
était  lourd  et  prufond  ;  elle  avait  de  la  pei*  e  å  ouvrir  les  paupiéres  å  son 
réreil;  expesés  k  la  lumiére,  les  yeux  laissaient  voir  une  rougeur  profonde 
et  uniforme.  Jusqu^a  1830,  au  mois  de  féviier,  cette  malade  avait  pu  mar- 
cher,  se  livrcr  k  la  danse,  au  travail ;  mais  &  cette  époque  les  douleurs  aug- 
mentérent  d'intensité  :  leur  violence  augmenta  au  prant  d'étre  insuppor- 
table,  et  malgi'é  les  bains  frbids,  le  bmVSbXq  de  quiniiie,  racupuncture,  Tem- 
ploi  de  la  méthode  endermique,  les  souflfrances  ne  purent  étre  éteintes;  au 
contraire,  tous  ces  tnoyens,  qui  tendaient  k  produire  une  congestion  céré* 
brale,  ne  firent  que  les  exa^pérer. 

Au  mois  d^octobre  1831,  les  acci  «lents  fufent  portés  au  point  de  donner 
lieu  k  tous  les  symptdmes  d'une  attaque  d*apoplexie.  Toute  la  face  devint 
le  siége  de  doutcurs  qui  s^éiendaieat  å  toute  la  surface  de  la  tete ;  elies 
étaient  presque  continuelles,  et  ne  permettaient  presque  aucun  repos  å 
cette  Jeune  fille  :  les  mouvements,  le  bruit,  le  changement  de  place,  les  va- 
riations  atmospbéiiques  et  le  sonimeil  prolongé  (quand  oela  était  poesibie) 
réveillaient  avec  violence  ces  hornbles  douleurs. 

Il  Survint  des  erivies  do  vomir ;  la  langiie  devint  rouge  et  les  yeux  de- 
meurérent  habituellement  injectés  :  ex^fin  gi-adnellement  lu  vtte  tais^^  les 
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pupUieå  se  dilatérent  et  la  malade  ne  pouvait  plus  distinguer  qu'une  faible 
laeur  et  encoi'e  par  instants.  C*e8t  par  Tæil  drott  que  la  perte  de  la  vue 
a  oommencé,  et  bientdt  l*æil  gauche  a  cessé  de  voir  å  son  tonr.  L'ol/action 
étaU  demeurée  ifU/tcte,  et  le  goiit  marqué  qu'eUe  avait  pour  le  tahac  pen- 
dant toute  sa  vie,  n'a  pas  diminué  pendant  les  plus  grandes  douleurs. 

VaudWon  n'avaUrien  perdu  de  iaperfeetionrhn  contraire,  il  sembfait 
qae  la  perte  de  la  vue  avait  i*endu  la  premiere  fonction  plus  délicate :  c*est 
du  nM>ins  ce  que  tout  le  monde  a  pu  observer! 

La  dégliitition  était  difficile  et  sou  vent  impossible;  aussi  fa  malade  ne 
pouvait-elle  avaler  les  aliments,  et  surtout  les  boissons  qu'avec  menace  de 
suffocation.  Oii  était  obligé,  pour  favoriser  la  déglutition,  de  lui  faire  avaler 
de  la  glacé.  La  parole  fut  conservéc ;  mais  elle  perdit  de  sa  force  et  de  son 
timbre,  au  point  qu^elle  ne  pouvait  plus  que  parler  tout  bas. 

Les  membi^es  resseutirent  eux-mémes  Tinfluence  de  la  maiadie ;  let  dou- 
levn,  qui  s*étaient  propagées  au  cou  du  e&té  droU,se  pndongérent  au  breu 
du  mime  e&té^  ain$iqu*å  la  Jambe  et  å  la  euise,  Jm  sensihHUé  de  la  peau, 
des  membres  et  du  trone,  était  si  vive  qué  les  attouchenients  les  plu^ 
simples  devenaitnt  douloureux.  Les  douleurs  gågnérent  les  membres  tho- 
raeique  eiabdominal  grtuches.  Cette  sensibilité  morbide  n*avait  pas  empé- 
ché  la  paralysie  de  la  jambe  et  du  bras  droits,  et  d'abord  Tinaction  muscu- 
laire  débuta  par  de  la  faiblesse,  et  plus  tard  la  paralysie  devint  compléte. 
La  malade  était  etdrainée  du  t6té  drott  lorsqu*on  la  faisuit  marcher,  elle 
était  toujours  penchée  de  oe  o6té.  Enfin  la  faiblesse  gagna  le  c6U  gauche 
qui  se  paralysa  ensuite, 

Assisedans  un  fauteuil,  cette  malade  avait  continuellement  la  tele  penchée 
å  droite,  elle  était  sans  cesse  effrayée  et  répétait  qae  sa  tete  8*en  allait,  et 
le  plus  petit  mouvemeut  appelait  cbez  elle  des  douleurs  atroces  et  des 
étourdissements.  La  peau  finit  par  perdre  sa  oouleur  habituetle;  d(*s  tacbes 
apparurent  k  sa  surface  dans  différents  endroits.  et  cette  membrane  devint 
terne,  au  point  de  faire  croire  que  de  la  cendre  y  avait  été  semée ;  et  cette 
ooloration  paille  donnait  au  corps  de  cette  jeune  fille  une  teinte  cadavé- 
reuse  penible  å  voir. 

Elle  fut  prise,  dans  sea  derniers  moments»  de  toux,  de  difficulté  dans  la 
respiration,  d*un  point  pleurétiq^e,  qui  avait  été  précédé  d*une  température 
basse  des  pieds  et  des  mains,  qui  étaient  comme  glacé^. 

AUTOPaiB.  '^  Lintérieur  du  corps  était  trés^maigri ;  la  poitrine  ouverte 
nous  fit  reconnaltre  dana  Tépaisauur  des  poumons  de  U  matiére  tubercu- 
leuse,  une  pneumonien  et  des  traces  de  pleurésie  ancienne  et  récenle, 
L^estomac  était  complétemoit  désorganisé. 

Injection  veineuse  extrémement  marquée  du  cerveau,  du  cerveiet,  et  de 
toutes  les  parties  nerveuses  de  Tencépbale.  La  masse  encéphalique  ayant  été 
retirée  du  cråne,  il  a  été  facile,  aprés  avoir  soulevé  Textrémité  postérieure 
des  lolies  cérébraux  qui  repose  sur  la  face  supérieure  du  cervelet,  et  aprés 
avoii  légérementécarté;>e9  hémispbéres,  de  reconnaitre,  presque  sur  la  ligne 
médiane,  sur  le  vermiformis  inférieur,  k  la  face  postérieuæ  de  Textrémité 
ccphaljque  de  la  mpelle,  une  tumeur  dont  une  partie  était  pleine,  et  dont 
Tautre  lenfermait  un  liquide;  c*e8t  surtout  a  la  gauche  du  cervelet  et  de 
fextrémité  céphalique  de  lamoelleépiniérequ'elleexer(^t  une  compression. 
Cette  tumeur,  de  la  grosseur  d'un  æuf  de  poule  moyen,  8*était  creusé  une 
loge  profonde  dans  le  lobe  gauche  du  cervelet,  dans  le  pédoncule  du  méme 
cdté,  dans  Tintérieur  du  ventricule  Jusqu'aux  tubercules  quadrijnmeaux 
quVlle  pi*es9ait et  qu'elle  avait  ati-ophiés,  en  tmv.Tsant  par  conséjuent  la 
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valvule  de  Tarin  qu*eUe  avait  agrandie :  elle  était  dans  une  grande  partte  de 
son  étendue,  duro,  résistante,  solide ;  et  dand  Tautre,  molle,  fluctuante.  Cette 
tiimeur  était  done  constituée  par  deux  parties  disiinctes  :  Tune  solide,  en* 
veloppée  par  le  péduncule  et  le  lobe  gaucfaes  du  certelel,  reposait  sur  la 
partie  gauche  et  postérieure  de  Textrémiti^  céphalique  de  la  nnoelle  épiniére; 
elle  était  grise  k  IVxtérieur,  rougeatre  k  Tintérieur,  résistante  k  la  section, 
parcourue  par  de  nombreux  vaisseaux.  La  secoude  partie  de  la  tumeur  qui 
renfermait  un  liquide  jaunåtre,  gélatineux,  représentait  une  sorte  de  po* 
che  menibraneuse,  formée  par  des  fausses  membranes  superposées,  et  ta- 
pissée  k  tlntérieur  par  une  membrane  transparente^  lisse  et  aidhérente  aux 
précédentes ;  elle  se  prolongeait  au-dela  du  vermi/ormis  infertor,  dernére 
le  calamus  scriptorius  et,  en  refoulant  en  partie  la  valvule  de  Tarin,  elle  arri- 
vait  jusqu'aux  tuberculea  quadrijunieaux,  dont  la  paire  gaudie  avait  plos 
souffert  de  la  compression  que  la  droite;  aussi  l*atropbie  était-eUe  plus 
marqnée  d'un  cqté  que  de  Tautre.  Il  est  résulté  de  cette  pression  postéro- 
antérieure  un  rapprocheroent  des  quatre  tubereules,  oe  qui  leur  donnait  une 
forme  ppintue  et  effuQait  leur  sillon. 

n  est  résulté  de  la  position  de  ætte  tumeur  k  gauche  un  déplacement 
oblique  d^  la  protubérance  annulaire  et  de  Textrémité  oépfaalique  de  la 
modle  épiniére,  de  telle  sorte  que  le  cdté  droit  de  la  protubémnce  et  de 
Textrémité  dela  moelle  épiniére  était  plus  saillant  que  le  cdté  gauche.  La 
portion  dure  de  la  tumeur  avait  porté  son  influence  sur  le  corps  restiforroe 
gauche,  les  éminences  olivaires,  et  indirectement  sur  la  pyramide  du  méroe 
coté.  Le  corps  restiforme  concouralt  k  lui  former  un  canai  avec  le  pédon- 
cule  du  cervelet  dont  le  diametre  antéro-postérieur  avait  beauooup  perdu  de 
sun  épaisseur.  La  pression  de  la  tumeur  sur  les  éminences  dont  nous  venons 
de  parler,  avait  effacé  k  gauche  le  sillon  qui  renferme  les  nerfo  gloeso- 
pbaryngien  et  pneumo-gastrique,  de  telle  sorte  qu*ils  étaient  nécessaire- 
ment  comprimés,  Elle  comprimait  fi^blement  les  nerfs  fiacial,  acoustique  et 
bypogiosse  du  méme  cdté ,  ainsi  que  le  nerf  moteur  oculaire  ejiteme.  Le 
ncrf  trifacial  avait  été  comprimé  par  le  fait  méme  du  déplacement  de  la 
protubérance  annulaire,  sans  doute  faiblement,  pui8qu*il  n'avait  perdu  que 
peu  de  son  volume.  (Jobert,  Étudet  $ur  U  SysLnerv.,  1838,  p.  466.) 

Cette  observation  est  interessante  å  plusieurs  titres.  Elle  nous 
donne  une  preuve  remarquable  de  Texactitude  de  ce  que  nous  en- 
seigne  rexpérimentation,  å  savoir  que  la  section  transversale  ou 
méme  Textirpation  de  Tun  des  corps  resiiformea  D'est  pas  saivie 
d'anesthésie.  C*est  lå  un  foit  décisif  contre  Topinion  de  ceux  qai 
admettent  que  la  transmission  des  impressions  sensitives^  dans  le 
bulbe  racbidien,  se  fait  uniquement  par  les  corps  restiformes  qui 
sont  la  continuation  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épiniére. 
Hya  eu,  dans  le  cas  que  nous  venons  de  rapporter,  de  Thyperes- 
ihésie,  d'abord  et  surtout  dans  le  c6té  drott,  et  c*élait  le  corps  res- 
tiforme, et  le  pédoncule  oérébelleux  moyen,  ainsi  que  les  tuber- 
eules quadrijumeaux  du  c6lé  gauche,  qui  étaient  le  plus  lésés.  Ceci 
est  d^accord  avec  ce  que  rexpérimentation  nous  a  appris;  la  lésion 
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de  ces  diverses  parties^  chez  les  animaux,  amene  de  rhyperesthésie 
surtout  du  cdté  oppose,  landis  que  la  lésion  d'un  des  cordons 
postérieurs  de  la  moelle  épiniére  amene  de  rhyperesthésie  dans  le 
cOié  correspondant; 

L'observation  reste  muette  sur  les  diverses  espéces  de  sensibilité 
de  la  peau  et  des  muscles. 

Quant  aux  sens^  la  perle  de  la  vué  du  cAté  drott  d'abord,  puis  du 
cdté  gatÅche,  a  dépendu  de  la  pression  sur  les  tubercules  quadriju- 
meaux,  céux  de  gauche  ayant  élé  les  premiers  comprimés  :  c'est  lå 
un  nouvel  exemple  de  ractiou  croisée  des  tubercules.  Nous  verrons 
plus  lard  que  la  perle  de  la  vue,  duc  å  une  lésion  du  cervelet,  des 
pédoncules  cérébelleux  ou  de  la  protubérancc,  a  ordinairemenl  lieu 
du  c6té  correspondant  å  la  lésion.  L'ou!e  était  conservée,  mais  Fob- 
scrvation  ne  nous  dit  pas  jusqu'å  quelle  époque,  avant  la  mort,  on 
a  constaté  celle  conservation;  elle  ne  nous  dit  pas  non  plus  si  Ton 
s'est  bien  assuré  que  Touie  n'était  pas  meilleure  d'un  c6lé  que 
de  Tautre ;  il  est  cerlain  que,  du  c6té  gauche,  le  nerf  auditif  était 
comprimé,  et  qué,  couséquemment,  il  a  dA  y  avoir  des  troubles  de 
Taudition,  au  moins  de  ce  c6té.  11  n'est  point  parlé  du  goAt. 

Nous  croybns  devoir  oppeter  rattention  sur  un  fait  mentionné 
dans  Tobservation  ci-dessus,  fait  que  les  praliciens  onl  sou  vent  ol>- 
servé  dans  les  cas  de  maladie  de  la  moelle  allongée  ou  de  ia  protu- 
bérance,  mais  qui ,  pour  les  physiologistes ,  est  rempli  dinlérét,  et, 
peut-étre,  d^enseignemenlsnouveaux.  Nous voulons  parter  du  trans- 
port h  la  piriphirie  de  fimpression  douloureuse  siégeant  dans  la 
protubérance  et  le  bulbe.  On  sait  que,  Iorsqu'un  nerf  est  comprimé 
dans  un  point  de  son  trajel,  la  douleur  se  fait  sentir  comme  si  elle 
provenait  de  ta  périphérie  de  ce  nerf.  Pour  ceux  qui  considérent  la 
moelle  épiniére  et  sa  continuation  dans  fencéphale  (bulbe  et  pro- 
tubérance) comme  un  gros  nerf,  il  est  tout  simple  que,  dans  les  cas 
d'altémtion  d'une  parlie  de  ces  organes,il  y  ait  des  douleurs  parais- 
sant  venir  de  toutes  les  portions  du  corps,  qui  sont  au-dessous  du 
siége  de  Taltération;  mais  nous  montrerons,  dans  un  autre  travail, 
que,  dans  les  fraclures,  les  luxalions  du  rachis  ou  dans  d'autres  cas 
ou  la  moelle  épiniére  est  irritée  å  sa  face  poslérieure,  celle  oii  se 
trouvent  les  conducteurs  d'impressions  sensitives  d'aprés  les  au- 

I.  —  !•'  JUILLBT  1858  35 


oSO  MÉMOIRES  ORIGINAUX. 

teursqui  considérent  la  moelle  comme  un  nerf,  il  D'y  a  pas^  en 
general,  de  douleurs  paraissant  provenir  de  la  péripbérie,  et  que, 
lorsqu'il  y  en  a,  lem*  cause  se  Lrouve  dans  une  méoingite  ou  dans 
une  myélite.  Si  la  cause  est  dans  une  méningite ,  les  nerfs,  å  leur 
sortie  du  canal  rachidien,  sont  irrités,  et  il  est  tout  simple  qu'il  y  ait 
alors  transport  å  la  péripbérie;  mais,  dans  la  myélite^  il  y  a  tout 
autre  chose  :  c'est  dans  la  substance  grise,  partie  qui  contient  les 
conducteurs  des  impressions-sensitives^  que  Tirritation  occasionne 
les  sensations  douloureuses  que  le  malade  croit  venir  de  la  péripbé- 
rie du  corps.  Or^  la  substance  grise,  å  Tétat  normal-  est  inexci- 
tabte,  c'est-å-dire  incapable  de  réagir,  quand  on  essaie  de  Texciter, 
pour  produiresoit  de  la  douleur^  soit  des  contractions  musculaires. 
Quand  elle  est  enflammée^  au  contraire,  elle  devient  tres  excitable^ 
et  si  alors  les  elements  conducteurs  qu'elle  contient  sont  excités,  des 
sensations  sont  produites^  qui  semblent  venir  de  la  péripbérie ;  des 
crampes  aussi  ou  des  tremblemente  se  manifestent  alors  par  suite  de 
rirritation  des  conducteurs  pour  lei  mouvement^  qui  sont  dans  la 
substance  grise.  Pour  la  moelle  allongée  et  la  protubérance^  il  en 
est  probablement  de  méme  :  c'est  par  suite  d'uo  cbangement  pro- 
duit  par  Tinflammation  dans  les  propriétés  vitales  de  ces  cenlres 
nerveux  que  le  malade  ressent  ou  des  fourmillements  ou  des  dou- 
leurs dans  les  diverses  parties  du  corps.  Cest  ainsi  tres  probable- 
ment que  rirritation  de  la  face  postérieure  de  la  protubérance^  dans 
Tobservation  rapportée  ci-déssus,  a  occasionne  des  douleurs  dans 
tontes  les  parties  du  corps. 

L'observation  ne  nous  donne  pas  assez  de  détails  sur  le  siége  des 
douleurs  å  la  face  et  å  la  téte^  mais  il  est  evident  que  ces  deux  c6tés 
étaientdouloureux;  or,  un  seul  nerf  trijumeau  était  comprimé, 
d'ou  il  suit  que  pour  un  c6té  de  la  face,  comme  pour  le  corps^  la 
douleur  dépendait  de  rirritation  de  la  protubérance.  -~  Plus  tard, 
nous  ferons  remarquer  Textréme  fréquence  de  la  pneumonie,  de 
Temphyséme,  etc,  dans  les  affections  de  la  protubérance. 

Nous  n'iQsisterons  pas  davantage  sur  les  enseignements  que  nous 
donne  cette  observation.  Nous  dirons  seulement  que,  malgré  Tab- 
sence  de  paralysie  du  mouvement  ou  de  la  sensibilité  å  la  face,  il 
aurait  été  facile  de  diagnostiquer  pendant  la  vie  qu'il  y  avait  pres^ 
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sion  sar  les  tubercules  quadrijumeaux  et  sur  la  face  postérieure  de 
la  protubérance  et  du  bulbe,  surtout  d'aprés  les  signes  suifants : 
perle  de  la  Tue,  doQleurs  générales,  ei  surtout  å  la  face,  hyperes- 
lhésiegénérale,paralysie  du  trone  et  des  membres,enviesdé  vomir, 
déglutition  diflicile^  parole  conservée^  mais  sans  force,  corps  courbé 
en  are,  et,  de  plus,  tous  ces  sympt6mes,  excepté  les  douleurs  de  la 
face,  d'abord  plus  marqués  å  droitC;,  ce  qui  indiquait  que  raltération 
était  surtout  å  gauche. 

Obs.  11.  Diminaiion  de^  la  semibilité  et  du  tnouvemeni  å  gauchie; 
corps  eourbé  en  are  a  droite;  paralysie  faeiale  å  gauche.  —  Hi- 
meur  presiant  sur  la  face  antérieure  des  lobes  moyen  et  postérieur 
du  eerveau,  des  pédoncules  cerebral  et  cérébelleux  moyen  et  de  la 
protubérancey  du  cdté  gauche. 

B Cbai  lotte,  agée  de  41  ans,  fut  adixuse  le  16  décembre  1826.  å  I*bd< 

pital  Saint- Louis;  elle  présentait  des  symptdmes  remarquables.  Cette 
femme  éprouva,enl815,  une  vive  frayeur  å  la  vue  des  troupes  étrangéres. 
Peu  de  temps  aprés,  elle  éprouva  dans  le  c6té  gauche  de  la  face  de  légérea 
douleurs,  qui  n'étaient  encore  que  vagues  et  (rés-supportables,  et  restérent 
dans  cet  etat  pendant  deux  ans,  époque  å  laquelle  B....  se  maria.  Bient6t 
ses  regles  disparurent,  et  les  douleurs  de  la  face  prireat  une  violence  telle, 
que  cette  femme  devint  incapable  de  s'oocuper  de  la  moindre  cbose  qui 
exigeåt  quelque  attention.  Les  douleurs  necessaient  jamaisoomplétement; 
mais  il  y  avait  des  ezacerbations,  Burtout  k  ln  moindre  impression  morale. 

Plusieurs  médecins  ayant  consicjéré  cette  afiection  comme  une  névratgie 
oocasionnée  par  d^  dents  altérées,  B...  vintå  Paris  se  les  faire  arracåiér. 
Les  douleurs  en  effet  disparurent,  mais  pour  quelques  beures  seulement, 
aprés  lesquelles  elles  se  manifestérent  de  nouveau  avec  plus  de  force  que 
jamais.  Dés  ce  moment,  cette  fesune  ressentit  des  élancements  intolerable^, 
qui,  partis  profondément  duc6té  gaucbe,  s'étendaient  å  toute  la  face.  duel- 
quefois  il  lui  arrivait  de  se  lever  subitement.  li  lui  semblait  qu*elle  devait 
fuir  un  danger;  elle  saisissait  les  corps  qui  se  trouvaient  autour  deile.Daiis 
la  marche  elle  éprouvait  de  violents  étoiurdissemeni* ;  eik  était  comme 
ivre  :  joignez  å  cela  des  fourmillements  et  des  convalsioiis  des  mu8cle9  de 
la  face,  et  vous  aurez  le  tableau  complet  des  symptémes  de  la  pi^emiéi-e  pe- 
riode de  la  maladie.  Plus  tard,  les  douleurs  de  la  face  diminuérent  et  furent 
remplacées  par  un  sentiment  de  froid.  Les  douleurs  profondes  avaient  con- 
serve  leur  intensité.  A  mesure  que  Taffection  lit  des  progi*és,  il  se  mani^ 
festa  des  symptdmes  fort  importantø,  la  plupart  foumis  par  les  organes  des 
sens  et  du  mouvement. 

40  La  paupiéi*e  inférieur  du  c6té  gauche  était  abaissée  vers  son  angle 
esterne ;  mais  la  vision  était  dans  un  etat  complet  dHniégritéf  et  la  rna- 
lade  distingua  jusqu^i  la  mort  les  couleurs  des  corps. 

20  La  Xace  fut  bientét  oomplétement  paralysée  du  cdté  gauche,  ausei  la 
commiBSure  des  levres  de  ce  méme  cdté  fut-elle  fortement  attirée  k  droite. 
L*aile  gauche  du  nez  était  immobile,  et  la  malade  ne  pouTait  prendre  du 
tabac  que  du  cété  oppose.  La  face  par  moments  pålissait  et  se  couvrait  de 
sueur,  dauti^es  fois  elle  se  colorait  å  un  haut  dcgré. 
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3'»  Vodorat  éiait  integre;  et  B....,  qui  ne  picnait  jnmais  rte  tabac  avant 
8a  maladie,  en  demandait  toiijours  etéprouvait  du  plaisir  \i  en  foire  usage. 

4»  On  n*a  pas  pu  apprécier  jusqu^å  quel  pbint  Touie  éUxil  altérée. 

50  Dopuis.rinvasion  de  la  maladie,  le  qoéi  avaU  graduellement  diminué 
au  point  que,  quelques  mois  avant  la  mort  de  la  malado,  elle  ne  pouvait 
apprécier  la  différence  d*un  allment  avec  un  autre,  cependant  il  feut  dii-e 
qu*eUe  avait  conservé  parfaitement  le  goiU  du  svcre. 

La  déglvtitionne  se  faisait  qu'avec  uneextrémedifBcuIté;  les  aliments, 
parvenus  dans  le  pbarynx,  étaient  rejetés  en  plus  grande  partie, 

La  voix  86  foi*mait  encore,  mais  la  parole  éiait  presque  anéanlie;  la 
malade  ne  pouvait  plus  prononcer  que  oui  et  non. 

L'action  musculaire  du  c6té  droU  du  corps  était  intacte  ce  c6té  du 
trønc  était  courbé  en  are  de  cercle  tres  prononcé,  surtout  quand  la  malade 
était  CQUchée.  Les  mcmbrcs  thoracique  et  abdominal  gaudtes  avaient  peidu 
beaucoup  de  leur  sentiment  et  de  leur  mouvéraent;  mais  sur  ce  point  la 
paralysie  n*était  pas  compléte. 

Par  momenU.  le»  baftements  du  cæur  seniblaient  cesser;  il  y  avait  paleur 
de  la  face,  |)erte  des  idées,  et  pour  ainsi  dire  anéantissement  de  la  vie  La 
respii-ation,  par  instants,  devenait  ^énée,  laborieuse,  et  il  semblait  que  les 
forces  nécessaires  pour  la  respiration  manqnassent. 

Tel  était  Tétat  de  la  malade  lorsqu*el)e  fut  admise  å  Thépital  Snint -Louis ; 
elle  ne  fut  soumise  k  d'antre  trattement  qu'au  repos  et  aux  émollients.  Elle 
y  séjournait  depuis  plusieurs  mois,  lorsque,  le  15  mai  1827,  elle  succomba 
å  une  pneumonie  Mente, 

AUTOPBIB  —  Extérieur  du  cadavre  ;  Amnigrissement  général :  la  face 
du  r6té  gaucbc,  lé  bras  et  la  jambe  du  mémc  cdté  paraissaient  un  peu  plus 
maigres  que  du  t?6té  droit. 

Åbdomen*  Les  viscéres  de  la  cavité  abdominale  étaient  seins. 

PoUrine.  Le  poumon  gauche  était  sain  et  sans  adliérence;  cetui  du  c6té 
droit  était  le  siége  d'tme  pneumonie  au  premier  degré.  Des  fausses  mem- 
branes  albumineuses  setrouvaient  dans  quelques  points  de  sa  surftice,  et 
dans  le  reste  de  son  étendue  il  était  adbérent  aux  c6tes  par  des  fauases 
membranes  organleées,  traces  d*une  ancienne  pleurésie. 

Cråne.  Traces  d'une  arachnitis  chronique,  raractérisées  par  des  adhé- 
rences  de  Tarachnoide  céiébrate  avec  i'arachnoide  pariétaie,  surtout  au 
niveau  de  Ta^iophyse  clinoide  antérieure. 

Aprés  avoir  inci^é  de  cbnque  o6té  la  tente  du  ccrvelet,  nons  apei^dmea 
unetumeur  d*unecouleur  jaunåtre,  tisse  å  Textériear,  d*une  con->istance 
gélatineuse;  pias  volumiiieuse  qu*un  æaf,  bosselée,  présentunt  de  pn>fon- 
dA8  scissnres  réunies  pardes  filaments  va<iculaires.  Cette  tumour  iwcaissuit 
éti^e  enveloppée  par  rarachnoide  et  la  pie-mére. 

Re|iosant  sur  lasurface  basilaire  au  devant  du  conduit  audKif,  au  devant 
des  trous  condyliens  antériéurs,  elle  envoyait  un  pi-oiongement  oonsidé- 
riible  entre  le  sommet  du  rocher  et  Tapopbyse  clinoTde  antérieure  :  ce  der- 
nier  prolongement  occupait  la  fosse  cerebrale  moyenne,  comprimait  ie  ren- 
flement  gangUrorme  du  nerf  tiifacial,  et  lå  paraissait  {lour  ainsi  dire  con- 
fondu  avec  un  grand  nombre  de  filets  de  ce  ganglion,  qui  lui-méme  était 
atrophié.  Le  nerf  moteur  oculaire  exteme ,  Tartére  carotide  interne  et  la 
brancbe  opbtbalmique  étaient  comprimés  par  le  bord  interne  da  prolonge- 
ment de  cette  tumeur.  Les  n«-fs  moteur  oculaire  commun,  patbétiqur  et 
opbtbalmique,  étaient  réunis  par  un  tissu  cellulalre  densé,  qui  paraissait 
avoir  été  le  sicge  d'une  inflammation. 
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0»Ue  turnen  retn  it  ^é;^a^é«  dfs  os  i!«i  cråno  par  l'araclinoi1c  et  !a  tliire- 
méie.  Elle  était  recouverte  par  la  partie  iuréiieure  et  ijostérioure  du  lobe 
II  o>en  et  une  paitie  de  1  extrémité  du  lobe  postérieur,  par  le  pédonculc 
gnuchedu  cerveun,  par  lopélonciile  du  corvoletdu  méme  c6té.  Tontes  ces 
pHrtiesavaientoonøidf^rablemeatdiminué  de  vulume;  elles  étaientatropbiécs 
ei  prcttentaieat  une  dépression  profoiide  au  niveau  de  la  tumeur. 

La  protul)érance  annulaire,  qui  paraissuit  étre  !e  siége  sjiécial  et  le  point 
de  départ  de  la  tumeur,  présentail  k  droite  une  aaillie  de  plusieara  Hj^nes, 
de  maniére  que  rartére  Iwsilaire  était  déjetée  du  méme  c6té.  Tout  le  bord 
gaucLe  était  déprimé  par  un  veritable  refoulement. 

Le  lobegauche  du  cervelct  était  portéen  arriére,  tellement  qne  lea  fibres 
8U|jeificirJles,  placécs  trans  versa  le  ment^  qui  vont  concourir  å  sa  formation, 
rrpréseiitaient  ane  sorte  de  courbe  dont  la  concavité  était  Uingée  en  arriére. 
Nécessairement,  dans  ce  sens,  le  lo^K;  gauche  devatt  dépasser  le  droit. 

A  la  i)artie  inférieure  de  la  tunneur,  on  voyait  le  nert  trifacial  qui.  pas- 
sjiiit  directement  dessous,  piraissait  comme  confondu  avec  des  espéces  de 
raiissea  membranes;  ses  filets  étaient  écarlés  :  il  était  blanc  et  rubané.  II 
etait  a<:coro|iagné  par  Ja  tumeur  jusque  dans  la  fosse  cerebrale  moyenne 
et  |iaraitft>ait  lui  étre  uni  d'une  maniére  intime.  Sa  substance  était  péiié- 
trée  de  beaitcoup  de  vaisseaux.  Le  nerf  muteur  ociilaire  externe  gauche, 
qui  occupail  aussi  la  partie  inférieure  de  la  tumeur,  était  évidemment  atig- 
mente  de  volume,  et  8'élargi88ait  au  milieu  de  la  tumeur;  jnais  on  le  dé- 
tachait  facilemtnt  du  k>ste.  Los  nerXsfacial,  acou&tiqiie,  grand  liy[)0- 
glo6?e.  et  ceux  qui  pasient  par  le  trou  décbiré  postérieur  étaient  compri- 
més.  Les  nerfs  optiques  et  olfactifs  étaient  tout  å  fait  intacls.  Les  lubercules 
qtiadrijumeaux  étaient  {)etits.  Lo  cerveau  n'a  presente  aucune  altcration 
dans  sa  structure.  La  moelle  était  saine.  S  ir  rarachnoite  racbidienne  se 
nmarquaient  qijelques  plaques,  véritables  fausses  membranes  qui  pas- 
saienl  å  Tétat  de  cartilage.  La  tumeur,  coupée  par  tranches,  parut  formée 
de  plusieui-s  loges,  qui  repré^^entaient  autant  de  k3rste8.  Ces  loges  conte- 
naient  une  substance  gélatineuse  jaunåtre,  recouverte  d'uQe  membrane 
transparente.  (Jobert,  loco  tit.,  p.  449.) 

L'observatk)n  qui  précéde  est  assuréoaent  un  eiemple  non  dou~ 
teux  deparalysie  directe.Trois  parties  de  Tencéphale  étaient  lésées: 
le  pédoncule  cerebral,  lepédoncule  cérébelleux  moyen  et  la  protu- 
bérance  du,  c6té  gauche.  De  ces  trois  parties,  la  premiere,  quand 
elle  cause  une  paralysie,  sous  Tinfluence  d'une  lésion  quelconque» 
la  produit  toujours  du  c6té  oppose,  et  non,  comnie  dans  le  cas  ci- 
dcssus,  du  c6té  correspondant.  Nous  pourrions  en  citer  beaucoup 
de  cas:  nous  mentionnerons  seulement  trois  faits  observés  par 
M.  Andral  {Clinique  médicaU,  seconde  edit.,  vol.  v,  p.  3i6),  par 
Burnet  {Journal  hebdam.,  i8J9,  vol.  v,  p.  439  et  par  M.  Duplay 
{Årchives  de méd.,  nov.  1834).  Ainsi,  nous  croyons  pouvoir  mettre 
le  pédoncule  cerebral  hors  de  cause.  Nous  ferons  le  raéme  raison- 
nement  å  Tégard  de  la  protubérance ;  nous  montrerons,  —  et  c'esl 
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lå  UD  des  objets  de  ce  travail,  —  que  les  léslons  d'uDe  moitié  late- 
rale de  la  proiubérance^  non  accompagnées  de  lésion  du  pédoncule 
cérébelleux  moyen,  quand  elles  causent  de  la  paralysie ,  la  pro- 
duisent  du  cAté  oppose;  d'ou  il  suit  que^  dans  Tobservation  ci-des- 
sus,  ce  n'est  pas  å  Taltération  de  la  prolubérance  qu'il  faut  attri- 
buer  la  paralysie  directe.  Par  exclusion,  il  devient  done  probable 
que  c'est  la  lésion  du  pédoncule  cérébelleux  moyen  qui  est  la  cause 
de  la  paralysie  directe  ^ans  le  cas  observé  par  M.  Jobert  Mais  a  vant 
d'admettre  quil  en  est  ainsi,  il  convient  de  chercher  si  les  lésions 
de  ce  pédoncule  déterminent  quelquefois,  souvent  ou  toujours  une 
paralysie  directe.  Nous  rapporterons  plus  tard  norabre  de  faits  qui 
font  voir  que  c'est  une  paralysie  directe  qui  est  engendrée  lors- 
qu'une  tumeur  existe  entre  la  face  inférieure  du  pédoncule  céré- 
belleux moyen  et  le  rocber,  tandis  que  des  lésions  de  ce  pédoncule, 
dans  son  intérieur  ou  å  sa  face  supérieure,  å  son  point  d'iDsertion 
å  la  protubérance,  cause  une  paralysie  croisée.  Nous  croyons  en 
conséquence  que,  dans  Tobservation  de  Mé  Jobert,  c'est  å  k  pres- 
sion  entre  le  rocher  et  le  pédoncule  cérébelleux  moyen  qu^élait  due 
la  paralysie,  et  non  å  la  lésion  de  la  protubérance  oudu  pédoncule 
cerebral,  et  encore  moins  å  celle  du  lobe  postérieur  du  cerveau. 
Les  physiologistes  et  les  médecins  ne  se  sont  guére  occupés  jus- 
qu'ici  que  d^une  seule  espéce  de  paralysie,  quant  å  la  nature  de 
la  cause,  au  moins  en  oe  qui  concerne  les  paralysies  consécutives 
å  une  altération  des  centres  ner\eux.  Ils  ont  cru  que  c^était  å  Tim- 
possibilité  de  la  transmission  nenreuse  dans  les  parties  altérées 
qu'était  due  Tanesthésie  ou  la  paralysie  du  mouvement.  Ils  ont  bien 
reconnu  qu^l  y  a  une  autre  espéce  de  paralysie  dépendant  de  ce 
que  le  centre  de  voUtion  ou  des  perceptions  seusitives  est  lésé; 
mais  la  difllculté  de  trouver  Tendroit  occupé  par  ce  centre .  dans 
Tencépbale,  a  empéché  que  Tou  ne  s'occupåt  de  la  paralysie  qui  dé- 
pend  de  Taltération  de  cette  partie.  Mais  il  existe  une  autre  espéce 
de  paralysie  ayant  sa  catue  premiere  dans  certaines parties  de  Tencé- 
phale  ou  dans  les  membranes  de  cet  organe.  Cette  cause  ne  consiste 
point  dans  un  obstacle  au  passage  de  rinfluence  nerveuse,  et  elle 
n'existe  guére,  dans  Tencéphale,  que  lå  oii  il  D'y  a  de  transmission, 
ni  pour  la  sensibililé  ni  pour  le  mouvement  volonlaire ;  c'est  en 
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produisant  une  irritation  et  non  une  ccssation  d*action  qii'elle 
agit;  elle  ne  paralyse  '^dLSimmédiatement,  mais  midiatement;  enfin^ 
elle  agit  comme  ces  lésions  viscérales  que  M.  E.  Stanley^  M.  Rayer, 
Graves,  et,  dans  ces  derniere  temps,  MM.  R.  Leroy  d'Élioles,  Landry 
et  Macario,  ont  signalées  comme  causes  de  paralysies  tres  variées. 
Une  tumeur  placée  entre  le  roclier  et  le  pédoncule  cérébelleux 
moyen  irrile  å  la  fois  la  dure-mére  et  ce  pédoncule,  et  nous  n'osons 
pas  décider  si  c*est  par  suite  de  Tirritation  de  Tune  de  ces  parties 
plutot  que  par  Tautre  que  la  paralysie  se  produit.  Il  n'est  pas  plus  dif- 
licile  d'admettre  qu'une  paralysie  soit  causée  par  suite  deTirritation 
de  la  dure-mére,  que  par  suite  de  Tirritation  d'un  des  viscéres  des 
cavités  thoracique  ou  abdominale.  Si  c'est  vraiment  par  suite  d'une 
iufluence  spéciale  venant  de  la  dure  mere  irritée  par  une  tumeur 
que  la  paralysie  se  produil  dans  les  cas  dont  nous  nous  occupons, 
il  y  a  lieu  de  conclure  que  la  portion  de  dure-mére  que  recouvre 
le  rocher  a  une  excitabilité  spéciale  ou  beaucpup  plus  grande  que 
les  autres  parties  de  cette  membrane.  Mais  il  est  possible  aussi 
que  ce  soit  le  pédoncule  cérébelleux,  dans  ses  parties  antérieures, 
dont  rirritation  produit  les  paralysies  spéciales  que  nous  cherchons 
å  expliquer.  Cela  est  d'autant  plus  possible  que  le  cervelet,  lui  aussi, 
dans  lequel  ce  pédoncule  pénétre,  est  capable  de  produire  des  para- 
lysies de  la  méme  espéce.  L'amaurose,  dans  les  cas  d'altération  du 
cervelet,  est  une  paralysie  de  cette  espéce,— Nous  démontrerons 
ailleurs  que  le  cervelet  n'élant  ni  le  siége  de  la  volonté  ou  du  senso- 
rium,  ni  un  lieu  de  passage  des  conducteurs  pour  la  sensibilité  et 
le  mouvemeut,  ni  Torgane  d'une  prétenduc  faculté  d*équilibration^ 
ne  peut  pas  causer  immédiatementde  paralysie,  et  que  lprsqu'une 
altération  siégeant  dans  ce  centre  ncrvenx  en  produit  une,  ou  bien 
c*est  par  suite  d'unepression  exercée  sur  la  protubérance,sur  le  bulbe 
ou  sur  les  pédoncules  cérébraux,  et  alors  la  paralysie  est  croiséc, 
ou  bien  c'est  par  suite  de  Tirritation,  de  certains  elements  du  cerve- 
let agissani  sur  d'autres  parties  de  Tencéphale,  coinme  Tirritation  de 
la  plévre,  des  reins,  du  foie,  de  la  vessie,  quand  elle  produit  une 
paralysie,  et  alors  la  paralysie  est  tant6t  directe,  tant6t  croisée.  Le 
cervelet,  de  méme  que  le  pédoncule  cérébelleux  moyen,  ont  a^^su- 
rément  une  influence  marquée  sur  la  nutrition  du  cerveau,  et  cette 
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iunuetice  est  croisée.  comme  le  muiitrcul  le;»  faiU  rapporléa  par 
M.  Turner  dans  soa  intéressaut  travail  sur  Tatrophie  des  parlies  de 
Tencéphale.  Il  devieni  par  la  ires  probable  que  la  paralysie  dirccte, 
en  apparence,  dans  les  cas  de  lésion  du  cervelet  ou  du  pédoncule 
cérébelleux  moyen,  est  en  réalité  une  paralysie  croisée  dépendant 
d'un  trouble  dans  la  nutrilion  de  quelques  points  d'un  des  hémi- 
sphérescérébraux.  L^observation  que  nous  rapporteronstout  å  Theure 
(de  fliéme  qu'un  grand  nombre  d'autres  analogues)  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  raison  princlpale  qui  nous  a  conduit  å  admettre  que 
ce  n'est  pas  d'une  maniére  immidiaLe  el  par  la  cessation  d'action 
de  conducteurs  pour  le  mouvement  volontaire  et  pour  la  sensibilité, 
que  la  paralysie  directe  se  produit  dans  les  cas  de  lésion  du  pédon- 
cule cérébelleux  moyen.  Cette  observation  montre,  en  effet,  que  la 
destruction  d'une  moitié  laterale  du  bulbe  rachidien  et  de  la  protu- 
bérance,  å  Tendroit  ou  s'attache  å  celle-ci  le  pédoncule  cérébelleux 
moyen,  ne  cause  aucune  paralysie  dans  le  trone  et  les  membres  du 
c6té  eorrespondant :  or,  il  y  aurait  certainement  au  moins  un  cer- 
tam  degré  de  paralysie,  si  le  pédoncule  cérébelleux  contenail  des 
conducteurs,  soit  pour  le  mouvement  volontaire,  soit  pour  la  sen- 
sibilité  dans  le  cftté  eorrespondant  du  corps,  car  leur  lieu  de  pas- 
sage estdétruit  en  ce  cas.  11  faut  done  nécessairementadmettreque 
la  paralj^sie  due  å  une  tumeur,  entre  le  rocher  el  le  pédoncule 
cérébelleux,  dans  le  cas  de  M.  Jobert,  comme  dans  Ireize  autres  å 
peu  pres  semblables,  ne  dépend  pas  d^une  cessation  d*aclion  de 
conducteurs,  mais  d'une  autre  cause,  et,  nous  le  répétons,  celle 
au  tre  cause  ne  peut  guére  étre  qu'un  resultat  de  Tirritation  de 
certaines  fibres  nerveuses. 

Dans  Tobservation  que  nous  étudions  il  y  a  eu  plusieurs  symp- 
témes  intéressants  appartenant  aux  lésioiis  de  la  protubérance : 
ainsi ,  le  corps  élait  courbé  en  are  du  c6té  oppose  å  la  lésion ;  il  y 
avail  un  élat  comparable  å  Tivresse;  il  y  avait  une  sensation  de 
froid  å  la  face;  et  enfln  la  mort  eul  lieu  par  suite  d*une  pneumo- 
nie.  J'ai  trouvé  que  Tirrilation  de  la  protubérance,  raéme  par 
une  simple  piqAre ,  amene  quelquefois  une  diminution  marquée 
des  batlements  du  cæur :  il  y  avait  dans  ce  cas  un  phénoméne  sem- 
blable.  Enfln ,  je  signalerai  aussi  les  altiMOidlives  de  påleur  et  de 
sueur  å  la  face ,  et  la  difflculté  de  la  déglutition  ei  QHfLj^role. 
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Obs.  [II.  Paralysie  complele  du  mouvement  et  de  la  sensibililé  de 
la  moUié  gauche  du  corps  et  de  la  moitié  dboite  de  la  face,  — 
Déåorganisatiim  campléte  d^uné  pdrUe  de  la  protubérance  et  de  la 
moelle  allonaée  å  droite.  Altération  des  nerfs  qui  missmt  du 
bulbe,  du  coté  droit. 

S  G-,  ågée  de  28  ans,  fut  subitement  atteiote  d*uiie  dotilcur  aigué  au 
coté  droU  de  la  tete,  et  elle  tomba  en  perdant  connaiwance.  En  reTe<> 
nant  å  elle,  vingt-qaati*e  heurea  aprés,  elle  av«iit  peixlu  entiérement  le 
|N)iivoir  de  monvoir  le  membre  aupérieur  gaucht  et  å  un  degré  trea  notable 
{ifreat)  la  puissance  de  mouvoir  son  membre  inférieur  gauche.  Le  c6ié 
értni  n'étaitpa8  alTecté*  excepté  å  la  facei  qui  était  paralysée.  La  rooilié 
f^aiic  be  de  hi  face  avait  conscrvé  son  action.  La  scnsibilité  étuit  perdue  dans 
Ic  coié  gnuche  du  cor|>s  et  le  cdtc  droit  de  la  face.  Elle  nentendait  pins 
«le  VtneiUe  druile,  L'æil  droit  8'enflummu  plusieura  femaines  a  vant  sa 
murt  el  la  corace  8*ulco.ra  lé}?6rt?mcnt.  La  paupiére  siipéiicure  ctaitcon- 
ftiimmont  so  Icvoe.  L  articiilation  des  sons  était  devenue  å  |)eine  intolli- 
gible ;  ta  p.iridy-ii»  de  tont<*8  U-s  partics  affertéea  8'étHit  complétée,  et  la  dé- 
gliiijtioii  et  lu  inastiration  avuient  lieu  avec  uue  gi-ai)de  difiiculté.  La 
lungne  se  portuit  a  droite  quand  la  malade  la  faisait  sortir  de  sa  bouche. 
La  Fensibilité  et  Ic  mouvcment  se  condervérent  sans  altération  dans  les 
membies  du  cdté  droit. 

AuTOPsiE.  —  Doi  ze  beures  aprés  la  mort.  II  y  avait  nne  tumeur  fibreuse, 
spmi-cnrtilagineuse  au  c6té  c^roiYde  la  protubémnrc  ot  de  la  moolle  allon- 
Rée ;  olle  adUérait  k  la  dure-mére  et  aux  autres  membranes.  Elle  8'éten  • 
da  it  de  Tondroit  ou  mut  la  ( inquiéme  pnire  dans  ta  protubérance,  couvrait 
Torigine  de  re  nrrf  et  le  cété  droit  toutentier  de  la  protubérance,  au^  s- 
a<m:f  de  cette  origine,  et  deacendait  juBqu'att  tiers  inférieur  de  la  moelle 
iillongoc  et  aihcruitå  lartére  basiluire  du  coté  droit.  L*artére  veriélirale 
riroite  était  contenue  dans  la  tumeur,  qui  avait  environ  deux  ponces  de 
long.  La  surface  de  la  racine  du  pédoncule  cérébelleux  moyen.  droit ,  sur 
laquelle  elle  pre^sait,  était  ramollie,  de  méme  que  la  (lortion  de  la  protu- 
bérance sur  laqueile  elle  re[)08ait.  Elle  était  in^^^rporéo  avec  la  substance 
du  cdté  droit  de  la  moelle  altongée,  et  avait  causé  du  ramollissemént  dans 
les  partier  en  contact  itvecelle.  Le  ramollissemént  s'étenduitju8qu*au.cor* 
don  postérieur,  mais  on  trouva  que  »on  degré  diminuait  &  mesiire  qu'on 
8'approchait  de  la  surfare  postérieure.  Le  cordon  antérieur  était  réduit  en 
une  masse  pulpeuse.  Mi  le  cordon  antéri**ur  ni  le  poetérieur  du  cotéguuche 
nVtaient  tiflectéi  d*tme  maniére  sensible.  La  tumeur  [irc-isait  sur  le.5  ra- 
cines  des  cinquiéme,  scptiéme,  huitiémc  et  neuvléme  paires  de  nerfs  du 
c6té  droit.  Les  viscéres  du  thorax  et  de  rabdomeu  étaienl  å  l'état  sain. 
<,Samuel  Annan,  in  Aner.  Journal  of  Med.  Sciences^  July  1841,  p.  105.J 

Cette  importante  observatioD  montre  :  i®  que  rentrecroisenieni 
des  coDducteurs  des  innpressions  sensiti^es  du  trone  et  des  roem- 
bres  se  fait  ayant  rarrivée  de  ces  conducteurs  å  la  moelle  alloogée, 
et,  conséquemment^  dans  la  moelle  épiniére  elle-méme ;  ^  que  Ten* 
trecroisement  des  pyramides  antérieures  contieut,  ainsi  que  j'ai 
essayé  de  le  démontrer  ailleurs,  contrairement  aux  idées  de  MM.  Fo* 
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\ille>  VajientiD,  Gruveilhier  et  Longet,  tous  les  elements  conduc- 
teurs  servant  aux  mouvements  volontaires  dans  le  trone  et  dans 
les  membres;  3*  que,  conséqueoiment ,  lea  (feres  qui  s*entrccPoi- 
sent  dans  tonte  la  longueur  de  Tisthme  de  Tencéphale  ne  sont  des 
conducteurs,  ni  pour  les  impressions  sensitives,  ni  pour  les  mouve- 
ments volontaires  du  trone  et  des  membres;  J^  que^  contrairement 
å  oe  qui  a  été  avancé  par  plusieurs  pbysiologistes  et  patbologistes 
distingués,  la  moelle  allongée,  comme  la  protubérance  annulaire. 
dans  chacune  de  ses  moitiés  latérales  a  une  aeUon  croisée,  et  pour 
la  sensibilité  et  pour  le  mouvement  volontaire ;  5'  que  les  cordons 
postérieurs  de  la  moelle  épiniére  et  leur  continuation,  les  corps  re&- 
tiformes,  ne  sont  pas  les  voies  de  transmission  des  impressions  sen- 
sitives, car  s'ils  Tétaieni,  comme  ils  ne  s'entrecroisent  pas,  il  aurait 
di\  y  avoir ,  dans  ce  cas,  paralysie  de  la  sensibilité  du  c6té  de  la 
lésion  et  conservation  de  la  sensibilité  du  c6té  oppose  dans  le  trone 
et  les  membres,  —  et  nous  voyons  que  c'est  l'inverse  qui  a  etisté; 

Il  y  a,  en  outre,  å  signaler  dans  ce  cas ,  Taltération  de  Tæil  qui 
s'observe  aprés  les  lésions  du  Derf  trijumeau,  la  perte  deToule  d*un 
c6té  due  å  la  compression  dunerf  auditif,  la  déviation  de  la  langue 
du  cdté  paralyse,  et  enfin  la  perte  de  la  parole  et  la  difllculté  de  la 
déglutition  et  de  la  mastication. 

En  rapprochant  ce  fait  des  deux  cas  publié$  par  M.  JObert  et  qui 
sont  rapportés  ci-dessus>  on  est  conduit  å  quelques  déductions  in- 
téressantes :  en  premier  lieu,  il  est  clair  que  si  le  pédoncule  céré* 
belleux  moyen  était,  comme  on  pourrait  le  snpposer  d'aprés  un  de 
ces  cas  (obs.  h,  p.  531),  un  lieu  de  passage  pour  des  conducteurs  du 
mouvement  volontaire  et  des  impressions  sensitives,  ceux-ci  y  arri- 
vant  par  le  c6té  correspondant  du  bulbe  et  de  la  protubérance,  il  y 
aurait  eu,  au  moins,  diminution  de  lasensibUité  et  du  mouvøonent 
du  c6té  correspondant  dans  les  membres  et  le  trone ;  or,  ceci  n'a 
pas  eu  lieii,  d*oii  il  suit  que,  ainsi  que  je  Tai  déjå  dit,  il  est  néces- 
saire  d'adni€ttre  une  autre  cause  de  la  paralysie  directe  dans  le 
cas  que  nous  devøns  å  M.  Jobert;  —  en  second  lieu,  dans  Tautre 
cas  (obs.  i,  p.  &i6).  nous  trouvonsdes  détails qui  ajouteotå la  valeur 
du  Tait  que  nous  venons  de  rapporter  å  Tégard  du  préleodu  rAle 
des  corps  restiformes  comme  conducteur  des  impressions  sensiti- 
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ves:  ainsi,  dans Tobservation  premiere^  le  cJbrps  resUforme  était 
aliéré  suriout  en  arriére,  et  dans  robgervatio&  troisiéoie  il  élait 
altéré  sartout  en  avani  ei  la  sensibilitet  dans  les  deux  cas,  persistait 
dans  les  meinbres  et  le  trone  du  c6té  oorrespondant.  Ces  deux  fiiite 
se  complétent  done  Fun  Tautre  et  démonirent  bien  que  la  trans- 
mission  des  impressions  sensitiyes  ne  se  fait  pas  par  les  corps  res- 

tiformes. 

{La  suite  auprochain  numéro^ 


DE  LOR KUNE 

DU 

SUCRE  CONTENU  DANS  LE  CHYLE; 
Par  e.  CeiiUV, 

Cbef  de  Mnrlce  d'Anatoinl«  et  de  Pkyilologte  h  rÅcel^  d'A*rort. 

Dans  une  courte  note  adressée  å  TAcadémie,  en  juin  1855^  j'ai 
annoncé  le  premier,  je  crois,  la  présence  normale  du  sucre  dans  le 
cbyle,  et  dans  la  lyn^be  des  berbiyores  et  des  carnassiers,  tant  au 
moment  de  la  digestion  que  pendant  Tabstinence.  Depuis,  å  diverses 
reprises,  j'ai  exposé  de  nouveaux  faits  qiii  me  semblent  démontrer 
clairement  la  fprmation  du  glycose  dans  Tintestin  aux  déf^ens  des 
matiéres  animales,  et  rendre^  en  outre,  tres  probable  une  autre 
production  de  matiére  sucrée  dans  les  tissus»  å  rorigiae  des  vais- 
seauxjymphatiques.  Ces  £aits^  conltrmés  dans  un  travail  de  M.  Bé- 
rard,  lu  å  TAcadémie  de  médecine,  i*ont  été  aussi  par  divers  obser- 
vateurs  qui  ont  cru  pouvoir  en  donner  une  autre  interprétation. 
Bien  que  les  objections  de  ces  demiers  n'aient  pas  une  grande  por- 
tée^  j'ai  soumis,  de  rechef,  la  question  å  un  examen  minutteux  dont 
je  viens  presenter  les  resultats. 

Pour  reconnaltre  avec  la  plus  grande  ceriitude  possible  Texistence 
du  glycose  et  en  determiner  les  proportions^  j'ai  employé  paralléle-* 
ment  deux  liqueurs  cupro-potassiques  exactement  titrées  et  la  fer- 
mentation. 

Le  chyle  et  la  lymphe  destinés  aux  essais  par  les  liqueurs  cui- 
vriques,  onl  été  déflbrinés»  étendus  de  leur  poids  d'eau  distiUée, 
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ei  coagulés  å  Taide  de  la  ciialeur,  puis  additioimés  de  quelques 
goutles  d'acide  acéiique  pour  acliever  la  coagulation;  Teau  perdue 
par  réyaporation  a  éié  remplacée ;  les  liquides  jeies  sur  un  filire 
soni  devenus  limpides  ei  propreså  dopner  des  réduciionstrésDeiies. 

Ges  mémes  fluides,  lorsqu'ils  devaieni  servir  aux  fermeniatioDs, 
étaienisimplemeni  défibriaés^  mélés  å  lalevClre  de  biére  préalable- 
meni  lavée^  ei  placés  dans  des  éprouveites  sur  des  capsules  pleiues 
de  mercure.  A  une  iempéraiure  de  40  å  50  degrés,  le  dégagemeni 
d'acide  carbonique  devenaii  ires  rapide  ei  se  coniiuuaii  souveni 
peudani  plus  de  viugi-quaire  heures.  Pour  ce  procédé,  il  suffli 
de  40  å  50  grammes  de  cbyle  ou  de  lympbe  pour  obienir  uue  ires 
beile  fermeniaiion.  Ed  employani  des  quaniiiés  ioujours  égalcs 
enire  elles  ei  eo  pla^ani  lesappareils  dans  des  coudiiions  ideuiiques, 
il  esi  facile^  absiraciion  Taiie  des  dosages  absolus,  d'apprécier  les 
proporiions  relaiives  de  maiiére  sucrée  qui  exisieni  dans  ces  liquides. 

Si  les  liqueurs  cupro-poiassiques  ei  la  fermeniaiion  éiablisseni 
neiiemeni  la  préseuce  du  sucre  dans  le  chyle  ei  dans  la  lympbe,  il 
faui  recbercher  quelle  peui  eire  la  source  ou  le  poini  de  dépari  de 
ceiie  maiiére. 

En  ce  qui  concerne  le  chyle,  il  ne  peui  s'élever  å  ce  siyei  de  con- 
tesiaiions  sérieuses,  puisqu'on  saii  oii  ce  produii  esi  puisé,  ei  aux 
dépens  de  quels  maiériaux  il  prend  naissance. 

Chez  les  herbivores  Tiniesiin  foumii  å  Tabsorpiion  une  masse 
enorme  de  maiiére  sucrée.  Un  cbeval  qui  consomme  joumellemeni 
5,000  grammes  de  foin,  auiani  de  paille  ei  3,600  grammes  d'aToine, 
irouve  dans  ceiie  raiion,  d*aprés^  les  analyses  de  M.  Boussingauli, 
6,196  grammes  de  sucre,  de  fécule  ei  auires  principes  analogucs 
suscepiibles  d'éire  absorbés  en  grande  pariie,  vu  leur  facile  solu- 
biliié,  iani  å  Téiai  de  glycose  qu'å  celui  de  dextrine.  Une  fraciioii 
de  ceiie  masse  passe  dans  la  veine-porie,  d'oi!i  elle  se  rend  au  foic, 
ei  enfin  au  sysiéme  sanguin  general. 

Une  auire  fraciion  absorbée  par  les  vaisseaux  laciés  se  méle  au 
chyle,  ei  avec  lui  va  se  déverser  dans  le  sang  qui,  en  définiiive,  re- 
^ii  la  ioialiié  des  produiis  de  l'absorpiion.  Doii-on  s'éionner  alors 
que  Ips  chyliféres  renferment  du  sucre,  ei  douier  que  ce  principo 
provienne  réellemeni  du  conienu  de  Tiniesiin.  Pourtani,  MM.  Poi- 
seuille  ei  Lefori  oni  faii  plus  que  douier,  ils  soni  alles  jusqu'å  afOr- 
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mer  que  le  sucre  du  chyle  des  herbivores  devail  deriver  du  foie  par 
riDtermédiaire  des  lymphatiques  et  des  arieres;  mais  ils  il'ont  donné 
aucune  preuve  å  Tappui  de  cette  assertion  singuliére^  une  de  celles 
qui  n'eiigent  pas  de  réfulalion. 

Chez  les  carnassiers  et  chez  les  animaux  quels  qu'ils  soient,  exclu- 
sivement  nourris  de  chair,  le  chyle  contient  aussi  du  sucre  des  le 
debut  de  la  digestion  et  å  toutes  les  phases  de  cetie  fonction;  il  en 
contient  dans  tous  les  points  du  systéme  chylifére,  en  dessous  comme 
en  dessus  des  ganglions.  Des  qu'on  peut  le  recueillir,  on  le  trouVe 
sucré  comme  il  Test  dans  la  citerne  et  dans  le  canal  fhoracique;  il 
ne  Test  pas  moins  quand  les  animaux  se  sont  repus  de  viande  å 
demi  putréfiée^  qu'apres  un  repas  de  chair  encore  saignaote.  Ici,  de 
méme  que  chez  les  herbivores^  le  sucre  a  été  puisé  dans  les  parois 
intestinales,  mais  il  a  dA  se  former  å  Torigine  des  lactés  aux  dépens 
des  principes  constitutifs  de  la  chair  modiflés  et  métamorphosés 
sous  Tinfluence  du  travail  digestif. 

Puisqu'on  a  cru  pouvoir  nier  Torigine  intestinale  du  sucre,  chez 
rherbivore  dont  Tintestin  est  plein  de  sucre,  å  plus  forte  raison 
a  t-on  dA  se  croire  fondé  å  la  rejeter  chez  le  camassier  dont  Tappa- 
reil  digestif  est  dépourvu  de  matiére  sucrée.  Pour  expliquer  chez 
celui-ci  la  présence  du  glycose  dans  le  chyle,  on  a  prétendu :  i*  qu'il 
y  était  apporté  par  le  sang  et  la  lymphe;  Vqne  les  chyliféres  ne 
jouissaient  pas  de  la  faculté  de  Tabsorber  méme  tout  forme;  3^  que 
le  chyle  était  simplement  une  lymphe  intestinale  émanée  du  sang, 
et  å  laquelle  s'ajouteraient  des  particules  de  graisse;  År  qu'enfin  le 
glycose  s'y  trouverait  en  proportion  faible  et  bien  inférieare  å  celle 
des  autres  lymphatiques  de  Téconomie.  Mais  ee  sont  lå  de  pures 
suppositions,  méme  dénuées  de  vraisemblance,  que  sapent  å  la  fois 
Tobservation,  les  expériences  les  plus  simples  et  le  raisonnement  le 
plus  élémentaire. 

En  effeti  et  d'abord  le  liquide  pris  chez  uQ  camassier  dans  les 
grosses  branches  chyliféres  qui  se  rendent  du  pancréas  d'AseUi  å  la 
citerne  de  Pecqnet,  le  fluide  retiré  des  larges  vaisseaui  satellites  de 
Tartére  mésentérique  chez  les  ruminants  nourris  de  chair,  est  bien 
manifestement  du  chyle  pur  qui  n'a  pu  se  mélanger  ni  avec  la 
lymphe  du  foie  ni  avec  celle  des  partics  posU^rieiires  (iii  corps.  Cela 
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est  de  toute  évidence  pour  quiconque  comiatt  ud  peu  la  disposition 
du  systéme  chylifére  et  la  maniére  d*agir  de  ses  valvules.  Or,  le  gly- 
cose  que  renferme  ce  liquide  ne  peut  venir  que  de  TiDtestin. 

£n  second  lieu^  rien  n'est  plus  facile  que  de  mettre  en  évidence 
la  faculié  dont  jouissent  les  chyliféres  d'absorber  les  matiéres  su- 
crées,  car  si  on  fait  prendre  une  certaine  quantité  de  glycose  å  un 
animal,  on  voit  le  produit  d'une  Ostule  au  canal  thoracique  offrir 
une  proportion  graduellement  croissante  de  ce  principe,  å  mesure 
qu'il  se  répand  dans  Tintestin.  D'ailleurs,  cette  faculté  d'absorptioD 
s'étend  å  mille  substances  solubles,  comme  je  le  démontrerai  dans 
un  autre  trayaiL 

En  troisiéme  lieu^  tous  les  p!iysiologistes  judicieux  s'accordent  å 
regarder  le  cbyle  comme  le  produit  de  Tabsorption  effectuée  dans 
rintestin  par  les  villosités;  ils  pensen!  et  avec  raison  que  ce  liquide 
dérive  desaliments  par  sa  Qbrine  comme  par  son  albumine,  par  ses 
matiéres  grasses  comme  par  son  eau  et  ses  sels.  Or  s'il  provient  de 
Taliment  par  la  généralité  de  ses  principes  constituants,  pourquoi 
n*en  dériverait-il  pas  aussi  par  sa  matiére  sucrée  ?  Le  peu  de  lymphe 
que  les  vaisseaux  lactés  puiseni  dans  Tépaisseur  des  tuniques  intes- 
tinales  ne  représente  qu'une  fraction  tres  minime  de  leur  conienu. 

Enfin^  il  est  inexact  de  dire  que  le  chyle  contienne  moins  et 
beaucoup  moins  de  glycose  que  la  lymphe.  Si  on  n*eAt  pas^  comme 
on  Ta  fait»  par  une  inexplicable  bi^rrerie,  comparé  Tun  de  ces  li- 
quides  pris  sur  un  camassier  avec  Tautre  retiré  d'un  herbivore,  le 
chyle  d'une  vache  mutilée  et  mourante  å  la  lymphe  d*un  chien  ou  å 
celle  d'un  cheval,  on  n'e(it  certainement  pas  trouvé  la  proportion 
de  matiére  sucrée  plus  Ciible  dans  le  contenu  des  chyliféres  que 
dans  celui  des  lymphatiques.  Depuis  quelques  mpis  j'ai  fait,  pour 
recueillir  simultanément  ces  deux  fluides,  des  flstnles  å  plus  de 
trente  animaux,  vaches,  taureaux,  béliers,  pores  et  chiens  dans  des 
cohditions  physiologiques  diverses  et  parlhilement  déterminécs. 
Les  deui  liquides  soumiB  comparativement  å  la  fermentation  el 
essayés  par  les  liqueurs  euivrlques,  contenaient  tantAt  la  méme 
proportion  de  matiére  sucrée,  et  tantdt  en  présentaieot  des  quan- 
tités  inégales.  Dans  ce  cas,  la  différence  était  toujours  au  profit  du 
chyle ;  jamais  celui-ci  n'en  a  oiTert  moins  que  la  lymphe.  Ainsi  Tob- 
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jection  capitale  opposée  å  la  glycogénie  intestitiale  reste  sans  va- 
lenr^  poisqu'eHe  repose  sur  une  erreur  d'ob8erVaUoii  des  plus  ma* 
nifestes. 

D*ailleurs,  pour  que  le  fait  de  la  formation  inteslinale  du  glycose 
reste  ineoDtestable,  il  n'est  pas  néoessaire  qu^il  7  ait  plus  de  suere 
dans  te  chyle  que  dai^B  la  lymphe :  il  sufDt  que  les  deux  fluides  eo 
présentent  la  méme  quautité.  En  admettant  qae  te  eontenu  des 
chylif&res  se  compose,  outre  le  cbyle  dérivé  des  alimeDts,  d'un 
dixiéme  de  lymphe  puisée  dans  les  tuniques  de  Tintestin,  ou  Toit 
elairement  que  si  le  premier  de  ces  deui  fluides  était  dépourvu  de 
sucre^  son  mélange  ayec  le  second  serait  dix  fois  moias  sucré  qué  la 
lymphe,  comme  si  Ton  avaitétendu  une  partie  de  oelle-ci  dans  dii 
parties  d^eau.  Or  les  dosages  å  Taide  des  réactifs  cupro-potassiques 
et  de  la  fermentation  démontrent  que  le  chyln  est  aussi  chargé  de 
glycose  que  la  lympbe>  quand  il  ne  Test  pas  davanlage. 

La  proportion  de  sucre  eontenu  dans  te  chyle  ne  varie  pas  autant 
qu'op  ponrrait  le  croire  parmi  les  animaux  de  divers  regimes.  Elle 
n'est  guére  plus  considérable  chez  les  herbivores  dont  le  chyle  est 
délayé  dans  une  enorme  quantité  d'eau  que  che^  les  camassiers. 
Cette  proportion^  dans  les  sbUpédes  et  les  ruminante  nourris  de 
foin  et  de  paille,  osciUe  généralemeni  de  130  å  160  milligrammes 
pour  100  grammes  de  liquide,  et  dans  les  camassiers  exclusivement 
nourris  de  chair,  de  i^Å  440.  Elle  augmente  beaucoup  et  d'une 
maniére  tres  rapide  quand  on  fait  prendre  aux  lanimaux  des  ali*- 
ments  tres  riches  en  matiéres  sucrées,  comme  le  sont  certaines 
racines  cbarnueiB.  Qiielqués  beures  sufOsent  pour  operer  un  chan- 
gement  qui  deirient  tres  sensible  sur  les  sigets  dans  le  oaual  thora* 
cique  dosquels  on  a  inséré  un  tube  versakit  ooiltinuéUemekit  le  chyle 
å  Textérieur.  Ainsi,  chess  uh  chien  nourri  de  chair»  elle  s^élisva  de 
137  å  30S  milligrammes»  deux  heures  apres  que  l'animaleut  a^alé 
un  litre  de  lait  tenant  en  dissohition  40  grammes  de  glycose;  puls 
elle  revint  peu  å  peu  au  chiiTre  initial.  Ghez  un  cheval  nourri  de 
foin  et  de  paille^  elle  passa  de  150  å  214  milligrammes^  une  heure 
aprés  Tadministration  de  200  grammes  de  glycose  dans  quelques 
litres  d'eau;  et  å  259  milligrammes  deux  heures  plus  tard ;  aprés 
quoi j  elle  revint  graduellement  å  ce  qu'elle  était  auparavaut. 
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L'activité,  le  ralentissemeot  ou  la  suspeosion  du  travail  digestif 
font  nécessairement  varier  ces  proportions  dans  des  limites  tres 
étendues. 

Un  taureau  sur  lequel  j'avais  établi  des  flstules  au  canal  ihora- 
€ique,  aux  chyliféres  du  méseniére  et  aux  lymphatiques  du  cou, 
présentait  d'abord  dans  son  chyle  de  404  å  110  milligrammes  pour 
i  00;  puis  å  mesure  que  raffaiblisseoient  du  pauvre  animal  faisait 
des  progrés,  la  quantité  de  glycose  baissait;  elle  fut  bientAt  réduite 
å  84,  puis  å  66  milligrammes,  et,  au  moment  de  la  mort,  il  n'y  en 
avait  plus  que  des  traces. 

Enfin,  la  quantité  absolue  de  glycose  dans  le  chyle  est,  comme  je 
Tai  déjå  dit,  peu  différente  de  celle  de  la  lymphe.  Ainsi,  par  exemple, 
sur  un  taureau,  le  cbyle  contenait  106  et  la  lymphe  102  milli- 
grammes de  ce  principe;  sur  un  premier  cbeval,  le  chyle  149,  la 
lymphe  123;  sur  un  second,  le  chyle  141,  la  lymphe  Ilt;  sur  une 
jument,  le  chyle  et  la  lymphe  458;  sur  un  premier  cbien,  le  chyle 
128,  la  lymphe  125;  sur  un  autre,  le  chyle  et  la  lymphe  135. 

Des  considérations  et  des  faits  qui  Tiennentd'étre  exposés  il  me 
semble  resulter : 

1*  Que  cbez  tous  les  animaux,  sans  distinction  de  regime,  le  su- 
cre  conlenu  dans  le  chyle  pur,  avant  son  mélange  avec  la  lymphe, 
est  d'origine  intestinale ; 

3°  Que  cbez  les  herbiyores  ce  sucre  provient  de  celui  qui  se  trouve 
tout  forme  dans  les  aliments  ou  qui  8'y  développe  par  la  transfor- 
mation  des  mattéres  féculentes ; 

3*  Que^  cbez  les  camassiers,  il  est  fabriqué  aux  dépens  des  prin- 
cipes  constitutifs  de  la  chair,  sans  qu'on  puisse  dire  actaelleroent 
en  vertu  de  quelle  action  chimique ; 

4*  Eniln,  que  ce  sucre,  continuellement  verse  dans  le  sang,  est 
distribué  å  toutes  les  parties  de  Torganisme  ou  il  sert  probable- 
ment  aux  phénoménes  de  oombustion  interstitiels. 
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RECHERCHES  EXPÉRIMENTALES 

SUR  LA  POKIBIUTt  DD  PASSAGE  A  TRAVEB8  LB  GBNTRE  NERVEUX 

de  craranU  électffo-fflafDétiqaei  api^tpifc  i  la  peaa,  cbei  riiømme, 

rAB  LB  Docmmt 
W.  BOMMEFIM. 

Dans  1'appUcation  de  rélectricité  par  les  appareils  magnéto-élec- 
triques,  peut-on  agir  directement  sur  les  cenires  nerveux,  ou,  en 
d'autres  tennes,  peut-on  faire  passer  des  courants  å  travers  ces 
centres^  et^  si  on  le  peut»  quelle  est  Tintensité  des  courants  qui 


Pour  résoudre  ces  questions^  commengons  d'abord  par  rappeler 
que  les  excitateurs  placés  Tun  å  cAté  de  Tautre^  sur  une  partie  sen- 
sible, Y  prckluisent  une  sensation  de  brAlure  et  de  picotement,  si 
ces  excitateurs  sont  terminés  par  une  surface  métallique,  ou  bien 
par  des  éponges  peu  mouillées  et  appliquées  tres  légérement.  Sou- 
vent  alors  la  sensation  n'est  appréciable  qu'å  Fun  des  pdles;  de  plus 
si  un  muscle,  ou  un  nerf  moteur,  se  trouve  dans  le  voisinage  de 
Tun  d'eux,  ou  des  deux,  il  y  a  une  contraction  dans  le  muscle  voi- 
sin^  ou  dans  celui  ou  ceux  auxquels  se  rendent  les  nerfs  excités. 
La  sensation  pergue  démoQtre  qu'il  y  a  eu  excitatiou  de  nerfs  sen- 
sitifs»  transmission  vers  les  centres  nerveux  et,  enfin,  perception. 
Si  les  p61es  sont  éloignés  Tun  de  Tautre  et  placés  sur  des  parties 
capables  de  conduire  rélectricité,  ils  donnent  encore  la  méme  sen- 
sation, mais  å  des  degrés  qui  dependent  de  Tintensité  du  courant 
électrique  ou  de  la  sensibilité  de  Torgane  excité. 

Si  la  moelle  épiniére  est  coupée  transversalement  sur  un  animal, 
les  mouvements  qui  suivent  Tapplication  de  rélectricité  par  des 
excitateurs  métalliques,  å  la  surface  de  la  peau,  démontrent  que 
des  excitations  ont  été  transmises  å  cecentre  nerveux ;  phénoméne 
que  Ton  constateégalement  chez  Thomme  atteint  de  certainesalTec- 
tions  de  la  moelle.  Si  les  racines  postérieures  ou  sensitives  sont 
coupées  entre  la  moelle  et  le  ganglion,  Tapplication  de  rélectricité 
sur  la  partie  rendue  insensible  ne  produit  plus  de  mouvement,  ce 
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qui  semble  montrer  que  c'est  par  rintermédiaire  des  nerfssensitifs 
uu  excito-moteurs  que  le  couraot  agit  8ar  la  mofllle  pour  determi- 
ner des  mouvements.  Bien  que  ces  faits  sembleni  démontrer  que 
rélectricité  n^agit  pas  autrement  sur  la  moelle  épiniére  qu'un  pin- 
cement  de  la  pean^  Utie  cautéridfltiofl  otl  toute  autfe  cause  exté- 
rieure  d'excitation  des  nerf»  seositifs  cutanés^  il  était  interessant 
de  chercher  d'une  maniére  directe  s'il  n«  passe  pas^  dans  certains 
cas,  au  moins  ime  petite  quantlté  d'électricité  par  ce  centre  ner- 
veux»  alors  que  des  courants  électro-magnétiques  sont  appliqués  å 
la  peau. 

Pour  résoudre  eette  question,  j'ai  eu  Tidée  de  me  saryir  de  la  gre- 
nouille  galvanoscopique,  qui»  comme  on  le  sait»  est  capable  de 
déceler  la  présence  des  plus  petites  quantités  d'électricité  ^  ei  j'tt 
fait  les  expériences  suivantes : 

ExP.  I.  —  Le  19  janrier  i853,  j'ai  ottYert  la  colonne  vertébrale  sur  ub 
chien  de  forte  taille,  et  j  ai  mis  la  moelle  épiniére  å  nu,  au  niveau  de 
la  partie  moyenne  du  dos,  ce  qui  fit  perdre  notablement  de  ses  foroes  å  Tani- 
mal.  J*ai  placé  ensuite  le  nerf  d'une  grenouille  galvanoscopique  sur  la 
moelle  humide,  et  les  aiguilles  qui  terminaient  les  conducteurs  dans  les 
pattes  des  deux  membres  d*un  méme  c6té ;  puls  j*ai  fait  passer  un  courant 
6apable  de  faire  contracter  tres  énergiquement  les  muscles  de  ces  mem- 
bres :  il  n'y  a  pas  eu  trace  de  mouVement  dans  la  grenouille  préparée. 
Mals  un  courant  pias  fort  et  de  fnimé  intermittence  a  prodult  des  coh- 
vulsions  dans  la  grenouille;  le  courant  employé  en  premier  lieu ,  malgré 
des  intermittences  plus  grandes,  n'a  pas  excité  la  grenouille  galvanosco- 
pique. L'un  des  pdles  ayant  été  placé  dans  les  pattes  des  membree  oor- 
respondants  des  deux  cétés,  il  n'y  a  pas  eu  de  cbangement  apprédable 
dans  les  phénoménes.  L'un  des  pdles  ayant  été[rapprocbé  graduellement 
de  plus  en  plus  de  la  grenouille  préparée,  cen^est  que  lorsqu'il  a  été  &  la 
distance  de  6  å  8  centimétres  qu*elle  a  accusé,  par  ses  contractions,  le 
passage  du  courant  dans  la  partie  de  la  moelle  sur  lacjuelle  elle  était. 

Le  lendemain,  lés  mémes  expéri^ilc&s  furent  faites  sur  l*animal  mort. 
Les  mémes  phénoménes  furent  obsefrés ;  sfeulement,  la  grenoUlUe  galva- 
noscopique accusait  le  passage  d*un  cdurant  électrique  dans  la  moelle, 
av«o  la  dispositidn  des  pdles  qui,  iur  ranimal  vivanti  n'avait  pas  paru 
agir  sur  la  grenouille.  Les  aiguilles  placées  sur  k  trone  du  nerf  sdatique 
dénudé  et  sur  le  trone  des  nerfs  du  membre  antérteur,  n'ont  point  amene 
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de  efaangement  dans  les  phénoménes  de  transmiasion  de  rélectricité.  Oes 
mrli  n^avaient  été  isoléa  que  dana  une  étenduc  de  9  a  3  centimétrea. 

Bxp.  II.  —  1.0 13  février,  j*ai  oaTert  fat  cokmne  Tcrtébrale  d*ua  cadarre 
dont  on  venait  de  faire  Vauiopsie;  j'ai  mia  å  nu  la  portion  cenrkale  de  la 
moelle  épiniére  et  celle  qui  correspond  aux  quatre  premiéreB  vertébraa 
doraales.  Le  nerf  d'une  grenouille  préparée  y  fut  placé  et  lea  aiguiUes  furent 
piquées,  Tune  au  creux  poplité  et  Tautre  au  pli  du  braa  du  méme  c6té. 
J'ai  fait  passer  un  courant  de  force  moyenne  et  k  intermittences  rapides;  il 
n*y  a  pointeu  de  contractions  dans  la  grenouille  galvanoscopique.  J'ai  placé 
enauite  cette  grenouille  aucceaaivement  aur  les  parties  fibrcusea,  muacu- 
lairea  ou  oaaeuaea  qui  environnent  la  moelle.  Avec  le  méme  courant,  il 
n'y  a  pas  eu  de  oontraction.  J'ai  augmenté  succesaivement  le  courant  jua- 
qn'k  produire  de  faiblea  contraotimia  dans  la  grenouille  galvanoscopique,  que 
j'ai  tranaportée  ensuite  aur  la  moelle,  et  lå  il  n*y  a  plua  eu  de  contractions ; 
mais  aprés  avoir  encore  augmenté  la  force  du  courant  électro-magnétique, 
des  contractions  ont  été  observées.  Les  aiguilles,  appliquées  en  remontant 
succesaivement  jusqu'å  la  fesse,  d'une  part,  et,  de  Tautre,  jusqu*au  creux 
de  Taisselle,  n*ont  point  amene  de  changement  dans  les  conditions  de  con- 
tractions de  la  grenouille.  Quand  une  des  aiguilles  était  placée  sur  Tautre 
jambe ,  les  choses  se  paasaient  de  la  méme  maniére  å  peu  pres ;  mais  quand 
elle  était  sur  le  bras  de  Tautre  c6té,  de  maniére  k  mettre  la  grenouille  gal- 
vanoacopique  aur  le  trajet  du  courant,  entre  lea  deux  pdles,  elle  a  accuaé  le 
passage  d'un  courant  tres  faible. 

Des  expérieDces  semblables  ont  été  faites  sur  deux  lapins  vivants 
et  les  resultats  ont  étéanalogues;  mais  il  asufD  de  courants  moins 
forts  que  sur  le  chien  pour  produire  les  mémes  efTets  sur  la  gre- 
nouille galTanbscopique.  Il  faut,  dans  ce  cas,  attendre  que  Tanimal 
ait  perdu  un  peu  de  son  énergie,  car  arant  cela  on  volt  se  contrac- 
ter  la  grenouille  galvanoscopique  alors  méme  que  le  courant  éléctro- 
magnétique  n'est  pas  appliqué.  Chez  les  lapins  morts  comme  chez 
le  chien,  les  contractions  de  la  grenouille  préparée  ont  été  plus 
fortes  pour  un  méme  courant  que  sur  les  animaux  vivants. 

Voulant  connaltre  le  rayon  d'action  de  rélectricité  autour  des 
p61esj'ai  étendu  sur  ime  grande  table  ime  serviette  complétement 
mouillée  avec  de  Teau  ordinaire,  les  p61es  étant  éloignés  Tun  de 
Fautre  de  i  métre  40  centimétres,  la  grenouille  placée  en  dehors 
de  la  ligne  directe  d'un  p61e  å  Tautre  et  å  la  distance  de  60  centi- 
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métres  de  celle  ligne^  ud  courant  tres  fort  a  fait  contracter  la  gre- 
nouille  qui  était  å  une  distance  egale  des  deux  p61es.  Au-delå  de 
cbacune  des  époDges ,  ou  des  extrémités  métalliques  qui  termi- 
naient  les  conducteurs^  la  gi^nouille  entrait  en  contraction  å  la 
distance  de  15  å  20  cenflmétres. 

J'ai  placé  ces  p61es  sur  une  lame  de  sabre  non  humide  et  le  nerf 
bumecté  de  la  grenouille  entre  les  p61es.  J'ai  ftdt  passer  un  courant 
tres  intense  et  il  n'y  a  pas  eu  de  contraction  dans  cette  grenouille. 

Exp.  ni. —  J*ai  ouvert  le  crfine  d'un  cadavre;  j'ai  enlevé  le  cerveau  et 
J'ai  appliqué  le  nerf  d'ane  grenouille  galvanoscopique  sur  le  nerf  optique, 
å  son  entrée  dans  le  trou  optique ;  j'ai  ensuite  appliqué  les  excitateurs  ter- 
minés  par  des  éponges  mouillées  sur  différentes  parties  de  la  face,  en  lais- 
sant  entre  eux  un  espace  de  6  a  S  centimétres.  J'ai  fait  passer  un  courant 
électro-magnétique,  d'une  force  å  peu  pres  egale  k  celle  qu'on  emploie  gé- 
néralement  pour  les  paralysies  du  nerf  facial,  et  j'ai  observé  dans  la  gre- 
nouille préparée  ces  contractions  qui  accusaient  la  présence  du  courant 
électrique  dans  le  nerf  optique  du  méme  c6té  dans  le  er  ane.  Les  éponges 
placées  dans  le  voisinage  de  la  machoire  inférieure  ont  produit  les  mémes 
effets. 

Conclmions. 

Des  faits  rapportés  dans  ce  travail,  il  semble  resulter  quMl  est 
possible  de  faire  passer  un  courant  électro-magnétique  å  travers  les 
centres  nerveux  chez  Thomme,  mais  que  ce  courant  est  toujours 
tres  faible^  alors  méme  qu'on  emploie  xm  appareil  électro-magnéti- 
que  tres  puissant.  11  semble  conséquemment  que  Tinfluenco  exercée 
par  des  courants  électro-magnétiques,  qui  produisent  des  moui^e- 
ments  dus  å  Texcitation  de  la  moelle  épiniére^  n'a  guére  lieu  que 
par  rintermédiaire  des  nerfs  sensitifs  ou  excito-moteurs;  d'ou  il 
suit  que  lorsqu'on  veut  agir  sur  les  centres  nerveux ,  å  Taide  de 
courants  électro-magnétiques,  il  faut  employer  des  plaques  métal- 
liques å  Textrémité  des  conducteurs^  et  non  des  éponges  mouillées 
et  appliquées  fortement^  afin  d'agir  surlout  sur  les  nerfs  cutanés. 
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SUR  LA  FORMATION 

DE   LA  MATIÉRE  GLYCOGÉNE 

DANS   L'ÉC0N0II1E    ANIMALE; 

Rapport  lu  k  VAcadémie  de  médecme, 
Al  B*m  (1'aBe  naiiiiaiM  umfnk  At  11.  lOOLEY,  POGGIALI  é  LONGET, 

Par  M.  POGGIAIiE,  Rapporieur. 

Dans  la  séance  du  23  mars  1857,  M.  CI.  Bernard  a  lu  å  TAcadémie  des 
Sciences  un  mémoire  sur  le  mécanisme  physiologique  de  la  formation  du 
sucre  dans  le  foie.  Cette  communication  avait  pour  objet  d*annoncer  Texis- 
tence  d*une  suhstance  particuliére  qu*il  a  désignée  sus  le  nom  de  matiére 
glycogéne,  qui  se  change  facilement  en  sucre,  en  présence  des  ferments, 
et  qui  serait  formée  par  le  foie  å  Tétat  physiologique. 

D'aprés  les  expériences  consignées  dans  ce  mémoire,  M.  Cl.  Bernard  a 
admis  «  que  le  foie  des  chiens  nourris  exclusivement  avec  de  la  viande, 
posséde  la  propriété  spéciale  et  exclusive  å  tout  autre  organe  du  corps  de 
créer  une  matiére  glycogéne  analogue  &  Tamidon  végétal  et  pouvant^ 
comme  lui,  se  transformer  ultérieurcment  en  sucre,  en  passant  par  un  etat 
intermédiaire  å  celui  de  la  dextrine.  ••  Chez  les  herbivores,  la  matiére  gly- 
cogéne se  produirait  également  dans  le  foie,  mais  ce  pbysiologiste  ne  met 
pas  en  doute  qu'elle  ne  se  forme  aussi  aux  dépens  des  matiéres  amylacées. 
Elle  aurait  par  conséquent  chez  ces  animaux  une  source  permanente  dans 
le  foie,  et  une  source  intermittente  dans  les  aliments  amylacés. 

La  découverte  de  cette  matiére  constitue  sans  c^mtredit  un  des  falts  les 
plus  importants  de  la  physiologie  animale;  aussi  fut-elle  accueillie  avec  le 
plus  vif  intérét  par  le  monde  savant. 

Cependant  les  conclusions  de  M.  Cl.  Bernard  ne  fu  rent  pas  acceptées  par 
tout  le'monde.  Le  25  mai  1857,  M.  Sanson,  de  Toulouse,  vons  adressait 
un  travail  intitulé  :  Mémoire  sur  la  formation  physiologique  du  sucre  dans 
réconamie  animale^  dans  lequel  il  essayait  de  prouver  qu*il  existe  dans  le 
sang  de  la  circulation  abdominale,  ainsi  que  dans  le  tissu  des  principaux 
organes  de  Téconomie,  une  matiére  analogue  å  la  dextrine,  pouvant  se  con- 
vertir  en  glycose  sous  Tinfluence  de  la  diastase*  La  dextrine  du  sang  au- 
rait sa  source,  chez  les  animaux  herbivores,  dans  Taction  de  la  salive  sur 
Jes  principes  amylacés  des  aliments  et,  chez  les  carnivores,  dans  la  viande, 
dont  ils  se  nourrissent,  ou  elle  se  rencontre  toute  formée.  Enfin,  le  foie  ne 
sécréterait  dans  aucun  cas  ni  sucre,  ni  matiére  glycogéne. 

Les  expériences  qui  forment  le  sujet  de  ce  premier  mémoire  ont  été  faites 
sur  de  grands  herbivores  et  different,  par  conséquent,  encela,  de  celles  de 
M.  Cl.  Bernard,  quiont  été  pratiquéee  sur  des  chiens  nourris  avec  de  la  viande. 
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M.  Sanson  a  adresse,  dans  le  courant  de  l'année  1857,  k  rAcadémie  des 
Bciences  et  k  rAcadémie  de  médecine  diverses  notes  dans  lesquelies  il  rap- 
porte  de  nouvelles  expériences  qui  confirment  les  conclusions  de  son  pre- 
mier mémoire. 

L'Académie  nous  a  chargés,  MM.  Longet,  Bouley  etmoi,  d*examiner  ces 
communications  et  de  lui  rendre  compte  des  expériences  relatives  å  la  for- 
mation de  la  matiére  glycogéne. 

La  production  de  la  matiére  glycogéne  et  du  sucre  dans  Téconomie  ani- 
male est  certainement  une  des  questions  les  plus  intéressantes  et  les  plus 
dclicates  de  la  physiologie;  aussi,  depuis  pres  d*un  an,  n'avons-nou8  rien 
épargné  pour  arriver  å  une  conclusion  definitive.  Les  ressources  des  Éooles 
d'Alfort  et  du  Val-de-Gråce  ont  été  mises  a  notre  disposition;  de  nom- 
breuses  expériences  ont  été  faites  sur  les  animaux  carnivores  et  sur  de 
grands  herbivores  dans  des  conditions  variées,  et,  sans  avoir  la  prétention 
de  fixer  définitivement  les  lois  de  la  gljCQgénie  animale,  nous  espérons 
dévoiler  certaines  causes  d'erreurs  dues  aux  procédés  employés  et  doxuier 
å  la  glycogénie  un  paractére  de  simplicité  que  les  expériences  faites  dans 
ces  demiers  temps  lui  ont  enlevé.  Nous  exposerons  tous  les  faits  que  nous 
avons  observés,  et  nous  espérons  que  i'Académie  voudra  bien  approuver 
les  conclusions  que  nous  aurons  Thonneur  de  lui  presenter. 

Quel  est  le  procédé  qu'il  oonvient  d'emi^oyer  pour  Textraction  de  la  ma- 
tiére glycogéne  ? 

Quelle  est  la  nature  de  cette  substance? 

La  trouve-t-on,  cbez  les  carnivores,  dans  d^autres  organes  que  le  foie? 

D'ou  vient  la  matiére  glycogéne  qui  existe  constamment  dans  le  fole? 

Est-eiie  formée  exclusivement  par  le  foie,  ou  bien  a-t-elle  sa  source  dans 
les  matiéres  amylacées  des  aliments  ? 

Existe-  t-elle  dans  tous  les  organes  4es  herbivores,  et  quelle  est  Tin  - 
fluence  df  Talimentation  sur  la  production  de  cette  matiére? 

Telles  sont  les  questions  importantes  que  nous  avons  essayé  de  résoudrc 
dans  ce  travail. 

Quel  est  le  meilleur  procédé  pour  VextraciUm  de  la  maiiére  glycogéne? 

M.  Cl,  Bernard  a  indiqué  dans  son  premier  mémoire  le  procédé  suivant 
pour  Textraction  de  la  matiére  glycogéne.  On  divise  le  tissu  du  foie  en  la- 
niéres  tres  minces,  qu'on  roet  aussitdt  dans  de  Teau  bouillante,  afin  que  la 
matiére  glycogéne  ne  se  ohange  pas  en  sucre  en  pt^sence  de  son  ferment. 
Les  moroeaux  de  foie  coagulés  sont  ensuite  broyés  dans  un  mortier,  puis 
on  les  fait  bouillir  pendant  une  heure  environ  dans  une  quantité  d'eftu  suf* 
fisante  seulement  pour  baigner  le  tissu.  Celui-ci  est  ensuite  exprimé,  et 
Ton  Jette  sur  un  filtre  le  liquide  qui  passe  avec  une  teinte  opaline.  Ge  li- 
quide  est  mélé  aussitét  avec  quatre  ou  cinq  fois  son  voiume  d'aloooi  absoiu, 
^  il  se  forme  immédiateiaent  un  pvécipilémbondant,  flooenneux,  d'u&  blanc 
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jaunfttre,  qui  e«t  recueilli  sur  un  filtre  et  lave  pluaieurs  fois  å  l'akool.  On 
a  $vm  de  k  matiére  glyooigéiie  impure  æiitenant  des  matiéres  azotées.  Sa 
diåeoluiioii  aqueiiae  ae  colore  par  Tiode,  ne  réduit  paa  la  liqueur  cupro- 
potassique  et  ne  fermenta  pas  par  la  leviire  de  biére. 

Pour  la  débamusser  des  mati^es  étrangéres  qu^elle  retient,  on  la  fait 
bouiilir  daiis  une  dlssolution  trtto  cooGeotrée  de  potasee  causUque  pendant 
une  demi^-beure;  on  y  ajoute  une  petite  quantité  d'eau,  et  Ton  filtre. 

lm.  ditaolution  est  précipitée  une  seconde  fois  par  raddition  de  quatre  ou 
cinq  Yoluinead'aldool.  Le  dép6t  recueilli  sur  un  filtre  est  soumis  a  plueieura 
lavagea  a  ralcool,  enfin  d'ailever  la  potaeee.  Cependant,  la  maiiére,  ainai 
préparée,  contenant  encore  du  oarbonate  de  potaaae  qui  eat  inaoluble  dans 
Talcool,  il  est  indispensable  de  ladissoudre  dans  Teau,  de  saturer  le  carbe- 
nate  de  pptasse  par  Tapide  acétique  et  de  précipiter  une  troiaiénie  iom  par 
TalcooL  L'aeétate  de  potasse  reste  djaaous  dans  la  liqueur,  et  la  matiér^ 
gljcogéne  séparée  par  la  filtralion  est  aloro  parfaitement  pure» 

Tel  est  le  procédé  employé  d  abord  par  M.  Gl.  Bernard ;  nous  avona  tenu 
a  le  rappeler  å  rAcadémiei  parce  qu'il  a  été  le  point  de  départ  de  plusieurs 
travaux  publiés  depuis,  et,  disons-Ie  de  suite,  la  cause  de  quelques  erreurs. 
En  eiet,  lortqu'on  fait  réagir  la  potasse  caustique  bouillante  sur  les  sub- 
atances  albuminoides,  il  se  produit  une  petite  quantité  de  matiére  qui  se 
transforme  en  aucre  en  présenee  de  Tacide  sulfunque,  et  qui,  aprés  cette 
oonversion,  fermente  et  réduit  la  dissoiution  de  tartrate  de  ciiivre  dans  la 
potasse. 

Le  procédé  de  purificaticm  de  la  matiére  giycogéne  exigeant  Temploi  de 
la  potasse  caustique  dans  le  premier  procédé  de  M.  Cl.  Bernard,  on  coro- 
prend  les  dissidences  qu'on  remarque  dans  lea  resultats  obtenus  par  ce 
physiologiste  et  ceux  qu'a  publiés  M.  Sanson,  et  sur  leaquels  nous  appelle- 
rona  plus  loin  Vattention  de  TAcadémie. 

Il  importe  d'aJouter  cependant  qu'en  faisant  réagir  la  potasse  caustique 
aur  les  matiéres  albuminoides  il  ne  se  forme  qu'une  petite  quantité  de  ma- 
tiére giycogéne ;  quelquefois  mémeon  n'en  obtient  p^s.  A  la  température  de 
rébullition,  Talcali  caustique  détruit  la  plus  grande  partie  et  quelquefois  la 
totalité  du  produit  qui  se  forme.  Pour  obtenir  une  proportion  plus  considé- 
rable  de  sucre,  il  faudrait  operer  å  Fabri  de  Tair  et  determiner  avec  soin  la 
quantité  de  potasse  å  employer  et  la  durée  de  Topération.  Ce  serait  Iji  un 
aujet  d'étude  tres  interessant. 

M.  Cl.  Bernard,  voulant  éviter  Templol  dea  agenu  éneigiques,  a  imaginé 
un  moyen  tres  simple  de  separer  la  matiére  giycogéne.  U  consiste  i  verser 
im  grand  excés  d*acide  acétique  cristallisable  dans  unedécoction  tres  con- 
centrée  et  filtrée  de  Torgane  (fole,  muscles)  que  Ton  veut  examiner.  Aussitét 
il  s'en  sépare  un  précipité  blancbåtre,  qui  est  de  la  matiére  giycogéne,  les 
-  'hftances  albuminoides  élant  solubles  dans  Tacide  acétique.  Lors(^ue  lea 
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organes  ne  contiennent  pas  de  matiére  glycogéne»  Tacide  aoétique  ne  donne 
lieu  a  aucun  précipité  appréciable.  Cependaht  nous  avons  obtenu  quelque« 
fois,  avec  les  décoctions  de  substances  animales,  un  dépdt  blanc  qui  ne 
renfermait  aucune  trace  de  matiére  glycogéne.  La  substanoe  blanche,  qui 
se  dépose  dans  Tacide  acétique  crlstallisable,  posséde  toue  les  caractéres 
de  la  matiére  glycogéne ;  ainsi,  mélée  avec  la  salive,  elle  se  transforme 
immédiatement  en  sucre,  et  la  liqueur  transparente  que  Ton  obtient  pos- 
séde la  propriété  de  fermenter  et  de  réduire  les  solutions  de  cuivre.  Dans 
ce  procédé,  comme  dans  le  précédent,  il  est  indispensable  d'obtenir  les  pro* 
duits  de  la  fermentation  pour  constater  la  présencede  la  matiére  glycogéne. 
Ce  procédé  presente  des  avantages  incontestables ;  il  pennet  de  recon- 
naitre  facilement  et  en  quelques  minutes  si  les  diiférents  tissus  de  Torga- 
nisme  contiennent  ou  non  de  la  matiére  glycogéne.  L'acide  aoétiqne  ne 
détruit  pas  les  substances  albuminofdes,  et  n*expose  pas  Tobservateur  k 
former  lui-méme  le  corps  qu'il  recherche.  C*est  ce  procédé  que  nous  avons 
suivi  dans  nos  ezpériences  définitives. 

Quelle  est  la  nature  de  la  matiére  glycogéne  ? 

La  composition  et  les  caractéres  de  la  matiére  glycogéne  permettent  de 
la  ranger  dans  le  groupe  des  substances  ternaires,  telle  que  la  cellulose, 
Tamidon  etla  dextrine.  En  efFet,  analysée  par  M.  Eugene  Pelouze,  elle  a 
fourni  les  nombres  suivants  : 

Carbone '    39,8 

Hydrogene.  ....         6,1 

.Ozygéne 54,1 

100,0 
oorrespondant  å  la  formule  : 

C"H"0«« 

Cette  matiére  est  neutre,  blanche,  pulvérulente,  inodore,  insipide,  so- 
luble  dansTeau,  insolable  dans  l*a1cool  et  dans  Tacide  acétique.  L'eau  iod<te 
mélée  avec  une  dissolution  de  matiére  glycogéne  y  produit  une  coloration 
violette  ou  d'un  rouge  marron  plus  ou  moins  foncé.  Le  liquide  se  décolore 
å  la  température  d^envjron  80  degrés,  et  reprend,  comme  Tiodure  d'anu- 
don,  sa  teinte  primitive  loi*8qu'on  le  laisse  refroidir. 

Cette  matiére  ne  réduit  pas  la  liqueur  cupro-potassique,  et  ne  fermente 
pas  sous  rinfluence  de  la  levilre  de  biére;  mais  si  on  la  fait  bouillir  avec 
les  acides  mincraux  étendus  d'eau,  si  on  la  met  en  contact  avec  la  diastase 
et  la  salive,  etc,  elle  se  transforme  en  sucre  et  acquiert  alors  la  propriété 
de  fermenter  et  de  réduire  les  sels  en  cuivre.  La  dissolution  opaline  devient 
transparente,  n'est  plus  colorée  par  Tiode,  et  ne  précipité  plus  par  Tacide 
acétique  cristallisable. 

La  matiére  glycogéne  se  transforme  en  xyloldine  par  Taction  de  Tacide 
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azotique  fumant.  Gomme  xyloidine  foumie  par  Tamidon,  celle-ci  est  com- 
bustible  et  détooe  avec  flamme  quand  on  la  chauffe  k  une  température  de 
180  degrés. 

La  matiére  glyoogéne  est-elle  de  Tamidon  ou  de  la  dextrineP  L'en8emble 
de  ses  propriétéa  la  place  entre  ces  deux  substances.  Au  reste,  que  ce  soit 
de  Tamidon  ou  de  la  dextrine,  cetté  question  nous  semble  offrir  peu  d'in« 
térét  au  point  de  vue  physiologique.  Il  importe  surtout  de  savoir  si  cette 
matiére  se  transforme  en  sucre  sous  rinfluence  des  acides  et  des  ferments. 
Or,  sur  ce  point,  la  science  est  entiérement  fixée. 

La  matiére  glycogéne  existe-t-elU  chez  les  cartUvores  dans  d*autres  or* 
ganes  que  le  f  oie  f 

On  salt  que  les  aliments  de  Thomme  et  des  animaux  se  composent  de 
matiéres  organiques  azotées  et  non  azotées,  de  matiéres  grasses  et  de  sub* 
stances  minérales.  L'observatLon  et  les  recberches  faites  depuis  vingt  ans 
pai*  les  chimistes  et  les  physiologistes  démontrent  que  les  aliments  azotés 
conservent  les  organes,  produisent  la  force,  et  servent  au  développement 
des  animaux ;  que  les  matiéres  grasses,  sucrées  et  amylacées  ne  sont,  au 
contraire,  que  des  aliments  respiratoires,  dont  le  carbone  et  Tbydrogéne 
en  s'unissant  å  Toxygéne  de  Tair  entretiennent  la  cbaleur  animale.  Cepen- 
dant  cette  théorie,  qui  est  vraie  dans  sa  généralité,  et  qui  a  rendu  å  la  pby- 
siologie  d'éclatants  services,  n'cst  pas  rigoureusement  exacte.  Si  les  aliments 
féculents  se  trans  forment  facilement  en  sucre,  il  est  certain  aussi  que  les 
«  aliments  azotés  peuvent,  cbez  lesanimaux  carnivores,  fournir  &  leur  tour 
ce  principe.  Les  expériences  de  M.  Cl.  Bernard  et  celles  que  Tun  de  nous 
a  faites,  il  y  a  trois  ans,  sur  le  lait  de  trois  cbiennes  soumises  au  regime 
exclusif  de  la  viande,  pendant  vingt  et  un  jours,  permettent  d'affirmer  que 
le  sucre  peut  se  former  aux  dépens  des  matiéres  azotées.  L*organismé,  å 
défaut  de  substances  amylacées  ou  sucrées,  décompose  les  principes  albu- 
minoides,  et  les  transforme  probablementen  matiére  glycogéne,  en  urée  et 
en  d'autrcs  produits  qui  sont  briilés.  Les  chimistes  ont  obtenu,  depuis 
quelques  années,  un  assez  grand  nombre  de  dédoublements,  qui  nous  per- 
mettent de  comprendrc  la  conversion  des  aliments  azotés  en  substances 
tertiaires.  Les  animaux,  comme  les  végétaux,  peuvent  done,  dans  des  eir- 
constances  déterminées,  créer  des  principes  immédiats,  et  leur  réle  ne 
consiste  pas  seulement  å  détruire  ceux  qui  leur  sont  foumis  par  les  végétaux. 

Il  résulte  de  ces  considérations  qtie  chez  Thomme  et  chez  les  animaux 
la  glycogéne,  et  par  conséquent  le  sucre,  sont  fournis  par  Talimentation  ou 
se  forment  dans  les  organes. 

Pour  savoir  done  si  la  formation  de  la  matiére  glycogéne  a  lieu  dans  le 
fole  ou  dans  tous  les  organes,  il  faut  expérimenter  d'abord  sur  les  carni- 
vores, chez  lesquels  cette  substance  ne  vient  pas  par  ralimenta^lion.  Pour 
cela,  nous  avons  nourri  des  cbiens  exclusivement  avec  de  la  viande,  et 
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Bous  avons  ensuite  recherché  la  matiére  glycogéne  dans  le  tisau  du  foie  et 
dans  lea  autres  orguies  de  réconomie.  Voici  quelquesinies  å&B  ezpérieneee 
que nou8 avons  faites  au  laboratoire  du  Val-deGråce. 

Premiere  expérienee,  •— Un  chien  jeune  et  vigoureuz  a  Uå  aourri  ez»Iu- 
sivement  avec  de  la  viande  euite  pendant  douxe  jours ;  puis,  aprés  que^tiea 
heures  d*aii8tinence  d'aliments,  il  re(^ut  un  repas  copieux  de  viande  culte. 
Il  fut  ensuite  sacrifié  en  pieine  digestion,  et  Ton  redierchala  matiére  gly- 
oogéne  dans  le  foie  et  duis  les  muicles,  suivant  le  deuxtéme  prooédé  de 
M«  Bernard. 

Voici  les  expérieaoes  qui  ont  été  exécutées : 

10  On  a  lave  le  foie  en  faisant  passer  un  courant  d*eau  froide  par  la  vane- 
porte,  on  ra  coupée  en  petits  jnorceaiix,  puis  on  a  obtenu  une  décoctipn 
tres  concentjrée.  On  a  eu  ainsi  un  liquide  blancbatre  qui  ne  contenait  pss 
de  sucre ; 

l^  On  a  introduit  dans  deux  tubes  en  verre  des  quantités  ^gales  de  ce 
Uquide.  Dans  ]'un  d'eux  on  a  verse  de  la  liqueur  cupro-potassique,  on  a 
cbauffé  et  Ton  n'a  jpas  observé  de  réduction»  On  a  ajouté  dans  Tautre  de  la 
salive,  on  a  cbauffé  légérement;  ixninédiatement  la  liqueur  trouble  est  de- 
venue  claire  et  a  réduit  les  sels  de  cutvre.  Il  importe  de  fiiire  remaiquer 
ici  que  la  preuve  de  la  présence  du  sucre  ne  peut  étre  fournie  que  par  la 
fermentation  alcoolique,  et  que  la  réduction  de  la  liqueur  cupro-potassique 
ne  doit  étre  considérée  que  comme  un  indice.  Les  pbénoménes  de  réduc- 
tion et  de  ooloration  produits  par  les  matiéres  organiques  trompaat  souvent»  < 
et  c'est  pour  n*avoir  pas  tenu  compte  de  ce  fait  important  qu*on  a  coinmis 
dans  ces  derniers  temps  des  erreurs  si  graves. 

Lorsque  la  liqueur  å  essayer  contient  des  substances  qui  se  oomportent 
comme  le  glycose,  telles  que  le  sucre  de  lait,  la  dextrine,  Tacide  urique  et 
un  grand  nombre  d*autres  matiéres  organiques,  la  rechercbe  du  sucre  par 
les  sels  de  cuivre  devient  impossible  dans  ces  conditions* 

On  ne  doit  pas  oublier,  quand  on  emploie  le  tartrate  de  cuivre  et  de  po- 
tasse,  que  les  matiéres  albumoides  précipitent  le  bioxyde  de  cuivre  et  dé- 
colorent  par  conøéquent  la  liqueur ;  que  tdus  les  corps  réducteursi  comme 
Taeide  sulfureux,  racidearsénieuZy  lessulfites,  les  hyposulfites,  Taldébyde, 
løcUoroforme,  etc.,  peiivent  le  réduire.  Ausai  M.  BareswU  a-t-il  cru  devoir 
déclarer  récemment  que  le  réactif  proposé  par  lui  pour  recoDnaitre  et  pour 
doser  le  sucre  n*a  pas  une  valeur  absolue.  Cest,  dit-il,  un  réactif  comme 
la  plupart  de  oeux  que  nous  employons  dans  nos  laboratoires,  qui,  dans 
certains  cas  déterminés,  sufBsent  pour  oiractériser  une  substancey  et  qui, 
dans  d'autre8,  ne  sont  qu*un  indice  important  ayant  besoin  de  confirmaiion. 

30  On  a  mis  dans  un  tube  10  grammes  de  déqoction  de  foie,  on  y  a  ajouié 
de  la  leviire  de  biérø,  on  a  élevé  doucement  la  température,  et  bientét  uo 
dégagement  d'acide  carbonique  s'est  manifeste.  On  a  traité  également 
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10  gittmmes  de  déooctioii,  mais  saiiB  addition  préalable  de  salive,  et  on  n*a 
pas  observé  de  tementatioa. 

4p  L*eau  iodée  a  oommuniqué  å  la  déeoction  de  {oie  ane  teinte  d'un  brån 
Tiolacé.  Vers  75  degpés  la  liqueur  8*est  déoolorée,  et,  par  ua  abaiasement 
de  températui*e»  eUea  repris,  eoaune  Tiodure  d'amidon,  sacouleur  primittve. 
La  déooction  traitée  d'abord  par  la  salige  oa  par  Tadde  sulfmique  étaadu 
ne  s^est  pas  colorée  sous  Tinfluence  de  Teau  iodée. 

b^  On  a  verse  un  grand  excés  d'acide  acétique  cristallisable  dans  la  dé- 
ooctiofi  de  foie,  et  fon  a  obtenu  un  dép^t  blanc  présentant  tous  les  carac- 
téres  de  la  mattere  glyoogéne.  Une  partie  de  cette  méme  décoction  a  été 
mélée  avec  de  la  salive,  puis  on  a  ajouté  de  Tacide  acétique,  qui  n*a  produit 
aucun  précipité.  La  matiére  glycogéne  était,  en  effet,  convertie  en  glycose. 

6«  On  a  soujnis  la  chair  musculaire,  le  poumon  et  la  rate  de  ce  cbieQ 
aux  mémes  opérations,  et  dans  aucune  d^elies  on  n*a  pu  reconnaitre  la  pré^ 
sence  de  la  matiére  glycogéne*  Point  de  fermentation,  point  de  réductlon, 
point  de  coloration  par  Teau  iodée,  point  de  précipité  sensible  par  Tacide 
acétique  cristallisable. 

Devxiéme  eospérience.  —  Un  autre  chien  a  été  nourri  exclusivement 
avec  de  la  viande  pendant  hult  jours,  puis  on  Ta  sacrifié,  et  on  a  examiné 
le  foie,  le  sang  et  la  cbair  musculaire,  en  suivant  le  procédé  recomnmndé 
primitivement  par  M.  Cl.  Bem^d.  On  a  remarqué  que  la  matiére  glyco- 
cogéne  brute  du  foie  bien  lavée  s*est  colorée  par  Teau  iodée.  Aprés  Taction 
de  la  salive  et  de  Tacide  sulfurique  elle  a  réduit  la  aolution  cupro-potassique, 
et  a  formente  avec  la  levdre  de  biére.  Rien  de  semblable  n*a  été  observé 
en  opérant  sur  le  sang  et  sur  les  muscles. 

Ces  expériences,  et  d^autres  que  nous  ne  croyons  pas  devoir  rapporter 
ici,  démontrent  que,  lorsqu'on  opére  sur  des  chiens  nourris  avec  de  la 
viande,  les  resultats  sont  d'une  grande  nettete,  et  que  la  matiére  glycogéne 
ne  se  rencontre  que  dans  le  foie. 

Cependant  M.  Sanson  affirme  dans  son  troisiéme  mémoire  sur  la  forma- 
tion physiologique  du  sucre  dans  Téconomie  animale,  qu'il  a  trouvé  dans 
le  sang  d*un  cbien  nourri  de  viande  une  matiére  absolument  identique 
avec  la  matiére  glycogéne  hépatique,  par  ses  piropriétés  pbysiques  et  chi* 
miques,  c'est-&-dire  pouvant  se  transformer  en  sucre  fermentescible. 
M.  Sanson  ayant  fait  agir  la  potasse  cauiEftique  sur  les  matiéres  albumi- 
noides,  ce  resultat  n'a  rien  de  surprenant;  il  est,  au  contraire,  conforme  k 
ceux  que  nous  annon^ons  nous-mémes  dans  ce  rapport. 

Suivant  cet  observateur,  la  viande  des  berbivores  contient  les  elements 
nécessaires  k  la  formation  du  sucre,  qui  se  produirait  spontanément  dans 
la  trame  des  tissus  par  une  action  cbimique  directe. 

L'un  de  nous  avait  déjå  prouvé,  dans  un  travail  publié  en  1855^  que  la 
viande  ne  fournit  pas  le  sucre  qu  on  retrouve  dans  le  sang.  Ce  fait  est  au- 
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joui*d'hui  admis  par  tout  le  monde.  Nous  avons  recherché  depuis  la  rna- 
tiere  glycogéne  dans  la  vlande  de  boucherie,  et  nous  déclarons  quc,  dans 
une  vingtaine  d'expériences,  nous  ne  i^avons  trouvée  qu*une  seule  fois. 

Il  résulte  de  nos  ezpériences  que  la  matiére  glycogéne  que  Ton  rencontre 
si  abdndamment  dans  le  foie  n^est  pas  fournie  par  les  aliments  chez  les 
alimaux  camivores.  Dans  Tétat  actuei  de  la  science,  rien  ne  parait  mieux 
démontré. 

Jxi  matiére  glycogéne  existe-t-elle  dans  tous  les  organes  des  herbwores^ 
et  quelle  est  rinfluence  de  Valimentation  sur  la  production  de  cette  sub» 
stancef 

Lor8qu'on  opére  sur  les  animaux  nourris  exclusivement  de  viande,  Tob- 
servation  démontré  que  la  matiére  glycogéne  n'existe  que  dans  le  foie,  et 
il  n'y  a  absolument  aucune  équivoque  dans  les  resultats  de  Texpérience.  Il 
n'en  est  pas  de  méme  des  animaux  herbivores,  qui  re^oivent  tous  une 
quantité  plus  ou  moins  considérablé  d*aliments  sucrés  et  amylacés,  qui 
sont  une  complication  et  qui  rendent  ainsi  la  solution  du  probléme  beaucoup 
plus  dijfficile. 

Dans  le  premier  mémoire  qu*il  vous  a  adresse,  M.  Sanson  déclare  que 
les  expériences  qui  font  lo  sujet  de  ce  travail  ont  été  pratiquées  sur  de 
grands  berbivores.  Si  en  cela,  dit-il,  elles  different  de  celles  de  M.  Bernard, 
qui  ont  été  faites  sur  des  chiens  nourris  avec  de  la  viande,  cela  ne  peut  en 
rien  faire  varier  leur  signification. 

Dans  une  premiere  expérience,  M.  Sanson  a  trouvé  dans  le  tissu  de  la 
råte,  du  poumon  et  des  reins  traités  suivant  le  premier  procédé  de  M.  Q. 
Bernard,  une  substance  absolument  semblable  k  celle  du  foie.  Elle  était 
soluble  dans  Teau,  se  colorait  par  Teau  iodée,  se  transformait  en  sucre, 
n*exer<jait  aucune  action  sur  la  liqueur  cupro-potassique  et  fermentait  par 
Taction  successive  de  la  diastase  et  de  la  levdre  de  biére. 

Les  resultats  de  cette  expérience  permettaient  de  supposer  que  la  ma- 
tiére glycogéne  était  apportée  dans  les  organes  par  le  sang.  Il  était  done 
important  de  la  rechercher  dans  ce  liquide.  A  cet  eftet,  M.  Sanson  a  prati- 
qué  une  saignée  k  la  jugulaire  d'un  cheval ;  le  sang  recueilli  a  été  immé* 
diatement  coagulé  dans  Teau  bouillante,  puis  traité  par  le  procédé  ordinaire. 
Cette  nouvelle  expérience  a  également  fourni  de  la  matiére  glycogéne ;  il 
en  a  été  d«  méme  du  sang  artériel  et  du  sang  de  la  veine-porte.  H  deve- 
nait  done  å  peu  pres  certain,  dit  M.  Sanson,  que  tous  les  tissus  de  Técono- 
mie  devaient  renfermer  de  cette  matiére,  puisque  le  sang  en  contient.  Mais, 
pour  éclairer  davantage  cette  question,  cet  observateur  a  soumis  aux 
épreuves  indiquées  précédemment  le  tissu  musculaire  d*un  cheval,  et  il  a 
obtenu  une  substance  blanche,  tomenteuse,  offrant  tous  les  caractéres  de 
la  matiére  glycogéne.  Ainsi,  le  tissu  des  muscles  renfermerait,  comme  ce- 
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lui  de  tous  les  autres  organes»  une  matiére  qui  se  transforme  en  glycoee 
par  les  addes  et  la  diastase. 

.  Il  est  done  permis  d'en  oondure,  ajoute  M.  Sanson,  que,  dans  les  expér 
riences  faites  sur  des  animaux  nourris  de  viande,  on  a  foumi  k  ces  ani* 
maux  line  alimentation  contenant  une  matiére  susceptible  de  se  convertir 
en  sucre. 

Nous  avons  répété  les  expériences  de  M.  Sanson,  et  nous  nous  empres- 
80D8  de  reconnaitre  que  la  matiére  glycogéne  se  renoontre  quelquefois  dans 
tous  lesorganesdesherbivores,  et  notamment  du  dievai.  Nous  avons  con- 
state  que,  dans  des  ciroonstances  déterminées,  Talimentation  apporte  dans 
Téconomie  animale  de  la  matiére  amylacée  modifiée,  que  Ton  trouve  alors 
fodlement  dans  le  sang  et  dans  les  muscles.  Sur  ce  point,  nous  sommes 
entiérement  d'accord  avec  M.  Sanson;  nous  ne  saurions  admettre,  comme 
lui,  que  la  matiére  glycogéne  est  toujoiirs  foumie  par  les  aliments. 

Avant  d'exposer  les  expériences  sur  lesquelles  repose  notre  opinion,  il 
importe  de  faire  remarquer  que  nous  avons  précipité  la  matiére  glycogéne 
par  Tacide  acétique  cristallisable^  tandis  que  M.  Sanson^on  se  le  rappelle,  a 
employé  la  potasse  caustique.  Cest  un  fait  important  q\i'il  ne  faut  pas  per- 
dre  de  vue  dans  cette  discussion.  Mais,  outre  cette  cause  d*errear,  nous 
avons  reconnu  que  la  matiére  glycogéne  peut  passer  dans  tous  les  organes 
si  Talimentation  est  riche  en  substances  amylacées. 

Ainsi,  on  a  nourri  un  lapin  avec  des  carottes  et  de  la  luzerne;  on  Ta 
Sacrifié  au  bout  de  quinze  jours,  et  Ton  a  trouvé  une  quantité  considérable 
de  matiére  glycogéne  dans  le  foie,  tandis  qu'il  a  été  impossible  d'en  recon- 
naitre la  moindre  trace  dans  les  autres  organes.  Cet  expérience,  que  nous 
avons  répétée  piusieurs  fois,  établit  d'une  maniére  evidente  que,  cbez  les 
lapins  nourris  avec  des  aliments  peu  riches  en  amidon,  la  matiére  glyco* 
gene  ne  se  rencontre  que  dans  le  foie. 

Mais,  si  on  reniplace  dans  Talimentation  des  lapins  les  carottes  par  des 
graines,  de  Tavoine,  par  exemple,  on  constate,  au  bout  de  quelqi|Bs  jours, 
dans  le  sang  et  dans  les  tissus,  la  présence  d*une  matiére  glycogéne  en 
quantité  tres  variable  et  toujours  moindre  que  dana  le  foie.  Dans  deux  ex- 
périences faites  sur  des  lapins  nourris  avec  de  Pavoine,  on  n*a  pu  recon- 
naitre que  des  traces  de  glycogéne.  Nous  avons  constate  également  sur  des 
Cbevaux  nourris  d*avoine  å  Alfort  la  présence  du  glycogéne,  non-seulement 
dans  le  foie^  mais  aussi  dans  les  autres  organes.  Il  scrait  interessant  d'exa- 
miner  si,  sous  Tinflueuce  d'une  alimentation  moins  ricbe  en  amidon,  le 
glycogéne  se  trouve  également,  cbez  les  cbevaux,  dans  tous  les  organes. 
D'un  autre  c6té,  nous  avons  reconnu  que,  cbez  les  cbevaux  soumis  pen- 
dant piusieurs  jours  a  une  abstinence  compléte,  la  matiére  glycogéne  di- 
minue  considérablemcnt  dans  les  musdes  et  se  retrouve  encore  en  propor- 
tion  notable  dans  le  foie. 
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Dans  une  derniére  serie  d*expérienceø,  nous  avons  recbercbé  )a  matiére 
glycogéne  dans  la  cbair  de  bæuf,  de  cbeval  et  de  lapins  nourris  dans  lea 
.conditions  ordinairea,  et  noua  n'ayoiia  jamais  renoontré  de  matiére  gljroo- 
géne  dans  la  lapio.  None  ne  Tavona  trouvée  qu'iine  seule  fois  dana  la 
viande  de  boucberie,  tandia  qu'elle  paraf  t  exister  toujoura  dans  la  cbair  mua- 
culaire  des  cbevaux  bien  portants.  Ces  différences  tiennent  probablement 
k  la  nature  de  rahmentation  et  ne  prouTent  pas  que  la  formation  de  la 
matiére  gljcogéne  a^aooomptisse  dans  tous  lea  tisaus.  Quelle  que  soit  Tali- 
mentation,  quels  que  aoient  lea  animaux  sur  leaquela  on  opére,  on  rencontre 
constamment  una  grande  quantité  de  cette  aubatance  dana  le  f(»e,  tandia 
que  sa  présence  dans  dHiutrea  points  de  Forganisme  est  accidentelle  et  n'est 
due  qu*k  certainea  conditions  physiologiques  que  nous  pouTons  modifier  le 
plus  souvent. 

Expériences  faites  par  M.  Sanson  en  présence  de  la  commission. 
Les  expérienbes  que  nous  venons  de  relater  étaient  terminées  loraque 
M.  Sanson,  qui  est  a  Paris  depuis  un  peu  de  temps,  nous  a  exprimé  le  dé- 
sir  de  repeter  quelques-unes  de  ses  expériences  en  présence  de  la  commis- 
sion. Nous  avons  accueilli  avec  empressement  cette  proposition ;  quatre 
expériences  ont  été  exéutées  par  ce  cbimiste  au  laboratoire  du  Yal-de 
Grace,  et  voici  les  faita  que  la  commission  a  soigneusement  recueillia  : 

Premiere  expérience»  —  On  a  pris,  douze  beures  aprés  Tabattage,  1  ki- 
logr.  de  Yiande  de  bæuf;  on  Ta  divisée  en  laniéres  tres  minces  qu'onapro- 
jetées  aussitét  dans  de  Teau  bouillante,  afin  d'éviter  la  conversion  de  la 
matiére  glycogéne  en  sucre.  On  a  fait  bouillir  ensuite  lea  moroeaux  de 
viande  coagulés  dans  une  petite  quantité  d^eau;  on  a  exprimé,  et  enfin  on 
a  filtre  le  liquide  obtenu.  Ce  liquide  a  été  diviaé  en  trois  parties  égalea,  et 
Poa  a  fait  les  essais  euivants  : 

lo  Une  partie  de  la  décoction  a  été  mélée  avec  un  excés  d*acide  acétique 
crrstallisable,  et  il  ne  s*e8t  pas  forme  de  précipité  appréciable; 

2^  On  a  ajouté,  dans  un  tube  en  verre,  å  une  partie  de  cette  décoction 
de  lasalive ;  on  a  cbauffé  légérement  pendant  sept  å  huit  minutea,  puison 
y  a  introduit  de  la  Iev<ire  de  biére.  Une  expérience  semblable  a  été  faite, 
mais  sans  addition  de  salive,  et  Ton  a  obtenu  dans  les  deux  cas  quelques 
legeres  bulles  de  gaz.  Mais,  dans  une  expérience  oomparative,  on  a  produit 
sensiblement  la  méme  quantité  de  gaz  avec  de  Teau  distillée  et  de  la  leviire 
de  biére,  ce  qui  démontre  que,  dans  les  deux  expériences  précédentes,  le 
gaz  était  fourni  par  des  traces  de  sucre  ou  d'amidon  contenu  dana  la  leviire 
employée. 

Devxiéme  expérience.  —  On  a  opéré,  comme  précédemment,  sur  toute 
la  cbair  musculaire  d'un  lapin  nourri  avec  un  mélange  de  carottes  et  de 
luzerne,  et  les  resultats  ont  été  absolument  les  mémes. 
Troisiéme  expérience.  —  On  a  obtenu  une  décoction  concentrée  avec 
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750  grammes  de  viande  de  mouton  deux  beures  aprés  Fabattage.  Le  liquide, 
filtre  et  mélé  successivement  avec  de  la  salive  et  de  la  leviire  de  biére  con- 
venablement  lavée,  n'a  pas  fermenté.  Une  portion  de  celiquide  a  été  traitée 
par  Tacide  acétique  cristallisable,  et  il  s'est  forme  un  dépdt  blanc  qui  ne 
contenait  pas  de  mftfidrcglydogéne.  £n  etfet,  il  ne  å^est  pas  transformé  en 
Bucre  par  la  salive  et  il  n'a  pas  fermenté  par  la  leviire  de  biére.  On  a  mis 
dans  un  tube  témoin  de  Teau  distillée,  de  la  leviire  et  une  tres  petite  quan- 
tité  de  glycose,  et,  au  bout  de  quelques  minutes,  la  levure  a  provoqué  une 
fermentation  tres  active. 

Quatriém€  expérience,  *•  On  a  répété  tous  les  essais  de  la  troMteit 
expérience  sur  la  chair  musculaire  d'aB  lapin,  et  ]m  réøultatø  ]i*oiit  pas 
varié. 

Il  résulte  des  expériences  faites  par  M.  Sanson  lui-mérae  que  la  viande 
de  bæuf  et  de  mouton,  et  la  chair  de  lapin»  ne  contiennent  pas  normale- 
ment  de  matiére  glycogéne. 

Les  expériences  que  nous  avons  exposées  sommairement  dans  ce  rap- 
port nous  permettent  de  presenter  å  TAcadémie  les  condusions  suivantes  : 
!•  La  separation  de  la  matiére  glycogéne  a  Taide  de  Tacide  aoétique  cris- 
tallisable  est  préférable  au  procédé  primitivemeni  employé ; 

2^  Une  décoction  concentrée  de  foie,  de  chair  musculaire,  etC:,  mélée 
avec  de  la  salive  et  chaufiée  doucement,  fermenté»  en  présenci  de  la  levert 
de  biére,  si  elle  contient  de  la  matiére  glycogéne*  On  doit  s^assurer  préala- 
blement  qu*elle  ne  renferme  pas  de  sucre ; 

3^  Les  propriétés  de  la  matiére  glycogéne  semblent  la  placer  entre  i*a- 
midon  et  la  dextrine ; 

4^  Lorsqu^on  agit  sur  des  chiens  nourris  constamment  avec  de  la  viande» 
la  matiére  glycogéne  ne  se  rencontre  que  dans  le  foie.  Dans  Tétat  actuel 
de  la  science  et  sans  se  prononcer  sur  la  question  de  doctrine»  on  est  done 
obligé  d*admettre  que,  ches  les  carnivores,  cette  substance  se  produit  dans 
le  foie  et  qu*elle  ne  se  forme  pas  dans  lea  tissus  de  Téoonomie ; 

5^  La  matiére  glycogéne  se  rencontre  abondamment  dans  le  foie  des  her« 
bivores.  On  ne  la  trouve  dans  les  autres  organes  de  Téconomie  que  lorsque 
oes  animaux  sont  nourris  avec  des  aliments  riches  en  substancea  amy lacées ; 
6o  I>an8  un  tres  grand  nombre  d*expérienoes,  nous  n'avons  oonstaté 
qu'une  fois  la  présence  de  la  matiére  glycogéne  dans  la  viande  de  boucherie* 
Dans  d'autrea  expériences,  nous  Tavons  trouvée  constamment  dans  la  chair 
musculaire  des  cfaevaux  bien  portants ;  mais  ce  fait  interessant,  qui  est  dil 
aux  recherches  de  M.  Sanson,  ne  prouve  pas  que  la  matiére  glycogéne  soit 
toujours  fournie  par  lea  aliments ; 

?•  Enfin  votre  commission  a  Thonneur  de  vous  proposer  d'adresser  des 
remerciments  å  M.  Sanson  et  de  déposer  ses  mémoires  dans  les  archives 
de  TAcadémie. 


II. 

ANALYSE  DE  LIVRESt  DE  BROCHURESt  ETC, 

PUBLIÉt  EN  FRANCC  ET  A  LÉTRANOEIt 


Beeherches  sur  le  passage,  dans  la  bile,  de  certains  prineipes  exis» 
tant  normalement  au  accidentellement  dans  le  sang.  —  Unteno- 
chungen  iiber  den  Ubergang  von  Stoffen  aus  dem  Blute  in  die  Galle. 

PAI  LB  Docnna  MOSLER,  priv.  doc.  Gietsen  1857^ 

(Analyié  p«r  !•  docløor  L.  HECHT,  prof.  afréffé  k  la  Facalié  de  Médedne  dt  Slratbourf .) 

Malgré  les  progrés  remarquables  qu'ont  fait  faire,  dans  ces  demiéres 
années,  å  la  pfaysiologie  du  foie,  les  beiles  découyertos  de  M.  Claude  Ber- 
nard, il  reste  encore  pius  d'un  point  obscur,  quant  aux  fonctions  et  au  rdle 
de  cet  organe  important.  Cest  un  des  cdtés  litigieux  de  la  physiologie  du 
ibie  que  M.  Mosler  a  ontrepris  d*élucider,  en  recherchant  quels  sont,  parmi 
les  prineipes  introduits  dans  le  sang,  ceux  qui  passent  dans  la  bile.  L'au- 
teur  s'e8t  proposé  k  la  fois  d^atteindre  un  but  pbysiologique  et  un  but 
thérapeutique  :  il  a  essayé  de  faire  pour  le  foie  et  son  produit  de  sécrélion 
ce  qui,  avant  lui,  avait  åé}k  été  tente  avec  succes  pour  d*autres  organes 
glandulaires  :  pour  les  reins,  par  Wæhler  et  par  Frerichs ;  pour  la  glande 
mammaire,  par  Eckbard  (Beitrage  zur  Anat,  und  PhysioL). 

L'auteur  a  expérimenté  sur  des  chiens  auxquels  il  avait  pratiqué  xme 
fistule  biliaire.  —  Les  différentes  substances  ont  été  administrées  directe- 
ment  dans  une  petite  quantité  de  matiére  alimentaire,  ou  injectées  sous 
forme  soluble  dans  une  des  veines  d*un  membre. 

Afin  d'augmenter  Tintéiét  pratiqué  qui  pouvait  se  rattacher  å  ses  re* 
cherches,  Tauteur  a  cboisi  les  substances  avec  lesquelles  il  a  expérimenté 
parmi  les  médicaments  le  plus  employés,  tels  queTiodure  de  potassium, 
le  sulfate  de  quinine,  le  nitrate  de  potasse,  etc.  De  plus,  il  a  voulu  deter- 
miner si  certaines  substances  qui  passent  généralement  pour  exerccr  une 
influence  plus  spéciale  sur  le  foie,  comme  le  calomel,  Tessence  de  téré» 
bentbine,  jouissent  réellement  des  propriétés  que  jusqu*ici  on  leur  a,  å 
tortou  å  raison,  attribuées. 

A  titre  å*Eivpérience  préliminaire  et  pour  prévenir  certaines  objections 
qui  auraient  pu  8'éiever,  M.  Mosler  s*est  assuré  que,  cbez  le  chien,  k  Tétat 
normal,  la  bile  ne  contient  pas  d'albumine  et  que,  dans  les  cas  de  fistule 
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biliaire,  ralbumine,  que  la  bile  contient  tres  souvent,  provient  des  produits 
d*ex8udations  sécrétées  par  la  plaie. 

D*autre  part,  Tauteur  constate  que  la  préaence  de  ralbumine  dans  la  bile 
pcut  étre  artiflciellement  déterminée  par  une  injection  d  eau  dans  lea 
Teines.  Aprés  l'injcction  de  1  litre  35  centil.  d'eau  dans  la  veine  crurale 
d*un  chien,  Tanalyse  comparative  de  la  bile  et  des  urines  fournit  les  resul- 
tats suivants  :  1^  Ce  n*est  que  deux  beures  aprés  rinjection  aqueuse  que 
Talbumine  apparait  dans  la  bile,  tandis  que  déjå  une  demi-beure  aprés 
rinjection  d*eau,  elle  se  trotive  dans  les  urines ;  29  la  quantité  d*albumine 
atteint  son  maximum,  dans  la  bile  cinq  beures,  dans  les  urines  trois 
beures  aprés  rinjection ;  3**  buit  beures  aprés  rinjection  d'eau,  toute  trace 
d'albumine  a  disparu  dans  la  bile,  tandis  que  dix  beures  aprés  rinjection, 
les  urines  en  contiennent  encore  une  proportion  appréciable;  4*  enfin,  la 
quantité  absolue  d'albumine  contenue  dans  les  urines  est  de  beaucoup  su- 
périeure  k  celle  contenue  dans  la  bile. 

L'auteur  rapproche  ces  faits  expérimentaux  d'une  remarque  clinique 
qu*il  a  faite  chez  des  malades  affectés  de  maladie  de  Brigbt :  il  a  constate 
cbez  eux  des  proportions  considérables  d'albumine  dans  les  urines,  tandis 
que  la  bile,  analysée  aprés  Tautopsie,  ne  contenait  pas  de  ti^aces  d*albu- 
mine. 

Expériences  avec  le  sucre.  —  A.  Sucre  de  raisin.  L'auteur  constate  qu'& 
Tétat  normaly  cbez  le  cbien,  la  bile  ne  contient  pas  de  sucre  de  raisin, 
alors  méme  que  Tanimal  a  été  soumis  k  une  nourriture  exclusivement  vé- 
gétale,  ou  qu'il  a  absoYbé  des  quantités  considérables  de  sucre  de  raisin. 
—  Pour  retrouver  ce  corps  dans  les  urines,  il  faut  que  le  sang  en  contienne 
une  proportion  déjå  assez  notable,  proportion  qui  doit  étre  encore  beaucoup 
plus  forte  pour  que  le  sucre  de  raisin  apparaisse  dans  la  bile.  Cest  ainsi 
que  5,  20,  30,  40  grammes  de  cette  substance  en  solution  peuvent  étre 
injectés  dans  les  veintrø  d'un  cbien  sans  qu'il  soit  possible  d*(-n  constater  la 
trace  la  plus  minime  dans  la  bile;  les  urines  analjsées  concurremment  en 
contiennent  des  quantités  appréciables.  —  Pour  retrourer  le  stici^  de  rai- 
sin dans  la  bile,  la  quantité  iiyectée  dans  le  sang  a  dd  étre  éievée  jusqu^å 
70  ou  80  grammes. 

B.  Sucre  de  caime.  Deja  M.  C.  Bernard  avait  remarque  que  le  passage 
du  sucre  de  canne  dans  les  urines  s^opére  plus  facilement  que  celui  du 
sucre  de  raisin.  M.  Mosler,  guide  par  une  analogie  possible,  a  recbercbé 
si  la  méme  loi  subsistait  pour  le  passage  du  sucre  de  canne  et  du  sucre  de 
raisin  dans  la  bile.  Les  expériences  comparatives  auxquellcs  il  s'est  livré 
ont  confirmé  son  bypotbése.  Aprés  des  injections  de  5  ou  de  10  grammes 
de  sucre  de  canne,  il  constate  la  présence  de  ce  corps  dana  les  urines  et  son 
tbsimce  dans  la  bile;  mais  aprés  d^autres  injections  de  25  ou  de  40  grammes 
de  sucre  de  canne,  la  présence  de  ce  corps  dans  la  bile  et  dans  les  urines 
I.  —  !•'  JUILLBT  1868.  37 
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est  manifestement  démontrée  par  les  réactifs  chimiqiies.  —  La  maniére 
différente  dont  se  comportent  dans  oe  cas  le  aucre  de  canne  et  le  sucre  de 
raisin  parait  étre  due,  suivant  Tauteur,  å  Taction  différente  qu*exerceraient 
sur  æs  deux  corps  les  fluides  alcalins. 

Expériences avec  Viodure  de  potassium,  —  Un  gramme  diodure de  po- 
tassium  introduit  dans  un  morceau  de  viande,  peut  étre  impunément  ad- 
ministré  å  un  chien  :  la  bile  ne  contient  pas  d'iode.  *  Aprés  ringestion  de 
2  grammes  de  la  méme  substance^  la  bile  ne  tarde  pas  &  offrir  une  réaction 
iodée  manifeste,  mais  qui  ne  dure  que  peu  de  temps.  —  La  loi  qui  preside 
aii  passage  de  Tlode  dans  la  sécrétion  biliaire,  parait  done  étre  la  méme 
que  celle  qui  preside  au  passage  de  ce  métalloide  dans  la  sécrétion  mam- 
maire. 

Expértenceg  avec  le  nitrate  de  potasge.  —  Six  gnimmes  de  nitrate  de 
potasse  en  solution  sont  donnés  å  un  chien  :  lea  urines  rendues  contiennent 
du  nitre  en  quantité  notable;  la  bile  n'en  contient  point  10  grammes  de 
nitre  sont  introduits  dans  de  la  viande  crue  et  avafés  par  un  chien  sans 
qu'on  puisse  trouver  dans  la  bile  la  moindre  trace  du  médicament  ingéié. 
—  Le  resultat  négatif  de  ces  expériences  confirme  les  idées  émises  récem- 
ment  par  Buchheim  {Lehrb.  der  ArzneimilteUehre)  relativement  au  mode 
d'action  du  nitre. 

Expériences  avec  ie  sulfate  de  cuivre.  —  Des  chiens  re^^ivent  pendant 
troisjours  consécutifs  la  dose  de  Ogr.  60  c.  ,de  suUieUe  de  cuivre  en  pilules. 
Les  urines  et  la  bile  examinée^.  Je  deuxiéme  Jour  ne  contiennent  aucune 
trace  de  cuivre;  le  troisiéme  jour,  le  cuivre  apparait  i  la  fois  dans  les  uri- 
nes et  dans  la  bile,  et  plus  abondamment  dans  la  seconde  que  dans  la  pre- 
miere de  ces  sécrétions.  Ici  encore,  nous  constatons  la  conoordanoe  des 
faits  observés  avec  les  principes  établis  par  Buchheim  :  oet  auteur,  en 
effet,  regarde  Télimination  du  cuivre  et  des  autres  métaux  analogues  (zinc, 
cadmium,  etc.),  comme  s'opérant  plutOt  par  la  bile  que  par  les  urines. 

Expériences  avec  le  calomel.  —  Le  calomel  eat  administré  å  des  chiens, 
å  doses  progressivement  de  plus  en  plus  éievée^^{li^i'd6/c. ,  0,50  c ,  1  gr.  25  c, 
1  gr.  50 c.  en  vingt-qiiatre heure8|;/8^8 ijtie janiam lauteur puisse constater 
ni  la  pi-ésence  du  mercure  dans  la  bile,  ni  méme  une  augmentation  notable 
dans  la  quantité.  de  bile  sécrétée.  Ces  faits  semblent  autoriser  k  refuser  au 
protochloriirede  mercure  Tinfluence  spécialequ^onlui  attribuegénéralement 
sur  la  sécrétion  biliaire ;  ila  infirment  les  idées  qui  dirigent  beauooup  de 
praticiens  dans  Temploi  de  ce  médicament. 

Expériences  avec  le  sulfate  de  qvinine.  —  L'auteur  administre  k  des 
chiens  le  sulfate  de  quinine  aux  doses  de  1  gr.  en  dix-neuf  heures ;  1  gr. 
20  c.  en  dix-huit  heures ;  8  gr.  25  c.  en  huit  heures.  Les  urines  contenaient 
de  la  quinine  dans  toud  les  cas,  au  dé.riment  de  la  bile  qui  n'en  renfermait 
pas  de  traces 
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Expérlencet  avec  VaM$  benzoique —  L'acide  beiuoique  est  donné  k 
des  cbiens  k  la  dose  de  4,  6,  8  grammes,  chaque  dose  en  deax  jours.  On 
retrouTe  de  Tacide  bippurique  dans  les  urines  seulement ;  rien  d*anormal 
dans  la  bile. 

En  résumé»  il  ressort  des  intéressantes  recberches  de  M.  Mosler :  I»  qua 
de  Teau  injectée  dans  le  sang  fait  sortir  de  Talbumine  par  Tunne  et  par  la 
bile,  mais  plus  Tite  et  en  {dus  grande  abondance  per  la  premiere  que  par  la 
aeconde;  2^  que  certaines  substanoes,  telles  que  les  sucres  de  raisin  et  de 
canne,  sorten!  du  sang  plus  aisérrent  par  Turine  que  par  la  bile ;  3*  que 
d^autres  substanoes,  et,  par  exemple,  le  sulfate  de  cuivre,  sortent  plus  aisé- 
ment  par  Turine  que  par  la  bile ;  A^  que  certaines  substances ,  telles  que  le 
nitrate  de  potasse ,  le  sulfate  de  quinine  et  Tacide  benzoKque ,  sortent  par 
Turine  et  pas  par  la  bile ;  6f^  que  le  calomel  ne  sort  pas  par  la  bile  et  n'en 
augmente  pas  la  quantité. 


Comptes-rmdtii  des  $é4mee$  et  Mémoira  de  la  SoeiM  de  Buriagie» 
pour  Tannée  1857.  Paris,  4858  (vol.  ly,  de  la  2«  serie). 

La  Société  de  Biologie  continue  ^  marcber  dans  la  Toie  toute  scientifiqua 
ou  elle  est  entrée  dés  sa  création  en  1648.  Sous  Tbeureuse  influence  du 
sayant  eminent  qui  la  préaide,  elle  a  produit  un  nombre  Jmmense  de  tra- 
vauz  possédant  plusiaurs  daa  qualités  qui  distinguent  les  æuvres  de  ce 
president  si  xélé,  qualités  parmi  lesquelles  nous  signalerons  surtout  Tob- 
servation  ezacte  des  fkits  at  kt  sobriété  et  la  rigueur  des  déductions.  Les 
traraux  de  cette  Société  ont  au  im  tel  retentisscment  qu'il  serait  inutila 
d'insister  sur  la  part  qu*elle  a  prise  aux  pf  ogrés  des  diverses  brancbes  de  la 
▼aste  science  dont  ella  s'oocupe.  H  serait  inntile  assurément  de  dire,  car 
tout  la  monde  la  sait,  qua  c*est  dans  le  sein  de  cette  Société  que,  pour  la 
premiere  feis,  ont  été  annoncées  les  découvertes  de  M.  Cl.  Bernard,  c*e8tå- 
dire  celles  qui  ont  le  plus  yfyement  ému  le  monde  sayant  pendant  les  dix 
demiéres  années.  Nous  aborderons  done,  sans  autre  préambule ,  ['analyse 
da  oa  nouyeau  yoluma  da  comptes-rendus  et  de  Mémoires  de  la  Société  de 
Biologie. 

Ca  volume  est  assurément  aussi  ricbe  que  les  précédeuts  en  trayaux  se 
rapportant  å  toutes  les  principales  brancbes  des  sciencesbiologiques.  Comme 
les  précédents,  il  se  oompose  de  deux  parties  distinctes  :  les  mémoii^es  et 
les  comptes-randus  des  séances.  Nous  nous  occuperons  surtout  ici  des  tra- 
yaux de  pbysiologia  faisant  partie  des  mémoires. 

Ceyolumecontient  deux  Mémoires  et  plusieur^  courtes communications  de 
M. Bernard.  L'un  de  ces  deux  Mémoires  est  tropconnu  des  physiologistes  pour 
que  nous  en  donuions  Tanalyse ;  il  a  pour  objet  les  recbercbes  si  intéressan- 
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tes  de  Tauteur  sur  la  xnatiére  glycogénique  qu'il  a  trouvée  dana  le  foie.  L*au- 
tre  Mémoire  de  M.  Bernard  est  intitulø. :  Note  mr  les  quantUéå  variables 
d'élechicité  nécessaires  pour  exciter  les  propriéiés  des  différenis  tissus  Le 
celebre  auteur  de  cette  note  a  constaté  qu*il  faut  un  courant  bien  pias  ener- 
gique  pour  que  la  glande  salivaire  sécréte  son  produit  ordinaire  de  sécré- 
tibn,  par  Tirritation  de  la  corde  du  tympan,  qu'il  n*en  faut  pour  faire  con- 
tracter  un  muscle  par  rirritation  des  nerfs  faciaux,  etc.  Il  signale  aussi  ce 
fait,  que  pour  faire  contracter  la  pupilie  ou  les  vaisseaux  sanguins  par  Tir- 
ritation  du  Oiet  cervical  du  nerf  grand  sympathique  ,  il  faut  une  quantité 
d*électricité  beaucoup  plus  grande  que  pour  exciter  un  nerf  de  la  Yie  ani- 
male. A  cela,  nous  ajoutons  que  pour  produire  Tarrét  des  mouvements  du 
cæur  et  de  ceux  de  Tintestin^  il*  faut  une  excitation  galvanique  du  nerf 
vague  et  du  nerf  grand  splanchnique  bien  plus  grande  que  pour  determiner 
une  contraction  d'un  musete  de  la  vie  animale  en  irritant  un  nerf  moteur. 

M.  Bernard  fait  remarquer  la  différence  notable  qui  existe  k  Tégard  de 
la  quantité  d*électricité  nécessairepour  mettre  en  jeu  la  propriété  vitale  des 
nerfs  moteurs  et  celle  des  muscles.  Il  a  constaté,  comme  nombre  de  pby- 
fiiologistes  depuift  la  fin  du  siécle  dernier,  que  les  trones  ou  branches  des 
nerfs  moteurs  peuvent  étre  excités  k  agir  et  determiner  des  oontractions 
musculaires,  par  un  courant  galvanique  qui  n*est  pas  capable  de  produire 
daction  quand  il  est  appliqué  aux  muscles. 

L*expérience  n^est  pas  aussi  décisiye  qu*elle  semble  Tétre  au  premier 
abord  :  en  effet,  si  les  conducteurs  sont  appliquésaux  deux  extrémités  d*un 
muscle  (et  c*e8t  \k  le  meilleur  procédé  pour  determiner  une  contraction,  å 
moins  que  Tun  des  conducteurs  ne  soit  appliqué  la  ou  la  principale  bi^ancbe 
nerveuse  entre  dans  le  muscle,  et  Tautre  k  Textrémité  opposée  du  muscle , 
celui-ci  étant  vingt,  trente  ou  quarante  fois  plus  gros  que  le  nerf  qui  8'y 
rend  ,  il  est  evident  que  le  courant  qui  passe  dans  les  fibres  musculaires 
n*e8t  que  le  vingtiéme  ,  le  trentiéme  ou  le  quarantiéme  de  celui  qui  passe 
par  le  nerf,  d'ou  il  sult  que  Texpérience  ne  démontre  nullement  ce  qui  en 
a  été  conclu.  Il  est  au  contraire  certain  que  le  muscle,  å  volume  égal^  est 
bien  plus  excitable  que  le  nerf  par  une  méme  quantité  délectricité ,  ainai 
que  je  le  montrerai  ailleurs.  Je  dirai  cependant,  di^s  å  present,  qu'il  est 
imposs  ble  de  tirer  une  conclusion  positive  quand  on  oompare  un  muade 
a  un  nerf  k  cet  égarJ,  alors  que  les  ramifications  du  nerf  dans  le  musde 
conservent  leur  propriété  vitale,  parce  que  ces  ramifications  aont  excitées 
en  méme  temps  que  les  fibres  musculaires  quand  on  fait  passer  le  courant 
dans  le  muscle  tout  entier. 

M.  Bernard  signale  ensuite  la  différence  d'excitabilité  entre  le  nerf  mo- 
teur et  le  nerf  sensitif : «  Lorsquon  excite,  dit-il,  le  ttx>nc du  nerf  sciatique 
d'une  grenouilje,  teiiant  d*une  part  k  la  moelle  épiniérc  et  de  Tautre  aux 
muscles  de  la  Jambe,  avec  une  pile  tiés  faible  ou  avec  le  courant  mueculaire 
dune  grenouille  ,  on  n  ubtient  jamais  de  contraction  réflexe  par  suite  de 
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rcxcitution  du  norf  sensitif ,  landis  q  i*on  obtient  constaniTneiit  lacontrac- 
tjon  rians  les  miiscles  ou  se  lend  le  nvri  sciaiique,  par  Texcitation  du  nerf 
ino'eur.  »  Le  fait  est  parfaitement  exact,  mais  laoonclusion  est  trop  géné- 
rale  :  rezcitabilité  réflex*^  et  rimpressionnabilité  sensitive  desnerfs  varient 
«^normément  dans  différents  points  de  leur  trajct,  et  les  degrés  de  différence 
sont  tels,  que,  dans  certains  points,  ces  propriétés  semblent  ne  pas  existeri 
tandis  que  dans  d*autres  la  plus  légére  excitation  suffit  pour  les  mettre  en 
jeu  (  Voyez  mes  recbercbes  å  ce  sujet,  in  Experim»  Researches  on  Phy^ 
siol  and PathoL,  1853,  p. 98).  Dun autre c6té,  Harless a démontré  depuis 
longtemps  que  1'exciiabilité  des  nerfs  moteurs  est  plus  grande  dans  certains 
points  de  leur  trajet  que  dans  d*autres, 

Parmi  les  diverses  communications  de  M.  Bernard  å  la  Société,  il  e  i  est 
une  qui  a  pour  objet  la  pbysiologie  du  nerf  faciaK  U  fait  voir  que  le  neif 
intermédiaire(ueifde  Wri8berg)n'est  pas  une  i-acine  ensiiive^car  il  n^estpas 
sensible,  et  que  la  sensibilité  du  nerf  facial,  aprés  son  ganglion,  lui  vient  du 
rameau  qu'il  rct^it  du  pneumo-gastrique.  En  effct,  si  Ton  coupe  ce  rameau, 
le  facial,  au-dessous  de  son  anastomose  avec  lui,  perd  sa  sensibilité.  M.  Ber- 
nard fait  remai^uer  que  le  ganglion  géniculé  ne  peut  pas  étre  regai-dé 
comme  representant  un  ganglion  des  racines^)8térieures,  parce  qu'il  fouriiit 
les  deux  nerfs  péti*eux  et  qu'il  ne  devrait  fournir  aucun  filet  s'il  représentait 
les  gangliens  desnerfs  racbidiens.  Mais  ces  gan^^lionsdonnant  des  filets  (ceux 
qui  vont  au  nerf  grand  sympatbique),  la  raison  donnée  par  notre  celebre 
coUégue  perd  sa  valeur.  Dans  cette  comniunication  et  dans  une  autre  sur 
Tinfluence  des  nerfs  sur  la  sécréUon  salivaire,  M.  Bernard  donne  les  resul- 
tats de  ses  premieres  recbercbes  k  ce  sujet.  Nous  n*en  dirons  pas  divan- 
tage  sur  ces  recbercbes,  nous  proposant  de  publier,  dans  nolre  procbain 
numéro,  la  totalité  des  faits  constatés  par  M.  Bernard  a  Tégard  deTaction 
des  nerfs  sur  les  glandes  salivaires. 

Notre  savant  ami  M.  DaVitine,  auqilel  plusieurs  des  brancbes  de  la  Bio- 
logie  doiventde  précieuses  rei  bi  rcbes  (1),  est  Tauteur  d'un  des  Mémoires 
les  glus  intéressants  du  volume  «(ue  nous  aiialysons;  ce  travail  a  pour  o>*jet 
V  action  du  cænure  sur  le  cerveau,  c*est  å-dire  la  prodiction  du  toumis, 
fauteur  dit  avec  raison  que  si  la  compression  exercée  par  le  cænure  était 
la  cause  du  toumis,  ce  [>hénoméne  devrait  étre  produil  par  une  bydalide 
tout  aiissi  bien  que  par  le  cænure,  cai'  on  sait  que  Tbydatidc  et  le  cænure 

(1|  Parmi  les  travaaz  de  ce  biologiste  si  exaet  et  si  laboriei.x,  nous  appellerons 
rattention  sar  les  suivanu,  dont  ks  trois  premiers  ont  éié  si  justement  conron* 
nés  par  rAcadémie  des  Sciences  et  qai  so  trouvent  dans  let  pr^oédeots  volume»  pu-. 
bliés  par  la  Société  de  Biologie  :  lo  De  la  paralyti$  généraU  ou  partitlU  det  deux  f  ar  f  a 
de  laeeptiime  pairf,  1852;  2»  Recherches  tur  la  généraiion  det  AoKtm,  1853  ;  3^  Be- 
cherchea  tur  Vanguiliule  du  ble  niellé,  contidérée  <m  poiul  de  tue  de  l'ktstoire  naturelle 
et  de  Vagriculture^  1857  ;  4o  Recherchea  tur  lea  hydatideSj  Ut  écfiinocoquet  et  le  cænuie^ 
et  aur  leur  dézeloiipement^  1855. 
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ont  une  analogie  compléte.  et  dans  la  ienteur  de  leur  développement  et  diina 
lea  dimenaions  qulla  arquiéi>ent;  or.  ThydaUde  n'oocaaionne  pas  le  toumoje- 
ment.  Ces  deux  vers  véaiculaires  engendrent  les  mémes  phénoménes  pa- 
thobgiques,  sauf  le  tournis.  Ce  mouvement  de  manége  ne  peut  pas  étre 
considéré  comme  dépendant  de  quelque  condition  particuliére  au  cerveau 
des  betes  qui  sont  sujettes  au  cænure,  car  loute  autre  tumeur  qui  se  déve- 
loppe  dans  des  conditions  semblables  k  celles  du  développement  du  cænure, 
devrait  produire  le  tournis,  et  on  sait  que  cela  n'a  pas  lieu.  II  faut  done, 
avec  M.  Davaine,  admettreque  c*est  dans  quelque  cii-constance  app  ulenant 
en  propre  au  ccenure  que  se  trouve  la  cause  du  tournis.  L'bydatide  et  le 
cænure  different  essentiellement  Tune  de  Tautre  en  ce  que  la  véaicule  du 
cænure  est  pourvuede  teies  plus  oumoins  nombreuses  et  exsertiles,  landis 
que  les  échinocoques  qui,  Ju8qu'2i  un  ccrtain  point.  correspondent  cliez 
rhydatide  aux  teies  cliez  le  cænure,  sont  toujours  interne»  et.  conséquem- 
ment,  ne  peuvent  venir  au  contact  des  tissus  en  rapport  avec  Thydatide.  La 
substance  cerebrale  en  rapport  avoc  une  hydatide  est  comprimée  graduel  e  - 
ment,  mais  non  irritée,  comme  celle  en  rapjiort  avec  un  cænure  dont  les  tétes, 
au  nombre  de  deux  ou  trois  cents,  doivont  exciter  tres  vivement  un  cerveau 
dans  Icquel  cbacune  d'elles  peut  s*enfoncer  å  la  pntfondeur  de  plueieurs 
miliimétres  (Jusqu*å  4  ou  5  millim.). 

Avec  Tage  du  cænure,  le  nombre  des  tétes  8*accroit,  de  soite  qtie  si  lon 
explique  le  tournis  comme  notre  savant  collégue,  en  admettant  qu*il  résulte 
de  Texcitation  du  cerveau  par  les  piqiiirs  de  ces  tétes,  on  a  lå  une  cause 
tres  t^mple  de  la  durée  et  de  la  fréquence  des  accés  de  tournoiement  å  roe- 
sure  que  les  animaux  vieillissent. 

Nutré  savant  collaborateur  M.  Ch.  Robin  a  fourni  plusieurs  Mémoiref« 
importants  å  ce  volume  de  la  Société  de  Biologie.  Ces  Mémoires  n^ayant  pas 
hl  pbysiologie  pour  objet,  nous  nous  bornerons  å  en  donner  le  titre :  !<>  NQie 
sur  1'éiai  anatomo-paihoiogique  des  elements  du  fole  dans  Victére  grave ; 
2«  Quelques  considérailons  sur  l*ictére  grave-  å  propos  O^un  nouveau  cas 
rei-ueUU  dans  le  service  de  M.  Bayer  (en  collaboration  avec  M.  Hiffelsherm); 
^  Note  sur  la  struciure  de  la  membrnne  des  kystes  sublinguaux  appeUs 
grenouilleite;  4®  Mémoire  sur  un  mode  pariiculier,  ei  non  décrii,  de  pro- 
duction  de  la  paroi  des  kystes  aufovr  de  certaines  colleciions  de  pus  et 
d^  avtres  liquide*  dans  Us  organes  pro  fonds;  5o  l\/oie  sur  la  cataracte  notre 
(en  collaboration  avec  M.  Sicbel). 

MM.  Leconte  et  Faivre  ont  fourni  un  Mémoire  tres  interessant  dont  nous 
avons  donné  Tanalyse  dans  notre  précédent  numéro  (voyez  n'  2,  p.  423) 

Ce  volume  oontient  deux  Mémoires  tres  interessents  d'un  des  éléves  les 
plus  distingué)  de  M^  Rayer,  M.  E.  Leudet,  de  Rouen.  Nous  nous  borne- 
rons k  mentionner  le  titre  de  Tun  de  ces  Mémoires:  Rech.anat,  et  cliniques 
sur  le  rélricissement  de  Vaorte  au  niveau  du  canal  arténel.  Quant  a 
Tautre  Méijooire,  il  a  une  portée  physiologique  trop  grande  pour  que  nous 
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ii'eii  parlionspas.  Il  e^t  intitulé:  Rech.  cliniques  sur  Vinfiuence  de  i  mala-' 
dies  eérébraies  sur  la  productian  du  diabéU  sucré.  Se  fondant  sur  quatre 
ohaervations  qu'il  a  recueillies  et  sur  quelques  autres  faits  observés  par 
M.  Goolden  et  pnr  M.  Skolaski,  lautour  se  croit autorisé  k conciure :  Pque 
le  diabéte  reoonnait  comme  cause,  dans  certains  cas,  les  altc»*ations  orga- 
niques  du  éprveau ;  2*  que  le  debut  de  la  glucosurie  peut  coincider  avec 
celui  de  la  maladie  du  cervcau  ou  Itii  étre  postérieur;  3»  que  les  maladies 
eérébraies  avec  mouvements  oonvulsifs  semblent  étre  celles  qui  8'accom- 
pagnent  de  préférence  de  glucosurie;  4«  que  le  diabéte  peut  étre  tempo- 
raire,  se  manifester  avec  une  exacerbation  de  la  maladie  cé]-ébi*aie  et  dis- 
paraitre  avec  elle. 

Les  faits  observés  par  M.  Leudet  lui-méme  pourraient  assurément 
laisser  du  doute  quant  å  la  relation  de  causalité  entre  le  diabéte  et  Taffec- 
tion  cerebrale  ou  mieux  encépbalique;  mais  rapprochés  de  ceux  de 
M.  Goolden.  dans  lesquels  des  indrvidus  sont  deveims  diabétiques  immé- 
diatement  aprés  un  coup  sur  la  té'e,  ils  acquiérent  davantage  de  valeur« 
Nous  avons  lu  (nous  ne  nous  rappelona  plus  ou)  une  observation  de  tumeur 
de  la  bese  de  Tencépfaale,  avec  urines  diabétiques.  II  serai t  important,  dans 
des  cas  de  ce  genre,  de  s'as8urer  si  Tétat  de  la  respiration  n*e8t  pas  suffi- 
sant pour  expliquer  la  glucosurie. 

M.  Biarcet,  membre  correspondant  de  la  Société  de  Biologie  et  professeur 
å  rbépital  de  Westminster,  &  Lon  Ires ,  a  f.iUini  un  Mémoire  tres  intéres- 
saDt  tur  C action  du  phosphate  de  soude  neutre  tribasique  sur  ies  malieres 
groMses,  Nuus  ne  donnerons  ici  que  les  conclusions  auxquelles  est  arrivé 
Tautenr,  qui  porte  tres  dignement  un  nom  celebre,  nous  proposant  d*expo- 
ser  bientdt  en  e  tier  les  resultats  de  ses  recherches  å  ce  sujet  en  méme 
temps  que  de  ceux  des  helles  expériences  dont  il  nous  a  réc  mment  rendu 
témoin  k  Londres,  k  Tégard  de  Taction  de  la  btle  sur  les  g^ai^^ses  neutres  et 
acides.  Yoici  les  conclusions  du  Mémoire  dont  nous  venons  d'indiquer  le 
titre  : 

1»  Lorsqu*on  fait  bouillir  une  dissolution  de  phosphate  de  sonde  neutre 
tribasique  avec  des  acides  gras  cristallisables,  il  se  forme  une  émulsion 
commen<^t  k  froid  et  augmentant  å  mesure  que  la  température  du 
mélnnge  8'éléve,  en  méme  temps  que  les  globules  de  graisse  disparaissent; 
2»  cetie  émulsion,  en  partie  dibsoute  dans  le  iiquide  bouillant  et  en  partie 
llottant  k  la  surfooe,  se  transforme  par  le  refioidissement  en  une  masse 
solide ;  3^  Témulsion  obtenue  contient  toujours  une  certaine  quantité  de 
saven,  qui  n*est  cepcndant  point  proportionnelle  au  poids  de  re  produit 
dessécbé;  4^  lorsqu*on  expose,  pendant  un  certain  temps,  une  di.«8(»lution  de 
phosphate  neutre  de  soude,  contenant  des  acides  gras  en  suspensjon,  å  une 
tem|)érature  variant  de  25*  k  40®,  il  se  forme  la  méme  edpéce  d'émulsion 
c|ue  dans  led  cas  piécédents,  mais  contenant  en  apfjarence  une  plus  faible 
proportion  de  savun. 
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M.Ganniilacoinmuniqucå  la  Sociétéune  note  sur  VHydropUine^  nourelie 
maliere  albuminoide,  con/owluejusqu^ici  avec  V  albumine*  U  croit  qiie  les 
faite  qu'il  a  observés  rendent  évidentes  les  propositions  suivantes  :  i«  qiie 
dans  les  épanchemente  morbides  de  la  plévre  et  du  péritoine,  il  eziste  une 
substance  organique,  coagulable  par  la  cbaleur  et  par  Tacide  nitrique,  dif- 
férente  de  Talbumine  du  sang  et  de  Tæuf ,  de  la  caséine  et  de  la  pancréa- 
tine.  Cest  cette  substance  que  Tauteur  appelle  bydropisine  ;  2»  que  ætte 
substance  se  distingue  de  Talbumine ,  parce  qu*elie  est  reteaiie  en  combi- 
naison  par  le  sulfate  de  magnésie,  sans  étre  coagulée  piir  ce  sel ;  de  la 
casélne,  parce  qu*eUe  ne  rougit  pas  par  le  cblore. 

Le  volume  que  nous  analysens  contient,  en  outre  des  travaux  pi*écé- 
dente,  nom  bre  de  Mémoires  intéressants,  dont  nous  ne  pouvons,  a  notre 
granJ  regret,  donner  que  le  titre  :  I»  CollectUm  de  crénex  huttains  ap- 
parienant  å  1'Jcadémie  des  sciences  naturelks  de  Philadelpk.e  ,  |iar  un 
ttés   savant  ethnolo^iste,  le  docteur  E.  Le  Bret;  2»  Note  sur  vn  cas  de 
kystes  hydatiqites  muLHples,  par  MM.  Charcot  et  Davaine;  3o  Reeh,  sur 
les  appareils  de  la  digestion  et  de  la  reproduciioa  duBaprestis  [JtUhaxia] 
manca,  avec  deux  tres  beiles  plancbcs,  pai*  un  jeune  savant  qui  ptisséde  k 
la  fois  des  connaissances  profondes  ert  bistoire  naturelle  et  en  m^Hlecine  , 
M.  A.  Laboulbéne;  4o  et  5»,  deux  Mémoires  d*un  savant  anatomo-patbolo- 
gi->te,  M  Houel,  sur  diverses  monstruosités ;  6o  Des  applications  de  Vélec- 
tricifé  dynamique  å  laphysioL  et  å  la  thérape^dique  ^  par  M«^  Hiffelsbeim; 
7o  Action  des  couranfs  éleciriquts  étudiée  comparativemeni  sur  les  ner/s 
mixtes  et  sur  les  racUves  ante»  ieures  rachidiennes,  par  MM.  Martin-Ma- 
gnm,  £.  L  Rousseau  et  A.  Lesure,  Mcmoire  suivi  d*un  lucide  rapport  par 
M.  Vomeuil.  —  M.  Mart  n-Magron,  mon  tres  excellent  et  savant  muitreet 
ami«  voudra  bien  donner  lui-méme  dans  ce  journal  un  exposé  des  princi- 
panx  resultats  des  rccbercbes  qu*il  a  faites  avec  MM.  Lesure  et  Rousseau, 
et  de  celles  pl  us  récentes  qu*il  a  exécutées  sans  le  concours  de  ses  colla> 
borateurs,  sur  Taction  des  couitinte  électriques ;  S©  un  Mémoire  important 
de  M.  Vulpian  que  Ton  trouvera  dans  ce  journal  (Voy.  ciapréi,  p.  619-626  ; 
9«  une  Descrii)tion  minutieuse  d'un  monstre  parusitaire,  par  un  iina:o- 
miste  d'une  exactitude  scrupuleuse ,  M.  A.  Groubaux ;  10  des  Études  pliy- 
siulogico-p'itboIogiques  sur  Talbuminurie,  par  Tun  des  meilleurs  éléves  de 
M.  Gubler,  M.  A.  Luton ;  11*  enfin  un  cas  singulier  de  maladie  pigmeutaire 
(depot  de  pigment  presque  partout)  cbez  une  vacbe,  par  MM.  Dapjnt  et 
Denucé. 

En  outre  des  vingt-quatre  Méjuoires  que  nous  avons  analyses  ou  men- 

tionnés ,  ce  volume  contient  un  nombre  extrémement  considérable  de 

courtes  communications  dont  le  défaut  d^espace  nous  oblige  å  ne  dire  que 

quelques  mots. 

M.  Vulpian  est  le  seul  membie  de  la  Société  q\ii  lui  ait  fait  de  nombreuses 

nications  ayantla  pbysiologie  pour  objet.  Dans  Tune  d  elles  il  an- 
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nonce  avoirvu,  sur  do$  muscica  de^renouille,  unedifférenced^action  des  denx 
pd!e8  d'une  pile  galvanique,  différenoe  singuliére,  qui  mériteittit  detre 
étudiée  dans  tous  ses  détaiis.  Deux  UgAes  paralléles  ayant  été  marqiiées  a 
renct*e  sur  uri  musde,  et  k  la  distance  d*un  demi-oentimétre  Tune  de 
Fautre,  M.  Vulpian  applique  altemativement  le  p61e  négatif  et  le  p6Ie 
positif  sur  le  muscle  dans  IV^space  compris  entre  les  deux  lignes.  Il 
trouYe,  avec  le  p6!e  négatif,  que  le  mubcle  presente  une  saillie  k  Ten- 
droit  de  rapplication  et  que  les  deui  lignes  se  rapprochent  Tune  de  Tau- 
tre,  tandis  qu*avec  le  i'6le  positif  il  voit  les  deux  lignes  s*écarler  Tune 
de  Tautre.  Ritter  et  d'autre8  avuient  déjå  dit  que  le  p6le  négatif  dé- 
terminalt  une  saillie  du  muscle  et  le  p61e  positif  un  enfoncrment.  Par 
les  lignes  trøcées  sur  les  mnscles,  M.  Vulpian  B'est  donné  des  points  de 
re|)é!'e  et  a  pu,  conséquennnent,  mieux  apprébier  ce  qui  se  produit.  Ce 
phy.  ioio^idte  liabile  a  ré|)été  h-s  expériences  de  Budge  vt  de  plusieurs  au- 
tres  pbysiologistes,  sur  le  grand  sympatliique  des  grenouilleø,  et  il  a  obtenu 
des  resultats  semblubles  &  ceuxdéja  signalés  avant  lui.  Dans  ce  travdil,  il 
rapporte  le  fait,  que  j*ai  déjå  trouvé  et  fait  connaitre  depuis  longtemps, 
qu*il  y  a  å  peine  d*actton  réflexe  de  la  rétine  sur  Tiiis  rbez  les  batraciens. 
Le  méme  pbysiologiste  donne  les  détaiis  d'un  fait  interessant  qui  oonsiste 
dans  la  multiplication  considérable  des  elements  de  la  rate  sans  altération 
morbide  cbez  un  cbien.  On  lui  doit  encore  un  autre  travail  sur  une  réac- 
tion  pouvant  contribuer  å  Tétude  de  Talbtimine. 

Pnrmi  les  autres  travaux  capaUes  d'intére8ser  les  pbysiologistes  dans  e« 
volume  des  oompte^-rendus  de  la  Société  de  Biologie,  je  signnlerai  des 
notes,  dont  plusieurs  sont  importantes  et  en  particulter  les  suivantes  : 
de  M.  Payen,  sur  lacomposition  ducristallin;  de  M.  Balbiani,  sur  Tus- 
phyxie  chez  les  insectes;  de  M.  Faivre,  sur  le  cerveau  des  sauterelles;  de 
M.  Jacquart,  siu*  les  ncrfs  vagues  des  serpents;  de  M.  Pelikan»  de  Saint^ 
Pétersbourg,  sur  lempoisonnement  par  Tupas antbiar ;  de  M.  Dareste,  sur 
Tinfluence  du  vernissage  des  æufs,  sur  le  développement  du  poulet;  de 
M.  Blot,  sur  la  translormation  graisseuse  des  muscies;  de  M.  Depaul,  sur 
unacépbale;  de  M.  Béraud,  sur  fanatomie  du  rectum;  de  M.  Legendre, 
sur  les  aponévroses  du  cou,  de  M.  Berihelot,  sur  la  transformation  en  sucre 
d"  plusieurs  principes  immédiats  des  animaux,  etc. 

£n  outre  des  communications  que  nous  venons  de  citer,  il  en  existe  un 
grand  nombre  sur  deo  sujets  divers  d'anatomie  patbologique,  de  patholo- 
gie,  d'bistoire  naturelle,  etc.  Nous  terminens  en  répétant  ce  que  nons  avona 
dit  en  commenqant,  c*est  que  ce  volume  est  digne  de  ses  ainés;  ^  ce  qui 
n'e8t  pas  un  mince  éloge. 

E.  B-S. 
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The  eattåe  of  the  coagulatim  of  the  blood  :  bting  the  Aitley  Cooper  prize 
essay  for  1956,  with  addUional  observaticne  and  experiments;  and 
an  appendix  showing  the  benring*  of  the  sitbject  on  practical  medieine 
andturgery;  by  Benjamin  Wabd  Rjchardson.  M.  D.  London,  1858. 
1  vol.  in-8«,  466  pages. 

Cauee  de  la  coagulation  duxang :  essaiquia  obtenu  leprix  d Aitley  Cnoper; 
par  le  doc^ur  B.  W.  Richardson.  Londiea,  1858. 

Nou8  avons  donné,  dans  notre  préoédént  numéro,  les  condusions  aux- 
quelles  Fauteur  de  cet  admirable  ouYrago  est  ariivé :  il  croit  qiie  la  coagu- 
lation du  sang  dépend  de  ce  qu*i1  s'en  sépare  un  principe,  lequel  n'est 
antre  que  rammoniaquey  qUi,  noimalement,  tient  la  fibrine  ATétat  dedis* 
solution,  et  qui,  dés  qu'il  se  dégage,  pennet  k  cette  substanre  de  prendre 
l*état  d*agrégation  qui  convient  å  l'affinité  de  ses  molécules,  c'est-å-dire 
i'état  solide  de  la  coagulation. 

Nous  avons  déjå,  d*une  maniére  générale,  exprimé  notre  sentimmt  a 
Tégard  de  la  valeur  de  ce  livre;  mais  maintenaot  que,  d'«ne  part,  la  oon- 
naissance  personnelle  de  l'auteur  nous  a  montre^  bien  plus  qne  n'avait  pu 
le  faire  une  premiere  et  rapide  lecture  de  quelques  parties  de  son  livre, 
corobien  est  profond  et  sincére  son  amour  pour  la  science,  et  combien  son 
esprit  et»t  actif,  original  et  juste  —  et  que,  d'une  autre  part,  nous  avons  pu 
étudier  davantage  et  mieux  ajipiécier  la  valeur  de  ses  expériences  et  de  ses 
raisonnements,  —  nous  proclamons  sans  bésiter  que  ce  livre  est  destiné  å 
prendte  place  parmf  les  æuvres  scientifiqnes  les  |)lus  remarquables  de 
notre  époque.  Nous  espérons  que  le  lecteur  sera  de  notre  avin  aprés  avoir 
lu  Tanalyse  de  cet  important  ouvrage. 

Ce  livre  se  compose  de  buit  cbapiti*es  et  d*un  appendice.  Dans  le  chapitre 
premier,  Tauteur  expose  rhiatoire  des  causes  supposées,  jusqu'å  lui,  de  la 
cougulation  du  sang.  11  examine  successivement  ce  que  Ton  a  dit  de  Tin- 
fliience  de  la  températurc,  de  Texposition  du  sang  k  Tair,  de  rinfluence  du 
vide«  du  repos,  du  mouvement,  d*une  prétendoe  force  vitale,  d'une  pré* 
tendue  influence  nerveure ;  il  passe  ensuite  å  Texpoaé  des  faita  relatifs  k 
rinfluence  sur  le  sang  de  certaines  substances  satines,  gazeuses,  etc;  å 
Teffet  de  Télectricité  sur  le  stfng;  aux  vues  de  Wbarton  Jones  et  de  Garpen- 
ter  sur  des  échanges  suppofiés  entre  divers  elements  du  sang  et  la  flbrine ;  au 
poids  spécifique  du  sang, etc.;  enfin.il  expose  les  faitsconnus  et  les  opinions 
proposées  concernant  la  formation  de  la  couenne,  Tétat  du  sang  dans  Té- 
conomie  animale  aprés  la  mort  et  la  coagulation  de  ce  principe  dans  le  corps 
vivant.  Nous  ne  dirons  rien  de  plus  de  ce  cbapitre,  si  ce  n'est  que,  bien  que 
lauteur  8*3r  montre  tres  savant,  il  est  å  regretter  quil  n*ait  pas  donné  plus 
de  dcveloppements  å  cet  interessant  sujet,  et  qu*il  n*ait  (tas  pris  la  peine  de 
ournir  les  in<lications  bibliographiques. 
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Le  chapitre  Moond  de  cet  ouvrage  a  pour  objet  la  poaitifin  de  la  queation : 
Quelle  est  la  cause  de  ia  caagulation  du  sang?  L*auteur  fait  voir  d'aboi  d 
que  le  pliénoméne  de  la  ooagulation  dépend  tuUquemeiU  de  la  ooagnlation 
de  la  flbrine;  puia  il  montre  Tinanité  dea  prindpalea  tbéoriea  proposéea. 
Nou8  citerons,  comme  un  passage  tres  remarquable,  sa  critique  des  hypo« 
tbéees  vitalistiques,  critique  Ibndée  surtout  sur  ce  (ait,  que  les  Yitalistes, 
loin  de  8'entendre,  se  contredisent  radicalement :  les  ans,  comme  Hunter, 
attribuant  la  coagulation  du  sang  å  Taction  du  principe  vital,  et  prétendant 
que  lorsque  ce  principe  nexistft  pas,  la  coagulation  ne  peutavoir  lieu;  les 
autres,  au  contraire,  soutenant  que  la  coagulation  e^t  due  å  ce  que  le 
principe  vital  se  sépare  du  sang.  Il  rappelle  Texpérience  céiébre  par  la- 
quelle  Gulliver  a  constaté  que  du  sang  maintenu  liquide  par  du  nitrate  de 
pota^se  pendant  cinqtiante*sept  semaines,  peut  se  coaguler  rapidement 
qiiand  on  le  mele  avec  de  Teau,  et  il  demande  si  c*e8t  la  pi*ésence  ou  le 
dé|)ait  du  principe  vital  qui  fuit  coaguler  le  sang  cinquante^cpt  semaines 
aprés  sa  sortie  de  Téconomie  vivantel 

A  propos  des  oontradictions  des  cbimistes  relatives  k  Tinfluence  de  cer- 
tains  sels  sur  le  sang,  Tauteur  signale  une  cause  d*eiTeur  qui  rend  en  partie, 
au  moins,  raison  de  ces  oontradictions.  Ayant  soumis  deux  portions  de 
fibrine  du  méme  sang  dans  les  mémes  conditions  de  temporature,  etc.,  k 
Taction  de  deux  solutions  de  nitrate  de  potasse  (le  sel  des  deux  Solutions 
provenant  de  deux  fabricants ) ,  il  trouva  que  la  fibrine  se  liquéfia  en 
grande  paitie  dans  une  des  solutions  et  pas  dans  Tautre  :  différence  due  k 
ce  que,  dans  un  cas,  avec  le  sel  il  y  avait  de  la  potasse  libre,  et  que  Tautre 
sel  était  pur.  Le  ^eul  fait  general  qui  résulte  des  expériences  des  cbimistes 
ayant  trait  k  Thistoire  de  la  coagulation,  oonsiste,  d^apréa  Tauteur,  en  ceci : 
que  les  eolutions  alcalines  concentrées  ou  faibles,  de  potasse  ou  de  soude, 
peuvent  dissoudre  la  fibrine;  toutes  les  autres  substanccs  cbimiques  qui 
ont  de  rinfluence  sur  la  coagulation  n*existant  pas  normalcment  dans  le 
sang,  ou  n'y  existant  qu*en  proportion  tres  différenle  de  celle  qui  est  né- 
cessaire  pour  influencer  la  coagulation.  Il  montre qu*il  est  impossible  d*ad- 
mettre  cependant  que  le  phénoméne  de  la  coagulation  du  sang  solt  lié  k 
Talcalinité  du  sang  par  la  potasse  ou  lasoude.  pui  que  les  quantités  de  ces 
alcalis  sont  les  mémes  avant  et  aprés  la  coagulation,  et  quVUes  sont  tmp 
faibles  pour  Tempécfaer  de  se  produire. 

Dans  le  chapitre  troisiéme ,  M.  Ricbardson  aborde  le  récit  de  ses  pro- 
pres  expériences.  U  fait  voir  que  cbez  les  animaux  tues  par  le  cblo.  oforme, 
la  fumée  de  tabac,  la  fumée  du  Lycoperdon  giganteum,  Tacide  cyanhydri- 
que,  la  belladone,  Topium,  Tacide  carbonique,  le  galvanisme  (1),  le  froid,  de 

(1)  Une  Mule  expérience  snr  an  chien  est  mentionnée;  elle  a  été  faite  par  le  doc- 
tenr  Thudichum,  un  ami  de  rauteor.  Le  chien  fut  tué  apréa  irois  ou  quatre  choct 
d*u]ie  pile  trea  forte.  Le  sang  fut  trouvé  fluide  quelques  heures  aprés  la  mort,  L'att- 
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Tair  ti*é8  chaud,  etc.,  la  cougalutioii  da  sang  est  plus  ou  moins  nuiablement 
retardée,  et  le  caillot  est  mou,  petit  et  fnahle.  Dans  ce  méme  chapitre, 
Tauteur  rapporte  un  grand  nombre  de  faits  pathologiques,  observés  cbez 
rbomm^*,  et  d*exp^riences  faites  sur  les  animaux/pour  démontrer  qiie  les 
caillots  que  Ton  trouve  dans  |e  cæiir  et  ailleurs,  apréa  la  mort,  se  forment 
quelquefois  pendant  la  vie.  Il  donne  å  cet  égard  des  preuves  irrécusables. 
Il  soutient  1  opinion  déjaémise  avant  lui,  que  Tune  des  causesde  la  coagu- 
lation  du  sang  pendant  la  vie  oonsiste  dans  Taugmentation  de  la  fibrine. 
Il  a  répété  et  niodifié  des  expériences  du  docteur  Gairdner,  d'aprés  les- 
quelles  la  respiration  d*oxygéne  pur  augmenterait  la  quantité  de  fibrine 
dans  le  sang.  Nous  ne  savons  pas  ce  qui  en  est  å  cet  égard,  mais  ses  ex- 
périences laif  seront  certainement  du  doute  aux  personnes  qui  connaissent 
les  faits  obsei  vés  par  M.  Régnault,  et  qui  démontrent  que  Toxygéne  peut 
étre  respiré  pendant  longtemps  sans  le  rooindre  inoonvénient.  Les  accidents 
rapidement  survenus  cbez  les  animaux  placés  dans  une  atmospbéred^oiy- 
gene,  dans  les  expéiiences  du  ducteui*  Ricbaidson,  comme  dans  C(*lle8  faites 
il  y  a  déjå  longtemps  par  Broughton ,  ont  dépendu  tiés  prubab!cment  du 
chlore  mélé  å  Toxygéne  employé,  et  non  k  ce  dcrnier  gaz. 

De  nnéme  que  les  auteurs  qui  Tont  précédé,  M.  Ricbardson  a  ronstaté 
que  le  sang  du  Tætus  ne  se  coagule  jamais  tres  soUdement,  et  que  quelque- 
fois il  se  prend  en  une  eorle  de  gelée,  comme  le  sang  des  cbolériques,  sans 
se  coaguler  positivement.  Dans  un  cas,  il  n*y  eut  pas  méme  d'apparence 
de  coagulation. 

Cbez  des  chiens,  aprés  une  injectlon  d*eau  en  quantité  (un  cinquiéme  du 
poids  du  corps)  dans  le  péritoine,  il  trouva  que  les  animaux  mouraient  ra- 
pi  'ement  et  que  leur  sang  restait  fluide. 

En  outre  de  oes  différents  cas,  il  trouva  le  sang  fl.iide  et  incoagukble 
spontanément  dans  les  cas  suivants  :  empoisonnements  par  Tbydrogéne  an- 
timonié  cbez  un  cbien,  et  par  le  tartre  émétique  cbez  plusieurs  autres. 

L*auteur  rapporte  que  lui  et  M.  Henry  Lee  ont  souvent  observé  que,  dans 
les  vaisscaux  de  la  cavité  ciåniennc,  le  sang  reste  fluide  bien  plus  long- 
temps que  dans  les  autres  partics  du  corps. 

Nous  laissops  de  (6té,  pour  le  moment,  le  cbapitre  quatriéme,  qui  con- 
tient  nombre  de  faits  nouveaux  et  intéressants  sur  Tinfluence  des  agents 
pbysiques  sur  la  coagulation  du  sang,  pour  arriver  aux  faits  capitaux  con- 
tenus  dans  ce  livre,  et  qui  sont  détaillés  dans  les  cbapitres  (inq  et  six. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  de  la  solubilité  de  la  fibrme  coagulée. 
L'auteur  s*edt  placé  dans  les  circonstances  suivantes  :  !<>  il  a  opéré  sur  de 

tear  ne  dit  pas  si  finalement  le  sang  ee  coagula.  Je  pais  aflirroer,  aprie  Tavoir  m 
pins  de  oent  fois,  tur  des  chiens,  des  cbats ,  des  lapins,  des  cochoiis  d'Inde,  des 
oiseaozetdes  vertébrés  å  sang  froid,  qne  le  sang  se  coagnle  toujours,  mais  asses  tard, 
aprés  la  mort,  par  le  galvnnisme. 
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la  fibrine  du  sang  (artériel  et  veineux)  de  taureau ;  ^  la  6brine  a  été  soumise 
pendant  quarante-huit  heures  a  un  lavage  par  un  rapide  courant  d'eau ; 
30  elle  a  été  divisée  en  tres  petits  morceaux  et  traitée  par  ane  solution  de 
mille  grains  pour  deux  grains  et  dem!  de  fibrine;  4»  enfin  diverses  précau- 
tionspour  la  pureté  d  s  substances  employées,  etc.,  ont  élé  prises. 

La  potasse  et  la  soude  en  solution  d'un  grain  dans  mille  grains  d'eau 
ont  oomplétement  dissous  de  la  fibrine  dans  Tesjiace  d*enyiron  une  semaine 
ou  un  peu  plus.  Le  chlbrure  de  sodium ,  le  chlorure  de  potassium  et  le 
chlorure  d'ummnnium  n*ont  pas  dissous  la  fibrine.  Le  méme  resultat  néga- 
tif  a  été  obtenu  avec  des  Solutions  de  potasse,  de  carbonate ,  de  phospbate 
et  de  lactate  de  soude  et  aussi  de  lactate  d*ammoniaque.  Ainsi,  aucun  des 
sels  du  sang  n*a  été  capable  de  dissoudre  de  la  fibrine  coagulée. 

De  plusieurs  autres  substances  essayées,  telles  que  le  formate  de  soude, 
Turate  d'ammonia']ue ,  Turée,  la  créatine,  la  lactine,  le  glucose,  Tacide 
urique,  Tacide  lactique,  Tacide  formique,  Tacide  inosinique  et  Tacide  bu- 
tyrique;  aucune  ne  produisit  de  dissoiution  de  la  fibrine,  excepté  la  der- 
niere,  Tacide  butyrique;  mais  la  dissoiution  ne  fut  pas  aussi  compléte  qu*a- 
vec  la  potasse  et  la  soude. 

n  était  impor  ant  de  comparer  Taction  de  toutes  oes  substances  sur  la 
fibrine  coagulée  k  ruction  sur  le  sang  frais;  c'est  ce  qne  Tauteur  a  fait,  et  ces 
expériences  ,  ainsi  que  d*autres ,  Tont  conduit  aux  conclusions  suivantes  : 

1»  La  fluidité  du  sang  semble  dépendre  essen  ti  ellement  de  ce  que  la 
fibrine  est  maintenue  liquide  par  un  agent  chimique. 

2"  Les  alcalis  librcs,  tels  que  la  potasse  et  la  soude,  ont  la  puissance, 
dans  une  certaine  mesure,  de  dissoudre  la  fibrine  et  de  tenir  le  sang  fluide. 
Pour  tenir  le  sang  fluide  d'une  maniére  permanente,  la  proportion  de  Tun 
ou  de  Tautre  de  ces  alcalis  ne  doit  pas  étre  moindre  d*un  grain  par  once 
ou  une  partie  sur  505  en  poids. 

30  Aucun  sel  normal  du  sang  n'a  la  puissance  de  dissoudre  la  fibrine  ni 
de  maintenir  le  sang  Uquide  ,  excepté  dans  des  proportions  telles  que  la 
vie  serait  impossible  si  elles  se  trouvaient  dans  le  sang  en  circulation. 

On  a  dit  que  le  cblorure  de  sodium  tenait  le  sang  liquide  :  le  fait  est  vmi; 
mais  le  docteur  Richardson  fait  remarquer  que  20  grains  de  ce  sel  sont 
nécessaires  pour  conserver  la  fluidité  d*une  once  de  8»ng,  d'ou  il  suit  qu*il 
est  impossible  d'admettre  que  ce  sel  soit  Tagent  de  solution  du  sang* 

Nous  abordons  maintenant  Texposé  des  expériences  fondamentales  de 
Tauteur.  Il  y  arrive  aprés  avoir  démontré :  que  le  sang  ne  doit  pas  sa  flui- 
dité au  mouvement,  ni  sa  coagulation  au  repos;  que  rexposition  å  Tair 
n*e8t  pas  suffisante  pour  determiner  la  coagulation,  qu'elle  n*e8tqu'une 
circonstance  favorable,  et  que  ce  n*est  pas  Tabsence  de  Tairqui  permctau 
sang  deresferHuide;  —  enfin,  que  toutes  les  théories  proposws  sont  inca- 
p  sbles  d'expliquer  les  faits  connus.  Par  cxclusion,  il  orrivo  h  se  domnnder  f\ 
la  coagulation  ue  dépend  pas  ilu  dt-gugi-nicnt  dr  qu(»lqiu*  subatuncc  voiulile. 
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£n  examinant  les  circonstances  qui  favori^ent  la  coagulation,  on  voit  que 
toutes  donnent  appui  k  Tidée  qu'H  se  dégage  du  sang  une  substance  vola- 
tile.  Ainsi,  une  température  plus  élevée  que  celle  du  sang  active  la  ooagu- 
lation ;  le  froid  la  retai^de.  L'eau  ajoutée  au  sang  k  la  température  de 
celui-ci  retarde  la  coagulation  en  retenant  plus  longtemps  le  principe  vo- 
latil  supposé ;  des  fluides  d'une  plus  grande  densilé  que  le  sang  ant  le 
méme  elfet.  Le  vide  active  la  coagulation,  et  d*autant  plus  qu'il  est  plus 
parfait.  Une  méme  quantité  de  sang  se  coagule  d*autant  plus  vite  que  la 
Burface  d*évaporation  est  plus  considérable.  Le  sang,  incapable  de  fournir 
de  vapeura  quand  il  est  enfermé  dans  des  vaisacaux  sangmna  ou  dans  des 
tubes  orgaiiiques,  å  une  basse  température  et  sous  une  preaston  oonsidéra- 
ble,  ne  se  coagule  pas.  Le  sang  en  mouvement  dans  un  circuit  feiiné  cni 
dans  un  tuyau,  se  coagule  tardivement,  tandis  que  lorsqu^on  Tagite  k  Tair 
libi-e,  il  se  coagule  rapidement. 

La  premiere  preuve  directe,  donnée  par  Tauteur,  consiste  en  ce  que  la 
vapeur  qui  $*éléve  du  sang  est  capable  d'empécber  la  coagulation.  Il  prit 
trois  vased,  dont  deux  tres  petits  et  le  troisiéme  tres  grand,  celui-ci  com- 
muniquant  par  des  tubes  avec  les  deux  autres  :  environ  deux  livres  de 
sang  de  bæuf  furent  mises  dans  le  grand  vase  et  une  once  dans  cbacun 
des  petits.  Cela  fait,  au  moyen  d'un  soufflet  on  poussa  de  Tair  dans  un  des 
petits  vases;  cet  air  passa  dans  le  grand,  puis  dans  Tautre  i>etit  vase,  en- 
trainant  la  vapeur  du  sang  et  la  faisant  passer,  par  suite  de  la  disposition 
des  tubes,  k  travers  le  sang  de  ce  dernier  vase ;  le  sang  ne  s*y  ooagula 
qu'en  buitminutes,  c*e8t-å-dire  aprés  que  la  vapeur  de  sang  cessa  d*y  arri- 
ver; dans  le  grand  vase,  la  coagulation  eut  lieu  en  trois  minutes;  dans  le 
premier  petit  vase,  en  deux  minutes. 

Il  senible  done  certuin  qu'il  y  a  dans  ce  qui  s*évapore  du  sang  un  prin- 
cipe qui  es  capable  de  le  tenir  liquide.  Quei  est  ce  principe?  L*auteur 
montre  que  ce  n  est  ni  Tacide  carbonique,  ni  Toxygéue,  ni  1'azote.  L'idée 
lui  vint,  en  cbercbant  parmi  les  substances  existant  dans  le  sang,  que 
ce  pouvait  étre  Tammoniaque  qui  tient  le  sang  liquide,  et  il  cbercba  d*a- 
bord  s'il  y  a  de  ramrooniaque  dans  la  vapeur  du  sang.  Il  trouva  d'abord 
que  le  moyen  oitlinaire  pour  B'assurer  de  la  présence  de  Fammoniaque, 
c'e8t-å-dire  la  réaction  foamie  par  lacide  cblorbydriqae,  n'a  pas  lieu  avec  la 
vapeur  du  sang ;  mais  ayant  mis  un  grain  d'ammomaque  dans  450  graina 
de  sang,  il  trouva  que  la  réaction  manquait  encore ;  de  soile  que  Tabsenæ 
de  réaction  ne  prouvait  pas  Tabsence  de  Tammoniaque  dans  la  vapeur  du 
sang  normal.  Mais  aprés  avoir  fait  passer  de  la  vapeur  de  sang  k  travers  de 
Tacide  cblorbydrique,  il  traita  cet  acide  par  du  cblorure  de  platine.et  il  ob- 
tint  de  nombi-eux  cristuux  d'aujmonio-cblorure  de  piatine. 

Aprés  s'éti'e  assuré  de  Texistence  de  Tammoniaque  dans  la  vapeur  du 
sang  des  animaux,  Tauteui*  s*est  convamcu  aussi  que  le  sang  bumain  dé- 
gage de  rammoniaqoe.  II  b'e8t  servi  de  ventouses  sur  les  pai*uis  dejqueites 
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il  a  coABtaté  la  préaenoe  de  criataux  d*amm(mio*ch1orure  de  platine.  H  a 
titNivé  que  roéme  lc*8  caillota  aanguins  laiasent  dégager  de  ratmnoniaque, 
ce  qui  montie  que  ta  ouagalaticm  peut  8'opérer  alora  qu*it  reste  de  ramtno* 
niaque  dana  le  sang.  Dea  expérienoea  analogaea  A  celles  dont  nmis  aTona 
parlé  phis  baut  (action  de  la  potasae,  la  soude,  etc. ,  aur  la  fibrine  coagulée) , 
furent  faites  avec  de  rammoniaque,  et  Tauteur  oonstata  que  rammoniaqup, 
dans  Tespace  de  deux  k  trois  semaineSt  dissout  complétement  la  fibrine. 
Il  a'^8sura  ensuite  que  de  1'åmmoniaque  ajoutée  å  du  sang  frais  et  liquide 
dans  un  vase  dos  empéohe  la  ooagulation.  Il  trouva  ensuite  qu*å  ti^  Taible 
dose  ramrooniaque  nVmpéche  paa  la  ooagulation  (1  grain  d*ainmoniaque 
pour  1,000  gi*ain8  de  sang).  Quand  la  quantiié  d'ainmoniaque  est  oonsidé- 
rable,  les  globules  sanguins  sont  alteres  et  méme  se  dissolvent,  mais  ayec 
une  iaible  quantité  de  eat  alcali  suffisante  pour  maintenir  le  sang  liquide, 
les  globules  ne  s'altérent  pas. 

Si  du  sangtenu  liquide  en  vase  dos  par  de  rammoniaque  est  exposé  å 
i*air,  il  ne  tarde  pas  A  se  coaguler,  et  les  droonstanoea  qui  afiedent  la 
ooagulation  du  sang  normal  affectent  de  la  méme  maniére  le  aang  dans  ie- 
quel  OD  a  mis  de  i*ammoniaque* 

Void  maintenant,  k  notre  avis,  une  dea  prindpales  expériences  de  Tau-^ 
teur.  Il  prit  plusieurs  livi-es  de  sang  de  bæuf  et  attendit  vingl-quatre  heurea 
pour  que  le  serum  fdt  bien  sé^mré  du  caiilot;  il  retira  alors  tSO  graina  de 
ooagulum  et  le  pla^dans  un  mortier ;  puis  il  prit  260  grains  du  serum  da 
méme  sang,  et  il  j  versa  un  minime  de  iiqueur  ammoniacaie  (pdda  apéd- 
fique  0,882).  Ceia  préparé,  il  versa  graduellement  oe  aéruiu  ammoniacal 
dana  le  mortier  pendant  qu'il  écradait  le  caiilot  avec  ses  doigts  et  eusuite 
avec  le  pilon.  Au  bout  d'un  corlain  temps,  toute  la  masse  était  iiquéfiée  et 
avuit  les  apparences  pbysiques  du  sang  fraia.  Ce  resultat  capital  obteaUi  il 
traita  le  liquide  par  un  peu  de  iaitde  cbauxet  ayant  placé  ie  tout  sur  un  plat 
pour  favoriser  i'évaporation,  il  vit  ce  sang  se  coaguler  de  nouveau  et  for* 
mer  un  caiilot  dont  line  faible  quantiié  de  serum  exsuda.  D'autres  expé* 
riences  de  ce  genre  donnérent  le  méme  resultat.  Le  sang  coagulé  peut 
done  étre  dtssous  par  Tammoniaque  et  se  coaguler  de  nouveau  quand  Tam* 
moniaqne  s'évapore. 

L*auteur  laisse  sans  solution,  pour  le  moment,  la  question  de  savuir  sit 
chez  tous  les  animaiix,  c'est  de  Pammoniaque  pure  ou  un  composé  ammo-» 
niacal  qui  tient  le  sang  fluide  et  qui  en  se  dégageant  pennet  la  coagulatioiT. 
Il  ne  donne  pas  non  plus  de  solution  positive  k  la  question  de  savoir  quelle 
eat  la  quantité  d*ammoniaque  qui  existe  normalement  duns  le  sang;  maia 
d'apré8  nombre  de  faita  et  des  raisonnements  tres  juates,  il  arrive  å  l'ap- 
proximation  suivante  :  une  propcrtion  d'une  partie  d'alcaii  pour  seize  de 
fibrine,  ou,  en  d*autres  tennes,  d'environ  une  partie  d'alcali  pour  huit  mille 
ile  sang  contenant  2,2  milliémes  de  fibrine,  semble  étre  suffisante  pour  re- 
tenir  la  fluidilé  du  sang  dans  la  chculation.  La  quantité  d'ammoniaque 
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peut  étre  moindre,  mais  il  n*e8t  pas  beaoin  qirelle  soit  plus  oonaidérable. 

Pour  les  concluaiona  généralea  de  Tauteur,  noua  renvoyona  it  la  traduc- 
tion  que  noua  en  avona  donnée  dana  le  précédent  numéro  de  ce  journal. 

II  noua  reate  maintenant  k  examiner  :  lo  Quelle  part  reelle  appartient  å 
Tauteur  dana  la  déoouverte  dea  principaux  faita  que  noua  avona  mentionn^, 
et  si  la  théorie  qu'jl  aémiaeeat  entiérement  originale,  ou  ai  elle  ne  lui  appar- 
tient qu*en  partie;  2^  ai  la  théorie  est  en  rapport  avec  toua  les  faita  oonnus. 
L*espace  noua  manque  ici  pour  traiter  cea  queations,  et  noua  aommea  con- 
aéquemment  obligé  d'en  renvoyer  la  discussion  au  prochain  numéro,  dana 
lequcl  noua  examincrons  lea  travaux  importanta  de  M.  Turner,  de  Zimmer- 
mann  et  de  Briicke,  aur  lea  cauaea  de  la  ooegulation  du  sang.  NouaanaIy««- 
mna  alora  uuaai  lea  intéreaaantea  recherchea  de  M.  Ricbardaon  aur  la  forma- 
tion de  la  oouenne,  et  Tappendioe  de  aon  livre  qui  contient  nombre  de  faita 
relatifa  a  Tactlon  de  certainea  aubatancea  aur  le  aang  et  lea  applications  k 
la  médecine  de  la  tbéorie  qu'il  a  préaentée  avec  un  talent  ai  remarquable 

Noua  ne  terminerona  paa  cependant  cette  revue  aanadire,  déa  k  present, 
que  ce  livre  forme  un  in-8o  de  466  pagea,  dana  preaque  cbucune  deaquel- 
lea  on  peut  trouver  la  preuve  du  talent  de  Tauteur  ou  comme  inventeur 
et  nari-ateur  d'expérience8  ayant  toutea  un  ohjet  nettement  déflni ,  ou 
comme  logicien  analyaant  lea  phénoménea  pour  en  connaitre  toua  lea  dé- 
talla  easentiels,  ou  les  rapprochant  pour  en  déduire  des  conclusions,  avec 
une  logique  presque  toujours  irréprochable.  Ajoutons  que  les  princi pales 
expériences,  ou  mieux  les  instruments  employés  k  leur  exécution,  sont  re- 
presentes  dans  une  trentaine  de  figures.  E.  B  -S. 


Life:  iU  relations  animal  and  mental;  an  inaugural  disserlfUion ; 
Charkiton,  1857,  by  J.  Dickson  Brums. 

Cette  brocbure,  tres  interessante,  dans  laquelle  Tauteur  discute ,  peut- 
élre  plus  comme  un  philosophe  que  comme  un  pbybiologiste,  quelques-unes 
des  plus  bautes  et  des  plus  lUfficiies  questions  relatives  k  la  vie,  k  ilnstinct, 
k  rintelligence  des  animaux  et  des  diverses  races  bumaines ,  mérite ,  k 
plusieurs  égards,  Tattention  des  savants  qui  s'occupent  de  ces  questions. 
Nous  n*en  dirons  pas  davantage  aujourd'bui ,  nous  proposant  de  lui  em- 
prunter  quelques  faits  et  quelques  raisonnements,  dont  nous  ferons  usnge 
dans  un  travail  sur  les  différences  entre  ilnstinct  et  les  actions  réflexes. 

E.  B«-S. 


A  mon  grand  regrtt  je  bvm  oontraint  de  renvoyer  aux  nnniéros  prochains  TaoA- 
lyse  des  ouvrages  importanu  de  MM.  Friedleben,  Bernard,  Gimud-Tenlon,  Radcliff.*, 
iir  H.  Holland,  K.  Smith,  R.  Dunn,  etc.  E.  B.-S. 


III. 

TRADUCTIONS. 


Itecherches  sur  la  strmture  et  la  physiologie  du  rein, 
Pab  lb  docteub  G.  E.  ISAACS, 

béiaODtlrttøur  (TaMtomla  h  l*UniTertUé  de  New-Tork  (l|. 

Tout  examen  sdentifique  des  reins  maladeSi  ou  méme  du  liquide  qu'il8 
sécrétent,  réclame  des  connaissances  aussi  oomplét^s  qué  possible  de  Ta- 
natomie  normale  de  ces  glandes.  Nous  devons  beaucoup  aux  rechercbes 
de  Malpigbi  et  å  celles  de  Laurent  Bellini,  qui  a  découvert  la  structure 
tubulaire  du  rein;  mais  c'est  &  Bowman,  Toynbee,  Johnson,  Henie,  Ger- 
lach,  Bidder,  Kblliker  et  å  d'autres  auteurs  vivants  que  nous  sommes 
redevables  de  Tétat  present  de  nos  connaissances  &  ce  sujet.  J'ai  été  con* 
duit  å  faire  de  longues  recLercbes  sur  la  structure  intime  des  reins,  par  ce 
motif  que  les  autorites  les  plus  compétentes  étaient,  quand  j*ai  commencé 
mon  tfavail,  et  sont,  encure  maintenant ,  en  désaccocd  å  i'égard  de  plu- 
sieurs  des  plus  importantes  questions  sur  Tanatomie  de  cet  organe.  Ainsi, 
la  communication  du  corpuscule  de  Malpigbi  avec  le  conduit  urinifére,  si 
énergiquement  soutenue  par  Bowman,  est  niée  radicalement  par  Huscbko, 
Muller  et  HyrtI,  de  Vienne.L'exi8tence  derépithélium  ciliairedans  les  tubes 
uriniféres  des  animaux  supérieurs ,  ^  de  cellules  k  noyau  sur  les  glomé- 
rules,  —  d*une  matiére  fibreuse,  etTarrangementdu  plexus  veineux,  sont 
des  sujets  k  propos  desquels  il  y  a  des  opinions  tres  divergeutis  parmi  les 

(1)  Timduit  des  Traruaetioni  of  ths  New-York  Academy  of  Mtdieine,  vol.  1..  part.  ix, 
p.  S7 7  å  43 ff.  1857.  —  Nous  devons  å  lobligeance  de  ætte  savanle  Aeadémie  et 
da  doctenr  Isaaci  de  pouvoir  donner  å  nos  lecteurs,  avec  la  traduction  intégrale  de 
oet  important  Mémoire,  les  fignres,  aoisi  beiles  que  nombréuses ,  qui  ont  pani  dans 
les  Transaotioiis  de  cotte  Aeadémie.  —  Les  lecteurs  remarqueront  que,  tout  en  étant 
d*n&  avis  diftéront  de  celni  de  M.  W.  Bowman  sur  la  structure  et  les  fonetions  des 
glmnérulea,  le  docteur  Isaaes  rapporte  oependant  des  faits  nouveaux  k  Tappui  de 
plnsieurs  des  opinions  émises  par  M.  Bowman  dans  son  admirable  Mémoire  sur  le 
Rein,  pnblié,  en  1842,  dans  les  Philoåophieal  TrantacUom  of  the  Royal  Society ^  part.  i, 
p.  67-80.  E,  B.-S. 
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anatomistes.  Il  importe  que  ces  différents  pointø  soient  délenninés,  pour 
que  Ton  puisse  arriver  å  une  phyaiologie  et  å  une  pathologie  satisfaisantes 
du  rein. 

J*ai  chercbé  aussi  k  reconnaitre  pourquoi  tant  d^excellents  obsenrateurs 
ont  obtenu  des  resultats  si  complétement  différents  les  uns  des  autres,  et 
Texplication  me  parait  étre  que  leurs  moyens  de  recherche  ont  été  insuffi- 
Sants.  Ainsi  quelques-uns,  comme  Bowman,  se  sont  surtout  appuyés  sur 
Taspect  de  parties  injectées ,  tandis  que  d'autres  ont  eu  surtout  confiance 
dans  Taspect  de  parties  transparentes  examinées  au  microsoope.  Bowman, 
bien  qu*il  ait  quelquefois  employé  cette  derniére  métbode,  a  fait  faire 
presque  toutes  ses  figures  (å  Texception  de  celles  qui  sont  scbématiques) 
d*aprés  des  spécimens  obtenus  aprés  des  injcclions. 

Toynbee,  par  la  méme  méihode,  est  arrivé  å  des  resultats  tres  différents. 
Il  m'a  semblé,  en  conséqucnce ,  qu*il  était  desirable  d'employer  d*autres 
moyens  de  rechercbe  et  spécialement  quelque  méthode  par  laquelle  la 
substance  du  rein  pourrait  étre  rendue  tiansparente.  Dans  ce  but ,  aprés 
de  nombreuses  expériences  avec  divers  réactifs  chimiques ,  je  suls  enfin 
arrivé  a  trouver  quelques  procédés  qui,  non-seulement  ont  été  utiles  en 
donnant  de  la  transparence  å  de  petites  portions  et  k  de  minces  coupes  de 
Torgane,  mais  qui  ont  aussi  rendu  ces  parties  propres  k  étre  examinées  et 
comme  ol  jets  opaques  et  comme  objets  transparents.  De  cette  maniére,  les 
chances  d'erreur  des  observations  ont  diminué  de  beaucoup. 

Je  ne  me  suis  ccpendant  pas  renfermé  dans  Temploi  de  ces  procédés, 
et  j*ai  aussi  fait  usage  d*autres  moyens,  tels  que  les  injections ,  etc.  A 
raide  de  ces  différents  moyens  et  sans  tbéorie  précon^ue,  j*ai  fait  de  nom- 
breuses series  d 'observations.  Je  donne  ici  des  figures  representant  ce  que 
le  microscope  m'a  montre.  Je  ne  me  propose  pas,  dans  ce  Mémoire  ,  d'en- 
trer  dans  Texamen  de  tous  les  détails  de  structure  intime  du  rein ;  je 
mentionnerai  tout  d'abord  seulement  quelques  points  dont  il  est  nécessaire 
de  dire  au  moins  quelques  mots,  pour  que  les  remarques  qui  suivent  soient 
faciles  k  comprendre. 

Les  reins  sont  des  organes  essentiellemcnt  tubulaires,  cbacun  d'eux, 
suivant  Huschke,  contenant  plus  de  deux  millions  de  tubes  tres  fins.  Ces 
tubes,  contouinés  sur  eux-mémes  dans  la  portion  corticale  et  droits  dans  la 
portion  méduUaire,  sont  composés  d'une  membi'ane  exti*émement  élas- 
tique,  sans  structure  et  transparente  (membi-ane  fondamentale ,  —  base- 
ment  membrane  de  Bowman) i  L'intégrité  des  tubes  ou  conduits  étantde  la 
plus  haute  importance,  cette  membrane  a  re^u  la  propriété  de  résister 
fortement  aux  causes  d'altération  et  méme  aux  réactifs  chimiques.  Par 
suite  de  cette  derniére  propriété ,  il  nous  est  possible  dlsoler  et  de  voir 
nettement  les  conduits  uriniféres  å  Taide  de  certains  procédés  que  nous 
décrirons  bientot.  Tous  les  tubes  des  reins  sont  tapissés  d'une  oouche  de 


STRUGTURE  ET  PHYSIOLOGIE  DU   REIN. 


579 


Q  e  ® 


ccllules  épithéliales  nucléées,  qui,  d*apré8  lea  idées  généralement  admises, 
scrvent  å  rélimination  des  principes  de  l'urine  enlcvés  au  sang  des  capil- 
laires  voisins.  Les  cellules  épithéliales  des  tubes  contournés  sont  en  gene- 
ral plus  épaisses  que  celles  des  tubes  droits. 

Les  figures  suivantes  (Pl.  i)  font  voir  répithélium  des  tubes  uiiniféres 
du  rein  de  rhomme  a  Tétat  de  santé. 

Une  des  figures  ei  dessus 
représente  un  tube  contour- 
né,  tapissé  de  cellules  épi- 
théliales å  noyau.  La  figure 
au-dessous  de  celle  lå  mon- 
tre commeut  sont  disposées 
les  cellules,  qui  sont  pres- 
que  toutes  polygonales.  A 
droite  de  ces  cellules ,  il  y 
en  a  une  de  forme  ovale ;  å 
gauche,  une  cellulecontient 
deux  noyaux ;  et,  tout  pres 
de  celle-ci,  il  y  a  une  cel- 
lule  polygonale  bien  plus 
grossie.  On  voit  aussi  qua- 
tre  noyaux  séparés  de  leurs 
cellules.  Le  tube  marqué  A 
est  un  conduit  urinifére  dont 
répithélium  a  été  enlevé  et 
qui  n'a  plus  que  la  mem- 
brane  fondamentale  [base- 
ment  membrane.)  Cette  fi- 

giu-e  est  schématique ;  B,  section  tianbversale  ,  en  forme  d'anneau,  d'un 
tube  urinifére,  montrant  son  canal  central  entouré  de  cellules  épithéliales. 

Dans  la  planche  II,  A  est  un  tube  droit  de  la  portion  médullaire  du  rein. 
Il  est  tapissé  de  cellules  po« 
lygonales,  å  noyaux  ronds 
ou  ovales.  B  montre  le  ca- 
nal central  dans  rintérieur 
d*un  tube  droit.  C  se  com- 
pose  de  plusieurs  cellules 
polygonales  et  de  quel- 
ques-unes  ovales,  rondes 
ou  irréguliéres ,  de  quel- 
ques  noyaux  li  bres  et  de 
granules  (g;r.,400  diam.). 


Pl.  I. 


Pl.  II. 
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La  plupart  des  cellules  épithéliales  sont  polygonales,  mais  il  y  en  a  beau- 
coup  qui  sont  ovales  et  d'autres  qui  sont  plus  ou  moins  réguliérement  ar- 
rondies.  Elles  contiennent  toutes  de  la  matiére  granuleuse  fine  et  un  noyau 
qui  est  lui-méme  composé  de  gran  ules,  parmi  lesquels  on  peut,  en  gene- 
ral, voir  un  ou  deux  nucléoles.  Le  contenu  des  cellules,  suivant  Kolliker, 
renferme  de  ralbumine,  et  cct  anatomiste  considére  aussi  les  granules 
comme  de  la  matiére  protéique.  L'épithélium  change  rapidement  de  forme 
par  décomposition  ou  par  Tacllon  de  Teau,  qui  fait  gonfler  les  cellules  et 
qui  les  fait  quelquefois  éclater,  de  sorte  que  Ton  ne  trouve  plus  dans  les 
tubes  que  des  noyaux  et  des  granules.  Pour  examiner  i'épithélium ,  il  est 
done  tres  important  d*employer  des  reins  aussi  frais  que  possible,  et,  au 
lieu  d*eau,  d'empIoyer  une  solution  d'albumine  dans  de  Teau  ou  de  Turine. 
Les  acides  dissolvent  la  paroi  des  cellules  en  respectant  d'abord  les  noyauz 
et  les  granules;  mais  les  noyaux  finalement  disparaissent.  Par  Taction  des 
alcalis  caustiques,  tout  disparait  dans  les  cellules,  excepté  les  granules. 

Suivant  quelques  auteursd'une  tres  grande  autorite,  les  tubes  de  la  por- 
tion corticale  du  rein  sont  tapissés  par  des  éeliules  sphérøidales  ou  glandu- 
laires.  Voyez,  å  ce  sujet,  le  Mémoire  de  M.  Bowman  {Phil.  Transac- 
tions,  part.  i,  1842,  p.  57-80),  et  le  traité  de  G.  Johnson  (Diseases  of  the 
Kidney,  p.  33  et  56).  Mais  dans  les  plancbes  ci-dessus  I  et  II,  il  est  vi- 
sible que  les  tubes  uriniféres  sont  tapissés  par  un  épithélium  en  pave  ou 
marqueté  (en  carrés),  et  je  trouve  que,  sur  ce  point,  je  puis  m*appuyer  sur 
Hassali,  qui  dit :  «  L*épithélium  dos  tubes  de  la  substance  corticale  du  rein, 
excepté  tout  pres  dfi  leur  reunion  avec  les  corpuscules  de  Malpighi ,  est 
composé  de  cellules  larges  et  angulaires  qui  sont  grossiérementgranuleuses 
et  qui  forment  une  couche  léguliére  d'épitbélium  en  pave  tapissant  les 
tubes,  H  etc.  (Mkroscopic  anat,,  Amer.  Edition ,  1855,  p.  444.)  KuUiker 
dit :  <  Les  tubes  uriniféres  sont  partout  composés  des  mémes  elements, 
savoir  :  une  membrane  pro[)re,  et  un  épithélium  carrelé.  **  Il  fait  aussi  re* 
marquer  qu*uiie  seule  couche  de  cellules  polygonales,  d'une  épaisseur  peu 
considérable,  entoure  la  cavité  des  tubes  {Microsc.  anat.»  Engl,  transl., 
p.  599). 

Je  crois  que  la  description  donnée  dans  mon  Mémoire  sera  toujours  vé« 
lifiée  par  Tobservation  de  préparations  du  rein ,  pourvu  qu'elles  soient  a 
Tétat  frais  et  normal.  Il  importe  de  dire  qu*il  est  extrémement  difBcile  de 
rencontrer  de  Tépithéllum  parfaitement  normal,  et,  en  conséquence,  j*ai 
employé  tous  les  efforts  possibies  pour  me  procurer  des  reins  dans  un  etat 
convenable.  Je  sais  bien  que  Ton  voit  souvent  des  tubes  qui  contiennent 
des  cellules  épithéliales  i  ondes  ou  irréguliérement  rondes ,  ainsi  que  plu- 
sieurs  auteurs  les  décrivent;  mais  je  crois  que  quand  cet  aspect  se  montre, 
ou  le  rein  n'est  pas  frais ,  ou  il  est  dans  une  condition  patbologique,  ou 
encore  Tépithélium  a  été  modifié  par  le  mode  d'examen.  Kblliker  dit : 
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<*  Par  la  méthode  ordinaire  d'exameR  dans  l'eau,  les  cellules  se  distendent, 
par  suite  de  Tabsorption  de  ce  liquide,  de  sorte  qu^elles  perdent  leur  forme 
polygonale  et  leur  arrangement  régulier  et  les  conduits  rénaux  se  montrent 
remplis  de  tres  grandes  cellules  rondes,  et  ils  ne  paraissent  pl  us  avoir  de 
cavité.  Dans  les  reins  qui  ne  sont  pas  tres  frais,  ces  cbangements  8*0- 
pérent  spontanément.  »  [Microsc.  anat.^  p.  599.) 

Dans  les  maladies  des  reins  oii  répitbdium  est  jeté  au  debors,  soit  par 
|)arties  [cellules  isolées),  soit  sous  forme  de  tubes,  ces  cellules  se  présentent, 
en  general,  sous  une  forme  plus  ou  moins  arrondie,  avec  une  quantité  plus 
grande  qu'å  Tordinaire,  de  matiére  granuleuse,  entre  elles  et  dans  leur  in- 
térieur,  ce  qui  est  dii  å  leur  décomposition. 

La  plupart  des  pbysiologistes  considérent  les  cellules  épitbéliales  des 
tubes  comme  ayant  la  fonction  de  separer  du  sang  les  elements  propres  å 
l'urine,  et  ils  croient  que  cetté  idée  est  confirmée  par  le  fait  que  ces  cellules 
appartiennent  å  la  varieté  ronde,  spbéroiHale  ou  glandulaire.  Nons  exami- 
ncrons  plus  loin  quelle  est  la  part  de  ces  cellules,  et  nous  nous  bornerons  å 
di  re  maintenant  que  la  forme  ronde  ne  semble  pas  étre  essentielle  au  tra- 
vail  sécrétoire,  car  les  cellules  hépntiques  qui  servent  å  la  sécrétion  de  U 
bile  appartiennent  å  la  varieté  carrelée  et  ont  une  forme  polygonale.  Kolli - 
ker  {Microsc.  anat,<,  p.  532)  dit:  «  Les  cellules  bépatiques  ressemblent  aux 
cellules  de  Fépitbélium  carrelé,  avec  cette  exception  qu*eUes  sont  plus  ir- 
réguliéres.  »  On  se  rappellera  que,  de  toutes  les  sécrétions,  la  bile  est  la 
plus  complexe. 

Les  cellules  épitbéliales  peuvent  subir  des  cbangements  patbologiques 
importants  que  les  limites  de  ce  mémoire  me  permettent  seulement  de 
mentionner.  Elles  sont  mélées  avec  (ou  elles  contiennent  quelquefois)  du 
pus,  du  sang,  des  globules  d*buile,  des  cristaux  d'acide  litbique  ou  d'acide 
oxalique ,  etc.  Les  cellules  elles-mémes  peuvent  ou  étre  entrainées  dans 
une  sorte  de  tube  fibrineux,  ou  bien  étre  désagrégées  et  séparées  les  unes 
des  sutres,  et  alors  elles  boucbent  les  conduits,  génant  ainsi  Texcrétion  et 
la  sécrétion  de  Turine,  et  aussi  la  circulation  et  la  nutrition  du  rein.  (Voyez 
Texcellent  livre  déjå  cité  de  G.  Jobnson  et  ceux  des  autres  auteurs  récents 
sur  ces  maladies.) 

Cbez  les  poissons,  les  serpents,  les  tortues ,  etc,  les  tubes  uriniféres 
sont  tapissés  par  des  cellules  épitbéliales  ciliaires,  par  Taction  desquelles 
Turine  est  cbassée  vers  Turetére.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  å  Tégard 
de  Texistence  des  ctls  vibratiies  dans  lea  conduits  rénaux  des  mammiféres. 
Hassall  dit  que  leur  présence  est  mise  en  doute  ou  positivement  niée  par 
Huscbke,  Reicbeii  et  Bidder,  tandis  que  Biscboff,  Valentin,  Pappenbeim, 
Gerlach  et  Kblliker  sont  d'un  avis  oppose,  et  (lue  lui-méme  a  vu  le  mou- 
vement  ciliaire  dans  le  rein  du  moutou,  du  lapin  et  du  cbeval.  Pendant 
les  trois  ou  quatre  dcrniéres  années,  j'ai  fait  Texamcn  de  reins  d'animaux 
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supérieurs  aussitét  qiie  possible  aprés  la  mort,  oyant  en  vue  de  trouvor  le 
mouvement  ciliaire.  Aprés  plusieiirs  examens,  ajant  toujours  échoué  å 
avoir  la  preuve  de  sa  présence,  j*inclinais  å  douter  de  son  existence;  mais 
désirant  faire  des  recherches  plus  étendiies,  je  visitai  les  grands  etablisse- 
ments de  New- York,  ou  Ton  tue  des  bæufs,  des  moutons,  des  cbiens,  des 
ratSi  etc.,  et  j'examinai  les  reins  immédiatement  aprés  la  mort.  Je  puis  dire 
que  j'ai  pris  soin  de  ne  pas  confondre  le  mouvement  moléculaire  avec  le 
mouvement  ciliaire,  ce  qui  probablement  a  été  fait  par  quelques  observa- 
teurs.  Une  partie  de  substance  rénale  råciée  fut  secouée  dans'  un  tube  å 
expérience  contenant  une  solution  d*albumine ,  puis  une  goutte  du  liquide 
fut  examinéeau  microscope.  J'employai  aussi  de  minces  coupes.  Cbez  quel- 
ques animaux  je  n*ai  vu  aucun  mouvement,  mais,  cbez  le  cbien,  j'ai  ob- 
servé  des  courants  dans  le  liquide  et  aussi  dans  les  tubes  Uri ni  feres.  Les 
cellules  épitbéliales  se  détacbaient  des  parøis  du  tube ,  se  portaient  å  une 
distance  notable,  et,  aprés  étre  sorties  par  Touverture  du  tube,  présentaient 
un  mouvement  lotatoire.  Quelquefois  presque  toutes  les  cellules  épitbé- 
liales sortaient  d*un  tube,  dans  Tespace  de  15  å  20  minutes,  le  laissant 
presque  dénudé.  J*ai  vu  aussi  des  cellules  isolées  ayant  un  mouvement 
vibratoirc  ou  rotatoire.  Ost  lå  ce  que  j*ai  constaté  buit  fois  dans  les  reins 
de  cbien.  Ces  mouvements  cessent ,  en  general ,  cbez  ces  animaux ,  en 
moins  d*une  demi-beure  aprés  la  mort ;  mais  ils  ont  continué  une  fois  plus 
de  trois  beures  aprés  la  mort.  J'ai  vu  souvent  des  pbénoménes  semblables 
å  ceux  qui  précédent,  dans  les  reins  du  bæuf  et  du  mouton.NéanmoIns,  il 
faut  dire  qu^apiés  des  observations  attentives  et  tres  nombreuses ,  je  n'ai 
jamais  vu  les  cellules  épitbéliales  portant  des  cils,  excepté  une  fois  ou  j*ai 
vu  une  seule  cellule  paraissant  frangée  de  cils  et  ayant  un  mouvement  ro- 
tatoire actif.  Cétait  dans  un  rein  de  bæuf.  Dans  ces  recberches  j  ai  fait 
usage  de  pouvois  grossissants  d ivers,  et  surtout  des  n^*  5  et  7  des  objectifB 
de  Nacbet,  et  du  1/4  de  pouce  de  Powell  et  Lealand.  En  exuminant  de  pe- 
tites  portions  d'huitre  et  de  moule  qui  possédent  le  mouvement  ciliaire, 
nous  observons  quelquefois  des  particules,  de  forme  irréguliére  ou  ronde, 
qui  engendrent  des  courants  dans  le  fluide  ou  elles  flottent,  mais  nous  ne 
pouvons  pas  toujours  constater  que  ces  particules  portent  des  cils ,  bien 
qu'elles  aient  un  mouvement  rapide ,  rotatoire  ou  vibratoire,  et,  en  appa- 
rence,  8[)ontané.  Ce  que  Ton  observe  dans  le  rein  du  cbien,  du  mouton  et 
du  bæuf  semble  certainement  étre  bien  plus  énergique  et  differer,,  quant  å 
sa  nature,  du  mouvement  moléculaire.  D*aprés  les  apparences  cbez  Tbuitre 
et  la  moule,  ei  d*aprés  Tanalogie  avec  ce  qu'on  voit  cbez  dautres  animaux 
inférieurs,  on  peut  conclure  que  le  mouvement  ciliaire  existe  dans  les  reins 
des  animaux  supérieurs,  bien  que  cbez  eux  il  solt  tres  imparfait,  ou,  comme 
on  pourrait  le  dire,  dans  un  etat  rudimentaire. 
Dansquelquea-unsdesanimaux  inférieurs  oiirurine  estexcrétéedans  Tétat 
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demi-solide,  il  est  bien  plus  nécessaire  que  ce  fluide  solt  rapidement  chassé 
des  tubes  uriniféresi  et  nous  trouvons,  en  conséquence,  que  le  mouvement 
ciliaire  est  parfait.  Je  ne  Tai  jamais  vu  dans  le  rein  de  rhomme,  méme 
aprés  les  recberches  les  plus  attentives.  S*il  existe,  ce  qui  est  probable,  il 
cesse  bientét  aprés  la  mort. 

Les  tubes  uriniféres  ont  une  immense  surface  de  sécrétion  qui ,  d'aprés 
Yalentin,  est  pres  de  six  fois  aussi  considérable  que  la  surface  totale  de  la 
peau.  La  substance  des  reins  est  tres  vasculaire  :  la  plupart,  mais  non  la 
totalité  des  demiers  rameaux  de  Tartére  rénale,  dans  la  portion  corticale  du 
rein,  se  terminent  dans  les  glomérules,  et  les  veinules  qui  proviennent  des 
gloniérules  entrent  dans  le  plexus  capillaire  veineux  k  travers  les  mailles 
duquel  passent  les  tubes  contoumés  qui  y  continuent  leur  marcbe  tortueuse  • 

Dans  la  Plancbe  HI,  A  représente  une  petite 
brancbe  de  Tartére  rénale ;  B,  une  petite  bran- 
che  qui  se  divise  en  deux  rameaux,  Tun  des- 
quels  porte  k  son  extrémité  la  glomérule  ou  la 
touffe  de  capillaires,  pendant  que  Tautre  entre 
dans  le  plexus  veineux,  marqué  E.  La  veinequi 
porte  le  sang  de  la  glomérule  au  plexus  est  mar- 
quée  C.  D  est  le  rameau  artériel  qui  se  rend  di- 
rectement  au  plexus  veineux.  (Gr.,  130  diam.) 

A  ce  sujet  M.  Toynbee  dit :  «  Le  trone  artériel 
qui  se  rend  au  corpuscule  de  Malpigbi  est  quel- 
quefois  uni  å  un  autre  qui  n*a  ab^solument  au- 
cune  connexion  avec  le  corpuscule.  »  Aprés  que 
j'eu8  écrit  les  remarques  qui  précédent,  j'ai 
trouvé  un  mémoire  sur  Tanalomie  et  la  physio- 
logie  des  reins,  par  le  docteur  R.  M.  Donnell, 
publiédansle  Glasgow  medical  journal,  octobre 
1854.  Parlant  des  branches  de  Tartérc  rénale, 
il  dit :  «  Elles  donnent  quelques  petits  rameaux 
qui  foumissent  des  capillaires  aux  tubes  droits  des  reins  et  se  perdent  sur 
la  limite  entre  les  portions  corticale  et  médullaire ,  dans  de  petits  vais- 
seaux,  dont  une  petite  partie  seulement  passe  dans  le  systema  capillaire  de 
Técorce,  tandis  que  la  plus  grande  partie  passe  dans  les  corpuscules  de  Mal- 
pigbi. m  II  résulte  de  \k  que  le  plexus  veineux  vex^W  une  certaine  quantité 
de  sang  artériel ,  provenant  de  petits  rameaux  de  Tartére  rénale  dans  la 
portion  corticale  du  rein,  qui  n'entrent  pas  dans  les  capsules  de  Malpigbi. 

La  Pl.  IV  montre  le  plexus  veineux  injecté  å  la  surface  du  rein  du  mou- 
ton  et  les  espaces  qui  se  trouvent  dans  ce  réseau  veineux.  Dans  ces  espaccs 
se  trouve  ce  que  Ton  a  nommé  les  lobules  des  reins.  Dans  trois  de  ces 
espaces  on  voit  de  petits  rameaux  veineux  qui  courent  autour  des  tubes  et 
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entre  eux  å  la  surface  de  Torgane.  (Examiné  comme  un  objet  opaque  et 
grossi,  40  diam.) 


Pl.  IV.  Pl.  V. 

La  Pl.  V  montre  la  méitie  préparation  rendue  transparente  par  le  chlorø- 
Torme  et  examinée  a  la  lumiére  transmise.  (Grossissement,  80  diam.  Oa 
volt  les  espaces  interveineux  occupés  par  des  tubes  uriniféres.  La  ligne 
obscure  autour  de  cbaque  tube  est  une  veine  capillaire.  Dans  un  des  espa- 
ces on  peut  voir  deux  corpusculet  de  Malpighi  entourés  par  des  tubes. 
{   La  Pl.  VI  montre  une  partie  des  trois  espaces  veineux  de  la  Pl.  V,  mais 


bien  plus  grossie  (190  diam.j.  Un  trone  veineux  se  voit  ici  formant,  par  ses 
divisions,  un  réseau  de  veines  capillaires  qui  entourentles  tubes  uriniféres. 
(Transparence  obtenuepar  le  chloroforme  et  examen  å  la  lumiére  transmise.) 
La  Pl.  VII  montre  une  petite  partie  de  la  section  longitudinale  de  la  por- 
tion méduUaire  des  reins.  La  préparation  a  été  injectée  pnr  la  veine,  ren- 
due transparente  par  le  cbloroforme,  et  elle  a  pu  étre  examinée,  soit  k 
la  lumiére  transmise,  soit  å  la  lumiére  réfléchie.  Les  figures  ont  été  deasi- 
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nees  pendant  que  l'on  examinait  k  la  lumiére  transmioe.  (Grossissement, 
90  diam.)  La  Ggure  å  gauche  montre  les  veines  des  pyramides ;  k  droitc  on 
voit  des  veines  au  milieu  des  tubes  droits.  Elles  étaient  si  nombreuses,  que 
iorsque  la  pyramide  était  examinée  comme  un  objci  opaque»  elle  paraissait 
secomposer  uniquement  de  veines. 


Pl.  Vil. 


Pl.  Vill. 


La  Pl.  Vin  montre  les  tubes  droits  que  Ton  a  Ogurés  avec  leurs  extré- 
mités  coupées  traiisversalement. 

Il  y  a  de  petites  veines  qui  viennent  du  plexus  délicat  et  réticulé,  et  sou- 
vent  étoilé  de  la  surface  du  rein ,  et  qui  se  porten!  å  Tintérieur,  entre  les 
faisceaux  de  tubes,  s*augmentant  par  degrés  par  la  réception  de  nombreu- 
ses branches  venant  de  Tintérieur  de  la  portion  corticale.  Les  trones  vei- 
neux,  ainsi  formes,  s'unissent  aux  veines  qui  se  trouvent  k  la  périphérie 
des  pyramides  et  qui  rapportent  le  sang  de  ces  parties.  Par  ce  moyen,  un 
trone  veineux ,  de  dimensions  considérables ,  est  constitué ,  lequel  s'unit  k 
d*autres  (ayant  la  méme  origine)  pour  former  les  brancbes  de  la  veine  rénale. 

La  disposition  générale  des  petites  artéres;  avec  les  corpuscules  de  Mal- 
pigbi  qui  y  sont  attacbés,  ainsi  que  la  disposition  du  plexus  veineux,  peut 
se  voir  aprés  des  injections  heureuses.  Dans  ce  cas ,  les  conduits  rénaux 
peuvent  quelquefois  étre  tres  bien  vus,  mais  leur  connexion  spéciale  avec  la 
glomérule  dans  le  coi^puscule  de  Malpigbi,  leur  membrane  fondamentale  et 
sa  couche  épitbéliale,  et  la  cbarpente  cellulaireou  matrice  du  rein,  ne  peu- 
vent étre  vus  clairement  et  d'une  maniére  satisfaisante  que  lorsqu*on  exa- 
mine  ces  parties  k  la  lumiére  transmise.  Pour  voir  les  tubes  du  rein,  dans 
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leur  condition  normale,  de  tres  minces  coupes  ou  råclures  d'uiie  surface  de 
section  de  Torgane  doivent  étre  mises  dans  un  tube  å  expérience  avec  de 
Tcau,  piiis  agitées  pendant  quelques  minutes  et  placées  sur  une  lame  de 
verre,  couvertc  d'unc  autre  lame  tres  mince,  et  enfin  examinées  au  micro- 
scope.  On  peut  voir  de  la  maniére  la  plusdistincte  la  forme  etla  disposition 
des  corpuscules  de  Malpigbi  et  des  tubes  rénaux  å  Faide  du  prucédé  que 
nous  allons  décrire  et  qui  permet  Texamen  des  coupes  minces  å  la  lumiére 
transipise.  Parfois  la  connexion  du  tube  avec  le  corpuscule  de  Malpigbi 
peut  étre  vue  aussi  bien  que  Tinsertion  du  rameau  artériel  terminal  sur  le 
corpuscule.  De  petites  parties  de  Torgane  sont  mises  dans  un  tube  å  expé- 
rience avec  environ  une  demi-once  d'eau  å  laquello  on  ajoute  trois  gouttes 
d*acide  sulfurique  pur,  aprés  quoi  on  soumet  la  liqueur  å  Tébullition  pen- 
dant une  ou  deux  minutes.  Une  coupe  mince  étant  ensuite  placée  sous  le 
microscope,  on  volt  les  tubes  de  la  maniére  la  plus  claireet  la  pl  us  distincte. 
Si  Ton  a  mis  trop  d'acide,  tous  les  petits  vaisseaux  et  les  capillaires  se  dis- 
solvent,  mais  non  les  glomérules.  Ce  fait  est  digne  d*attention  en  ce  qu'il 
montre  une  grande  dififérence  dans  la  constitution  chimique,  et,  conséqucm- 
ment,  dans  rorganisaliondecesdifférentes  parties. 

La  Pl.  IX  montre  les  tu- 
bes contoumés,  A,  se  conti- 
nuant  avec  les  tubes  drotts, 
B.  C  est  un  corpuscule  de 
Malpigbi,  uni  å  \m  tube 
contourné  que  Ton  voit  se 
porter  en  bas  et  se  conti- 
nuer  avec  un  tube  droit.  D 
est  un  corpuscule  de  Malpi- 
gbi avec  un  tube  uriniférc 
(gross,  de  80  diam.). 

J'ai  réussi  å  montrer  les 
tubes  rénaux  tres  distincte- 
ment  aprés  avoir  fait  bouil- 
lir  de  petites  portions  de 
Torgane  dans  du  chlorofor- 
me  dilué  ou  dans  une  solu- 
tion  de  cblorate  de  potasse. 
Cette  derniére  substance  est 
utile  pour  rendre  claires  les 
préparations  de  la  surface 
du  rein  dans  les  cas  de  con- 
gestion,  parce  qu'elle  fait 
voir  le  plexus  veineux  et  les 
tubes,  et  elle  n'agit  que  len- 

Pl.    IX.  I  -o      1 
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tcment  sur  les  globules  du  sang.  Les  acides  chiorhydrique,  acétique  et 
nitrique  font  aussi  voir  les  tubes  tres  distinctement;  mais  le  dernier  de  ces 
acides  est  capable  de  décolorer  les  tubes. 

J*ai  essayé  aussi  Tefiet  de  plusieurs  autres  réactifs  cbimiques,  parmi 
lesquels  les  acides  phospborique,  chromique,  borique,  tartrique  et  citrique, 
les  alcalis  et  leurs  carbonates,  différents  sels,  etc.  Quelques-uns  de  ces 
réactifs  agissent  notablementsur  les  vaisseaux  sanguins  et  sont  capables  de 
les  détruire,  å  moins  qu'ils  ne  soient  employés  dans  un  etat  de  grande  dilu- 
tion.  Cependant,  comme  il  était  desirable  de  montrer  les  vaisseaux  en  con- 
nexion  avec  les  corpuscules  de  Malpigbi  et,  en  méme  temps,  de  voir  les 
tubes,  j*adoptai  le  plan  suivant :  les  vaisseaux  furent  injectés  avec  du 
blanc  de  plomb,  finement  pile  dans  de  Tbuile,  et  la  7)rcparation  fut  agitée 
dans  de  Téther  sulfurique.  Cette  maliere  å  injection  a  été  recommandée, 
il  y  a  quelques  années,  par  le  docteur  Goddard,  de  Philadelpbie. 

Aprés  avoir  injecté  le  rein,  j*Hi  mis  des  portions  tres  minces  de  Torgane 
dans  du  cbloroforme  dilué  que  j*ai  fait  bouillir.  A  Taide  du  couteau  de 
Valentin  j*ai  fait  de  minces  coupes  de  ces  portions  de  rein  puis  je  les  ai 
examinéesau  microscope.  D'autres  coupes  que  j*ai  fait  d'abord  dcssécher, 
que  j*ai  ensuite  plongées  dans  de  Tessence  de  térébentbine  et  enOn  pia- 
cées  sur  une  lame  de  verre,  dans  une  goutte  d*eau,  ont  été  roises  sous  le 
microscope. 


La  Pl.  X  montre  une  por- 
tion de  rein  de  mouton  pré- 
parée  comme  il  vient  d'élre 
dit.  Les  corpuscules  de  Mal- 
pigbi et  les  petits  rameaux 
artériels  sur  lesquels  ils  sont 
suspendus,  se  voient  au  mi- 
lieu  des  tubes  con tournés.  Le 
plexus  veineux  capillaire  se 
voit  aussi  entre  les  tubes,  ou 
bien  Ton  peut  dire  que  les 
tubes  sont  placés  dans  les 
mailles  ou  le  réseau  formes 
par  ce  plexus  (grossissement, 
80  diam.). 


Pl.  X. 
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La  Pl.  XI  montre  une  coupe  mince  du  rein  de  mouton,  aussi  injecté 
avec  du  blanc  de  plomb.  Une  portion  de  ce  rein  fut  mise  dans  deux  gouttes 


Pl.  XI. 

d*acide  sulfurique  avec  trois  dracbmes  d'cau  et  la  tiqueur  soumise  å  Té- 
bullition,  puis  la  portion  de  rein  fut  lavée  å  plusieurs  reprises  et  de  fines 
coupes  furent  faites  et  examinées  au  microscope. 

Cette  plancbe  montre  les  corpuscules  de  Malpighi  entourés  par  les  tubes 
contournés  :  les  petites  veines  qui  rapportent  le  sang  des  corpuscules  daos 
le  plexus  veineux  et  le  plexus  lui-méme,  se  voient  aussi  (gross.,  80  diam.). 
L'épitbélium  des  tubes  et  leur  membrane  fondamentale  peuvent  étre  vus 
å  raide  du  procédé  déjå  décrit,  mais  comme  Teau  tend  å  détruire  les  cel- 
lules  épithéliales,  j'ai  fait  usage  d*une  solution  d*albumine  dans  de  l'urine 
fraiche.  De  minces  coupes  ou  des  råclures  du  rein  doivent  étre  seoouées 
dans  ce  fluide  et  puis  placées  sous  le  microscope. 

Une  des  plus  difficiles  questions  relatives  k  Tanatomie  de  structure  du 
rein  consiste  k  savoir  s*il  y  a  quelque  connexion  entre  le  corpuscule  de 
Malpighi  et  le  tube  urinifére  et,  s'il  en  existe,  quelle  en  est  la  nature  f 
Aprés  nombre  d*échecs  dans  mes  essais  pour  m'assurer  de  la  vérité  å  cet 
égard,  j'ai  adopté  le  procédé  suivant  :  Des  r&clures  minces  du  rein, 
aprés  avoir  été  secouées  dans  de  Teau,  dans  un  tube  å  expérience,  furent 
examinées  au  microscope,  ou  bien  elles  furent  mises  dans  une  demi-once 
d'eau  et  une  goutte  d'acide  sulfurique,  et  le  liquide  soumis  å  rébulUtion. 
La  piece  doit  étre  lavée  å  plusieurs  reprises  avant  d'étre  examinée. 
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La  Pl.  Xn  représente  une  préparaiion  obtenue  par  Tagitation  avec  de 

^g^^  Teau,  dans  un  tube  å  expérience,  de  ra- 

^^Hjb                   _  clures  de  rein  de mouton  (rein  préalable- 

^Qlr^^^    ^^^^^^^  ment  injecté  avec  du  chréme  jaune  et 

%l      ^J^^^^^^^^  ^^  Tétber  sulfurique).  Parmi  les  petits 

II        ^^^^^       ^B  fragments,  il  en  était  un  qui  a  senri  å 

a                   ^^^^^V  faire  la  figure.  On  voit  une  petite  artére 

■  ^^^^^^  86  divisant  en  deux  brancbes,  cbacune 

■  Vi^^  desquelles  fournit  une  glomérule  ou  en- 
I  ^|||^^^^^  roulement  de  capillaires.  A  Tune  de 
I  ^^^^^  ces  glomérules  est  attacbée  Texpansion 
\                          ^H  terminale    d'un    tube   urinifére    con- 

Pl.  XII.  toumé  (grossissement,  130  diam.). 

La  PI.  XIII  montre  une  petite  artére  pénétrant  dans  Textrémité  renflée, 
ou  la  capacité  d*un  tube  urinifére.  L*artére  a  été  bien  remplie  et  la  glomé- 
rule ou  Tenroulement  des  capillaires  s'est  rompu  sous  Teflfort  de  la  matiére 
injeclée  qui  a  passé  dans  Tintérieur  du  tube  urinifére  (rein  de  cerf.  Gros- 
sissement,  80  diam.  —  Dessiné  par  le  docteur  Armenius  Oemler). 


U 


Pl.  xjn. 


Pl.  XIV, 

La  Pl.  XIV  montre  le  tube  urinifére  et  la  cap- 
sule  injectcs  par  Turetére  avec  du  blanc  de  plomb 
(rein  du  renne  américain.  —  Grossiss.,  80  diam.). 
J*ai  aussi  réussi  å  montrer  la  connexion  des  tubes 
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avec  les  corpuscules  de  Malpigbi,  aprés  avoir  suspendu  de  petits  morceaax 
du  rein  dans  de  la  vapeur  d'alcool,  pendant  deux  ou  trois  semaines,  et  en 
avoir  ensuite  mis  des  coupes  tres  minces  dans  un  tube  å  expérience  et 
agité  k  plusieurs  reprises  pendant  24  ou  36  beures,  avant  d'en  faire  Texa- 
men  au  microscope.  De  cette  faQon  j'ai  obtenu  des  spécimens  excessive- 
ment  clairs  et  tres  beaux. 

La  Pl.  XV  montre  les  parties  ci-dessus  indiquées,  du  rein  du  chat, 
d'aprés  des  préparations  obtenues  par  le  procédé  qui  vient  d'étre  décrit. 

Å  et  B  représentent  des  cor- 
puscules de  Malpigbi,  dontla 
capsule  est  tapisi^ée  k  VinU- 
rieur  par  une  couche  de  cel 
lules  épitbéliales ;  il  y  a  aussi 
des  cellules  sur  la  touffe  åes 
capillaires  qui  constitue  la 
glomérule.  Les  tubes  égale- 
ment  contiennent  de  répithé- 
lium  et  quelques  globules 
d'buile,  ce  qui  se  vuit  tou- 
jours  dans  les  reins  du  cbat. 
Laparoi  du  tube,  c'e8t-å-dii  e 
la  membrane  fondamentale , 
peut  étre  suivie  distinctemeni 
et  on  peut  la  voir  se  dilattT 
pour  former  la  capsule  dans 
rintérieu  r  de  laquelle  se  trouve 
la  glomérule.  Celle-ci,  recou- 
verte  par  la  capsule,  constitue 
le  corpuscule  de  Malpigbi 
(grossissement,  250  diam.). 

Je  recommande  particuliérement  Temploi  du  procédé  suivant :  mettez 
dans  un  tube  å  expérience  une  demi-once  d*eau  et  ajoutez-y  2  ou  3  gouttes 
de  cbloroforme ;  une  peilte  quantité  de  råclures  minces  du  rein  (de  la  gros- 
seur  d*une  balle  de  pistolet)  est  jetée  daiisce  liquide,  puls  le  tube,  avec  son 
contenu,  est  chauffé  å  la  flamme  d'une  lampe  å  esprit-de-vin,  mais  pas 
assez  pour  que  le  liquide  bouille. 

Cela  fait,  on  jette  la  liqueur  et  on  lave,  avec  soin  et  plusieurs  fois,  la 
masse  solide,  avec  de  Teau  pure ;  puls  on  fait  des  coupes  fines  que  Ton 
étudie  au  microscope. 

Les  figures  cl-dessous  ont  été  prises  sur  des  préparations  ainsi  faites  avec 
le  rein  du  bæuf. 


Pl.  XV. 
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La  Pl.  XVI  repiésente  le  corpuscule  de  Malpighi  et  sa  connexion  avec 
le  tube  urinifére.  La  petite  figure 
est  å  un  grossissement  de  50  dia- 
metres, Tautre  de  80  diametres. 
On  voit  les  ællules  épitbéliales 
entre  la  capsiile  et  la  glomérule, 
et  å  rintérieur  du  tube. 

La  Pl.  XVII  montre  une  coupe 
mince  du  rein  du  mouton ,  obte  • 
nue  aussi  par  le  procédé  décritci- 
dessus  (gr.,  40  diam.).— Dessiné 
par  le docteur  A.  Oemlei).  A  mon- 
tre les  tubes  contournés  descen- 
dånt  pour  se  continuer  avec  les 
tubes  droits.  B,  C,  D,  montrent  la 
connexion  des  corpuscules  de  Mal- 
pigbi  avec  les  tubes.  Pl.  XVI. 


Pl.  XVII. 


Pl.  XVIII. 

La  Pi.  XVIII  montre  la  con- 
nexion du  tube  urinifére  avec 
le  corpuscule  de  Malpighi. 
D'aprés  un  rein  de  chat,  chez 
lequel  la  veine  rénale  droite 
avait  été  liée  ainsi  que  Ture- 
tére  du  rein  gauche,  Tanimal 
mourut  56  heures  aprés  Topé- 
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ration;  la  préparation  parait  sombre  å  cause  de  la  présence  du  sang  dans 
les  tubes  et  le  corpuscule  de  Malpighi. 

La  Pl.  XIX  montre  le  corpuscule  de  Malpigbi  et  sa  connexion  avec  le  tube 
urinifére.  Lescellules  épithéliales  de  ces  deux  parties  se  voient  dans  toute 
leur  étendue.  La  préparation  a  été  obtenuepar  Tagitation  de  råclures  du  rein 
dans  uuesolution  d*albumine  dans  T urine  (rein de mouton.—Gr  ,  400  diam.). 


Pl.  XIX.  Pl.  XX. 

La  Pl.  XX  représente  le  corpuscule  de  Malpighi  et  le  tube  qui  lui  est 

uni.  —  Obtenu  par  Tagitation  de  råclures  de  Torgane  dans  de  Teau;  rein 

de  Técureuil  gris  (grossissement,  80  diam.).  Ces  parties  paraissent  plus  pe- 

tites  chez  l'écureuil  que  chez  les  autres  animaux  deja  mentionnés. 

La  Pl.  XXI  montre  la  connexion  du  tube  urinifére  avec  le  corpuscule  de 

Malpighi  dans  le  rein  de  la  ix)ule  do- 
mestique.Le  tube,  \k  ou  il  se  change 
en  capsule  du  corpuscule,  ne  presente 
pas  la  constriction  qui  se  voit  orilinai- 
rement  chez  lesmammiféres  (grossis- 
sement, 250  diam.)- 

La  Pl.  XXII  montre  aussi  la  con- 
nexion du  tube  urinifére  avec  le  cor- 
puscule de  Malpighi.  —  Du  rein  d'un 
gros  serpent  de  la  riviére  des  Ama- 
zones  (Grossissement,  400  diam.) 


Pl.  XXI 


Pl.  XXII. 
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La  Pl.  XXm  montre  égale- 
ment  la  connexion  entre  le  tube 
et  le  corpuscule.  — Du  rein  d*un 
gros  poisson,  Tégrefin.  (Gros- 
sissement,  400  diam.) 


Pl.  XXIII. 

Conclusions  å  Vegard  de  la  connexion  du  corpuscule  de  Malpighi  avec  le 
tube  urinifére  et  exposé  des  opinions  des  auteurs  å  ce  sujet. 

Par  Temploi  de  divers  prtx^dés  (que  j'ai  décrits  avec  de  grands  détails, 
parce  que,  par  eux,  j*ai  pu  observer  clairement  et  avec  une  grande  facilité 
relative,  des  objets  que  je  n*aurai8  pu  voir,  par  d'autres  procédés,  qu'avec 
beaucoup  de  difficulté  et  aprés  une  grande  perte  de  temps)J*ai  pu  me  con- 
vaincre,  sans  qu'il  me  reste  le  plus  leger  doute,  et  aprés  des  observations 
tres  multipliées  et  renouvelées  presque  chaque  jour  pendant  douze  mois, 
que  les  tubes  uriniféres  contoumés  se  terminent  en  formant  une  dilatation 
ou  une  capsulc,  qui  entoure  la  glomérule  ou  Tenroulement  des  capil- 
jaires,  ainsi  que  M.  Bowman  Ta,  le  premier,  décrit  dans  son  excellent 
mémoire  sur  le  rein,  et,  contrairement  aux  opinions  soutenues  parToynbee, 
Muller,  Gerlacb,  Bidder  et  d'autres  auteurs.  Quelques-uns  ont  méme  sou- 
tenu  qu'il  n'y  a  aucune  connexion  entre  le  corpuscule  de  Malpigbi  et  le 
tube  urinifére.  Ainsi,  Huschke  dit :  ««  Ges  corpuscules  sont  sans  connexion 
avec  les  tubes  uriniféres.  *  Muller  fait  remarquer  que  :  «  Fines  ductuum 
uiiniferorum  in  corpora  Malpighiana  desinere,  certissime  falsa  assertio 
est.  n  Ailleurs  il  dit  encore  :  ••  Falsissima  est  opinio  de  connexu  ullo  quo- 
piam  inter  corpora  Malpigbiana  sanguifera  et  ductuum  uriniferorum  fines.  >* 
—  Dans  un  mémoire  publié  par  le  professeur  Hyrtl,  de  Vienne  {London 
Med,  Times  f  april  1846),  il  soutient  que  « les  capsules  de  Malpigbi  n'ont 
aucune  connexion  avec  les  tubules  urinaires,  mais  s*ouvrent  dans  les  lym- 
pbatiques.  »  —  M.  Toynbee,  dans  ses  planches  de  reins  injectés,  représente 
le  tube  urinifére  comme  pénétrant  dans  la  capsule  du  corpuscule,  8'y  con- 
tinuant  ou  8'enroulant  sur  lui-méme  dans  la  cavité  de  la  capsule  et  cnfin 
en  émergeant.  —  Gerlacb  dit  que  la  capsule  n'est  pas  la  terminaison  en 
cæcum  du  tube  urinifére,  mais,  au  contraire,  une  rétraction,  une  intro- 
version  ou  un  diverticulum  de  la  méme  membranequi  forme  les  tubes  uri- 
niféres. Cependant  il  décrit  avec  raison  les  glomérules  comme  couvertes 
I.  ..  ler  jDXLLXT  1858.  39 
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par  des  cellules  a  noyau.  (Voy.  Beitrage  zur  Hiiådurlehre  der  Niere ^  in 
Muller'8,  Afchio.  1845  )— SuivantBidder,  la  glomérule  ou  la  touffé  de  capiU 
laires  se  trouve  dans  une  portion  dilatée  du  tube  urinifére,  mals  en  debors 
de  la  cavité  de  rextrémité  élargie  du  tube  et  ayant  les  mémes  rapports  avec 
cette  extrémité  que  la  tete  de  Thomme  avec  les  deux  portiona  d'un  bonnet 
de  nuit  double.  (Muller'8,  Archiv»  1845.) 

Cette  différence  d'opinions,  méme  parmi  de  si  grandes  autorites,  peut 
probablement  s'expliquer  par  ce  fait  qu'il  est  tres  difficile,  en  employant  les 
moyens  usuels  d*cxamen,  d*obtenir  une  petite  partia  de  l'organe  qui  montre 
le  tube  uni  au  corpuscule.  De  plus,  en  examinant  une  coupe  mince  du  rein 
(comme  on  le  fait  ordinairement),  pour  voir  cette  connexion,  il  faut  se  rap- 
peler  que  le  corpuscule  de  Malpighi  est  toujoure  entouré  par  du  tissu  cel- 
lulaire  et  qu'au  collet  du  tube,  c'est-å-dire  lå  <A  il  commence  å  ee  renfler 
en  capsule,  se  trouve  la  partie  la  plus  fragile  et  celle  oik  le  tube  se  brise  le 
plus  aisément  et  ou  presque  tonjoura  il  se  déchire  quand  une  traction  est 
exercée  sur  lui.  en  preparant  Tobjet  avec  des  aiguilles.  Au  contraire,  en 
employant  des  rdclures  de  Torgane  ( ainsi  que  nous  Tavons  recommandé }, 
qu*on  agite  dans  de  Teau  qui  ramoUit  et  sépare  du  corpuscule  plusieurs 
des  parties  de  la  matrice  cellulaire  qui  y  adbérent  le  plus,  on  arrive  å  obte- 
nir  isolément  le  corpuscule  et  quelquefois  avec  le  tube  qui  lui  est  uni. 
(foy.  les  Pl.  15,  16,  19,  20,  21  et  22.) 

Je  puis  maintenant  faire  remarquer  que  je  n*ai  aucune  théorie  å  soute- 
nir  et  que  mon  seul  obj  et  a  été  de  constater  quelle  est  la  structure  reelle  du 
rein  et  de  figurer  exactement  ce  que  j'ai  obsei-vé  si  fréquemment.  Je  m*en 
rapporterai  aussi  au  témoignage  de  nombre  de  personnes  auxqu elles  jai 
montre  mcs  préparations,  au  microscope,  et  en  particulier  aux  docteura 
J.P.  Batchelder,  J.-M.  Minor,  aux  professeurs  J.-T.  Metcalfe,  George  T. 
Elliot  et  Alfred  C.  Post,  et  aux  docteurs  Stepben  Smitb,  J.-S.  Gouley, 
Jobn  T.  Mc.  Nulty,  George  A.  Peters,  T.-C.  Finnell  et  plusieure  autres, 
qui  ont  été  convaincus  que  Torganisation  est  bien  telle  que  les  figures  qui 
précédent  le  montrent. 

Pendant  le  cours  de  la  derniére  semaine,  j*ai  eu  connaissance  d*un  mé- 
moire  sur  la  structure  du  rein  chez  quelques  moUusques  et  cbez  les  oiseaux 
et  les  serpents,  par  le  docteur  Buscb,  de  Berlin,  dans  le  numérod*aoiit  1855, 
de  Muller*s  Jrchiv,  II  dit :  «  Mes  expériences  sur  les  serpents  m*ont  en- 
tiérement  convaincu  que  la  glomérule  ou  touffe  capillaire  est  vraiment 
située  dans  Tintérieur  de  Textrémité  renflée  du  tube  urinifére.  ••  Sa  des- 
cription  ressemble  beaucoup  k  celle  de  Bowman,  mais  elle  en  différe  en  ce 
qu'il  admet  que  la  glomérule  est  couverte  de  cellules  nucléées. 

Sur  la  terminaison  des  tube.i  uriniféres  contoumé<. 
Ces  tubes  foimcnt  dos  anses  et  ils  se  continuent  avec  les  tubes  droits; 
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mais  je  n'ai  jamais  vu  d*extrémiiéd  en  coecum  ou  des  anastomoaes  de  tubes, 
ainsi  que  Toynbee  et  d'autre8  en  ont  décrit  et  figuré,  ^cepté  dana  le  rein 
des  grenouilies,  des  poissons  et  des  tortues.  Je  désire  cependant  que  Ton 
ne  croie  pas  que  je  nie  leur  existence. 

Sur  la  questton  de  savoir  si  des  cellules  å  noyau  existent  sur  les 
glomérules  ou  tov/fes  capillaires, 

II  y  a  de  grandes  différenccs dopinionsur  ce  point  parmi  les  anatomistes, 
et,  ainsi  qu'on  le  vcrra  ci-aprés,  la  solution  de  la  question  est  tres  impor- 
tante  au  point  de  vue  de  la  physiologie  du  rein.  L'épithélium  de  la  glo- 
mérule  se  voit  peut-étre  mieux  dans  le  rein  de  la  grenouille,  des  ser- 
pents,  etc.,  mais  je  ne  sacbe  pas  qu*aucun  anatomiste  ait  démontré  d'une 
maniére  satisfaisante  son  existence  cbez  les  animaux  supérieurs. 

Il  semble  tres  dirficile  de  s'assurer  de  Tétat  reel  des  cboses,  å  cet  égard, 
par  les  raisons  suivantes  :  en  examinant  le  corpuscule  de  Malpigbi,  qui 
consiste  en  un  enroulement  de  capillaires  (la  glomérule)  et  de  Pextrémité 
distendue  du  tube  urinifére  (la  capsule),  nous  observons  un  grand  nombre 
de  cellules  qui  paraissent  étre  å  la  surface  du  corpuscule,  mais  qui,  en  réa- 
lité,  sont  sur  la  face  interne  de  la  capsule.  (Foyez  PL  XIX.)  Comme  la 
capsule  embrasse  la  glomérule  et  qu'elle  est  ordinairement  fermement  ap- 
pliquée  contre  celle-ci,  il  en  résulte  que  les  cellules  qui  tapissent  la  face 
intérieure  de  la  capsule  doivent  cacher  celles  qui  sont  sur  la  glomérule,  s'll 
en  existe  vraiment  en  cet  endroit.  Il  semble  done  presque  impossible,  en 
examinant  un  corpuscule  de  Malpigbi,  de  décider  si  les  cellules  que  nous 
Yoyons  en  apparence  å  sa  surface  sont  réellement  en  dedans  de  la  capsule 
et  la  tapissent,  ou  si  elles  sont  sur  la  glomérule  et  sont  vues  par  suite  de 
la  transparence  de  la  capsule,  ou  c  nfin  s*il  y  en  a  et  å  la  face  intérieure  de 
la  capsule  et  sur  la  glomérule. 

Aprés  avoir  longtemps  cbercbé  quel  serait  le  meilleur  moyen  de  résoudre 
la  question,  je  suis  arrivé  aux  procédés  suivants  : 

lo  En  injectant  des  solutions  aqueuses  et  étbérées  dans  Turetére,  j*ai 
réussi  å  fure  éclater  les  capsules,  la  glomérule  ayant  été  préalablement 
injectée,  mais  légérement  ou  d'une  maniére  imparfaite,  Des  cellules  épi- 
théliales  pou^ent  alors  étre  vues  sur  les  bords  non  injectés  et  transpa- 
rents de  la  glomérule.  La  Pl.  XXIV,  fig.  1,  montre  une  glomérule,  dans 
le  sein  de  laquelle  on  voit  des  fragments  de  vaisseaux  injectés.  L'injection 
avait  été  faite  avec  du  chrome  jaune  et  les  vaisseaux  paraissaient  noirs 
quand  la  préparation  était  examinée  a  la  lumiére  transmise.  Le  tube  uri- 
nifére avait  été  distendu  par  Tinjection  de  Turetére  et  son  extrémité  dila- 
tée,  la  capsule  s'était  décbirée  et  on  pouvait  en  voir  les  restes  sur  les  c6tés 
de  la  glomérule,  devenue  presque  libre.  Des  cellules  a  noyau  pouvaient 
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étre  vues  sur  les  parties  nues  et  non  injectées  de  la  glomérule.  (Sur  le  rein 

de  Tours  noir.  —  Grossissement  de  60  diam.) 


Pl.  XXIV. 


Dans  la  préparation  que  la 
fig.  2  représente,  la  capsule  a 
été  déchirée  avec  une  aiguille, 
^^  puls  la  glomérule,  mise  å  nu, 
^^  a  été  un  peu  dilacérée  sous  le 
microscope.  Dans  la  fig  3,  on 
voit  des  cellules  å  noyau  sur 
de  petits  fragments  de  glcmié- 
rale. 

20  La  capsule  fut  déchirée 
avec  une  aiguille,  et  en  méme 
temps  elle  fut  retournée  sur 
elle-méme,  de  facjon  å  permettre  Texamen  de  sa  surface  interne,  sur  la- 
quelle  de  petites  cellules  å  noyau  pouvaient  étre  vues  clairement  et  dis- 
tinctement.  la  iurface  de  la  glomérule  était  coucerte  de  cellules  de  dlme%- 
sums  bien  plus  grandes  que  celle  de  Vintérieur  de  la  capsule»  L*application 
d'actde  nitrique  dilué  produisit  la  dissolution  de  la  paroi  des  cellules  de  la 
capsule,  tandis  que,  comparativement,  peu  d'effet  fut  produit  sur  celles  de 
la  glomérule,  ce  qui  montre  une  différence  notable  dans  leur  consUtution 
et  leur  organisation. 


Pl.  XXIV  bU. 
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Dans  la  Pl.  XXV,  A  est  un  tube  urinifére;  les  grosses  cellules  de  la  glo- 

mérule  sont  marquées  B;  la  face  intérieure  du  reste  de  la  capsule  ren- 

versée,  C ,  est  cou- 

verte  de  cellules  dif- 

férant,  par  leur  ap- 

parence  et  leurs  ré- 

actions  chimiques, 

de  celles  de  la  glo- 

mérule.  Du  rein  du 

raton . — (Grossisse- 

ment,  400  diam.) 
30  De  minces  rå- 

clures  du  rein  f  urent 

agitées  de  temps  en 

temps,  pendant  2 
ou  3  jours,  dans 
un  tube  å  expérien- 
ce,  Teau  ajant  été 
fréquemmeot  chan- 
gée.  Par  ce  procédé, 
les  cellules  épithé- 
liales  å  la  face  in- 
terne de  la  capsule 
fu  rent  enlevées ,  de 

sorte  que  Tespace  laissé  libre  entre  la  glomérule 
et  la  capsule  se  remplit  d*eau  par  endosmnse. 
(f^oy.  Pl.  XXVI.)  A  est  le  tube  urinifére,  ne  con- 
tenant  qu'un  petit  nombre  de  cellules ;  B  est  la 
capsule  et  C  le  rameau  artériel  qui  entre  dans  le 
corpuscule. 

Par  une  légére  agitation  pendant  que  la  prépa- 
ration  flottalt  sous  Teau,  sous  le  microscope,  on 
pouvait  la  faire  rouler  de  fa(^n  å  voir  différents 
points  de  la  surface  de  la  glomérule,  couverts  par 
des  cellules  å  noyau.  Pendant  qu'elle  toumait 
ainsi  dans  Teau ,  elle  ressemblait  å  une  balle  sus- 
pendue  dans  un  sac  transparent  nu  dans  une 
vessie  pleine  d'eau  et  se  portantun  peu  d'un  c6té 
k  Tautre.  (Rein  du  cbat.  Or.,  t50  diam.) 

D*apré8  ce  que  j*ai  observé  k  Taide  des  di  vers 
procédés  qui  viennent  d'étre  mentionnés,  je  con- 

sidére  Texistence  des  cellules  k  noyau,  å  la  surface 

XXVI. 


Pl.  XXV. 
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de  la  glomérule  et,  conséquemment,  l'analogie  de  cette  partie  du  rein  avec 
les  parties  sécrétoires  des  au  tres  gland  es,  comme  bien  démontrée. 

Conclusions  å  Vegard  des  fonctlons  des  corpuscules  de  Ualpighi, 

Suivant  M.  Bowman,  la  glomérule  (ou  enroulement  de  capillaires)  est 
entiérement  nue  dans  sa  capsule,  et  son  usage  est  tout  simplement  de  se- 
parer leau  du  sang,  tandis  que  la  sécrétion  de  Turée,  de  l*acide  lithique  et 
des  sels  de  Turine  s*opérerait  par  les  cellules  des  tubes  uriniféres  et  a  Taidc 
d*i  sang  du  plexus  veineux  qui  les  entoure.  Ges  vues,  et  quelques  autres 
de  M.  Bowman,  dont  il  sera  bientdt  parlé,  ont  été  si  généralement  ad- 
mises,  qu*elles  méritent  la  plus  sérieuse  considération. 

1»  Il  est  probable  que  dans  dautres  organes  que  le  rein,  Teau  nVst  ja- 
mais  séparée  du  sang  parfaitement  pure,  et  qu'elle  contient  toujours  des 
substances  albumineuses,  certains  sels,  etassezsouvent  d'autresmatériaux. 
Nous  ne  ti*ouvons  pas  non  plus  qu*un  arrangement  tout  particulier  de  vals- 
seaux  soit  nécessaire,  méme  pour  Texbalation  de  fluides  séreux,  mais  que, 
au  contraire ,  ceux-ci  peuvent  exsuder  ou  passer  simplement  par  exosmose, 
å  travers  les  petits  vaisseaux  de  tous  les  organes  composés  de  tissus  mous 
et  non  résistants.  Ainsi,  le  fluide  cérébro-spinal  traverse  les  vaisseaux 
de  la  pie-mére  et  du  tissu  cellulaire,  et  les  membranes  séreuses  sont  bu- 
mectées  par  un  fluide  quelquefois  en  quantité  assez  notable,  méme  a  Tétat 
de  santé^  fluide  qui  a  été  exbalé  de  capillaires  dont  larrangement  est  aussi 
simple  que  possible.  Au  contraire^  la  glomérule  a  une  organisation  si  com- 
plexe  et  si  spéciale  que  cbezriiomme  et  les  animaux  supérieurs  nous  ne  trou- 
vons  rien  de  semblable  ailleurs  que  dans  le  rein.  Il  semble,  en  cooséquence, 
qu*une  disposition  si  complexe  que  celle  des  parties  formant  la  glomérule 
ne  peut  pas  puraitre  nécessaire  å  un  acte  tel  que  la  separation  de  Teau 
et  qui  pourrait  étre  eflfectué  par  un  bien  plus  simple  arrangement  de  vais- 
seaux, aussi  bien  que  par  toute  la  surface  épithéliale  si  étendue  des  tubes 
uriniféres. 

2o  La  présence  de  cellules  å  noyau  sur  les  glomérules  semble  assuré- 
ment  montrer  que  quelques  constituants  de  Turine,  en  outi*e  de  Teau,  sont 
sécrétés  par  elles. 

30  Dans  les  oiseaux  et  les  reptilps,  Turine  est  sécrétée,  soit  dans  un  etat 
seml-fluide,  soit  comme  dans  la  seconde  de  ces  deux  ciasscs  d'animauxp 
presque  sous  lu  forme  solide.  Simon  dit :  «  L'urine  des  serpents  est  excré- 
tée  sous  forme  d*une  masse  blancbe,  pultacée,  terreuse,  qui  se  durcit  ra- 
pidement  å  Tair.  Elle  se  compose,  en  majeure  partie ,  d'acide  urique  en 
combinaison  avec  de  la  potasse*  de  la  soude  et  de  lammoniaque,  en  méme 
temps  que  du  pbosphate  de  chaux.  »  (Simon,  Animal  ChemUtry,  p.  562.) 
Suivant  Prout,  Turine  du  boa  constrictor  contient  plus  de  90  O/ID  d*acide 
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uriquc.  L*urine  du  serpent  a  sonnettes,  analysée  par  Si  ron  ,  se  compoBe 
presque  entiérement  (l*acide  urique  et  d'urates.  (Simon,  loco  eit,,  p.  564.) 
Suivant  Jos.  Jones,  qui  a  analyse  l*urine  de  plusieurs  espéces  de  serpents, 
ce  liquide  oontient  de  l'acide  uiique,  toujoure  en  combinaison  avec  de 
rammoniaque ;  il  n'a  pu  y  trouver  de  Furée.  (Voyez  son  important  Mé- 
moire  tit  Amer,  Journal  of  Med.  Sciences»  April  1855.)  Cependant  cbez  ces 
animaux  les  corpuscules  de  Malpighi  existent ,  et  non-seulement  dans  la 
portion  corticale ,  mais  encore  dans  les  autres  parties  du  rein ;  et  si  la 
fonction  de  ces  corpusculeø  était,  comme  on  Ta  affirmé,  uniquement  de  se- 
parer Teau  du  sang,  il  devrait  y  avoir  beaucoup  d'eau  dans  Turine  des 
serpents  et  des  oiseaux,  et  c*est  Tinverse  qui  est  vrai. 

40  L'entrée  de  substances  étrangéres  dans  la  circulation  et  leur  présence 
dans  le  rein  et  Turine,  peuvent-elies  jeter  du  jour  sur  la  fonction  des  glo- 
mérulcs?  Suivant  Simon,  aprés  Tadministration  des  substances  suivantes, 
on  les  trouve  dans  Turine :  Tiode  et  le  brome ,  en  combinaison  avec  de 
rammoniaque,  du  sodium  ou  du  potassium.  Le  soufre,  le  ferrocyanure  de 
potassium,  les  sels  d  arsenic,  Tantimoine,  le  fer,  le  mercure*  lenickel,  Tor, 
Targent,  Tétain,  le  plomb,  le  bismutb,  le  cuivre  et  le  manganése  ont  tous 
été  retrouvés  dans  Turine.  Cest  aussi  ce  qui  a  eu  lieu  pour  les  acides  or- 
ganiques,  tels  que  les  acides  tarlrique  et  citriqae.  L*acide  méconique  a 
ététrouTé  dans  T urine  d'animaux  empoisonnés  par  Topium,  de  méme  que 
la  morphine  et  la  quinine.  Des  substances  colorantes  et  odorantes  ou  vo« 
latiles  ont  été  souvent  reconnues  dans  Turine  :  ainsi  sont  Tindigo,  le  gam- 
boge,  la  rhubarbe,  la  garance,  la  figue  indienne  (qui  colore  Turine  en  rouge 
de  sang),  Tail,  la  térébentbine,  le  cubébe  et  le  baume  de  copabu.  L*alcool 
aussi  a  souvent  été  trouvé  dans  Tarine.  Lehmann,  aprés  avoir  pris  de  la 
pbloridzine,  a  découvert  de  Tacide  hippurique  et  de  Toxalate  de  cbaux 
dans  son  urine.  J*ai  moi-méme  souvent  pris  du  ferrocyanure  de  potas- 
sium et,  en  quinze  ou  vingt  minutes ,  j*en  ai  constaté  la  présence  dans 
Turine  par  sa  couleur  bleue  sous  Tinfluence  des  sels  de  fer.  J'ai  aussi  pris 
souvent  de  petites  quantités  d'acide  benzoique  et  j*ai  trouvé,  en  examinant 
Tunne  au  microscope,  qu'elle  contenait  des  cristiux  d'acide  hippurique. 

L*urée  a  été  donnée  par  plusieurs  pbysiologistes  fran<^is  et  elle  a  agi 
comme  un  diurétique  puissant  et  elle  a  été  trouvée  en  grande  quantité 
dans  Turine.  Maintenant,  en  ce  qui  conceme  les  diurétiques,  M.  Bowman 
admet  qu*ils  agissent  sur  les  corpuscules  de  Malpighi.  Il  dit :  «  Les  diuré- 
tiques agissent  spécialement  sur  les  corpuscules ,  et  plusieurs  substances 
étrangéres,  surtout  les  sels,  qui,  introduits  dans  le  sang,  passent  dans 
r  urine  avec  une  tres  grande  facilité,  exsudent,  suivant  toute  probabilité, 
å  travers  les  capillaires  a  nu  des  glomérules.  La  structure  du  corpuscule 
conduit  a  cette  idée.  Le  passage  de  certains  produits  morbides,  quelquefois 
tiouvés  dans  Turine,  scmble  se  faire  aussi  par  les  glomérules.  Je  fais  allu- 
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sion  surtout  au  siicre,  å  l'albumine  et  aux  globulcs  røuges  du  sang ;  les 
deux  premiers  transsudent  simplement,  landis  que  ces  derniers  sortent  par 
suite  de  la  rupture  des  yaisseaux  [Philosoph,  transactians^  1842). 

Il  est  done  concédé  que  les  glomérules  font  plus  que  de  laisaer  passer  de 
Teau.  Le  fall  suivant  montre  Taptitude  des  glomérules  å  eliminer  les  rna- 
tieres  colorantes.  Mon  ami  le  docteur  J.-C.  Hutchison,  de  Brooklyn,  m*a 
presente  quelques  spécimens  de  maladies  du  foie  et  du  rein,  pris  sur  le 
c&davre  d'un  bomme  qiii  avait  été  ivrogne  pendant  vingt  ans.  11  avalt  eu  la 
jaunisse  a  un  baut  degré  pendant  quelque  temps  avant  sa  mort  Les  reins 
étaient  légérement  indurés.  En  faisant  un  examen  microsoopique  de  coupes 
tres  minces  de  ce  rein,  je  trouvai  que  les  tubes  uriniféres  contoumés  con- 
tenaient  de  la  bile  et  que  quelques  cellules  épithéliales  étaient  tachées  d*iin 
jaune  foncé  par  cette  substance.  Les  corpuscules  de  Malpigbi  étaient  d*un 
jaune  clair  ou  couleur  de  laiton.  Aprés  TappUcation  du  réactif  de  Pet* 
tenkofer,  les  corpuscules  de  Malpigbi  et  le  contenu  coloré  des  tubes 
montra  les  couleurs  variées  qu*il  produit  avec  la  bile,  et  finalement  la  cou- 
leur rouge  apparut  sous  Tinfluence  de  Tacide  nitrique.  Des  coupes  minces 
du  rein,  mises  dans  de  Teau,  la  colorérent  en  jaune  clair,  et  ce  liquide, 
traité  par  Tacide  nitrique  et  Tacide  chlorbydrique ,  montra  les  couleurs  va- 
riées qui  prouvent  la  présence  de  la  bile.  Ces  faits  semblenl  démontrer  que 
les  glomérules  ont  le  pouvoir  de  sécréter  la  matiére  colorante  de  la  bile 
quand  elle  est  en  excés  dans  le  sang. 

Enfin,  Simon,  Marcband  et  plusieurs  autres  ont  trouvé  Turée  dans  le 
sang  d'animaux  a  Tétat  de  santé.  Valentin  dit :  «On  peut  la  reconnaitic 
dans  le  sang,  dans  la  salive,  dans  les  bumeurs  vitrée  et  aqueuse,  dans  les 
fluides  de  Ihydropisie,  etc.  "  Dans  la  maladie  de  Brigbt,  ou  aprés  Textirpa- 
tion  des  reins,  on  la  trouve  en  grande  quantité.  —  Suivant  le  docteur  Gar- 
rod,  Tacide  urique  existc  aussi  dans  le  sang,  méme  å  Tétat  normal,  et  peut 
surtout  y  étrc  constaté  cbez  les  goutteux.  —  Les  matiéres  colorantes  de 
Turine  et  les  différents  sels,  tels  que  les  pbospbates ,  les  sulfates  et  les 
cblorures,  préexistent  aussi  dans  le  sang,  ainsi  qie  la  créatine  et  la  créa- 
tinine.  Il  est  ainsi  prouvé  que  tous  les  elements  de  Furine  existent  dans  le 
sang,  de  telle  sorte  qu*ils  passent  nécessairement  dans  les  capillaires  qui 
forment  les  glomérules,  ou  le  sang  circule  lentement,  surtout  a  cause  de  la 
petitessede  la  veine  par  laquelle  il  sort  des  glomérules.  (A^oy.  Pl.  X.)  Les 
cellules  qui  reposent  immédiatement  sur  les  capillaires  enroulés  de  la  glo- 
mérule  y  srrvent  a  la  sécrétion  des  elements  de  Turine.  (/^oy.  Pl.  XXV.| 

Si  un  des  corps  qui  constituent  Turine  échappe  au  travail  sécrétoire  qui 
a  lieu  dans  les  corpuscules  de  Malpigbi,  il  passe  par  la  veine  de  la  glomé- 
rule  dans  le  plexus  veineux,  dont  nous  al  lons  maintenant  étudier  Tarran- 
gement  et  la  fonction. 

Sui\ant  un  observateur  dont  les  vues  méritent  le  plus  grand  respect» 
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M.  Bowman,  Turée,  Tacide  lithique,  et  les  sels  de  Turine,  sont  sécré- 
tés  par  la  couche  épithéliale  des  tubes  et  proviennent  du  sang  du  plcxus 
yeineux  qui  entoure  ces  conduits.  li  considére  la  petite  veine  de  la  glomé- 
rule  comme  semblable  au  trone  de  la  veine-porte  et  le  plexus  veineux 
comme  comparable  aux  divisions  de  la  viine-porte  dans  le  foie  :  de  telle 
sorte  que  chaque  veine  sortant  des  glomérules  est  Toriglne  d'an  systéme- 
porte  en  miniature.  Å  Tappui  de  sa  théorie,  il  fait  remarquer  que  «<  dans 
les  serpents,  le  rein  recoit  non-seulement  une  artére,  maisaussi  une  grosse 
veine-porte  rénale,  qui  apporte,  pour  la  sécrétion  de  Turine,  du  sang  vei- 
neux des  parties  inférienres  du  corps  et  qui  donne  des  capillaires  se  rami- 
fianl  sur  les  tubes  uriniféres.  »  (Bowman,  Philos.  Tramactions,  1842.  — 
f^oy.  la  Pl.  XXVII ,  qui  montre  la  structure'  intime  du  rein  cbez  le  boa 
constrictor.) 

Dans  la  Pl.  XXVII,  A  est  une  petite  branche  de  Tartére  rénalej  Å  /*  est 
un  rameau  qui  passe  au  corpuscule  de  Malpigbi  pour  y  former  la  glomérule 


Pl.  XXVII. 


ou  enroulement  de  capillaires;  E  /  est  une  veine  qui  emporte  le  sang  de  la 
glomérule  M ;  P,  V,  la  veine-porte  rénale ;  C,  la  capsule  du  corpuscule  de 
Malpigbi;  U,  Turetére;  T,  un  tube  urinifére  au  milieu  de  petities  veines 
qui  passent  de  la  veine-porte  å  la  veine  rénale  ou  émulgente. 

En  continuant  d*expliquer  ses  vues,  M.  Bowman  fait  remarquer  que, 
conséquemment,  les  vaisseaux  afférents  des  corpuscules  de  Malpigbi  sont 
des  radicules  de  la  veine-porte  rénale,  et  leur  sang  arrive  au  plexus  veineux 
aprés  avoir  passé  par  cette  veine.  La  seule  différence  reelle  entre  cette 
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organisation  et  celle  du  rein  des  mammiféres  est  qu*ici  il  y  a  un  vaisseau 
qui  porte  du  sang  ayant  deja  passé  rians  des  capillairea  de  parties  éloignées 
et  8  ajoutant  å  celui  qui  provient  des  corpuscules  de  Malpighi,  {lour  circu- 
lerensuite  dans  le  plexus  veineux  qui  entoure  les  tubes.  La  veine  émul- 
gente  représente  la  veine  hépatique.  Mais,  dans  le  rein  des  animaux  supé- 
rieurs,  le  systéme-porte  n'a qu'une  source  intérieure,  et  rmtére  qui  lali- 
mente  est  proportionneliement  tres  grosse. 

C  est  avec  défiance  que  je  viens  combattre  le  physiologiste  si  distiugué, 
dont  les  vues  qui  viennent  d'étre  exposées  ont  obtenu  un  astentiment  pres- 
que  general.  £td*abord,  quant  k  la  veine  et  au  plexus  dont  M.  Bowman 
dit :  -  La  veine  porte  envoie  au  rein  des  vaisseaux  qui  se  ramifient  sur 
les  tubes  uriniféres,  etc. »  Je  dirai  que  le  courant  du  sang  dans  la  veine- 
porle  venant  des  parties  inférieures  de  Tanimal  et  se  portant  vers  les  par- 
ties supérieures,  doit  aller  vers  le  foie,  et  que  d*un  autre  c6té  la  du-ection 
du  courant  dans  la  veine  rénale  doit  étre  du  rein  vers  la  veine-cave.  Un 
plexus  intervient  entre  la  veine-  porte  etla  veine  émulgcnté  (A^.  Pl.  XXVII), 
et  Ton  croit  que  Turine  provient  du  sang  de  ce  plexus  et  qu*elle  est  sécrétée 
par  les  cellules  épltbéliales  qui  tapissent  les  tubes  uriniféres.  L'on  pourrait 
ilemander  k  quoi  sert  ce  plexus,  si  cc  n*e8t  å  cet  usage?  Il  est  possible  de 
répondre  que,  par  suite  de  cet  arrangement  de  vaisseaux,  une  certaine 
quantité  du  sang  de  la  veine -porte,  qui  n'est  pas  nécessaire  aux  fonctions 
du  foie  cbez  le  serpent  ou  qui  pouiTait  nuire  å  son  action,  n'y  passe  pas  et 
s'échappe  par  la  veine  émulgente.  Cest  lå  probablcment  aussi  un  canal 
par  lequel  les  organes  des  parties  inféiieures  du  corps  peuvent,  temjjorai- 
rement,  se  débarrasser  d*un  eicés  de  sang,  quand  ils  sont  congestionnés, 
en  permettant  å  ce  liquide  de  passer  par  la  veine  rénale  et  dans  la  circu- 
lation  générale.  La  veine  de  la  glomérule,  cbez  le  serpent,  passe  dans  la 
veine-porte  rénale  [voyez  Pi.  XXVII);  mais,  méme  cbez  le  boa,  le  sang 
revenant  de  la  glomérule  ne  peut  strictement  étre  considéré  comme  le  sang 
d'une  veine-porte  ou  du  moius  il  n'agit  pas  comme  tel  sur  la  sécrétion 
urinaire,  å  moins,  peut-étre,  qu'il  n*y  ait  quelque  obstruction  dans  la  veine- 
porte.  Le  sang  alors  pourrait  rétrogitider  dans  cette  veine  et  méme  se  por- 
ter å  rebours  dans  la  veine  de  la  glomérule.  Mais  c'est  1&  quelque  chose 
qui  ne  peut  avoir  lieu  dans  les  circonstances  ordinal  res.  Au  contraire,  le 
sang  du  vaisscau  efférent  de  la  glomérule  dult  étre  regardé  comme  le 
sang  du  rein.  Cest,  en  réalité,  et  uniqucment,  le  sang  de  la  glomérule  qui 
se  rend  dans  la  veine-porte.  [f^oyet  Pl.  XXVI.) 

Mais  on  pourrait  demander  pourquoi  une  partie  du  sang  veineux  du  rein, 
cbez  le  serpent,  passe  par  la  veine  de  la  glomérule  dans  la  veine-porte  ?  Å 
cela  on  peut  répondre  que,  comme,  å  Texception  de  Tacide  urique  et  de  Tu 
rate  dammoniaque,  il  n'y  a  prcsque  rien  d'éliminé  du  sang  par  la  &écré- 
tion  urinaire,  cbez  le  serpent,  le  sang  veineux  du  rein  reste  cbargé  des 
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elements  de  Turée  et  de  ceux  d*autre8  produits  provenant  de  la  déoomposi  - 
tion  des  tissus  et  des  aliments  pris  parfois  en  quantité  si  considérable  per 
ces  animaux.  Ges  elements  ajoutés  au  sang  de  la  veine-porte  lui  donnent  de  i 
matériaux  utiles  å  la  formation  de  la  bile.  Le  rein  du  serpent,  en  consé* 
quence,  en  envoyant  une  pårtie  de  son  sang  veineux  au  foie,  se  place  a 
peu  pres  dans  la  méme  condition  å  l'égard  de  cet  organe  que  les  viscérei 
cbylopoiétiques. 

Åprés  cet  exposé  des  différences  d^opinion,  entre  M.  Bowman  et  moii  a 
Tégard  du  rein  du  serpent,  il  me  reste  k  chercher  ce  qui  en  est  å  Tégard 
du  rein  de  Tbomme.  Ici  il  n'y  a  pas  de  communication  entre  la  veine-porte 
et  les  veines  rénales,  et  le  plexus  veineux  ne  ressemble  pas  å  celui  du  rein 
du  serpent.  De  plus,  quant  k  Tanalogie  que  Ton  a  admise  entre  la  veine  do 
la  glomérule  cbez  le  serpent  et  celle  du  rein  des  animaux  supérieurs,  nous 
dirons  que  cette  veine  se  jette  dan9  la  veine  porte,  chez  le  serpent,  taiiflis 
que  chez  Thomme  le  cang  passe  de  la  glomérule  dans  un  plexus  que  Ton 
pent  considérer  comme  les  fines  radicules  des  brancbes  de  la  veine  rénale. 
Jusqu*ici  il  n'y  a  aucune  ressemblance  entre  Tarrangement  des  vaisseaux 
du  rein  du  boa  et  celui  des  animaux  supérieurs.  Mais  la  ressemblance  a  été 
trouvée  entre  la  veine  de  la  glomérule  et  la  veine-porte.  Pour  que  cette 
ressemblance  fiit  démontrée,  il  faudrait  que  Ton  fit  voir  que  la  veine  de  la 
glomérule  prend  sa  source  de  cette  partie  par  un  tres  grand  nombre  de 
branches,  ainsi  que  le  fait  la  veine-porte  dans  les  organes  digestifs. 
M.  Toynbée  dit :  «  Dans  le  corpuseule  de  Malpighi,  k  Tétat  sain,  il  est  im- 
possible de  s'a8surer  avec  prédsion  de  quelle  maniére  le  vaisseau  efférent 
(la  veine)  nait  de  Tenroulement  des  capiliaires;  mais  d'aprés  Texamen  du 
corpuseule  de  Malpighi,  grossi  pathologiquement,  il  semble  que  cette  veino 
prend  son  origine  des  vaisseaux  enroulés,  par  des  radicules  plus  petites 
qu'eux.  Dans  quelques  cas  Tenroulement  semble  forme  par  une  seule  bran- 
che  d'un  seul  vaisseau  qui  est  la  terminaison  de  Tartére.  » 

En  examinant  beaucoup  de  corpuscules  de  Malpighi  ii^jectés,  j'ai  vu,  en 
general,  le  vaisseau  efférent  sortir  de  la  glomérule,  dans  un  point  tres 
voisin  de  celui  par  lequel  est  entrée  la  petite  branche  artérielle  qui  supportu 
la  touffe  ou  glomérule.  {f^oyez  Pl.  III  et  IX.)  Je  n*ai  jamais  pu  voir  claire- 
ment  le  mode  d'origine,  et  c'est  \k  une  chose  tres  difficile  a  determiner. 
Cependant,  je  ne  Tai  jamais  vu  commencer  par  des  radicules  semblables  u 
celles  de  la  veine-porte.  Mais,  méme  en  admettant  que  Tarrangement  soit 
tout  k  fait  comme  le  décrit  M.  Bowman,  la  comparaison  paraitrait  néan  • 
moinspea  naturelle,  parce  que  la  veine-porte  charric  du  sang  de  Tintestin 
k  un  organe  qui  en  différe  complétement  par  sa  structure  (le  foie),  landis 
que  la  veine  de  la  glomérule  porte  le  sang  dii  corpuseule  de  Malpighi  du 
rein  k  un  plexus  qui  appartient  au  méme  organe  et  k  une  distance  micros- 
copique.  De  plu9,  k  sa  sortie  du  corpuscul**,  la  veine  «'unit  souvent  a  ua 
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rameau  artériel;  de  sorte  que,  aprés  tout,  le  plexus  veineux  ne  mérite  pas 
strictement  ce  nom,  puisqu'il  contient  un  mélange  de  sang  artériel  et  vei- 
neux. {yoyez  Pl.  in.) 

On  peut  done  conclure  que  le  mode  d'interprétation  de  la  structure  spé- 
ciale  du  rein  du  boa-constrictor  n'est  pas  satisfaisant,  et  qu'il  n*exi8te  pas 
une  organisation  semblable  dans  le  rein  de  Thomme  ou  des  animaux  supé- 
rieurs,  et  aussi  que  Tanalogie  supposée  entre  la  veine  de  la  glomérule  dans 
le  rein  humain  et  la  veine-porte  ne  doit  pas  étre  admise,  d'autant  plus  que 
son  mode  d'origine  n'est  pas  clairement  connu  et  du  moins  ne  paralt  pos 
étre  semblable  å  celui  de  la  veine-porte.  De  plus,  méme  s'il  étaitdémontré 
qu'anatomiquement  il  y  a  ressemblance,  il  ne  serait  pas  prouvé  que  la  fonc- 
tion  de  la  veine  de  la  glomérule  est  la  méme  que  celle  de  la  veine-porte  (1). 

Des  faits  qui  précédent  on  peut  conclure  que  les  glomérules  sécrétent 
nombre  des  principes  immédiats  de  Turine  |ainsi  que  de  Teau).  Quant  aux 
autres  elements  de  Turine,  il  est  possible  qu'ils  scient  sécrétés  par  les  cel- 
lules  des  tubes  uriniféres,  comme  on  Ta  supposé.  Cependant  Fargument, 
å  Tappui  de  cette  thése,  d'aprés  lequel  ces  cellules  appartiennent  k  la  va- 
rieté d'épithélium  spbéroidal  ou  glandulaire  et  doivent,  en  conséquence» 
nécessairement  sécréter  les  principes  immédiats  de  Turine,  —  cet  argument 
n'est  pas  soutenable,  car  il  a  été  prouvé  plus  haut  que  Tépithélium  des 
tubes  a  réellement  des  cellules  |)olygonales.  Mais  il  faut  dire,  d'un  autre  c6té, 
que  ce  fait  n'est  pas  en  opposition  å  Topinion  que  cet  épithélium  sert  å  la 
sécrétion ;  car,  ainsi  que  nous  Tavons  dil»  la  bile,  sécrétion  tres  complexe,^ 
est  sécrétée  par  les  cellules  hépatiquej  qui  sont  trésirréguliéres,  mais  res- 
semblent  aux  cellules  polygonales. 

Sur  la  ma'rice  celluleuse  du  rein. 

Quelques-uns  des  meilleurs  observateurs  n^ont  pas  pu  constater  la  pré- 
sence  du  tissu  aréolaire  ou  cellulaire  dans  la  substance  propre  du  rrin. 
Henie,  cet  excellent  et  tres  savant  histologiste,  dit :  «  Je  n*ai  jamais  apenju 
la  moindre  trace  de  tissu  cellulaire  entre  les  canalicules  uriniféres. »  {Anat. 
généraie,  traduct.  fran<j.,  p.  512,  vol.  ii.)  La  matrice  celluleuse  du  rein  a 
été  décrite,  pour  la  premiere  fois,  par  M.  Goodsir,  en  1842,  et,  bien  que  ce 
tissu  soit  de  la  plus  grande  importance  physiologique  et  pathologique,  ainsi 
que  nous  le  montrerons  ci-aprés,  pourtant  son  existence  a  été  et  méme  est 

(1)  Pour  des  raisoni  d'un  autre  ordre,  qui  démontrent  que  les  glomérules  ont 
au  moins  une  part  notable  dans  la  sécrétion  des  priucipaux  elements  deTurine,  nous 
renvoyons  le  lecteur  &  la  traduction  da  Mémoire  remarquable  du  doctear.  Isaacs, 
bUr  la  Fonetion  du  corpuscuUt  d$  Malpighi,  dans  le  précédent  numéro  de  ce  Journal, 
avril  1858,  p.  377-388. 
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maintenant  mise  en  doute  ou  niée  par  plusieurs  auteurs.  Le  profeaseur 
L.-S.  Beale,  de  Kingos  College^  å  Londres,  aprés  avoir  décrit  cette  matrice 
dans  son  excellent  ouvrage  sur  le  microscope,  pablié  en  1854,  fait  la  re- 
marque  suivante  :  «<  Il  y  a  eu  récemment  de  nombreuses  discussions  å 
Tégard  de  la  présence  ou  de  Tabsence  d*une  matrice  fibreuse  dans  le  rein 
de  rhomme  å  Tétat  normal,  et  les  observateurs  ne  sont  pas  d*accord  å  ce 
sujet.  **  Le  docteur  G.  Jobnson,  dans  son  important  ouvrage  sur  le  rein 
(p.  321),  fait  remarquer  que  Rokitansky  a  commis  Terreur  tres  grave  de 
representer  la  matrice  cellulaire  normale  du  rein  comme  un  produit  mor- 
bide. Il  affirme  aussi  que  Frericbs  ( une  tres  grande  autorite)  doute  méme 
de  Texistence  d'une  matrice  cellulaire  normale.  H  m*a  semblé,  en  consé- 
quence,  que  ce  sujet  demandait  des  recbercbes  nouvelles.  Je  n'ai  jamais 
réussi  d*une  maniére  satisfaisante  å  voir  ce  tissu  aréolaire  en  suivant  les 
procédés  généralement  employés.  Mais  on  peut  cependant  le  montrer  tou- 
jours  et  d'une  maniére  evidente ,  å  Taide  du  procédé  suivant :  de  tres  minces 
coupes  du  rein  sont  faites  avec  le  couteau  de  Valentin,  puis  mises  dans 
un  tube  å  expérience  contenant  de  Teau  et  agitées  de  temps  en  temps  pen- 
dant deux  ou  trois  heures. 

Préparée  de  cette  fa<^n,  une  coupe  mince  montre,  au  microøoope,  une 
sorte  de  filet,  de  réseau  arrange  comme  une  ruche  å  miel,  mais  sans  fond. 
Dans  rétat  normal  du  rein^  les  petites  loges  de  cette  sorte  de  rucbe  ne  con- 
tiennent  que  des  conduits  nriniféres,  tandis  que  les  plus  grandes  contiennent 
au86i  des  corpus- 
cules  de  Malpighi. 
Dans  la  prepara - 
tion,  ces  corpuscu- 
les,  ainsi  que  les 
conduits,  sont  en 
grande  partie  en- 
levés  et  des  espa- 
ces  vides  restent, 
que  Ton  peut  voir, 
Pl.  XXVni.  Cette 
Planche  représente 
la  matrice  cellu- 
laire du  rein  du  rat. 
Les  petits  espaces 
vides  sont  pour  les 
tubes,  les  grands 
pour  les  corpuscu- 

les.Onvoit  trois  de  ^^-  XXVIII. 

ceux-ci  contenant  un  tres  grand  nombre  de  cellules.  (Gr.,  260  diain.) 
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La  Pl.  XXIX  montre  la  matrice  cellulaii-e  du  rein  du  chien.  Oa  voit,  au 
cent  re,  un  corpuscule  de  Malpighi  entouré  par  des  fibres  ællulaires  et  de 
nombreux  anneaux  fibreux  pour  les  tubes.  (Grossisscment,  80  diarn.) 


Pl.  XXIX. 


PK  XXX. 


La  Pl.  XXX  montre  la  matrice  cellulaire  du  rein  du  lapin  gris.  tOros 
sissement,  80  diam.) 

La  Pl.  XXXI  montre  la  matrice  cellulaire  du  rein  du  raton;  les  orifices 
des  capillaires  coupés  se  voient  entre  les  filaments  du  réseau  cellulaire. 
(Grossissement,  400  diam.) 


Pl.  XXXI. 


Pl.  XXXII. 


La  Pl.  XXXII  montre  les  filaments  cellulaires  du  rein  de  Técureuil  gris. 
Les  corpuscules  de  Malpigbi  et  les  conduits  urinifércs  de  cet  animal  sont 
tres  petits.  Les  cellules  épitbéliales  qui  sont  å  la  surface  interne  de  la  cap- 
sule  et  sur  la  glomérule,  se  voient  tres  distinctement  k  travers  la  mem- 
bråne  capsulairo  si  transparente.  (Grossissement,  400  diam.) 
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La  Pl.  XXXIII  montre  la  matrice  cellulairedu  rein  du  pore.  On  voit  un 
grand  nombre  de  peiltes  ouvertures  pour  les  tubes  et  deux  grandes  ouver- 
tures (C)  pour  des  corpuscules.  A  est  une  artére  dont  les  rameaux  terminaux 
portentchacun  un  corpuscule  entouré  de  sonanneau  celluleux.  (Or.,  environ 
40  diam.) 


'^^y^ 


xxxm. 


La  Pl.  XXXIV  montre  un  corpuscule  de  Malpighi  plongé  dans  la  matrice 
cellulaire.  Des  cellules  å  noyau  se  voient,  en  apparence,  å  sa  surface.  (Rein 
du  pore.  Grossissement,  250  diam.) 


Pl.  XXXIV, 
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La  Pl.  XXXV  représente  la  ma- 
trice  cellulaire  du  rein  du  mouton. 
Un  corpuscule  de  Malpighi  se  voit, 
entouré  de  sa  capeule,  qui  se  contl- 
nue  avec  la  membrane  d'un  tube 
dont  les  cellules  épithéliales  ont  été 
enlevées  par  le  lavage.  (Grossisse- 
ment,  250  diam.) 


La  Pl.  XXXVI  montre  la  matrice 
cellulaire  du  rein  du  bæuf.  Le  grand 
espace  A  contenait  un  corpuscule  de 
Malpigbi,  et  les  petits  espaces  étaient 
pour  des  tubes.  B  est  un  corpuscule 
se  continuant  avec  un  tube.  (Grossis- 
sement,  400  diam.) 


Pl.  XXXV. 


Pl.  XXXVI. 
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L.  Pl.  XXXYII  montre  la  maliice  celiulaire  du  rein  du  cfaeval.  (Grossis- 
sementi  400  diam.) 


Pl.  XXXVII.  Pl.  XXXVIII. 

La  Pl.  XXXym  montre  la  matrice  celiulaire  du  rein  de  rélan.fGrossis- 
sement,  400  diam.) 


Pl.  XXXIX. 
La  Pl.  XXXIX  montre  la  matrice  celiulaire  du  roin  du  renne  américain. 
I  Groseissement,  350  diam.) 

I.  —  l«r  jniLLET   1858.  40 
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TRADUCTIONS. 


La  Pl.  XL  montre  la  matrioe  cellulaire  du  rein  de  Tours  noir.  (Grossis- 
sement,  400  diam.) 


Pl.  XL. 
La  PI.  XLI  montre  la  matrice  cellulaire  d'un  rein  humain  å  Tétat  sain. 
Cette  coupe  a  été  faite  un  peu  obliquement,  de  sorte  qu'elle  montre  la  ma« 


Pl.  XLI. 
trice  des  tubes  droits  qui  étaient  contenus  dans  les  espaces  allongés,  mar- 
qués  E.  Les  espaces  arrondis  étaient  pour  les  tubes  contoumés,  et  Ton  en 
voit  un  grand  pour  un  corpuscule.  (Grossissement,  250  diam.)  Pris  sur  un 
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enfjBUQt  de  quatorze  ans,  tué  par  une  chute,  le  rein  a  été  examiné  quelques 
heures  aprés  la  mort.  Selon  mes  obaervations,  il  est  tres  rare  de  trouver 
on  rein  d^homme  parfaiUment  sain.  Cela  se  remarque  surtout  c)ies  les  su- 
jets  qu'on  obtient  dans  les  salles  de  dissection  et  ches  æiuc  qui  proidenneal 
des  hépitaux.  Sur  plus  de  cinq  cents  sujets  que  j*ai  examinés  å  New-York, 
je  n'en  ai  vu  qu'un  tres  petit  nombre  cbez  lesqueis  le  rein  pouvait  étre 
Gonsidéré  comme  étant  d^ns  une  condition  parfaitement  saine.  Désirant  mø 
procurer  un  spécimen  complétement  sain,  j'ai  examiné  un  nombre  consi? 
dérable  de  reins  pris  sur  des  personnes  ayant  péri  par  mort  violente  ou  å 
la  suite  d'accidents,  mais  oes  organes  étaient  malades,  prøbablement  p^r 
suite  d'ivrognerie,  etc. 

D 'aprés  ce  qui  a  été  dit  et  figuré  ci-dessus,  il  est  evident  que  la  mat^ic^ 
cellulaire  est  en  réalité  une  sorte  de  squelette  fibreux  du  rein.  H  oonaisti^ 
en  des  myriades  de  cloisons^  de  divisjons  s'entrecroisant  dans  des  direc-r 
tions  diverses,  de  fa^on  å  former  des  espaces  allongés  pour  les  tubes  drpitp 
ou  des  espaces  arrondis,  des  loges  ou  des  anneaux  pour  les  corp9SGuløs  de 
Malpigbi  ou  les  tubes  contouiiiés. 


La  Pl.  XLn  montre  la  matrice  fibreusedu  rein  d'un  negre.  Le  rein  était 
dans  la  condition  qui  vient  d'étre  décrite.  Les  corpuscules  de  Malpigbi 
étaient  de  dimensions  variées,  quelques-uns  tres  petits,  {f^oyez  A,  A,  A.) 
L'épaisseur  des  parties  du  réseau  celluleux  était  bien  plus  grande  que  dans 
le  spécimen  précédent.  (Grossissement,  250diam.) 
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Dans  certaines  oonditions  patbologiques,  les  dimensions  du  rein  dimi- 
nuent  et  il  8*indure;  sasurface  devient  irréguliére  et  secouvre  de  pointes 
qui  se  projettent  au-dessus  d*elle.  Cette  condition  n'e8t  pas  rare  chez  les 
andens  ivrognes  et  parait  ressembler  k  la  cyrrhose  du  foie,  qui  est  produite 
de  la  méme  maniére;  Talcool,  en  passant  par  les  tubes  des  reins  et  par 
une  oontinuelle  irritation,  produit  une  crispation  ou  une  contraction  irré- 
guliére des  filaments  de  la  matrice  cellulaire,  qui,  conséquemment,  en- 
gendre  une  constriction  des  tubes  et  des  corpuscules  de  Malpighi. 

L^épaississement  et  Tinduration  de  la  matiére  peut  produire  des  effets 
nuisibles  autrement  que  par  la  constriction  des  tubes  et  des  corpuscules. 
Les  petits  vaisseaux  et  les  capillaires  passent  å  travers  la  substance  des 
anneaux  celluleux.  Conséquemment  Tinduration  et  la  contraction  de  la 
matiére,  par  la  pression  qu*elles  exercent  sur  les  vaisseaux,  doivent  gener 
beaucoup  la  circulation,  la  nutrition  et  la  sécrétion  dans  le  rein,  et  par 
suite  il  y  a  différents  produits  morbides,  tels  que  du  sang,  de  Talbumine, 
du  pus,  des  tubes  membraneux  dans  Turine. 

La  Pl.  XLIII  montre  la  matrice  fibreuse  du  rein  du  mouton  (section  en 
travers).  Le  rein  avait  d'abord  été  injecté  avec  du  vermillon  par  la  veine 
rénale,  puis  de  minces  coupes  de  Torgane  avaient  été  bien  lavées.  Les 


Pl.  xun. 

points  sombres,  arrondis,  que  Ton  voit  dans  la  substance  des  anneaux  de 
la  matrice,  sont  les  extrémités  coupécs  des  capillaires  injectés  du  plexus 
veincux.  Ils  paraisscnt  obscurs  quand  on  examine  une  coupe  mince  au  mi- 
croscope  å  la  lumiére  transmise.  Deux  des  anneaux  celluleux,  A  B,  con- 
tiennent  une  section  annulaire  d'un  tube  urinifére,  qui  est  encore  tapissé 
par  son  épithélium  å  Tentour  du  canal  central.  (Grossissement,  400  diam.) 
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Poiir  reconnaitre  la  nature  de  la  matrice  celiulaire,  il  est  nécessairc  d'on 
obtenir  une  partie  séparée  des  tubes,  des  coipuscules  et  des  autres  ele- 
ments. Aprés  plusieurs  la^ages  et  examens  au  microscope,  j*ai  enfin  trouvé 
de  minces  coupes  sans  autre  tissu  que  le  cellulairc.  Par  raddilion  d'acide 
acétique  dilué,  la  matrice  se  gonfla,  devint  nuageuse,  molle  et  facile  å  dé- 
chirer  ou  å  se  rompre,  et  un  certain  nombre  de  corps  allongés  ou  noyaux 
se  montrérent  disséminés  dans  la  substance  modifiée. 

La  Pl.  XLIV  montre  la  matrice  fibreuse  du  rein  humain  sain,  traitée 
par  Tacide  acétique.  (Grossissement,  250  dlam)  De  peiltes  portions  de  la 


Pl.  XLIV. 


matrice  cnlevécs  avec  Taiguille,  dans  unc  goutte  d'eau  et  ensuite  exami- 
nees  au  microscope,  présentérent  Tapparence  que  montre  ordinairement  le 
tissu  fibreux  blanc  dans  d'autres  organes,  avec  cette  exception  que  Ton  ne 
pouvait  voir  aucune  trace  de  tissu  jaune  élastique.  Hassall  dit  que  les  tubes, 
aussi  bien  que  leur  extrémité  globulaire,  sont  tous  enfermés  dans  un  réseau 
constitué  par  du  tissu  élastique  å  noyaux.  (Microsc,  Anat.^  Am.  Ed.,  vol.  1, 
p.  443.)  Ceci  diflfére  beaucoup  de  ce  que  j'ai  observé.  Pendant  que  j*exami- 
nais  la  matrice,  je  Tai  comparée  attentivement  avec  le  tissu  fibreux  blanc 
des  tendons  et  aussi  avec  le  tissu  aréolaire  qui  entoure  Tartére  rénale 
du  bæuf  immédiatement  avant  son  entrée  dans  le  bile  ou  la  fissure  du 
rein.  La  ressemblance  est  vraiment  tres  grande,  surtout  entre  la  matrice 
cellulaire  et  le  tissu  aréolaire,  et  la  seule  différence  est  que  dans  ce  der* 
nier  il  y  avait  quelques  fibres  de  tissu  jaune  élastique,  landis  que  Texamcn 
le  plus  attentif  n*en  a  pas  montre  dans  le  rein.  Cos  tissus  ont  tous  presente 
les  mémes  rénctions  avec  des  acides  el  des  alcalis,  et  les  noyaux  dons  tous 
ont  la  méme  forme  et  les  mémes  caractéres. 
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La  Pl.  XLV  montre  le  tissu  aréolaire,extraitderartére  rénale  du  bæuf, 
traitépar  de  Tacide  nitrique  dilué.  Les  noyaux  allongés  se  voient  dans  le 
tissu  fibreux  blanc  et  ondulé.  Les  fibres  élastiques  jaunes  sont  enroulées 


Pl,  XLV. 

comme  les  vrilles  de  la  vigne.  Quand  la  matrice  fut  traitée  par  Tacide  ni- 
trique, des  noyaux  semblables  se  montrérent,  mais  elle  ne  se  ramollit  pas 
autant  et  ne  se  décbira  pas  si  aisément  que  le  tissu  cellulaire.  (Grossisse- 
ment,  250  diam.) 


Pl.  XLVI. 

La  Pl.  XLVI  montre  la  matrice  du  rein  humain  normal,  traitée  par  de 
Tacide  nitrique  dilué.  | Grossissement,  250  diam.) 

L*action  de  Tacide  chlorhydrique  et  de  Tacide  phosphorique  fut  sembla- 
ble  å  celle  de  Tacide  nitrique.  Des  portions  de  la  matrice  fibreuse,  bouillies 
dans  de  Teau,  avec  une  ou  deux  gouttes  d'acide  sulfuriquc,  se  rétractérent 
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légérement,  se  ramollirent  et  se  déchirérent  aisément;  les  anneauxque 
fonne  la  matrice  pouvaient  encore  6tre  vuø,  les  noyaux  tres  peu.  L'action 
prolongée  de  tous  ces  acides  rendait  la  matrice  nuageuse  et  granuleuse,  et 
laisait  disparaitre  les  Doyaux.  Ils  reparaissaient  toiyours  ccpendant  quand 
on  i^utait  du  carbonate  de  potasse. 

De  ce  qiii  précéde  nous  pouvons  condure  que  la  matrioo  du  rein  est 
oomposée  entiérement  de  tissu  fibreux  Uano,  sans  aucun  méiange  de  tissu 
jaune  élastique.  Je  Tal  examinée  k  [Htisieurs  reprises  ches  beauooup  d*ani« 
maux  et  chez  rhonune,  et  j*ai  trouf  é  toijuours,  en  apparmce^  le  roéme 
tissu  avec  des  variétés  seulement  dans  la  dimension  de  ses  réseaux  ou 
anneaux,  suivant  les  dimensions  des  tubes  et  des  corpuscules  de  M&!|)igbi, 
qui  different  dans  les  diverses  espéæs  d'ammaux. 

D'apréB  les  reøkarques  qui  précédent,  il  est  évidcmt  qu'une  connaissance 
exacte  de  la  matrice  fibreuse  du  rein  a  de  rimportanoe  et  que  r<m  obtien* 
di-ait  des  resultats  intéressants  et  de  grande  valeur  en  Tétudiant  chimiq*  :o  • 
ment  et  au  microscope,  dans  les  ess  de  maladiedu  rein. 

Il  importe  de  nous  occuper  de  la  oomposition  du  parencbyros  du  rein. 
On  y  trouve  :  lo  des  tubes  uriniféres;  2t>  des  artéres,  des  veines  et  un 
piexus  capillaire  intermédiaire,  parties  que  nous  avons  déjå  déerites ;  do  des 
lympbatiques,  qui  sont  peu  oonnus,  maigré  les  recfaerches  de  Hyrtl,  qui 
pense  qu'ils  communiquent  avec  les  corpuscules  de  Malpigbi;  4»  des  nerfs, 
dont  le  mode  de  terminaison,  au  moins  cbez  les  animaux  supérieurs,  est 
inconnu  (M.  Toynbee  croit  que  les  filaments  nerveux  se  tenninent  en  se 
fusionnant  avec  le  parenchyme  de  Torgane,  prédsémmit,  dit-il,  comme 
ceux  de  la  queue  des  tétards  se  continuent  directement  avec  les  fibres  qui 
rayonnent  des  corpuscules  stelles);  6*  de  plasma  du  sang;  0*  de  quelques 
petits  noyaux  arrondis  et  granuleux  que  Ton  peut  voir  quelquefois  répartlts 
dans  la  substanee  de  Toi^aae.  Enfin,  on  peut  se  demander  s*il  n'y  a  i>as, 
comme  quelques  personnee  Tont  suppoeé,  des  corpuscules  ou  des  cellules 
de  nature  ou  de  forme  spéciale.  Je  n*ai  jamais  vu  d^autres  cellules  que 
celles  des  tubes  et  des  corpuscules  de  Malpigbi.  Je  n*ai  pas  trouvé,  en 
outre  des  parties  mentionnées  ci-dessus,  d'autres  elements  du  parenchymo 
ou  de  la  substanee  propre  du  rein. 

En  terminant  oe  M^noire,  il  peut  étre  utile  de  résumer  suodnctement 
les  faits  et  les  déductions  qui  paraissent  nouveaux  ou  qui  tendent  k  con* 
firmer  ou  å  infirmer  les  vues  des  meilleurs  auteurs. 

1.  J'ai  déorit  des  procédés  nouveaux  pour  Texamen  de  la  structure  du 
ran  ( Voy.  ci*dossus,  p.  586 ).  J'ai  eu  une  confirmation  de  la  valeur  des 
resultats  foumis  par  ces  procédés  en  en  obtenant  de  sembktbles  duis  des 
cas  ou  je  n'aå  faiiusage  d'aucun  agent  chimique. 

2.  Gontrairement  aux  autorites  les  plus  compétentes  (Voy.  G.  J<4inson, 
On  dis$åue$  of  the  Sidney^  p.  35),  j'ai  montre  que  Tépithélium  qui  tapisse 
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les  tubes  du  rein  appartient  å  la  varieté  polygonalc,  en  pave  (Pl.  i  et  ii). 

3.  J'ai  vu  le  mouvement  ciliaire,  mais  faible  et  imparfait,  dans  le  rein 
des  animaux  supérieuis. 

4.  Je  crois  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  doutes  sur  Texactitude  des  vues  de 
M.  Bowman  å  Tégard  de  la  continuité  des  corpuscules  de  Malpighi  avec 
le  tube  urinifére,  d'autant  plus  que  j'ai  vu  cette  disposition  tres  souvent 
et  dans  des  ciroonstances  entiérement  différentes  de  celles  dans  lesquelles 
ses  observations  ont  été  faites.  Gependant  sa  planche,  qui  montre  les  rela- 
tions de  la  capsule  (ou  extrémité  renflée  du  tube  urinifére)  et  de  la  glomé- 
rule  avec  le  vas  e/ferens^  c'est-å-dire  la  veine  de  la  glomérule  qui  se  jette 
dans  le  plexus  veineux,  et  qui  a  été  si  généralement  copiée  dans  les  ma- 
nuels  de  physiologie,  est  tout  å  fait  schématique  et  décrite  comme  telle 
dans  son  mémoire.  Par  les  procédés  recommandés  ci-dessus,  j*ai  pu  voir 
la  méme  chose  sur  le  champ  du  nycroscope.  (Voy.  pl.  x  et  xii.) 

5.  J'ai  démontré  clairement,  je  crois,  k  Taide  de  procédés  originaux, 
Texistence  de  cellules  ovales  å  noyau  sur  les  glomérules,  chez  les  animaux 
supérieurs.  (Voy.  pl.  xxiv,  xxv  et  xxvi.) 

6.  Des  falts  et  des  arguments,  mentionnés  ci-dessus,  conduisent  k  la  con- 
dusion  que  la  fonction  des  glomérules  est  de  sécréter  le  plus  gittnd  nombre 
des  principes  immédiats  de  i' urine.  (Pour  plus  de  détaiis  sur  cette  question, 
voyez  le  mémoire  spéclal  de  Tauteur,  dans  ie  précédent  numéro  de  ce 
journal,  p.  377-389.) 

7.  Il  estpossible  que  des  elements  de  Turine  qui,  dans  le  sang,  ont  passé 
k  travers  les  glomérules  sans  avoir  été  sécrétés,  le  soient  par  les  cellules 
épithéliales  des  tubes  uriniféres,  en  passant  dans  le  plexus  veineux. 

8.  Les  vues  physiologiques  de  M.  Bowman,  qui  ont  si  généralement  été 
admises,  doiveut  étre  repoussées  par  les  motifs  exposés  dans  ce  travati. 

9.  J'ai  donné  un  procédé  pour  voir  aisément  la  matrice  du  rein,  et  de 
nombreuses  figures  représentent  ce  tissu  aréolaire  chez  divers  animaux. 

10»  J.'ai  montre  quel  est  Tarrangement  des  petits  vaisseaux  dans  la  ma- 
trice fibreuse  et  j'ai  signalé  Teffet  de  la  constriction  de  ces  vaisseaux  dans 
rinduration  du  rein. 

11.  J'ai  décrit  Tapparence  de  la  matrice  dans  cette  maladie  et  son  in- 
fluence  sur  la  circulation,  la  nutrition  et  la  sécrétion  dans  cet  organe.  Ce 
que  j'ai  vu  ne  s'accorde  pas  avec  ce  qui  est  admis  par  d*excelients  pa- 
thologistes. 

1%.  J*ai  étudié  la  nature  chimique  et  bistologique  de  la  matrice. 

13.  A  Tégard  des  planches,  plusieurs  d^entre  elles  montrent  des  choses 
nouvelles.  Elles  ont  toutes  été  dessinées  d*aprés  nature,  cxcepté  la  pl.  xxvii, 
qui  a  été  empruntée  å  Texcellent  mémoire  de  M.  Bowman.  Les  planches 
ont  élé  dessinées,  au  microscope,  par  les  meilleurs  artistes  qu*il  m*ait  été 
possible  de  trouver  (H.-A.  Daniels  et  S.  David).  J'ai  pris  le  plus  grand 
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soin  pour  avoir  des  dessins  exacts  et  jai  employé  le  meilleur  graveur  de 
New-York.  Les  mioroscopes  dont  j*ai  fait  usage  sont  ceux  de  Nachet  et 
de  Powel  et  Lealand. 

14.  J'ai  cherché  &  oonnaltre  la  structure  du  rein  sans  étre  influencé  par 
aucune  idée  précon^ue.  J*ai  étudié  cette  structure  chez  la  grenouillc,  la 
tortue»  le  serpent,  le  crocodile,  des  poissons,  des  oiseaux,  la  souris,  lo 
rat,  récureuil,  le  chat,  le  chien,  le  raton,  le  lapin,  le  pore,  le  mouton,  le 
ccrf,  rélan,  le  renne  américain,  le  bæuf,  Tours  noir,  le  rbinocéros,  le  singe 
et  rhomme. 


Influencé  de  l^oxygéne  sur  les  propriétés  viiales  de  la  moelle 
épiniére  et  des  nerfs  moteurs  et  sensitifs ; 

Pab  lb  doctbur  E.  BROWN-SÉQUARD. 

( Procecdingt  9f  tk€  Hofol  Society,  i837,  p.  598.) 

L*influence  de  Toxygéne  et  de  Tacide  carbonique  sur  les  tissus  vivants 
n'a  cté  que  tres  peu  étudiée,  soit  par  les  pbysiologisles,  soit  par  les  mede- 
cins.  J*ai  fait  nombre  d*cxpériences  å  ce  sujet,  mais  je  n*en  mentionnerai 
ici  que  quelques-unes,  qui  montrent  queTGxygéne  augmente  d'une  maniére 
tres  notable  les  propriétés  vitales  de  la  moelle  épiniére  et  des  nerfs. 

Aprés  Touverture  du  canal  racbidicn  (1),  la  dure-mére  étant  mise  &  nu, 
jc  trouvc  qu'unc  hyperesthésie  evidente  survient,  aprés  un  temps  assez 
court,  dans  les  diverses  parties  du  corps  situées  dcrriére  Touverture  et  8*é- 
tendant  méme  aux  parties  qui  re(joivent  leurs  nerfs  de  la  portion  de  moelle 
au  niveau  et  méme  un  peu  au-dessus  de  Touverture.  Je  crois  que  cette 
augmentation  de  sensibilité  dépendde  Tabsorption  de  Toxygéne  de  Tair.  Les 
faits  sui  vants  semblent  prouver  Texactitude  de  cette  maniére  de  vol  r.  A 
Taide  d*un  appareil  particulier,  immédiatcment  aprés  la  mise  å  nu  de  la 
moelle  épiniére,  je  retire  Tair  qui  est  au  contact  de  la  dure-mére  et  je  lo 
remplace  par  de  Tbydrogéne.  Jc  trouve  alors  que  la  sensibilité  ne  s*aug- 
mente  pas,  au  moins  pendant  plusieurs  lieures.  J*enléve  alors  Thydrogéne 
et  j'injecte  de  lair  atmosphérique  :  au  bout  de  quelques  minutes  les  parties 
du  corps  deviennent  alors  hyperesthésiques. 

Quand  les  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épiniére  ont  été  coupés  trans* 
versalement  il  y  a,  ainsi  que  je  Tai  trouvé  il  y  a  pres  de  dix  ans,  une  byper- 

(1)  Je  dois  dire  qu*en  1855,  avaat  quo  je  neusse  coDstaté  positivcment  les  faiU 
mentionnés  dans  ce  trnvail,  mon  savant  ami  le  professeur  Goabnux,  d'Airort,  avait 
trouvé  une  fois  de  rhyperesthésie  sur  nn  chien,  sur  lequel  la  moelle  épiniére  avait 
été  simplement  mise  k  nu,  et  que  mon  tres  ingénieux  colléguo  et  nnii  le  doctenr        ^ 
Gubler  avait  pense  qnc  peut-dtre  cette  hyperesthésie  était  due  h  1 'action  de  l*/i^        CUS  U 
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eBthéøie  excessive  dans  toutes  les  parties  du  corps  qui  sont  situées  der- 
riére  la  section  et  aussi  dans  celles  qui  sont  inunédifttement  au-dessus 
d'e]le.  Cette  hyperesthésie  apparait  presque  aussitdt  aprés  ropération  et 
elle  s'accrolt  pendant  plusieurs  heures  et  quelquefois  pendant  un  ou  deuz 
jours.  Elle  diminue  un  peu  ensuite,  et  s'il  n'y  a  pas  de  mj^te  elle  oontinue 
d*exi8ter,  mais  k  un  moindre  degré  qu'å  rorigine,  pendant  des  années  aprés 
la  section.  J'ai  trouvé  récemment  qu'une  partie  de  cette  byperesUiésie  (son 
excés  pendant  les  premieres  heures  ou  les  premiers  jours)  dépend  surtout 
de  Taction  de  Toxygéne  de  Tair  sur  la  moelle.  Si,  immédiatement  aprés  la 
section  des  cordons  postérieurs  (section  faite  aussitdt  aprés  la  mise  å  nu 
de  la  moelle),  je  couvre  Touverturedu  rachis  par  Tappareil  déjå  mentionné, 
et  si  je  retire  Tair  et  le  remplace  par  de  lliydrogéne,  je  trouve  qu'il  y  a  un 
retard  dans  Tapparition  de  rfayperesthésie  etqu*eUe  n*est  jamais  aussi  con- 
sidérable  que  iorsque  Tair  est  au  contact  de  la  plaie  de  la  moelle.  Si  je 
réinjecte  de  Tair  atmosphérique  å  la  place  de  Thydrogéne,  il  y  a  une  aug- 
mentation  rapide  de  Thyperesthésie,  et  ceei  se  remarque  surtout  si,  au  lieu 
d'air,  j'ai  injecté  de  Toxygéne  pur.  Mais  quand  Tbyperesthésie  est  devenue 
tres  considérable,  Tbydrogéne,  rempla^ant  Tair  ou  Toxygéne,  nesemble  pas 
la  faire  diminuer.  Si  de  Tacide  carbonique  est  injecté,  il  y  a  de  l^rs  mou- 
vements  convulsifs  et  la  sensibilité  diminue  rajHdement. 

En  faisant  sur  des  nerfs  moteurs  et  sur  des  nerfs  sensitifs  des  expériences 
analogues  a  celles  qui  précédent,  j*ai  trouvé  que  les  propriétés  vitales  de 
ces  nerfs  sont  augmentées  par  Taction  de  Toxygéne  comme  le  sont  celles 
de  la  moelle  épiniére,  et  que  Tacide  carbonique,  aprés  avoir  excité  ces  nerfs, 
fait  diminuer  leurs  propriétés  vitales.  Des  expériences  sur  le  nerf  grand 
sympatbique  abdominal  ont  donné  des  resultats  semblables. 

Rolando  et  d'autres  ont  trouvé  que  la  substance  grise  du  ventricule  rbom- 
boidal  du  renflement  lombaire  de  la  moelle  épiniére,  cbez  les  oiseaux, 
n*est  excitable  ni  pour  causer  de  la  douleur  ni  pour  produire  des  mouve- 
ments.  Je  me  suis  assuré  que  normalement  cette  substance  eat  peu  exd- 
table,  mais  que  lorsqu*elle  a  été  exposée  au  contact  de  Tair  pendant  10  ou 
15  minutes,  elle  devient  tres  excitable,  particuliérement  pour  la  production 
de  mouvements.  Ceci  explique  peut-étre  le  désordre  si  curieux  des  mou- 
vements  volontaires  qui,  ainsi  que  je  Tai  trouvé  il  y  a  qudques  années 
(voyez  mon  livre,  Exper.  Researches  appiied  to  PhyHoL  and  Paihol,, 
1853,  p.  79],  se  montre  aprés  la  simple  mise  å  nu  du  renflement  lombaire 
de  la  moelle  cbez  les  oiseaux. 

Il  résulte  de  ces  faits  et  de  beaucoup  d'autres  que  Toxygéne  augmente 
les  propriétés  vitales  de  la  moelle  épiniére,  des  nerfs  moteurs  et  sensitifs 
et  du  nerf  grand  sympatbique  abdominal. 


-  f\r 


IV. 
EXTRAITS  DE  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES. 


^  Note  sur  quelques  points  relaiifs  h  la  physiologie  de  ramnios 
et  de  Vallanioide  chez  les  oiseaux. 

CMiifflui^aé«  k  It  Stciété  de  Bioltgie  dau  le  Btii  d*eettbre  18S7. 

PAH  M.  le  DOCTEtTR  VULPIAN. 

( ExtrtiM  dn  vol  ame  iv  det  Mémoire»  de  ta  SæUté  <U  Blologie.  18S8.) 

Dans  la  séance  du  40  aodt  de  cette  année,  j*ai  presente  å  rAcadémie  dee 
Bciences  une  note  sur  la  contraotilité  de  Tallantoide  chez  Tembryon  de  la 
poule.  Depuis  lors  j'ai  fut  de  nouvelles  obaeirations,  soit  sur  ce  sujet,  soit 
sur  d^autres  points  relatifs  å  la  physiologie  des  membranes  et  des  vaisseaux 
de  Tembryon  :  je  vais  les  oonsigner  ici. 

$  I.  L'aliantoide  ne  m'a  paru  oontractile  qu'å  partir  du  huitiéme  jour.  Je 
n'ai  jamais  pu  observer  une  contraction  franche  de  cette  membrane  que  le 
septiéme  jour.  Plusieurs  fois  le  huitiéme  jour,  quelquefois  le  neuviéme  et 
méme  le  dixiéme  jour,  Texcitation  galvanique  ne  pnoToquait  aucun  mou- 
vement  dans  Tallantoide,  et,  dans  ces  oas,  je  trouvais  par  Texamen  ml^ 
croscopique  un  tres  faible  développement  des  fibres  musculaires.  Le 
développement  de  la  muscularité  d'une  part,  et,  d*autre  part,  de  la  ccHitrac- 
iilité  qui  en  dépend,  ne  se  fait  done  pas  å  une  époque  fixe  dans  Tallantoide. 
L'amnio6,  au  contraire,  est  toujours  contractiie  au  sixiéme  jour  et  surtout 
au  septiéme,  oia  les  phénoménes  deviennent.trés  étendus. 

Le  onziéme  jour  et  les  jours  suivants,  j*ai  toujours  trouvé  TaUantoide 
contractiie,  et  cette  contractiiité  dure  jusqu^aux  demiers  jours.  Je  Tai  con- 
statée  sur  plusieurs  æufs  le  dixiéme  jour  de  Tincubation;  sur  un  æuf  Tal» 
lantoide  se  contractait  encore  le  vingtiéme  jour,  mais  quelques  circonstances 
que  je  remarque  en  Usant  Tobseryation,  me  font  penser  qull  peut  y  ayoir 
eu  une  erreur  dans  la  date  marquée  sur  cet  æuf. 

J'avais  cru,  lors  de  mes  premieres  études  sur  la  contractiiité  des  mem- 
branes, que  ramnios  cessait  d'étre  oontractile  dans  les  derniers  jours ;  mais 
j'ai  reconnu  depuis  qu'il  n*en  est  rien-:  toutes  les  fois  que  j'ai  vu  TallantoKde 
contractiie,  Tamnios  Tétait  aussi ;  et  ce  qui  m'a  trompe,  c'est  que  le  dix- 
huitiéme  jour  Tallantoide,  dans  qudque  cas,  a  une  contractiiité  plus  pro- 
noncée  que  Tamnios. 

C*e8t  vers  les  douziéme,  treiziéme,  quatorziéme  jours  que  les  phéno* 
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menes  sont  les  plus  roarqués.  A  ces  différentes  époques  de  l'incubation,  la 
contractilité  de  Tamnios  est  encore  plus  considérablc  que  celle  de  Tallan- 
toide.  Les  contractions  qui  s'exécutent  lorsque  Ton  a  découvcrt  les  mcm- 
branes  en  enlevant  dans  un  certain  espace  la  coquille  et  la  membrane  cal- 
caire,  dependent  certainement  beaucoup  plus  de  Tamnios  que  de  Tallantoide ; 
et  si  cette  derniére  membrane  parait  aussi  se  resserrer,  c'est  une  apparence 
due  &  ce  qu*elle  est  entrainée  dans  le  mouvement  de  Tamnios.  On  com- 
prend  facilement  cet  effet  lorsqu^on  a  vu  les  rapports  que  le  feuillet  pro- 
fond  allantoidien  affecte  avec  Tamnios.  Il  y  a  toujours,  dés  le  buitiéme 
jour,  des  adhérences  considérables  entre  ce  feuillet  profond  et  toute  la 
surface  supérieure  que  présenie  Tamnios  å  Tobservateur ;  et  ces  adhé- 
rences sont  formées  par  du  tissu  cellulaire  et  des  elements  musculaires  dont 
le  nombre  augmente  chaque  jour  å  partir  du  buitiéme  jour.  Par  suite  de 
ces  adhérences,  lorsque  ramnios  se  contracte,  il  tire  h  iui  de  tous  les  points 
de  sa  circonférence  le  feuillet  profond  de  Tallaatoide,  qui  semble  alors  lui- 
méme  se  contracter,  mais  qui  évidemment  ne  subit  qu*un  mouvement 
passif :  on  s*en  assure  facilement  en  constatant  que  les  difierents  vaisseaux 
de  ce  feuillet  ne  changent  point  de  rapport  réciproque.  Quelquefois  cepen* 
dånt  Taliantoide  prend  une  part  active  au  mouvement.  Dans  ma  note  pré» 
sentée  å  TAcadémie  des  sciences,  je  disais  que  le  sac  vitellin  était  atliré 
de  tous  les  points  de  la  périphérie  vers  le  centre  de  la  surface  amniotique, 
et  que  Tamnios  et  le  fætus  qu'il  contient  semblaients*enfoncer  au  milieu  du 
vitellus.  Je  maintiens  cette  description  comme  exacte  avec  les  modifica- 
tions  que  je  viens  d^indiquer;  Tallantoide  n*e8t  pas  le  ressort  actif  de  ce 
mouvement. 

Lorsque  Ton  applique  un  excitant  quelconque  sur  le  feuillet  profond  de 
Tallantoidc  ou  sur  la  surface  amniotique,  au  travers  de  ce  feuillet,  que  cet 
excitant  soit  mécanique,  chimique  ou  physique,  on  voit  toujours  naitre  des 
contractions  assez  énergiques,  et  qui,  comme  Tont  déjå  dit  Båer  et  Hemak, 
ont  une  grande  analogie  avec  ceux  de  Tintestin.  L'ammos  offre  une  con- 
traction  vcrmiculaire  qui  ne  suit  pas  immédiatement  Taction  de  Texcitant, 
mais  se  produit  au  bout  de  quelques  instants.  Ce  mouvement  commence 
au  point  excité,  se  propage  aux  parties  environnantes,  et  la  forme  de 
Tamnios  se  trouve  plus  ou  moins  changée.  Le  foetus  subit  le  contre- 
coup  de  cette  conti*action  et  se  trouve  soit  soulcvé,  soit  abaissé,  ou 
bien  est  porté  a  drølte  ou  å  gaucbe,  ou  énfin  éprouve  un  mouvement  in- 
complet  de  révolution  dont  la  direction  est  le  plus  souvent  difficile  k  déter* 
miner.  Le  feuillet  allantoidien,  lorsqu*on  Texcite,  se  rcsserre  plus  ou  moins, 
suivant  Tintensité  et  la  nature  de  Texcitant.  Lorsqu'on  se  sert  d'une  pince 
galvanique,  et  qu'e]lc  est  peu  chargée,  la  contraction  est  quelquefois  limi- 
tee  atix  points  touches ;  le  pins  souvent  elle  s*otencl  aux  parties  voisinos, 
et  si  Texcitation  est  violentc,  elle  gagne  Tumnio?. 
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La  contractilitc  des  membranes  amniotique  et  allantoidienne  a  une  grande 
persistance.  La  coquille  étant  brisée,  et  les  membranes  mises  å  nu,  aprés 
avoir  étudié  pendant  une  heure  les  différents  phénoménes  de  la  oontracti- 
lite,  j'ai  mls  sur  la  partie  découverte  un  Unge  mouillé,  et  le  lendemain,  au 
bout  devingt-quatre  heures,  j*ai  trouvé  des  traces  plus  ou  moins  grandes 
de  contractilité  dans  rallantoide  et  surtout  dans  Tamnios.  Cette  expérience 
ne  réussit  bien  que  lorsque  Tincubation  est  assez  avancée.  Des  æufs  couvés 
depuis  dlx-sept  ou  dix-huit  jours  peuvent  rester  hors  de  la  couveuse  pen- 
dant vingt-quatre  heures  sans  que  le  fætus  meure  (1). 

J'ai  cherché  un  grand  nombre  de  fois,  et  å  diverses  époques  de  Tincu- 
bation,  si  la  membrane  ombilicale  ne  jouirait  pas  aussi  d'une  contractilité 
plus  ou  moins  développée;  je  n'ai  jamais  pu  y  determiner  la  plus  faible 
contraction.  De  mémeje  puis  affirmerque  le  feuillet  superficiel  de  Tallan- 
toide  est  dénué  de  toute  contractilité.    . 

Aprés  de  nouvelles  et  tres  nombreuses  recherchcs,  je  dois  aussi  renou- 
veler  Tassertion  que  j*ai  deja  émise,  c^est  que,  comme  Remak  Tavait  dit, 
il  n*y  a  point  de  fibres  nerveuses  dans  Tamnios  et  qu*il  n'y  en  a  pas  non 
plus  dans  Tallantoide.  Je  tenais  d'autant  plus  h  arriver  h  un  resultat  net 
sur  ce  point  que  j'en  comprenais  l'importance  d'apr6s  des  observations  que 
jWais  faites,  et  que  je  consignerai  plus  loin. 

§  II.  Vaisseaux  db  l'allantoide.  —  En  méme  temps  que  Tallantoide  se 
développe,  croissent  rapidement  les  vaisseaux  de  cette  poche,  dont  les  fonc- 
tions  vont  devenir  si  importantes  pour  Texercice  de  la  vie  fætale.  Au  neu- 
viéme  jour,  déjå  Tallantoide  environne  une  grande  partie  de  ToBuf.  A  ce 
moment  on  remarque  que  la  plupart  des  rameaux  artériels  sont  situés  dans 
le  feuillet  profond,  et  que  les  branches  veineuses  sont  å  peu  pres  exclusi* 
vement  contenues  dans  le  feuillet  superficiel  qui  est  le  vrai  organe  rcspi- 
ratoire  du  fætus.  A  mesure  que  le  fætus  se  développe  et  que  Tallantoidc 
8*accroit  encore,  la  difiérence  entre  les  deux  feuillets  devient  un  peu  moins 
tranchée,  et  dans chacun  d'eux  Ton  trouve  des  artéres  et  des  veines  nom- 
breuses, quoique  les  veines  prédominent  toujours  dans  le  feuillet  superfi- 
ciel. Dans  les  uoux  derniers  jours  de  Tincubation ,  la  circulation  allan- 

(1)  Le  23  jnilkt,  jo  remets  dans  la  couveuse  quatre  æufs  retiréa  la  veille  et  lai&sés 
h  la  température  ambiante  depuift  vingt-quatre  heures.  La  nuit  n'a  pas  été  chaudc, 
Gt  le  23,  å  quatre  heures  de  Taprés-niidi,  le  thermométre  centigrade  xnarque  25^ 
daziB  le  laboratoire.  Ces  æufs  sont  en  iucubatien  depuis  dix-sept  jours.  Un  ænf  pa* 
reil  a  été  onvert  avant  que  les  autrea  soient  replacés  dans  la  coureuse,  et  Von  y  a 
tionvé  le  fætus  vivant ;  quoique  Tæuf  par aisse  tout  froid,  les  battements  des  artéres 
sont  assez  énergiquos,  mais  beaucoup  plus  IcnU  que  dans  Tutat  normal.  Les  æufs 
remis  dans  la  couveuse  ont  achevé  leur  développement,  et  les  poulcis  sont  éclos  le 
vingt  etuniéme  jour.  Si  Tabaiasement  de  la  température  avait  été  moins  considérable, 
mais  beaucoup  plus  prolongé,  IVclosion  eftt  été  certainement  rctardéc,  comme  nous 
rapprcnnen  t  les  expérienccs  de  Réanmur. 
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toidienne  devienC  moins  actire,  et  quand  on  casse  un  æuf  au  vingiiéme  ou 
au  Tingt  et  uniéme  jour,  on  trouve  un  grand  nombro  de  branches  yascu- 
laires  vides  de  sang. 

Lorsque  les  membranes  viennent  d*étre  mises  k  découvert,  on  observe 
une  différence  tres  grande  entre  les  Teines  et  les  artéres,  sous  le  rapport 
de  la  coloratidn  du  sang,  les  artéres  contenant  du  sang  brun,  et  les  veines 
du  sang  rouge ;  mais  quand  le  feuillet  allantoldien  superficiel  est  exposé  å 
Tair  depuis  un  certain  temps,  la  différence  s'efface  un  peu,  le  sang  des  ar- 
téres devenant  plus  rouge  qu'ii  ne  Tétait  au  debut  de  Tobservation. 

Les  vaisseaux  du  feuillet  superficiel  de  Tallantolde  ne  sont  pas  doués 
de  oontractilité.  Dans  les  cinq  ou  six  derniers  jours  de  Tincubation,  on 
peut  s'assurer  au  contraire  que  certains  vaisseaux  du  feuillet  profond 
jouissent  d*une  grande  contractilité.  Hya  toujours  un  gros  trone  veineux 
qui,  forme  de  la  reunion  des  rameaux  d'un  ordre  inférieur  venant  des  deux 
lames,  suit  un  certain  trajet  dans  la  lame  profonde  avant  de  gagner  Tom- 
bilic.  Si  Ton  touche  cette  veine  avec  les  deux  péles  de  la  pince  galvanique, 
å  un  intervalle  d'un  demi-centimétre,  il  ne  se  produit  rien  au  moment 
méme  du  contact':  quelquefois,  cependant,  il  semble  que  la  veine  se  dilate 
tres  légérement  au  niveau  des  deux  points  touches.  Bient6t,  au  bout  d'une 
demi-minute  environ,  on  voit  la  veine  se  rétrécir  lentement  au  niveau  des 
points  touches.  Le  rétrécissement  se  fait  progressivement  et  n*atteint  son 
maximum  qu'en  quatre  ou  cinq  minutes.  La  contraction  est  toujours  con- 
sidérable  et  le  calibre  du  vaisscau  se  réduit  au  cinquiéme  ou  au  sixiéme 
de  son  diametre.  Quciqucfois  le  resserrement  amene  Teffacement  complet 
du  tube  vasculaire  aux  deux  points  touches.  Entre  ces  deux  points  se  trouve 
une  partie  de  la  veine  qui  conserve  å  peu  pres  son  diametre  normal.  Lors- 
que  la  contraction  produit  Teffacemcnt  du  vaisseau,  le  sang  est  retenu 
dans  la  partie  intermédiaire  aux  deux  points  resserrés,  etVaction  continue 
de  Tair  lui  donne  une  teinte  un  peu  plus  vermeille  qu*au  sang  veineux 
normal.  Peu  k  peu  le  resserrement  des  points  contractés  diminue,  et  la 
veine  y  reprend  ses  dimensions  normales.  Lorsque  les  péles  sont  appliqués 
sur  des  petites  branches  veineuses,  celles-ci  s'effacent  complétement  au 
niveau  des  points  touches.  L*excitation  galvanique  appHquée  aux  branches 
artérielles  ne  produit  pas  de  contraction,  et  la  différence  que  je  signale  ici 
est  surtout  sensible  quand,  avec  les  deux  p61es,  on  touche  å  la  fois  une 
veinule  et  une  artériole  accolées  Tune  k  Tautre.  On  voit  to^iour8  la  veinule 
se  oontracter,  tandis  que  le  calibre  de  Tartériole  demeure  å  peu  pres  inva- 
riable.  J*ai  cherché  si  les  excitants  mécaniques  seraient  aussi  impuissants 
k  faire  contracter  les  parois  des  artéres.  Voici  le  seul  resultat  que  j'ai  ob- 
tenu.  Lorsque  Ton  presse  un  trone  artériel  entre  les  mors  d'une  pince,  au 
bout  d'un  temps  tres  court,  on  voit  les  parois  s*écarter  au  niveau  du  point 
presse  et  former  lå  un  renflement  étroit  tres  saillant. 
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Lemicroaoope  démontre  que  les  veines  ponédent  une  oouche  oontinue 
formée  de  fibres^oeUules  k  noyaux  allongés,  plaoés  tnmsversalement  k  Taxe 
longitudinal  du  vaisaeau. 

Quand  on  met  un  agent  chimique  en  contact  avec  un  point  quelconque 
de  Tallantoide,  il  se  produit  en  ce  point  une  injection  plus  ou  moins  consi^ 
dérable.  Aucun  agent  ne  détermine  cette  injeotion  plus  énergiquement  que 
la  nicotine.  D^ailleura,  la  nicotine  ne  produit  pas  cet  effet  seulement  sur 
Tallantolde,  mais  encore  sur  la  membrane  ombilieale,  et»  ce  qui  est  interes- 
sant, dés  les  premiers  jours  de  1'incubation.  Dés  le  quatriéme  Jour,  et  méme 
le  troisiéme  Jour,  une  gouttelette  de  nicotine  placée  sur  la  surfaoe  du  jaune, 
sur  un  des  points  de  la  flgure  veineuse,  y  développe  en  quelques  instants 
une  vive  injection.  Sous  les  yeux  de  robservateur,  d*innombrables  vais- 
seaux,  invisibles  auparavant,  sont  dessinés  par  le  sang  qui  y  afflue,  les 
parties  Toisines  deviennent  plus  ou  moins  exsangues,  et  le  oæur  lui*méme 
peul  se  vider  presque  complétement.  Le  spectacle  est  d'autant  plus  curieux 
et  interessant  que  le  développement  est  plus  avancé.  Plus  tard,  quand 
Fallantolde  entoure  les  autres  parties  foetales,  la  nicotine  a  la  méme  action 
sur  les  vaisseaux  de  cette  membrane  :  il  y  a  toujours  dilatation  de  tous  les 
vaisseaux  touches  avec  ce  liquide. 

§  m.  LiQUiDB  ALLANTOiDiBN.  —Entre  Ics  dcux  feuiliets  de  Tallantolde, 
on  trouve,  dés  le  huitiéme  Jour  de  Tincubation,  un  liquide  d'abord  limpide, 
qui,  k  mesure  que  le  développement  fait  des  progrés,  devient  de  phis  en 
plus  trouble.  Le  quatorziéme  jour,  le  liquide  est  encore  presque  compléte- 
ment limpide;  mais  le  seiziéme  jour  il  est  déjå  trouble,  et  les  dix-buitiéme 
et  dix-neuviéme  Jours,  il  est  blanchåtre;  il  tient  en  suspension  une  ma- 
liere poudreuse,  et  Ton  renccntre  des  flocons  fibrineux  couverts  de  cette 
poudre  blanche  et  déposés  sur  les  parties  déclives  du  feuillet  profond.  Le 
vingtiéme  Jour  le  liquide  a  presque  entiérement  dispani.  Le  dix-huitiéme 
jour,  on  peut  recueiliir  au  moins  2  grammes  de  liquide  allantoidien.  Il 
suffit  d'y  ajouter  un  tiers  d'eau  pour  que  le  suspensum  soit  dissous  et  que 
le  liquide  devienne  transparent;  cependant  il  reste  une  certaine  teinte 
louche.  Cette  réaetion  m*a  fait  soupqonner  que  la  matiére  en  suspension 
devait  étre  en  grande  partie  formée  par  un  urate.  L*examen  microscopiquc 
avant  addition  d'aucun  réactif  montndt  un  liquide  limpide  dans  lequel  on 
VDit  une  quantité  oonsidérable  de  petits  grains  tres  petits ,  k  bords  asser 
foncés ,  å  milieu  transparent ,  et  qui  oflrent  une  grande  analogie  avec 
Turate  de  soude  qu*on  rencontre  dans  Turine  humaine.  En  traitant  le  li- 
quide par  Tacide  acétique  ou  par  Tacide  nitrique,  on  obtient  de  nombreux 
cristaux  d'acide  urique. 

Le  liquide  allantoidien  renferme,  outre  Turate,  dont  Je  n'ai  pas  détermine 
la  base,  quelques  rares  cristaux  d'acide  urique,  et  des  cristaux  sphéroidaux 
a  stries  rayonnantes,  constitués  par  du  carbonate  de  chaux.  Lorsque  le 
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liquide  est  Umpide,  ccs  dififérentes  matiéres  sont  probableroent  en  quantités 
excessivement  minimes,  car  on  n'en  constate  pas  directement  rexistence. 
Outre  ces  matiéres,  le  liquide  allantoidien  en  renferroe  certainement 
d'autres,  et,  en  particulier,  cdles  que  M.  Stas  y  a  trouvées,  a  savoir  des 
chlorurcs,  des  sulfates  et  des  phosphates  alcalins  {Comptes-rendus  de 
l'Acad.  des  se,  1850,  p.  629). 

Le  liquide  allaatoidien  mis  en  contact  avec  un  papier  séché  apréa  avoir 
été  imbibé  de  perch  lorure  de  fer,  lui  communique  une  teinte  noiratre  tirant 
sur  le  bleu,  teinte  qui  8'évanouit  å  mesure  que  la  dessiccation  8'opére.  (H 
ne  se  produit  aucun  précipité  noir  avec  un  sel  de  plomb  soluble.)  La  lein- 
ture  aqueuse  d'iode  y  développe  une  teinte  jaune  légérement'  rosée,  et  le 
chlorure  d*or  produit  le  méme  eflfet.  Le  chlorure  de  manganése  n*a  point 
d'action.  Exposé  å  la  lumiére  solaire  dans  un  tube  de  verre,  le  liquide 
étendu  d'eau  jusqu^a  dissolution  du  suspensum,  prend  assez  rapidement  une 
coloration  jaunåtre. 

§  IV.  Remak  a  montre  comment  on  pouvait  laltacher  laprésencede  fibres 
musculaires  dans  Tamnios  aux  rapports  de  cette  membrane  avec  Tenve- 
loppe  cutanée  ou  les  recberches  de  Kcelliker  ont  établi  Texistence  de  fibres 
musculaires  de  la  vie  oiganique.  Les  rapports  de  la  vésicule  allantoide 
avec  Tintestin  nous  rendront  de  méme  compte  du  dcveloppement  des  fibres 
musculaires  lisses  dans  cette  membrane  fætale.  J'ai  décrit  briévement, 
dans  ma note  insérée  dans  les  Comptes-rendusde  VAcadémie des  sciences, 
les  fibres-cellules  qui  constituent  ces  elements  musculaires.  Elles  ont  5 
centiémes  de  millimétre  de  longueur,  quelquefois  im  peu  plus,  et  de  5  å  6 
mil  liernes  de  millimétre  de  largeur,  au  niveau  du  noyau,  qui  a  de  14  å  18 
milliémes  de  millimétre  en  longueur,  sur  4  milliémes  de  millimétre  en  lar- 
gcur.  De  méme  que  Remak,  j*ai  constate  sur  plusieurs  fibres  une  appa- 
rence  striée  due  å  des  granulations  rangées  en  series  a  peu  pres  paraUéles, 
apparence  que  détruit  complétement  Tacide  acétique. 

Si  Ton  enléve  une  partie  de  la  coquiile  sur  un  æuf  en  incubation  depuis 
onze  ou  dix  jours,  et  méme  å  une  époque  moins  avancée,  outre  les  mou- 
vements  dus  a  la  contraction  de  Tamnios,  on  aper(^it  facilement  des  mou- 
vements  appartenant  au  foetus.  J'ai  vu  Tembryon  ågé  de  sept  jours  pre- 
senter quelques  mouvements  brusques  des  membres  postérieurs.  •  Au 
«  sixléme  jour,  j'ai  aperi^u  dans  Tembryon  le  premier  mouvement  qui  con- 
«  sistait  en  une  convulsion  de  certaines  parties,  et  semblait  étre  déterminé 
a  par  TimpreBsion  du  froid.  » (Båer,  Physiologie  de  Burdach,  t.  iii,  p.  281 ) 
A  dix  ou  onze  jours,  il  y  a  de  plus  des  mouvements  généraux  et  surtout 
des  mouvements  remarquables  d'in8piration.  Le  fætus  ouvre  le  bec  en  re- 
levant la  tete  et  en  cbercbant  å  dilater  son  tborax.  On  saisit  assez  aisément 
la  cause  de  ce  phénoménc  Iorsqu'on  Tobserve  dans  des  æufs  de  mammi- 
feres  séparés  de  la  mere  et  privés  par  conséquent  de  ia  i-espiration  pia- 
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centaire.  Le  sang  fætal  nerespirant  plusacquiert  des  proprietés  excitantes, 
agit  sur  le  centre  nerveux  respiratoire  et  suscite  des  mouvements  de  res- 
piration.  Dans  l*æuf  d^oiseau  le  mécanisme  de  la  respiration  est  tout  diffe- 
rent. Lorsqu^on  a  mis  å  découvert  le  feuiUet  superficiel  ou  respiratoire  de 
Tallantoide,  la  respiration  n*e8t  évidemment  point  suspendue  et  méme  les 
échanges  entre  le  sang  fætal  et  Tair  semblent  devoir  étre  pl  us  faciles  : 
comme  je  Tai  dit  plus  haut,  le  sang  acquiert  une  coloration  plus  vermeille. 
Les  efforts  respiratoires  s'observent  seulement  dans  les  premiers  moments : 
on  pourrait  les  attribuer  å  Timpression  produite  par  Tair  froid ;  mais  le 
contact  de  Tair  agit  uniquement  sur  les  membranes  superficielles  et  ne 
peut  se  fal  re  sentir  directement  au  fætus  protege  non-seulement  par  ces 
membranes,  mais  encore  par  les  liquides  qu'elles  contiennent.  Est-ce  le 
sang  des  vaisseaux  allantoidiens  qui  se  refroidit  et  va  impressionner  le 
fætus  ?  Il  faut  bien  remarquer  que  Ton  observe  déjå  ces  efforts  respira- 
toires å  une  periode  dans  laqueile  le  systéme  nerveux  central  n'a  pas  encore 
acquis  une  organisation  suffisante  pour  determiner  et  coordonner  les  dlvers 
mouvements  du  fætus ;  aussi  le  centre  nerveux  n'e8t-il  pas  alors,  comme 
chez  Tadulte,  Tintermédiaire  obligé  entre  les  excitations  extérieures  et  les 
réactions  de  Torganisme.  Une  autre  bypothése  pourrait  étre  discutée  :  ces 
mouvements  respiratoires  sont-ils  normaux,  plus  ou  moins  rhythmiques, 
et  existent-ils  pendant  la  demiére  partie  de  Tincubation  ? 

Båer  avait  comparé  les  quelques  mouvements  successifs  que  presente 
Tamnios  mis  a  découvert  å  une  pulsation  :  «  Au  septiéme  jour,  dit-il,  Tem- 

•  bryon  oscille  dans  Tamnios,  sur  rombilic,  comme  sur  un  point  fixe.  Mais 
«  ce  mouvement  de  va-et-vient  ne  dépend  pas  de  Tembryon  seul  :  il  se 
«  rattacbe  plus  encore  k  Tamnios  qui  se  contracte  et  se  fronce,  tantet  å 
«  Tune  de  ses  extrémités,  tantet  å  Tautre.  Il  m*a  done  semblé  étie  une 

•  une  sorte  de  pulsation  irréguliére  dans  Tamnios. »  (Båer  dans  Physio- 
logie  de  Burdach,  t.  iii,  p.  281.)  Plus  loin,  p.  297,  il  reproduit  la  méme 
comparaison.  Dans  ces  deux  passages,  il  par  le  de  Tamnios  mis  å  découvert 
et  exposé  å  Timpression  de  Tair  froid,  impression  qui  semble  determiner 
ces  mouvements, 

Remak  (Muller*s  Arckiv.^  1854,  t.  xxi,  p.  369  et  suiv.  Ueber  die  Zuiam- 
mensiehung  des  Amnioiu)  reproduit  Topinion  de  Båer.  Il  pense  que  les 
contractions  de  Tamnios  sont  la  seule  cause  des  mouvements  de  Tembryon 
au  septiéme  jour.  Or,  comme  Båer  Tavait  vu,  comme  jai  été  å  méme  de 
Tobserver  aussi,  il  y  a  alors  des  mouvements  pi-opres  au  fætus.  Aprés  avoir 
indiqué  que  les  contractions  de  Tamnios  ne  sont  pas  aussi  réguliéres  que 
Texpression  de  pulsation  porterait  å  le  croire,  Remak  dit  qu'ii  est  fort  pos- 
sible  que  ces  contractions,  observées  lorsque  Tamnios  est  mis  en  contact 
avec  l'air,  n*aient  pas  lieu  å  Tétat  normal. 

Ces  mouvements  de  Tamnios  ne  sont  pas  dus  a  Timpression  de  Tair^ 

I.  —  ler  juiLLKT    1H58.  41 
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comme  Båer  et  Remak  Tont  cru.  Ce  sont  å  ce  moment  les  demiers  rostes 
d'un  mouvement  normal  qui  va  s^arréter  complétement  au  bout  de  quelques 
instants.  Par  le  mirage  des  æufs,  on  arrive  å  un  resultat  tres  net  sur  ce 
point.  Au  sixiéme  jour,  si  Ton  mire  un  æuf  dans  une  cbambre  obscure,  et 
k  la  clarté  d'une  bougie»  .on  aper^it  une  tache  noire  qui  oorrespond  au 
fætus  et  probablement  å  sa  tét^.  Cette  tacbe  subit  les  mouvements  les  plus 
remarquables.  La  grosse  extrémité  de  Tæuf  étant  en  baut,  on  voit  cette 
tache  se  soulever  rapldement,  se  diriger  de  bas  en  baut  un  peu  obiique- 
ment  de  droite  å  gaucbe,  puis  presque  directement  de  droite  å  gaucbe, 
s^arréter,  et  revenir  ensuite  å  son  point  de  repos  en  suivant  le  méme  trajet 
et  en  parcourant  dans  ces  deux  periodes  un  are  de  cercle  d'une  certaine 
étendue.  Ce  double  mouvement  se  reproduit  piusieurs  fois  (de  dix  å  vingt?) 
dans  une  minute;  mais  les  intervalies  ne  m'ont  pas  semblé  d'une  parfaite 
régularité.  Le  huitiéme  jour,  on  peut  observer  encore  le  méme  mouve- 
ment, qui  est  peut-étre  plus  régulier.  Les  jours  suivants,  å  mesurc  que 
Tembryon  grandit  et  que  les  diverses  parties  se  développent,  Tæuf  devient 
de  plus  en  plus  obscur  et  Tobservation  est  impossible. 

Hya  done  dans  Tæuf  des  oiseaux  im  mouvement  qu*on  peut  appeler 
rbythmique,  mouvement  qui  apporte  une  sorte  de  balancement  périodique 
du  fætus  et  qui  est  d\i  indubitablement  aux  contraciions  de  Tamnios.  Ce 
mouvement,  quoique  produit  par  un  mécanisme  different,  rappelle  le  mou- 
vement gyratoire  de  Tembryon  des  gastéropodes. 

L'amnio8  ne  posséde  pas  d'éiéments  nerveux  :  son  action  rbythmique  ne 
dépend  done  pas  d*une  influence  nerveuse  périodique.  Faut-il  attribuer  les 
mouvements  rhythmiques  å  des  modes  altemants  dans  la  constitution  du 
sang  et  dans  ses  conflits  avec  le  tissu  contractile  de  Tamnios  ?  Cette  hypo- 
thése  s'accorderait  assez  avec  Topinion  récemment  émise  par  J.  Paget 
(Compies-rendus  de  VAcadémie  des  sciencesy  5  octobre  1857|  sur  la  cause 
du  rhy  tbme ;  mais  on  peut,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  lui  faire  une  grave 
objection,  å  savoir  le  nombre  extrémement  restreint  des  vaisseaux  qui  se 
distribuent  a  Tamnios.  D'ailleurs  cette  supposition  ne  ferait  que  reculcr  la 
difficulté  ,  car  on  peut  se  demander  pourquoi  le  mouvement  nutritif  affecte 
le  type  rbythmique  dans  certains  organes  et  le  type  continu  dans  d*autres ; 
ou  bien,  si  Ton  admet  que  le  type  rbythmique  est  une  loi  générale  du  mou* 
veivent  nutritif,  pourquoi  les  excitations  qui  en  sont  la  suite  déterminent 
des  oontractions  rhythmiques  uniquement  dans  certains  organes  muscu- 
laires.  Le  rhy  thme  dépend  d'un  raison  primitive  et  secréte  qui  nous  échappe : 
jusqu*å  present  aucune  hypothése  ne  peut  s'appliquer  å  Tensemble  des  faits 
Gonnus. 
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Accidents  produits  mr  Vhomme  par  Vaction  de  la  lumiére  éleeitique. 

pjlb  lb  doctxub  CHARCOT. 

I  La  note  suivante»  8ur  laquelle  nous  appekms  rattention  du  lecteur,  nous 
a  été  communiquée  par  Fauteur  lui-méme;  elle  a  déjå  para  en  grande 
partie  dans  la  Gazette  hebdomadcdrey  p.  168,  n«  10.  -*-  1868.) 

Le  docteur  Cbaroot  a  fait  å  la  SocUté  de  Biologie^  dans  une  de  aea  «éancaB 
da  moifl  de  février  1859,  la  ootnmunication  suivante  : 

Le  14  février  demier,  deux  chimiates  8'étaient  réunis  pour  faire  en  com- 
mun  dea  expériencea  sur  la  fusion  et  la  Yitrifieation  de  certaines  aubstanoei 
par  Taction  de  la  pile  électrique.  Ils  firent  usage  d*une  pile  de  Bunsen, 
forte  de  120  elements.  Les  expériencea  durérent  environ  une  heure  et 
demie;  mais,  dans  oet  espace  de  temps,  Taction  de  la  pile  dut  étrefré^ 
quemment  interrompue,  et  ceile*ci  ne  fonctionna  pas,  en  tout,  plus  de  20  mi- 
nutes.  A  la  distance  å  laquelle  les  expérimentateurs  se  tenaiént  du  foyer 
(50  centimétres  environ),  ils  ne  pouvaient  pas  étre  et  n'étaient  pas  en  réalité 
sensibles  å  Télévation  de  température.  Néanmoins,  le  soir  méme  et  pendant 
toute  la  nuit  qu'ils  passérent  sans  sommeil,  ils  éprouvérent  dans  les  yeux 
un  sentiment  de  fatigue  tres  penible,  et  virent  presque  continuellement 
des  éclairs  et  des  étincdles  colorées.  Le  lendemaini  ils  portaient  Tun  et  Tau- 
tre  å  la  face  un  éry  tbéme  de  couleur  pourpre,  avec  sentiments  de  gene  et  de 
tension.  Chez  M.  W.,  dont  le  c6té  droit  de  la  face  élait  seul  exposé  au  foyer 
lumineux,  la  rougeur  occupait  tout  ce  c6té,  depuis  la  racine  des  cbeveux 
jusqu'au  menton  et  les  étincelles  ne  s*étaient  montréesque  devant  Tæll  droit. 
Chez  M.  M-,qui  s*était  tenu  la  tete  baissée  et  dont  la  face  proprement 
dite  avait  été  protégée  contre  le  foyer  par  le  front,  celui-ci  était  seul  envabi 
par  rérytbéme.  Sur  Tun  comme  sur  Tautre  expérimentateur,  Taspectde  la 
peau  dans  les  endroits  atteints  était  exactement  celui  d*un  coup  de  ioleil, 
Une  légére  desquamation  s'établit  au  bout  de  quatre  jours  et  dura  cinq  ou 
aix  jours. 

Cet  effét  de  la  lumiére  électrique  est  des  plus  curieux,  et  la  patbologie 
y  trouve  peut-étre  la  raison  du  vrai  coup  de  soleiL  Tout  le  monde  sait 
qu^une  température  élevée  n'est  pas  une  condition  nécessaire  pour  la  pro- 
duction  de  cette  demiére  affection,  car  il  y  a  tels  individus  qui  en  sont 
atteints  par  un  temps  fiais  et  dans  les  premiers  jours  du  prinlemps.  Cest 
lå  un  fait  analogue  å  celui  que  nous  venons  de  rapporter ;  tous  deux  con- 
courentå  démontrer  que  dans  le  rayonnement  de  la  lumiére,  ce  ne  sont  pas 
les  rayons  caloriféres  qui  attaquent  la  peau. 

Faut-il  invoquer  Taction  des  rayons  éclairants?  Non,  ou  du  moins  l'in- 
tpnsité  de  la  lumiére  ne  parnit  jouor  on  ceci  qu'un  lole  secondtiire.  Eu 
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effet,  dans  les  expériences  ou  M.  Foucault  est  parvenu,  en  réunissant  les 
unes  aux  autres  des  macbines  de  Rbumkorff,  å  produire  des  étincelles 
dont  la  longueur  crøit  avec  le  nombre  des  bobines,  et  ou  il  a  pu  au  moyen 
d'un  inteiTupteur  å  double  eflfet  doubler  le  nombre  de  ces  étincelles  sans 
diminuer  leur  énergie,  cet  observateur  a  été  atteint  de  maux  de  tete,  de 
troubles  de  la  vue  tres  marqués  et  tres  tenaces,  et  d*érythéine,  bien  que 
la  lumiére  fiit  certainement  moins  intense  que  celle  de  la  flamme  d*uue 
lampe  d'émailleur.  M.  Despretz  a  constaté  aussi  que  la  lumiére  obtenue 
avec  cent  couples  de  Bunsen  détermine  des  maux  d^yeux,  et  que  celle  de 
six  cents  couples  produit  tres  rapidement  Térythéme.  Restent  les  ruyons 
dits  chimiques,  qui  ont  entre  autres,  comme  on  sait,  la  propriété  de  deter- 
miner la  combinaison  du  chlore  avec  Tbydrogéne,  et  de  décomposer  le 
chlorure  d'argent.  Cest  cet  ordre  de  rayons  qui  parait  étre  Tagent  phncipal, 
essentiel  des  accidents.  Il  snffit,  en  effet,  pour  preserver  les  yeux,  ainsi  que 
Ta  vu  plusieurs  fois  M.  Foucault,  de  faire  passer  la  lumiére  électrique  k 
travers  un  verre  d*urane  qui  retient  une  grande  partie  des  rayons  chimi- 
ques.  Il  n^est  pas  douteux  qu'en  protégeant  la  face  de  la  mémc  maniére  on 
préviendrait  aussi  Térythéme.  L'action  si  rapide  et  si  cnergique  de  la  lu- 
miére électrique  sur  le  tégument  exteme  et  sur  la  rétine  se  comprend  d*au- 
tant  mieux  que  les  rayons  cbimiques  y  sont,  comme  on  sait,  relativement 
plus  abondants  que  dans  la  lumiére  solaire. 


Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  J.-F.  HameauXy  intilulé :  Des  lois 
suivant  lesquelles  les  diraensions  au  corps,  dans  certaines  classes 
d^aniinaux,  déterminent  la  capacité  et  les  mouvcments  fonctionnels 
des  poumons  et  du  cæur  ; 

>Par  M.  Th.  SCHWANN. 

{Bullettiu  deVAcadémie  ro^aU  det  Sc<en«e«,  d«*  Lellre»  et  det  Beaux-Årtt  de  Belgique,  fol.  iii.  4W7.) 

«  M.  Rameaux,  en  commun  avec  M.  Sarrus,  a  presente,  en  1838,  åTAca* 
démie  de  médecine  de  Paris,  des  considérations  sur  les  rapports  qui  lient 
la  respiration  et  la  circulation  aux  dimensions  des  animaux. 

Le  mémoire  ne  fut  pas  imprimé,  et  les  auteurs  se  sont  contentés  de  la 
publication  du  rapport  favorable  qu'en  a  faitM.  Thillaye,  parce  que,  sans 
doute,  le  mémoire  ne  renfermait  pas  les  observations  nécessaires  pour  vé  - 
rifler  les  formules  développées  théoriquement. 

Le  mémoire  que  M.  Rameaux  pi-ésente  dans  ce  moment  k  TAcadémie  a 
pour  but  de  combler  cette  lacune. 

La  premiere  partie  exirøse  de  nouveau,  selon  Tétat  actuel  de  la  physiolo- 
gic,  les  considérations  théoriques  sur  lesquelle.^  reposent  les  fofraules  que 
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M.  Rameaux  avait  établies,  dans  son  premier  mémoire,  en  comniun  avec 
BI.  Sarrus. 

La  seconde  partia  renferme  les  observations  détaillées  que  M.  Rameaux 
a  faites  iui  seul,  depuis  la  premiere  publication,  pour  justifier  les  formules 
théoriques  par  les  faits. 

Voici  le  théoréme  que  Tauteur  cberche  å  prouver.  II  suppose  deux  series 
d'hommes,  composées  chacune  d'un  assez  grand  nombre  d'individu8  pour 
pouvoir  tirer  une  moyenne.  Pour  les  deux  series,  toutes  les  autres  circon- 
stances,  telles  que  Tåge,  le  barometre,  thermométre,  etc.,  sont  égale^,  et  il 
n'y  a  de  différence  que  pour  les  dimensions  représentées  par  la  taille  ou  la 
longueur  du  corps.  On  connalt,  pour  une  serie  ajant  une  dimension  ou  taille 
»  cf,  le  nombre  des  inspirations  par  minute,  ou  cclui  des  pulsations  du 
cæur  (soit  »»  n),  et  la  capacité  des  poumons  ou  du  cæur  (soit  ^=^  v).  On 
peut  dés  lors  calculer  pour  toute  autre  taille  ((f)  le  nombre  des  inspirations 
ou  des  pulsations  du  cæur  (n*),  et  la  capacité  des  poumons  et  du  cæur  (o') 
d'apré8  les  formules  sui vantes  : 

T    .    .         d'V  /d 


L*auteur  applique  ces  formules  non-seulement  å  Thomme,  mais  aux 
mammiféres  et  aux  oiseaux,  å  tous  les  animaux  a  temperaturs  constanle. 
Ces  formules  reposent  sur  Tenchainement  d'idées  suivant : 

a.  La  pcrte  de  calorique  qu^un  homme  subit  continuellement,  toutes  les 
autres  circonstances  étant  égales,  est  en  proportion  directe  avec  la  surface 
du  corps; 

b.  La  surface  du  corps  est  proportionnelle  au  carré  de  la  taille; 

c.  La  production  du  calorique  doit  étre  egale  å  la  perte ;  elle  est,  par  con- 
séquent,  aussi  proportionnelle  au  carré  de  la  taille; 

d.  Cette  production  du  calorique  dépend  uniquement  de  la  combustion 
qui  a  lieu  dans  le  corps,  par  conséquent  de  la  quantité  d'oxygéne  qui  est 
absorbée  dans  les  poumons; 

e.  La  quantité  d*oxygéne  absorbée,  toutes  les  autres  circonstances,  hors 
la  taille,  étant  égales,  est  en  proportion  directe  avec  le  volume  de  Tair 
respiré,  parce  que  Tair  perd  en  moyenne  un  nombre  egal  de  pour-cent 
d*oxygéne ; 

f.  Le  volume  de  Tair  respiré  peut  étre  exprimé  par  le  produit  de  la  ca- 
pacité des  poumons  (v  et  v')  avec  le  nombre  des  respirations  (n  et  n'). 

Nous  avons  done  la  proportion  suivante  : 

d}:d'^  =  nv  :w'r' (I). 

Cette  équation  ne  suffit  pas  pour  trouver  les  deux  inconnues  n*  et  v' ;  il 
faut  une  seconde  équation.  Pour  y  arriver,  on  doit  connaitre  la  loi  da- 
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pres  laquelie  la  capacité  des  poumons  et  le  nombre  des  inspirations  chan- 
gent  avec  la  taille. 

Voici  la  substance  du  raisonnement  de  Tauteur  pour  établir  cette  loi.  Si 
rorganisme  de  petite  taille  n'était  que  la  réduction  du  grand  organisme  å 
des  dimensions  plus  peiltes  avec  conservation  des  mémes  proportions,  les 
capacités  pulmonaires  des  deux  organismes  devraient  étre  dans  la  propor- 
tion  des  cubes  des  tailles  r 

v  :  D'  =d* :  d'%  d'ou  «'  =  ^. 

Appelons  ce  volume  simplement  réduit  mathématiquement  Belon  la  taiUe 
c,  dono 

En  Bubstituant  cette  valeur  dans  Téquation  ci^dessus  (1),  on  trouve 
n  :  n'=  d* :  d,  c*e8t-å-dire  que  le  nombre  des  inspirations  devrait  augmenter 
dans  la  méme  proportion  que  la  taille  diminue.  Les  observations  prouvent 
que  ce  n'est  pas  le  cas  :  les  respirations  augmentent  en  nombre  si  la  taille 
diminue,  mais  dans  une  proportion  moindre  que  celle  qui  vient  d*étre  in- 
diquée.  On  peut  done  conciure  aussi  que  la  capacité  des  poumons  diminue 
avec  la  taille,  mais  moins  qu*en  proportion  des  cubes  des  tailles.  Le  volume 
reel  des  poumons  d'un  petit  individu,  ou  v\  est  done  egal  au  volume  cal- 
culé  ci-dessus,  ou  c,  plus  y,  c'e8t-å-dire  i>'  —  c  -f  y.  De  plus,  Texpérience 
prouve  que  lorsque  la  taille  diminue,  le  nombre  des  respirations  augmente, 
c*est-a-dire  si  d"  est  plus  petit  que  d,  il  faut  afouter  å  n  quelque  chose  |x), 
pour  obtenir  n'  et  alors  on  a  —  n'  —  n  +  «. 

n  forme  pour  le  nombre  des  respirations  un  minimum  auquel  il  &ut  ajou- 
ter  la  quantité  x^  de  méme  que,  pour  la  capacité  des  poumons,  c  ou  ~^' 
forment  un  minimum  auquel  il  faut  ajouter  la  valeur  x  pour  obtenir 
n*  et  v\ 

L'auteur  admet  a  present,  sous  forme  d'hypothése,  que  ces  valeurs  x  et 
y  -quHI  faut  ajouter  au  deux  minima  n  et  c  ou  —-^  sont  en  proportion 
de  ces  minima  mémes,  c'est-å-dire 

y  :  x=c  :  n. 

En  substituant,  dans  cette  équation,  k  x  et  y  Icurs  valeurs,  qui  résul- 
tent  des  équations  »'  «  c  +  y  et  n*  =  n  -f-  jp,  on  obtient  ime  seconde 
équation  contenant  les  deux  inconnues  n*  et  v' ;  et,  par  conséquent,  on  peut 
en  determiner  les  valeurs.  On  trouve 


4/^    .    r         d'\/d' 
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Dans  un  demier  paragraphe,  il  applique  k  la  capacité  et  au  nombre  des 
pulsations  du  cæur  tout  ce  qu'il  a  dit  aur  la  capacité  des  poumons  et  le 
nombre  des  respirations,  en  prenant  pour  base  qu*une  quantité  egale  d*oxy- 
géne  absorbée  exige,  toutes  autres  circonstances  égales,  hors  la  tailio, 
une  quantité  égaie  de  sang  poussée  par  le  cæur  dans  les  poumons. 

Tels  sont  les  principes  théoriques  sur  lesquels  reposent  les  formules 
de  Tauteur,  qu*il  applique  indistinctement  å  la  respiration  et  å  la  circu- 
lation. 

Avant  de  commencer  Tappréciation  du  travail  de  M.  Rameaux,  nous  de- 
▼ons  féliciter  Tauteur  d'étre  entré  dans  une  voie  ou  la  physiologie  a  foit 
jasqu'ici  si  peu  de  progrés,  dans  la  voie  du  calcul.  Les  temps  ne  sont  plus 
ou  Ton  pouvait  révoquer  en  doute  la  possibilité  de  Tapplication  des  scienoes 
roathématiques  a  la  physiologie.  Les  phénoménes  de  la  vie  sont  soumis  a 
des  lois  aussi  rigoureuses  que  celles  qui  réglent  la  nature  dite  inerte.  MaL 
heureusement  trop  peu  d^essais  ont  été  faits  jusqu^ici  dans  la  physiologie 
IK>ur  ne  pas  accueiilir  avec  plaisir  le  mémoire  de  M.  Rameaux. 

M.  Rameaux  base  ses  formules  sur  des  raisons  théoriques  dont  nous 
venons  de  reproduirc  la  substance.  Si  on  regarde  ses  considérations  seule- 
ment  comme  moyens  d*établir  une  formule  rationnelle  destinée  å  étre  mise 
k  répreuve  par  Texpérience,  on  ne  peut  que  les  approuver ;  mais  si  on  les 
prend  comme  preuves  des  formules,  il  y  a  des  objections  a  faire  k  chacune 
des  théses  sur  lesquelles  reposent  les  formules.  En  effet,  si  deux  organis- 
mes  de  la  méme  espéce,  du  méme  sexe  et  du  méme  åge,  different  par  la 
taille,  il  est  tres  probable  que  la  cause  qui  a  produit  cette  différence  de  la 
taille  a  produit  encore  d'autre8  différences  que  nous  ne  connaissons  pas 
encore,  mais  qui  se  lient  néoessairement  k  la  différence  de  la  taille.  Alnsi, 
il  n*est  pas  certain  qu'entre  deux  hommes  de  taille  différente  la  pcrte  de 
calorique  soit  en  proportion  directe  de  la  différence  des  surfaces.  Il  se  peut 
fort  bien  que  la  différence  des  tailles  soit  accompegnée  nécessairement 
d'une  autre  épaisseur  de  Tépiderme,  d*un  autre  développement  des  glandes 
iudoriféres,  d'un  autre  Tolume  des  reins,  d* une  autre  sensibilité  de  la  peau 
pour  Jes  pertes  de  calorique,  etc.  Toutes  ces  circonstances  changeut  les 
conditions  de  la  perte  de  calorique.  Il  n'est  pas  certain  non  plus  que  Tair 
inspiré  perde  un  nombre  egal  de  pour«cent  d*oxygéne  chez  les  individus 
de  taille  différente.  Les  physiologistes  que  Tauteur  cite  parlent  bien  d*une 
quantité  moyenne  d*oxygéne  absorbée  par  Tbomme;  mais  personne  n'a 
Youlu  nier  par-lå  une  influence  de  la  taille.  On  parle  d'une  respiration 
moyenne,  parce  qu*en  choisissaut  les  hommes  soumis  k  Texpérience  sans 
faire  attention  k  la  taille,  il  n'y  a  pas  de  raison  de  croire  que  Tune  ou  Tautre 
des  tailles  soit  en  grande  majorité. 

Ces  exemples  suffisent  pour  prouver  que  nous  ne  pouvons  pas  admettre 
les  considérations  de  i'auteur  comme  preuves  do  ces  formules.  Elles- sei- 
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vent  seulement  a  étublir  des  formiiles  mtionnelles,  dans  lesquelles  on  fait, 
pour  le  moment,  abstraction  d'autres  différences,  qui  {jeut-étre  accompa- 
gnent  nécessairemeut  chaque  dificrence  delatailie.  Si  la  formute  se  vérifie 
par  Texpérience  avec  une  rigueur  suffisante,  on  peut  conclure  ultérieure- 
ment  qu'une  différente  longueur  du  corps  n'est  pas  accompagnée  d*autres 
différences  qui  ont  une  influence,  solt  sur  la  perte  de  calorique,  soit  sur 
labsorption  de  Toxygéne  dans  les  poumons.  Ck)mme  nous  pouvons  diffici- 
lement  espérer  qu'une  formule  se  vérifie  avec  toute  la  rigueur  desirable 
par  Texpérience,  il  est  méme  nécessaire  de  meltre  a  Tépreuve  ces  conclu- 
sions  définitives  par  des  expériences  directes,  si  cela  est  possible.  Dans  le 
cas  actuel,  par  exemple,  il  n^est  pas  difficile  de  constater,  par  des  expé- 
riences directes,  si  un  volume  egal  d'air  respiré  perd  la  méme  quantité 
d*oxygéne  chez  les  personnes  de  différentes  tailles. 

Les  formutes  de  M.  Rameaux  re^oivent  done  toute  leur  importance  par 
les  obscrvations  qui  servent  h.  les  vérifier  et  que  Tauteur  développe  dans  la 
seconde  partie  de  son  travail. 

Ici  Tauteur  8'occupe  d*abord  de  la  vérification  de  la  premiere  formule 

qui  est  relative  aux  nombres  des  inspirations  et  des  pulsations  du  cæur. 

Il  procéde  de  maniére  que  sur  chaque  serie  d*observations  11  calcule  la 
taille  moyenne  et  le  nombre  moyen  des  pulsations  du  cæur  et  des  inspira- 
tions, en  prenant  pour  base  toutes  les  observations.  Il  calculo  ainsi  n  et  d^ 
puis  il  partage  ces  observations  en  groupes  différents  de  taille,  et  prend  la 
moyenne  pour  chaque  groupe. 

Le  premier  et  le  deuxiéme  tablcau  renferment  les  observations  faites  sur 
64  pontonniers  et  servent  å  constater  la  relation  entre  la  taille  et  les  pulsa* 
tions  du  cæur.  Il  trouve  d  »  172,28  centim.,  n  «=  63,53  centim.  Nous  nous 
contentons  de  ne  citer  que  deux  groupes,  contenant  les  32  hommes  les  pt  us 
petits  et  les  32  hommes  les  pl  us  grands.  Les  premiers  avaient  une  taille 
moyenne  de  d'  =»  169,35,  les  seconds  de  d*  —  175,29.  Le  nombre  de  pul- 
sations observées  était  en  moyenne,  pour  les  premiers,  n*  «-  64.44,  pour 
les  seconds,  n*  =  62,63.  D'aprés  la  formule,  n'  devait  étre,  pour  les  pre- 
miers, =  64,08,  pour  les  seconds,  ^  63,00.  On  voit  que  les  resultats  ob- 
serves  s'accordent  assez  bien  avec  le  calcul. 

.Lo  ivomtme  et  le  quatriéme  tableau  renferment  des  observations  sur 
Tl^gaixjons  de  6  &  i 4,  et  se  rapportent  non-seulement  ^  la  taille  et  aux 
pulsations,  mn  is  aussi  aux  inspirations,  et  indiquent  en  méme  temps 
Tåge. 

Lea  valeura  movennes  de   toutes  ces  observations  sont  d  =«  123,25, 
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n  a-  93»8,  poui*  les  pulsalions  du  cæur,  n  »=  23,18,  pour  les  inspiration3. 
Sur  56  groupes  que  Tauteur  forme  de  ces  70  observations,  selon  la  différence 
de  taille,  les  moyennes  resultant  des  inspirations  observées  ne  different 
des  inspirations  calculées  que  de  0,98  inspiration,  et  pour  les  pulsations 
de  cæur  que  de  ^,41  pulsations. 

Le  cinquiéme  et  le  sixiéme  tableau  se  rapporten!  å  100  ouvriéres  en  tabao 
de  18  å  40  ans;  ils  indiquent  les  tailles,  les  inspirations  et  les  pulsations  du 
cæur.  Il  trouve  comme  moyennes  générales  d  =  153,  n  =  77,89  pour  les 
pulsations,  et  n  » 19,35  pour  les  inspirations. 

La  formule  se  vérifie  comme  dans  les  observations  précédentes. 

Dans  la  vérification  de  la  seconde  formule  : 

M.  Rameaux  arrivesur  un  terrain  exploré  par  MM.  Herbst,  Uutchinson  et 
d*autre8,  la  capacité  des  poumons.  Toutes  ses  observations  sont  faites  sur 
la  capacité  vitale,  c'e8t-å'dire  sur  le  maximum  d'air  qu*une  personne  peut 
expirer  aprés  la  plus  profonde  inspiration. 

M.  Hutcbinson  a  établi  la  loi  que,  pour  des  personnes  de  5  a  6  pieds  de 
taille,  chaque  pouce  d'acci'ois&ement  dans  la  taille  est  accompagné  d'une 
augmentation  de  la  capacité  vitale  des  poumons  de  8  pouces  cubes.  Cette 
loi  est  purement  déduite  des  observations  faites,  tandis  que  la  formule  de 
M.  Rameaux  repose  sur  des  bases  rationnelles.  Elle  est  done  de  beaucoup 
préférablc,  pourvu  quVlle  satisfasse  aussi  bien  aux  observations  que  la  loi 
de  M.  Hutcbinson.  Or,  le  septiéme  tableau  de  Tauteur,  qui  repose  sur  les 
observations  mémes  de  M.  Hutcbinson,  prouve  que  la  formule  de  M.  Ra- 
meaux satisfait  mieux  aux  observations  que  la  loi  de  M.  Hutcbinson.  Il 
applique  de  méme  sa  formule  au  tableau  de  M.  Arnold  sur  la  capacité  des 
poumons,  mise  en  rapport  avec  la  taille,  qui  repose  sur  216  cas.  Les  moyen- 
nes de  toutes  ccs  observations  sont  r/ ^^^  172  centim.  La  capacité  vitale  des 
poumons  v  »=  3585  cent.  cubes.  Lei  nombres  fournis  par  le  calcul  se  rap- 
procbent  dautant  plus  des  moyennes  observées,  que  celles-ci  proviennent 
d*un  plus  grand  nombre  d*observations,  et  sont,  pour  'les  groupes  de  plus 
de  100  observations,  insignifi antes,  35  centim.  cubes  au  maximum.  Les 
capacités  obseiTées  dans  ces  mémes  groupes  varient  entre  3319  et  3847 
centim.  cubes. 

Le  méme  resultat  s*obtient  par  le  fieuviéme  et  le  dixiéme  tableau,  qui 
renferment  des  observations  nouvelles  faites  sur  440  ouvriéres  de  lamanu- 
facture  de  tabac  de  Strasbourg.  Ici  les  moyennes  générales  sont  d  =»  154 
centim.  et  t?  »«  2442,27  centim.  cubes.  Pour  les  groupes  de  plus  de  100 
observations,  la  différence  maximum  entre  le  chiffrc  observé  et  culculé  est 
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de  43  centim.  cubes,  quoique  les  capacités   obaervées  dans  ces  mémes 
gi*oupes  different  entre  les  Umites  de  2149  et  2765  centim.  cubes. 

Vous  Yoyez,  messieurs,  le  grand  intérétqu'offre  le  travail  de  M.  Rameaux, 
aussi  bien  sous  le  rapport  de  la  science  que  sous  celui  de  Tapplication  å  la 
pratique  médicale,  et  il  serait  superflu  d*expo8er  davantage  son  importance. 
J'ai  Thonneur  de  proposer  åla  classe  Tinsertion  du  travail  de  M.  Rameaux 
dans  les  Mémoires  des  savants  étrangers,  > 


Sur  les  relations  qui  existent  er^tre  le  sang  et  Vosume. 

PAft  H.  HIS. 
{VirehowU  Archlv  Hir  pattMlogUphe  Anatomie^  B.  X,  p.  ISS.) 

(Analyaé  par  TAuteur. ) 

Les  beiles  recherches  de  M.  Schoenbein  ont  montre  qu'il  existe  dans  la 
nature  deux  modifications  allotropes  de  Toxygéne  :  Tune  est  celle  qui  se 
presente  ordinairement  dans  Toxygéne  de  Tair  atmosphérique  ou  bien  dans 
celui  que  nous  préparons  dans  nos  laboratoires ;  la  seconde  modifieation  peut 
étre  obtenue  de  cette  premiere  par  Tinfluence  de  di  vers  agents,  parmi  les- 
quels  nous  ne  mentionnerons  que  Télectricité  et  le  phospbore.  Cette  se- 
conde modificationi  qui  a  re(^u  le  nom  d*ozone  ou  d'oxygéne  actir,  se  dis- 
tingue  de  la  premiere  surtout  par  son  activité  cbimique  extrémement 
marquée,  qui  fait  que  des  corps  oxydables,  qui  ne  sont  guére  alteres  par 
Tair  atmospbérique,  ni  méme  par  l'oxygéne  pur,  sont  attaqués  d'une  rna- 
niere  tres  rapide  dés  qu'il8  arrivent  au  contaqt  méme  de  quantités  minimes 
d*ozone.  Nous  savons  en  outre,  par  M.  Bchoenbein,  que  cet  oxygéne  actif 
peut  garder  son  activité  méme  dans  certaines  combinaisons ;  que  c'e8t  \k, 
par  exemple,  le  cas  pour  toutes  ces  combinaisons  qui,  comme  Tacide  ni-* 
trique,  Tacide  cbromlque,  le  peroxyde  de  plomb  et  autres,  sont  employées 
dans  les  laboratoires  comme  agents  oxydants  énergiques. 

Par  des  études  ultérieures,  M.  Schoenbein  a  trouvé  le  fait  singulier 
qu*il  existe  dans  la  nature  anorganique,  aussi  bien  que  dans  la  nature  orga- 
nique,  nne  serie  de  matiéres  qui  ont  la  propriété  de  donner  k  Toxygéne 
ordinaire  son  activité,  c'est-å-dire  de  le  transformer  en  ozone;  il  a  nommé 
ces  corps  saver stoff-erTeger ,  excitateurs  de  Voxygéne,  Il  a  trouvé  de  plus 
qu'å  cété  de  ces  corps  excitateurs  il  existe  une  serie  d'autres  matiéres  qui 
ont  la  propriété  de  s'emparer  de  Toxygéne  actif  et  de  le  retenir  pendant 
quelque  temps  sans  se  combiner  de  suite  avec  lui ,  et  qui  au  contraire  peuvent 
le  transmeltre  de  nouveau  å  d'autre6  corps ;  ce  sont  la  les  porteurs  d^ozone 
de  M.  Schoenbein.  Une  substance  peut  étre  en  méme  temps  excitatrice  de 
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l'oxygéne  et  portatrice,  ainei  que  cela  a  lieu,  par  exemple,  pour  Thuile  de 
térébenthine,  qui,  soumise  å  raction  de  Tair  et  de  la  lumiére,  8*einpare  de 
l^oxygéne  et  le  réduit  en  ozone,  et  qui,  sous  Tinfluence  de  cet  ozone  qu'elle 
a  forme,  8*oxyde  aprés  un  certain  temps  et  devient  résineuse.  D'autres 
aubstances,  au  oontraire,  ne  montrent  que  Tune  ou  Tautre  des  deux  pro- 
priétés;  parmi  celles-cii  nous  nommerons  la  teinture  degayac  Traichement 
prcparée,  qui  en  rencontitmt  de  Toxygéne  actif  peut  8*emparer  de  lui  en 
prenant  une  couleur  bleu-foncé;  quand  on  laisse  tranquille  cette  teinture 
de  gayac  bleuie,  la  résine  B*oxyde  et  la  teinture  reprend,  aprés  un  certain 
temps,  une  couleur  jaune ;  mais  la  teinture  de  gayac  ne  se  teint  Jamais  en 
bleu  quand  on  ne  Texpose  qu'å  Toxygéne  ordinaire.  Cette  propriété  de 
bleuir  par  la  présence  de  Tozone  nous  donne  dans  la  teinture  de  gayac  un 
assez  bon  réactif  pour  reconnaitre  cet  agent ;  cependant  ce  n'est  pas  un 
réactif  des  plus  sensibles^  surtout  quand  Toxygéne  actif  n^est  pas  libre,  mais 
lié  k  d^autres  matiéres. 

Les  corps  porteurs  d'ozone  qu'on  se  procure  le  plus  facilement  sont  : 
!•  rhuile  de  térébentbine  ozonisée  (c'e8t-å-dire  exposée  pendant  quelque 
temps  å  Taction  de  Tair  et  de  la  lumiére) ;  29  une  certaine  substance  soluble 
dans  Teau  qui  s*obtient  par  la  oombustion  lente  de  Tétber;  3«  Teau  oxy- 
génée  de  Thénard.  En  ajoutant  une  de  ces  matiéres  å  de  la  teinture  de  gayao^ 
celle-ci  ne  se  teint  pas  en  bleu,  ce  qui  peut  tenir  å  ce  que  Tozonc  est  retenu 
avec  plus  de  force  par  ces  matiéres  qu'il  n*est  attiré  par  le  gayac.  Mais  il 
en  est  autrement,  comme  Ta  trouvé  M.  Scboenbein,  dés  qu'on  ajoute  å  ce 
mélange  certaines  substances,  soit  organiques,  soit  anorganiques,  comme 
le  kleber  végétal,  le  platine  finiment  divisé,  Tacide  sulfureux  et  d'autres 
corps.  Ces  substances  déterminent  Tozone  å  quitter  sa  liaison  et  å  passer  å 
la  teinture  de  gayac,  de  sorte  que  celle-ci  prend  une  couleur  bleue  plus  ou 
moins  prononcée.  Dans  cette  derniére  catégorie  de  substances  il  s'en  trouve 
une  qui  est  remarquable  par  la  grande  énergie  avec  laquelle  elle  agit ;  c*est 
le  contenu  des  globules  rouges  du  sang.  Les  plus  faibles  quantités  d'une 
solution  aqueuse  de  sang  rouge  suffisent  å  faire  bleuir,  d'une  maniére  tres 
marquée,  un  mélange  de  teinture  de  gayac  atec  quelques  gouttes  d'hui1e 
de  térébentbine  ozonisée.  Cette  action  singuliére  du  sang  ne  se  perd  pas, 
ainsi  que  Ta  trouvé  M.  His,  quand  le  sang  a  été  desséché  et  garde  pen- 
dant plusieurs  années;  elle  persiste  encore  avec  le  caillot  qui  se  forme  par 
la  coction  ou  bien  avec  du  sang  dilué  ou  avec  une  solution  de  corpuscules 
de  sang.  D*aprés  M.  His,  elle  dépend  de  Thématosine,  car  on  peut  obtenir 
les  mémes  effets  qu'avec  les  corpuscules  du  sang  quand  on  ne  se  sert  que 
de  Thématosine  pure,  séche,  ou  mieux  encore  en  solution.  Des  études 
comparatives  lui  ont  montre  que  parmi  les  autres  substances,  soit  simples, 
soit  composées  du  corps  animal,  il  n'en  est  aucune  qui  puisse  étre  compa- 
rée,  k  cet  égard,  au  conlenu  des  globules  sanguins.  La  bile  exerce  une 


636  EXTRAITS   DE   PDBLICATIONS   PÉRIODIQUES. 

action  assez  remarquable,  mais  bien  moindre  quand  on  Tajoute  au  mélangc 
mentionné  plus  baut;  le  cbyle  pris  sur  un  chat  en  digestion  ne  bleuit  que 
trés  peu,  de  méme  que  la  salive  et  le  lait  frais;  le  serum  du  sang,  le  blanc 
d*æuf,  r  urine,  ainsi  que  les  liquides  de  ræiU  n*agissent  pas  du  tout;  Tépi- 
dcrme  de  la  peau  bleuit  un  peu,  de  méme  que  Tépithélium  de  la  comée. 
digéré  avec  un  peu  d^acide  acétique;  la  matiére  du  cristallin  n*agit  pas.  En 
lavant  trés  bien  les  organes  vascularisés  pour  leur  6ter  leur  sang,  on 
trouve  que  le  tissu  du  foie  bleuit  assez  vite  et  assez  énergiquement  notre 
mélange.  Le  tissu  de  la  rate  et  celui  de  la  glande  tbyroide  agissent  moios 
énergiquement ;  Taction  du  tissu  du  poumon,  de  la  muqueuse  de  l*estomac, 
du  pancréas  et  du  cerveau  n^cst  que  trés  peu  marquée.  Le  tissu  ceiluiaire 
et  le  tissu  de  la  graisse  sont  sans  action.  La  coUe,  le  pigment  de  Tæil,  celui 
de  Turine,  Tacide  glycocbolique  (cholalique?),  la  créatine,  la  glycine  et  la 
leucine  sont  sans  action ;  Turée,  Tacide  urique»  Tacide  bippurlque  et  ben- 
zoique,  de  méme  que  la  cboiestéarine  et  la  matiére  colorante  de  la  bile, 
ont  un  faible  pouvoir  de  bieuir qui  ne  se  montre  qu*en chaufiant  un  peu;  la 
créatininei  le  sucre  de  lait  et  la  glycose,  de  méme  que  la  taurine,  agissent 
encore  un  peu  å  froid* 

Aprés  cet  examen,  qui  montre  combien  les  globules  de  sang  se  distin- 
guent  par  unecertaine  relation  intime  avec  Toxygéne  actif,  relation  dontnous 
discuterons  tout  å  Tbeure  la  nature,  il  fallait  se  demander  s'il  ne  serait  pas 
possible  de  ranger  les  corpuscules  du  sang  parmi  lea  substances  excita- 
trices  de  Toxygéne.  Une  réponse  positive  a  cette  question  nous  donnerait 
le  moyen  de  résoudre  un  grand  nombre  de  questions  pbysiologiques  du  plus 
grand  intérét.  Les  expériences  que  M.  His  a  faites  pour  décider  cette  ques- 
tion n*ont  donné  que  des  resultats  négatife.  Il  n'a  pu  déoouvrir  de  traces 
d'ozone  ni  dans  Fair  qui  a  été  en  contact  intime  avec  du  sang  frais,  ni  dans 
celui  qui  en  fut  tire  par  le  traitement-avec  du  gaz  bydiH)géne.  Il  ne  se 
trouva  pas  non  plus  de  substance  excitatrice  de  Toxygéne  parmi  les  autres 
matiéres  du  corps.  Faut-il  pour  cela  absolument  renoncer  å  Tidée  si  plau- 
sible que  Toxygéne  entré  dans  le  sang  y  subit,  par  Tinfluence  soit  des  glo- 
bules de  CC  liquide,  soit  d'une  autre  matiére  quelconque,  la  métamorpbose 
en  ozone  et  devient  par  lå  apte  a  toutes  ces  combustions  énergiques  dont 
nous  voyons  Torganisme  étre  le  siége  ?  M.  His  dit  que  non,  et  il  se  fondc 
å  cet  égard  sur  les  resultats  d'une  autre«érie  d'expériences,  qui  démontrent 
que  le  sang,  par  ses  globules  rouges,  a  une  aviditéexcessive  pour  Toxygéne 
actif ,  qu'il  8*en  empare  partout  ou  il  le  trouve  pour  se  combiner  avec  lui.  En 
mélant  une  certaine  portion  d*un  porteur  d*ozone  avec  un  peu  de  solution 
de  sang  et  en  y  ajoutant  aprés  cela  de  la  mixture  de  gayac,  il  ne  se  fait  pas 
de  coloration  bleue ;  celie-ci  ne  peut  se  faire  qu'en  réajoutant  un  ^x^rteur 
d*ozone;  c'est  parce  que  le  sang  s*était  deja  préalablement  empare  de 
Tozone  et  s'était  combiné  dircctement  avec  lui  uvont  que  la  teinturc  do 
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gayac  ne  fQt  ajoutéc;  de  ménie  une  assez  faible  quantité  de  sang  suffit  pour 
désozoniser  en  peu  de  secondes  un  grand  balloD  en  verre,  ozonisé  au  maxi- 
mum,  par  du  phospbore.  Par  Tinfluence  deTozane,  le  sang  subit,  dans  sa 
constitution,  des  changements  tres  profonds,  dont  il  sera  question  tout  å 
rheure. 

La  propriété  de  faire  bleuir  le  mélange  de  la  teinture  de  gayac  avec  un 
porteur  d*ozone  peut  dépendre  de  deux  causes :  l^  on  peut  penser  que  les 
substances  qui  la  possédent  agissent  par  leur  affinité  pour  Tozone ;  qu'elles 
le  font  sortir  de  sa  combinaison  et  qu'au  moment  du  cbangement  il  peut  en 
arriver  une  certaine  portion  å  la  teinture  du  gayac.  Cette  explication  du 
fait  pourrait  suffire  pour  les  substances  qui  sont  elles-mémes  oxydables : 
mais  elle  est  insullfisante  qaand  il  8'agit  d*expliquer  Taction  du  platine, 
c'e8t-å-dire  d*une  substance  qui,  comtneon  sait,  résiste  å  toute  action  oxy- 
dante ;  2»  il  est  possible  que  Toxygéne  contenu  dans  le  porteur  d'ozone  ne 
8oit  pas  encore  arrivé  a  son  maximum  d'activité,  mais  que  cette  activité 
aoit  augmentée  par  Tinfluence  du  troisiéme  corps,  et  c*est  lå  ce  qui  parait 
vraiment  avoir  lieu,  du  moins  pour  le  platine. 

Il  existe  une  expérience  fondamentale  de  M.  Schoenbein  qui  montre 
qu'on  est  en  droit  d*admettre  dans  Tactivité  de  Toxygéne  modifié  plus  d'un 
degré;  en  secouant  une  petite  quantité  de  platine  finement  divisé  avec  de  la 
teinture  de  gayac,  celle-ci  bleuit ;  le  platine  ozonise  Tair  atmosphérique  et 
Tozone  forme  se  joint  å  la  teinture  de  gayac,  mais  en  ajoutant  å  celle-ci 
une  portion  un  peu  plus  considérable  de  platine  et  en  secouant  de  nouveau 
il  se  fait  une  décoloration  rapide,  qui  dépend  de  ce  t^ue  la  résine  de  gayac 
s*est  alors  oxydée  d*une  maniére  prompte,  ce  que  Ton  peut  voir  par  ceci 
qu*elle  a  perdu  complétement  la  faculté  de  bleuir.  M.  His  a  fait  une  expé- 
rience qui  montre  que,  de  méme  que  par  le  platine,  il  peut  survenir  dans 
Tozone  un  surcroit  d*activité  par  Tinfluence  des  coipuscules  du  sang. 
Quand  on  ajoute  å  une  teinture  de  gayac,  préalablement  bleuie  au  maxi- 
mum, une  quantité  assez  considérable  de  sang,  il  se  forme  un  caiIlotd*uno 
oouleur  brun-grisåtre ;  en  filtrant  le  liquide  on  voit  qu'il  n'est  rien  reste  de 
la  couleur  bleue,  et  eny  ajoutant  maintenant  un  porteur  d*ozone  et  du  sang, 
il  ne  se  fait  plus  de  coloration,  ce  qui  est  un  signe  sfir  que,  sous  Tinfluencp 
du  sang,  Tozone,  qui  n*était  d'abord  quefaiblementlié  a  la  résine  de  gayac, 
s*e8t  instantanément  combiné  avec  elle  ei  a  produit  une  vraie  combustion. 

Il  a  été  mentionné  plus  baut  que,  d'aprés  M.  His,  le  sang,  moyennant 
ses  corpuscules,  ne  possédait  pas  seulement  une  grande  affinité  pour  To- 
xone,  mais  qu'il  était  aussi  modifié,  par  cet  agent,  d*une  maniére  plus  pro- 
fonde.  Entraitant  du  sangdéfibriné,  oubien  unesolution  aqueuse  de  globules 
rouges  par  une  quantité  assez  considérable  d'un  porteur  d'ozone  ,  on 
trouve  que  le  sang  prend  d'abord  une  couleur  foncée  qui  va  jusqu'au  noir; 
puis  il  commence  k  se  troubler,  å  étre  entreméié  de  caillots  grisåties  oi 
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en  méme  temps  å  se  décolorer;  les  cal  Hols  diminuent  de  plus  en  plus  et  ie 
liquide  finit  par  devenir  entiérement  incoiore.  Le  residu  ainsi  obtenu  n'est 
plus  capable  de  bleuir  la  teinture  de  gayac  mélée  a  un  porteur  d*ozone. 

Des  resultats  plus  précis  encore  ont  étéobtenus  par  M.  His,  en  laissant 
agir  directement  Tozone  libre  sur  le  sang  défibriné.  L^opération  a  été  faite 
dans  de  grands  ballons  de  dO  å  40  litres,  ozonisés  par  le  pbosphore  et 
laves  ensuite  avec  de  Teau.  Le  sang  mis  dans  ces  ballons  a  absorbépresque 
instantanément  Tozone,  sa  eouleur  est  devenue  plus  foncée,  et  au  moyen 
du  microscope  il  a  été  constaté,  aprés  un  tel  traitement  répété  deux  ou 
trois  fois,  que  les  globules  sanguins  étaient  détruits.  En  faisant  passer  le 
méme  sang  par  une  serie  de  ballons,  il  s'e8t  montre  que  le  sang  devenait 
d^abord  de  plus  en  plus  noir,  eouleur  qui  passait  ensuite  au  briin.  Plus 
Topération  a  été  répétée,  plus  il  a  fallu  de  temps  pour  que  le  sang  déso- 
zonisåt  un  ballon  de  méme  grandeur  \  pendant  que  cela  ne  durait  que 
quelques  secondes  aux  premiers  ballons,  il  fallait  plus  tard  des  joumées 
entiéres. 

La  eouleur  brune  du  sang  passait  au  gris,  le  liquide  se  troublait  et  lais- 
sait  déposer  des  flocons  grisåtres  qui  diminuaient  de  plus  en  plus ;  å  la  fin 
il  ne  restait  qu'un  liquide  limpide,  incoiore  comme  de  Teau,  qui  ne  laissait 
déposer  que  des  quantités  minimes  d'une  matiére  albuminoide. —Ce  liquide 
lui-méme  ne  contenait  plus  aucune  matiére  albuminoide  en  dissoiution; 
quand  on  en  évaporait  une  portion  sur  une  spatule,  il  ne  restait  qu'une 
quantité  extrémement  petite  des  parties  solides  organiques  qui  bruiaient 
au  feu  avec  un^  odeur  ammoniacale.  Ges  cbangements  montrent  qu*il  y  a 
eu,  par  Taction  de  Tozone,  une  combustion  presque  compléte  de  toutes 
les  parties  organiques  du  sang,  avec  formation  de  produits  volatiles. 

Comme  ces  cbangements  ont  eu  lieu  sans  qu*il  se  développåt  une  odeur 
remarquable,  il  faut  en  conclure  que  les  produits  formes  étaient  surtout 
de  Tacide  carbonique  et  de  Teau,  et  que  Tazote  est  reste  peut-étre  en  partie 
sous  formes  de  bases  organiques,  ou  bien  s'en  est  allé  aussi  sous  forme 
gazeuse.—  Quant  a  la  formation  de  Tacide  carbonique  et  de  Teau,  M.  His 
s'est  assuré  de  leur  présence  en  laissant  passer  de  20  å  25  litres  d*air  ozo- 
nise  dans  20  ccntim.  cubes  de  sang  défibriné  et  délivré  de  son  acide  car* 
bonique,  il  a  requ  dans  un  cas  125,  dans  un  autre  cas  131  milligrammes 
d*acide  carbonique  et,  d'aprés  ses  calculs,  il  y  a  eu  formation  de  15 
a  20  milligrammes  d'eau.  Ces  nombres  sont  un  peu  trop  considérables, 
parce  que  Tozone  attaque  la  gomme  élastique  dont  on  se  aert  pour  cons- 
truire  Tappareil,  de  méme  que  Tbuile  dont  il  faut  couvrir  le  sang  pour 
éviter  Técume ;  mais  ils  suffisent  pour  montrer  quelles  sont  quelques-unes 
des  matiéres  qui  ont  été  cbassées  du  sang  par  Taction  si  énergique  de 
Tozone.  11  est  tres  remarquable  que  pendant  qu'il  se  fait  une  combustion 
presque  absolue  du  sant?  déObriné  par  Taction  de  Tozone,  il  ne  se  fait  que 
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tres  peu  de  changements  quand  on  traite  le  serum  du  sang  avec  le  méme 
agent.  Au  rommencement,  le  serum  absorbe  Tozone  d'une  maniére  assez 
rapide  et  il  se  trouble ;  mais  aprés  que  le  traitement  du  serum  avec  de 
rosene  a  été  répété  plusieurs  fois,  celui-ci  n'est  plus  absorbé  que  tres 
lentement  et  on  ne  réussit  pas  å  réduire  le  serum  å  un  liquide  analogue  å 
celui  qtt'on  obtient  du  sang.  Cela  montre,  encore  une  fois,  que  la  présence 
des  globules  du  sang  peut  favoriser  d'un«  maniére  notable  les  oxydations 
énergiques  qui  sans  cela  n'ont  pas  lieu ;  oela  raméne,  enoore  une  fois,  å 
rhypothése  que  les  globules  du  sang  ont,  en  effet,  un  pouvoir  excitateur 
pour  Toxygéne  qui  n'est,  en  effet,  que  masqué  par  la  grande  affinité  que 
les  globules  eux-mémes  ont  å  se  combiner  avec  Tosone  forme.  —  Les 
changements  de  couleur  que  le  sang  presente  d'abord  sous  Tinfluence  de 
TozonOp  doivent  étre  bien  remarqués;  comme  ie  sang  devient  noir  par 
Tozone,  on  peut  dire  que  dans  le  sang  qui  reste  rouge,  aprés  avoir  été 
secoué  avec  de  Toxygéne  ordinaire,  il  ne  peut  pas  y  avoir  formation  abon- 
dånte  d'ozoQe.  -*  On  voit  que  du  sang  défibriné  secoué  avec  Fair  atmo- 
sphérique,  ne  prend  une  couleur  foncée  qu^aprés  douse  å  quarante-huit 
heures;  qu*ii  prend  cette  couleur  foncée  deja  au  bout  de  trois  å  quatre 
heures,  quand  on  le  tient  å  la  température  du  oorps  et  qu'on  le  couvre 
d'une  coucbe  d*huiLe  pour  éviter  le  contact  de  Tair. 

Puisque  le  changement  de  la  couleur  artérielle  en  couleur  veineuse  se 
fiait  presque  instantanément  dans  les  vaisaeaux  capillaires,  on  peut  ad* 
mettre  que,  si  c'est  vraiment  Tozone  qui  est  la  cause  de  la  teinte  veineuse 
du  sang,  nous  sommes  encore  l(»n  d^avoir  imité,  hors  de  Torganisme,  les 
conditions  de  sa  formation  tntra-vasculaire. 


Bemarques  sur  VinutiUté  d^une  prétendtie  force  vitale  dans  les 
combinaisons  et  les  décompositions  des  substances  organiqms. 

(EKtraitd^nn  Mémoive  iutIb  synibése  des  oarbom  d'hydrogéne) 
Pab  M.  Marcelun  BERTHELOT. 

{Annalet  de  Ckmie  et  de  Phytique,  S*  s«rie,  Vol.  Lm.  48»). 

<  Dans  la  nature  vivante,  les  elements  paraissent  obéir  k  des  lois  tout 
«  autn»  que  dans  la  nature  organique :  les  produits  qui  résultent  de  Tac- 

<  tion  réciproque  de  ces  éi toents  different  done  de  ceux  que  nous  presente 

<  la  nature  inorganique.  Si  Ton  parvenait  a  trouver  la  cause  de  cette  diffé- 
«  rence,  on  aurait  la  def  de  la  théorie  de  la  chimie  organique;  mais  cette 

<  tbéorie  est  tellement  cachée,  que  nous  n'avons  aucun  espoir  de  la  dé- 
€  couvrir,  du  moins  quant  å  present.  »  Cos  paroles  de  Berzélius,  éciites 
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il  y  a  neuf  ans  {Traité  de  Chimie^  vol.  v,  p.  1.  Trad.  fran<}.,  1849),  8*ac- 
cordent  avec  la  marcbe  su  i  vie  par  la  chimie  ]u8qu'å  ces  derniers  temps  : 
car  elle  peut  décomposer  les  substances  oi^niques  formées  sous  rinfluence 
de  la  vie,  mais  elle  ne  savait  point  les  recomposer  avec  les  corps  élémen- 
taires. 

Partis  de  Tétude  des  principes  immédiats  qui  entrent  dans  la  constitution 
des  étres  vi  vants,  les  chimistes  se  sont  bomés  d'abord  &  leseztraire,  k  les 
définir,  å  les  étudier  en  eux^mémes  et  &  reconnaitré  la  nature  des  pro- 
duits  ultimes  de  leur  décoroposition  :  carbone,  hydrogene,  azote,  eau, 
acide  carbonique,  ammoniaque,  etc.  Plus  tard,  ils  ont  chercbé  k  les  trans- 
former les  uns  dans  les  autres,  en  les  détruisant  par  les  réactifs  d'une  ma- 
niere  graduelle  et  réguliére  :  c^est  ainsi  que,  des  composés  oomplexes,  fixes 
et  souvent  incristaliisables,  formes  sous  Tinfluence  de  la  vie,  on  passe  aux 
substances  volatiles  et  définies  :  par  exemplo,  de  Tamidon  au  sucre,  du 
sucre  a  Talcool,  de  Talcool  å  Tacide  acétique,  etc.  Cest  ainsi  que  des  com- 
posés ternaires  formes  de  carbone,  d'bydrogéne  et  d'oxygéne,  on  passe  aux 
carbures  d'bydrogéne ;  c'est  ainsi  que  Ton  groupe  autour  des  alcools  la 
plupart  des  composés  organiques.  En  un  mot,  au  lieu  de  décomposer  omi- 
plétement  et  du  premier  coup  les  combinaisons  organiques  formées  sous 
rinfluence  de  la  vie,  on  les  décompose  par  degrés  successifs  et  suivant  une 
échelle  réguliére,  en  passant  du  composé  primitif  å  des  composés  moins 
compliqués,  de  ceux-ci  å  d'autres,  et  ainsi  de  proche  en  procbe,  jusqu'i 
ce  que  Ton  atteigne  les  termes  simples  d'une  destruction  totale. 

Mais  on  ne  savait  point  jusqu'ici  remonter  cette  échelle,  partir  des  corps 
élémentaires  pour  former,  par  le  seul  jeu  des  affinités  que  Fon  a  cou turne 
de  mettre  en  æuvre  dans  la  nature  inorganique,  des  carbures  d*hydi*ogéne, 
puis  des  alcools  et  des  composés  oxygénés  de  plus  en  plus  compliqués. 

Aussi  tous  les  auteurs  qui  ont  exposé  cette  science  en  marchant  du 
connu  å  Tinconnu,  sans  autre  point  d^appui  que  les  considérations  expéii- 
mentales,  ont-ils  dCL  prendre  leur  })oint  de  départ  dans  Tétude  des  produits 
immédiats  de  Torganisation  :  on  procéde,  en  general,  du  ligneux  et  de 
Tamidon  au  sucre,  du  sucre  a  Talcool,  de  Talcool  aux  carbures  d'hydrogéae. 
Mélange  singulier,  quoique  nécessaire,  de  chimie  et  d'bistoire  naturelle  qui 
dte  å  la  science  une  partie  de  sa  rigueur  abstraite. 

Mais  les  exemples  de  synthése  étaientsi  rares,  tellemcnt  isolés  et  si  peu 
féconds,  que  la  plupart  des  esprits  étaient  portés  å  regarder  conune  chi- 
mérique  Tespérance  de  refaire  d'une  maniére  générale  les  substances  or- 
ganiques au  moyen  des  corps  simples  qui  les  constituent.  Quelles  que 
fussent  les  opinions  spéculatives  sur  cet  obj  et,  aucun  alcool  n'avait  été 
produit  expérimentalement  au  moyen  d'un  carbure  d'hy drogene,  aucun 
carbure  n'avait  été  forme  avec  ses  elements.  En  envisageant  Textréme 
mobilité  des  composés  organiques,  leur  pbysionomie  particutiére,  la  facilité 
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avec  laquelle  les  fbrces  les  plus  faibles  opérent  leur  destruction,  plusieurs 
cbimlstes  ont  méme  pense  que  leiur  formation  au  sein  des  organismes  yi«* 
▼ants  dépendait  <  de  Taction  mystérieuse  de  la  force  vitale,  action  opposée, 

•  en  lutte  continuelle  avec  celles  que  nous  sommes  habitués  å  regarder 

•  comme  la  cause  des  phénoménes  chimiques  ordinaires. »  CTest  ainsi  que 
Gerhardt  avait  pu  dire,  il  y  a  quelques  années  :  «  J'y  démontre  que  le 
«  chimiste  £ut  tout  Topposé  de  la  nature  vivante,  qu*il  hMe,  détruit, 
«  opére  par  analyse;  que  la  force  vitale  seule  opére  par  syntbései  qu'elle 
«  reconstruit  Tédifice  abattu  par  les  forces  chimiques.  >  (Comptes-rendus 
de  VAcadémie  des  Sciences,  tome  xv,  page  498.) 

En  un  mot»  la  science  avait  procédé  jusqu*ici  par  voie  analytique,  et 
établi  peu  å  peu  les  lois  générales  de  ces  transformations  infinies  qu'é- 
prouvent  de  la  part  des  réactifd  les  substances  organiques.  Mais  cette  ana- 
lyse est-elle  compléte  ?  Ces  lois  donnent-elles  une  idée  suffisante  de  toutes 
les  forces  qui  president  k  la  formation  des  substances  organiques  P 

C*est  ce  que  la  synthése  peut  seule  démontrer;  seule  elle  peut  établir 
d'une  maniére  definitive  Tidentité  des  forces  qui  agissent  dans  la  cbimie 
minérale  avec  celles  qui  agissent  dani  la  cbimie  organique,  en  montrant 
que  les  premieres  surøsent  pour  reproduire  tous  les  elTets  et  tous  les  com- 
poses  auxquels  les  secondes  donnent  naissance. 

Cest  cette  æuvre  que  j*ai  poursuivie  deputs  plus  de  buit  années  et  dont 
le  present  Mémoire  renferme  le  point  de  départ.  En  efibt,  j*ai  réussi  a  for- 
mer, par  voie  purement  cbimique,  les  principaux  carbures  d*hy drogene  au 
moyen  de  composés  minéraux;  å  Taide  de  métbodes  générales  j'ai  trans - 
furmé  les  carbures  en  oompoaés  alcooliques.  J*ai  trouvé  divers  procédés 
généraux  qui  permettent  de  métamorphoser  un  acide,  un  oomposé  oxygéné 
dans  Talcool  correspondant;  un  composé  simple,  dans  une  substance  plus 
carburée  et  d'un  ordre  de  oomplication  plus  élevé  :  en  un  mot,  tous  les 
premiers  termes  de  la  synthése,  et  les  plus  difficiies,  se  trouvent  réalisés. 
L'intervention  des  actions  lentes,  des  affinités  faibles  et  délicates,  suffit  pour 
atteindre  le  hut.  Elle  permettra  d*aller  plus  loin,  car,  å  mesure  que  Ton 
8*éléve  å  des  composés  plus  compliqués,  les  réactions  deviennent  plus  fa- 
ciles  et  plus  variées,  et  les  ressources  de  la  synthése  augmentent  k  chaque 
pas  nouveau. 


Nowel  agerU  anesihésique,  —  VAeéione. 

Pab  M.  BECHAMP. 
(Bxtnit  de  la  Rnué  théfp9UttfMt  dm  Midl,  JuId  IBBS,  pa|«  811 ). 

M.  Béchamp  fait  part  k  la  Section  des  expériences  qu'il  a  faites  dana  son 
laboratoire,  en  présence  de  plusieurs  éléves,  sur  un  nouvel  agent  anesthé- 

I.  —  l«r  JUILLn  1858.  42 
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sique,  VacéUme.  Gette  substance  est  bien  moins  désagréable  k  resKHrer  que 
Tamyléne,  son  action  est  plus  rapide,  mais  moins  persistante.  Elle  agit  sur 
des  lapins  aprés  trente  secondes;  et  Tinsensibilité  est  telle  que  Ton  peut 
mutiler  en  quelque  sorte  Tanimal  sans  qu'il  se  plaigne.  11  est  digne  de  re* 
marque  que  Tinhalation  prolongée  de  cet  agent  n'a  point  d'action  meur- 
triére  sur  les  lapins.  

Sur  qwlques  caractires^  non  encore  signaléSydts  mowDemenis 
[réflexes  normaux  chez  les  mammiféres^ 

Par  M.  BROWN-SÉQUARD. 

{Compte9-rendu9  då  la  Soetété  de  Biologie,  pour  I8B7,  p.  4M-S.) 

M.  Brown-Séquard  montre  å  la  Société  un  cochon  d'Inde  sur  lequel  la 
moelle  épiniére  a  été  coupée  en  travers  å  la  region  dorsale.  Hya,  dans  le 
train  postérieur  paralyse  de  cet  animal,  des  mouvements  réflexes  energi- 
ques  quand  on  pince  la  peau  d'une  des  pattes.  M.  Brown-Séquard  fait 
voir :  1*^  que  les  mouvements  réflexes  n*ont  pas  lieu  immédiatement  aprés 
Texcitation  :  le  temps  qui  s*écou]e  entre  le  commencement  de  Texcitation  et 
la  production  des  mouvements  varle  beaucoup,  mais  il  y  a  toujours  un 
intervalle  appréciable  entre  ces  deux  choses,  excitation,  mouvement ;  %^  que 
tres  fréquemment,  si  Ton  continue  Texcitation  (surtout  le  pincement)  pen- 
dant plusieurs  secondes,  et  méme  quelquefois  pendant  dix  ou  douze,  les 
mouvement  réflexes  n*ont  pas  lieu.  et  ils  ne  se  produisent  qu*au  moment  oii 
Ton  cesse  Texcitation ;  3»  que  plusieurs  series  de  mouvements  altematifs 
d*exten8ion  et  de  flexion  ont  lieu  aprés  une  seule  excitation,  ainsi  qu*on 
sait  que  cela  a  lieu  chez  d'autres  animaux,  mais  avec  cette  particularité, 
cbez  le  cochon  dlnde,  que  les  mouvements  reparaissent  aprés  un  repos 
complet  qui  dure  im  temps  tres  appréciable. 

M.  Brown-Séquard  fait  remarquer  que  la  lenteur  de  la  production  des 
mouvements  réflexes  explique  comment  la  volonté  chez  Thomme  a  le  temps 
de  8*opposer  å  cette  production.  Il  ajoute  que,  dans  certains  cas,  cette  pro- 
duction, méme  chez  Tbomme,  est  tres  rapide,  et  qu*alors  la  volonté  ne  peut 
pas  s*y  opposer  [comme  aprés  un  chatouillement  imprévu  ou  dans  des  cas 
d'excitation  morbide  de  la  faculté  réflexe  :  empoisonnement  par  la  strych- 
nine  ou  d'autre8  poisons,  rage,  tétanos,  etc.).  Lesexpériences  quiétablissent 
que  les  mouvements  réflexes  normaux  ne  sont  pas  immédiats  et  quils  n*ont 
lieu  qu*aprés  que  Texcitation  a  cessé,  si  elle  n^est  pas  continuée  trop  long- 
temps,  réussissent  sur  le  chat,  sur  le  chien,  sur  la  marmotte,  mais  en  ge- 
neral d*une  maniére  moins  evidente  que  chez  le  cochon  dlnde,  parce  que 
chez  ce  demier  animal  il  y  a,  en  general,  un  plus  long  espace.de  temps  que 
chez  les  autres,  entre  le  commencement  de  Texcitation  et  les  contractions 
musculaiies.  —  (Communicalion  faite  le  30  aoiltl856.) 
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Pab  LS  DOCTKUB  £.  BROWN- SÉQUARD. 


Le  défaut  d^espace  nous  oblige  k  renvoyer  au  numéro  prochain  un  grand 
nombre  d*analy8e8  de  travaux  récents  publiés  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre,  en  Italie,  en  France,  etc.  Nous  nous  bornons  aux  extraits  suivants 
de  quelques  joumaux  américains. 


Sur  tåne  forme  ires  rare  de  monstruosité :  deux  tites,  dotU  Vune 
placée  au-dessus  de  rautre. 

{BottoH  MtdUta  and  Surgieal  JourMl,  March,  18W ) 

Le  tres  savant  professeur  d'anatomie  pathologique  de  Boston,  le  docteur 
J.  B.  S.  Jackson,  ayant  entendu  parler  de  ce  cas  curieux,  a  pris  des  in- 
formations,  et  il  a  requ  une  histoire,  malheureusement  fort  incompléte,  mais 
qui  apprend  qu'un  enfant  pesant  neuf  livres,  et  dont  le  corps  et  les  mem- 
bres  étaient  bien  conformés ,  portait  sur  une  tete  normale  une  autre  tete, 
tres  petite,  dans  laquelle  piusieurs  des  os  du  cråne  ont  été  trouvés,  mais 
ne  contenant  probablement  pas  de  cerveau.  Ce  monstre  a  vécu  plus  d'un 
mois.  Malgré  Tinsuffisance  des  délails  anatomiques,  nous  faisons  connai* 
tre  ce  fait,  parce  que  les  monstres  de  cette  es])éce  sont  si  rares  que  deux 
seulement  sont  mentionnés  par  M.  I.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 


Sur  la  eomposition  et  la  physiologie  de  la  bile, 
Pab  J.  G.  Dalton. 

{Atntriean  Journal  of  Mtd.  Selenesa,  Ooi.  1857.) 

L'auteur  de  ce  travail  s'est  déjå  fait  connaitre ,  en  Europe  comme  en 
Amérique ,  par  ses  beiles  rccherchcs  sur  la  comparaison  du  corps  jaunc 
de  la  menstruation  avec  celui  de  la  grossesse.  Les  recherches  qu*il  a  faites 
sur  la  bile  le  conduisent  k  admettre  Topinion  de  Bidder  et  Schmidt  et  de 
Liebig,  que  plusieurø  des  elements  de  ce  liquide  sont  absorbés  aprés  avoir 
rempli  un  r61e  capital  dans  la  digestion. 

Les  condusions  suivantes  résument  les  resultats  principaux  obtenus  par 
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le  docteur  Dalton .  l^  les  changements  dus  au  réactif  de  Pettenkofer  se 
produiseiit  avec  les  substanæs  cristailines  de  la  bile*  comme  avec  les  ma- 
lieres résineuses,  et  ces  changements  ne  dependent  pas  de  la  matiére  colo- 
rante  de  cette  sécrétion;  2o  le  réactif  de  Pettenkofer,  quoique  n*étant  pas 
capable  de  déceler  de  tres  m^nimes  quantités  de  bile,  ne  mérite  pas  les 
reproches  qu*on  lui  a  adresses  :  ainsi,  Tauteur  8*efit  assuré  que  les  subs- 
tances  grasses  du  chyle  pris  dans  le  canal  thoracique,  ne  changent  pas  de 
couleur  quand  on  traite  ce  liquide  par  ce  réactif;  3o  la  bile  n*est  pas  un 
produit  de  sécrétion  intermittente,  car  on  en  trouve  toujours  au  moins  chez 
les  chiens,  aprés  un,  deux,  trois,  cinq,  sept,  huit  ou  douze  jours  de  jeiine; 
4^  néanmoins,  la  sécrétion  est  augmentée  immédiatement  et  pendant  la 
premiere  heure,  aprés  que  des  aliments  ont  été  pris,  et  il  n'y  a  plus  guére 
de  variation  ensuite.  (D'aprés  Bidder  et  Schmidt ,  c'e8t  de  deux  heures  et 
demie  &  trois  heures,  aprés  un  repos,  que  le  maximum  de  la  sécrétion  est 
atteint.  Arnold  dit  simplement :  bientot  aprés  le  repos,  et  Kolliker  et  Muller 
disent :  entre  la  sixiéme  et  la  huitiéme  heure.  Il  est  probable  qu'il  y  a  des 
différences  individuelles  nombreuses);  &>  le  passage  de  la  bile  dans  Testo- 
mac  a  lleu  trea  fréquemment;  6^  avant  d*étre  absorbées  dans  Tintestin  (ce 
qui  leur  arrive  tres  probablement),  les  malieres  de  la  bile  sont  profondé- 
ment  modifiées  et  ne  peuvent  plus  étre  reconnues  k  Taide  du  réactif  de 
Pettenkofer. 


De  l'audition  aprés  laperforaiion  de  la  membrane  du  iympan^ 

Par  le  Doctear  Edwakd  H.  Clabki. 

{American  Journnl  of  Medieal  Seteneøi.  Janoiry  1888.  p.  18-15). 

L'auteur  de  ce  Mémoire,  tres  important  pour  la  pratique,  est  un  des  mé- 
decins  les  plus  distingués  de  Boston.  En  ne  prenant  de  son  travail  qu'un 
des  resultats  généraux  capables  d'iutéresser  les  pbysiologistes,  nous  dirons 
que  sur  76  cas  de  perforation  de  la  membrane  du  tympan,  observés  par 
Tauteur  lui-méme,  6  fois  le  tic^tac  d*une  montre  n*était  entendu  å  aucune 
distance,  11  fois  il  n'était  entendu  que  lorsque  la  montre  était  sur  le  pavil- 
lon  de  Toreille,  23  fois  k  5  pouces  de  distance,  16  fois  a  une  distance  va- 
riant entre  6  pouces  et  1  pied,  4  5  fois  de  1  &  2  pieds,  et  4  fois  de  2  k  4  pieds. 
A  Tétat  normal,  le  tic^tacde  la  montre  de  Tauteur  est  entendu  jusqu^å  la  dis- 
tance d'environ  14  ou  15  pieds.  Ces  observations  démontrent  que  la  perforation 
de  la  membrane  du  tympan  est  bien  plus  nuisible  å  Taudition  qu*on  ne 
croit  généralement,  d'aprés  les  assertions  de  quelques  auristes  distingués. 
La  grande  utilité  des  vibrations  de  cette  membrane,  uutrefots  admise, 
semble  done  devoir  étre  admise  de  nouveau. 
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Expérieneesavee  l'aniidote  4e  Bibron  conire  Vempoisonnemeni 
par  k  vmin  du  serpeni  a  sonmlteSf 

Par  M.  L0018  os  Vuet. 

{America*  Jomrnal  of  MeMcal  Scie*e§»,  April  IMS,  p.  STB). 

Dans  le  précédent  numéro  (p.  417),  nous  avons  fait  connaitre  les  resul- 
tats d'ezpériences  faites  k  ce  sujet  par  le  docteur  Hammond.  Le  travail  de 
M.  de  Vesey  confirme  entiérement  ce  qui  a  été  dit  par  cc  physiologiste. 
Dix  sept  expériences  ont  été  faites  sur  trois  chiens,  avec  dix-sept  serpents 
différents,  et  dans  tous  les  cas  Tantidote  a  réussi.  M .  de  Vesey  rapporte  en 
outre  rhistoire  d'un  enfant  monlu  par  un  serpent  å  sonnettes  et  qui  n'a 
pris  du  contre-poison  que  le  iendemiin,  alors  qu'on  désespérait  de  le  sauver. 
Il  a  guéri.  -—  M.  de  Vesey  est  membre  de  TAcadémie  des  sciences  natu« 
relles  de  Philadelphie. 

Comptes  rmdm  des  travaux  de  physiolagie  presentes  å  l^Åcadémie 
des  sciences^  de  la  fin  de  mars  å  la  fin  de  mai  1858. 

Nous  avons  dit,  dans  le  précédent  numéro  de  ce  journal,  que  M.  Marey 
8*était  trompe  en  annon^ant  que  Volkmann  avait  suivi  une  voie  analog ue 
å  la  sienne,  attendu  que  les  recherches  du  Physiologiste  ailemand  datent  de 
1850,  tandisque  elles  de  rexpcrimentateur  franqais  ne  datent  que  dhier.  ' 
M.  Marey  nous  prie  de  dire  qu'il  ne  salt  pas  Tallemand,  et  qu'au  moment 
ou  il  a  prcdenté  son  travail  å  i'Académie,  on  lui  a  annoncé  que  Volkmann 
venaU  de  publier  un  livre  contenant  des  recherches  semblables  aux  sien- 
nes.  M.  Marey  ajoute  qull  s'est  assuré  que  Volkmunn  n'est  pasarrivéaux 
mémes  resultats  que  lui.  Cest  lå  unequestion  que  nous  nous  proposons  de 
discuter  dans  un  travail  sur  les  recherches  de  Volkmann ,  de  Donders,  de 
Vierordt  et  de  M.  Marey,  sur  la  circuktion,  travail  qui  panuti-a  dans  un 
des  prochains  numéros  de  ce  journal. 

Nous  accueilions  la  réclamaiion  du  jeune  Physiologiste  de  Paris  avec 
d*autaut  plus  d'empressement  que  nous  uvons  appris,  d'une  maniére  ccr- 
taine,  qu'il  mcrite  lestime  du  public  seien tilique  tout  autont  par  sa 
loyaulé  que  par  son  inteiiigence  et  son  amour  du  travail. 

Séance  du  22  mars,  •*—  MM.  Poiseuille  et  J.  Lefort  présentent  un  mc- 
moire  dont  les  condusions  sont :  que  chez  led  Poissons ,  les  Reptiles ,  les 
Oiseaux  et  les  Mammiféres,  immédiutement  aprés  la  mort,  il  y  a  toujours 
une  grande  quantité  de  glycose  dans  le  foie ;  que  la  présence  de  ce  prin- 
cipe,  dans  d^autres  points  de  Torganisme ,  est  accidenlelle ,  temporaiie,  et 
n'e&t  due  qu'å  des  conditions  pbysiologiques  i^articuliéres ,  qui  provoquent 
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dans  cet  organc  une  plus  grande  produclion  de  sucre.  Si  cea  faits,  disent- 
ils,  8(int  bien  constatés ,  ils  démontrent  que  dana  les  vertébrés,  de  tous  les 
organes,  le  fole  seul  forme  du  sucre  {C.  r.,  p.  565). 

5  avrih  —  MM.  Poiseuille  et  Lefort  ajoutent  quelquesfaiu  &  ceux  men- 
tionnés  dans  leur  premiere  communication  sur  la  glycogénie.  Ils  ont  cher- 
ché  la  proportion  de  sucre  du  sang  artériel,  de  la  lymphe  et  du  chyle  sur 
un  taureau,  et  ils  ont  trouvé  pour  100  grammes  de  sang  0,073  de  glyoose, 
pour  100  grammes  de  chyle  0,123,  et  pour  100  grammes  de  lympbe  0,266; 
d'ou  il  suit  que  le  cbyle  et  la  lymphe  contenaient  notablement  plus  de  sucre 
que  le  sang.  Nous  ne  oomprenons  guére  qu'un  fait  tel  que  celuila  ne  les  ail 
pas  conduits  å  abandonner  la  conclusion  principale  de  leur  précédent  M6- 
moire.  (Voy.  d-dessus,  p  645-6.)  (C  r.,  p.  677.) 

19at7rt/.  —  M.  Bogdanow  communique  les  resultats  suivants  de  ses  Re- 
cherches  sur  les  causes  de  la  coloratian des  oUeavx:  1®  les  plumes  qui,  par 
transparence  et  par  réflexion ,  ont  la  méme  couleur,  doivent  celle-ci  å  un 
pigment  chimiquement  isolable;  2»  il  y  a  deux  groupes  distincts  de  pig- 
ments: dans  Tun  se  trouvent  les  pigments  jaune,  rouge,  lilas,  vert,  qui  ne 
sont  solubles  que  dans  Talcool  et  Téther ;  Tautre  ne  contient  que  le  pigment 
noir,  qui  n*e8t  soluble  que  dans  Tammoniaque,  la  potasse  et  un  peu  dans 
Teau,  et  qui  para  it  identique  å  la  mélanine  de  la  choroide;  3»  les  plumes 
qui  n'ont  pas  la  méme  couleur  par  transparence  que  par  réflexion  con- 
tiennent  des  pigments  bruns  et  verts  (C.  r.,  p.  677). 

26  avril,  —  M.  de  Quatrofages  presente  une  Note  sur  Vangle  pariéfal  et 
sur  un  goniométre  propre  å  le  mesurer.  L'angle  pariétal  est  forme  par 
deux  lignes  tangentes  aux  points  latéraux  les  plus  saillants  des  arcades 
zygomatiques  et  aux  sutures  correspondantes  du  frontal  avec  les  pariétaux. 
L'in8trument  que  Tauteur  propose  pour  mesurer  cet  angle  est  une  espéce 
de  compas  dont  nous  ne  donnerons  pas  la  description,  parce  qu*il  est  pres- 
que  impossible  de  la  comprendre  sans  figures.  L'étendue  des  variations  de 
rangle  pariétal  est  d'environ  36  degrés,  ce  qui  montre  qu*elle  est  aussi 
grande  que  celle  des  différences  de  Tangle  facial  {C,  r.,  p.  791). 

3  mai.  —  M.  Pasteur,  auquel  la  science  doit  des  travaux  d*une  ei  baule 
importance,  annonce  qu'il  vient  de  découviir  que  la  glycérine  est  un  dt»8 
produits  constants  ^e  la  fermentation  alcoolique.  La  proportion  de  la  gly- 
cérine, qui  se  forme  alors,  est  d'environ  trois  pour  cent  de  la  qunntitéde 
sucre  employoe  (C.  r.,  p.  867).  —  M.  Van  Beneden,  Thelmintologiste  dis- 
tingué,  annonce  avoir  vu  un  spermatozr/ide  se  mouvoir  avec  énergie  dans 
Fintérieur  d*un  ænf  de  distome,  et  que  Tintroduction  a  eu  lieuavantla  for- 
mation de  la  coque,  de  maniére  qu'il  ne  peut  étre  question  de  micropyle.  11 
n'y  avait  encore  aucune  apparence  de  membrane  vitelline  (C.  r.,  p.  858). 
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PHYSIOLOGIE 

DE  L'HOMME  ET  DES  ANIMAUX. 


I 
MÉMOIRES    ORIGINAUX* 

DELX  MÉMOIRES 

SUB    LES 

YARIATIONS  DE  COULEUR  DU  SAl^G  VEINEUX, 

PAH    LE   PnOFBSSEUB 

CliAVDE   BER.irARD. 

(Lai  a  rAcadénie  ån  Scifnees,  le  9  lofit  et  U  6  sep(«mbre  18 KS.) 


1.  De  Vinfliuncedes  deux  ordres  de  nerfs  qui  détermineni  les  varia- 
tions  de  couleur  du  satig  veineux  danslesorganesglandulaires. 

Dans  une  communication  faite  dans  la  séance  da  25  jan  vier  der- 
nier  (1),  j'ai  montre  que  le  sang  veineui  glandulaire  et  le  sang  vei- 
neux musculaire  présentent  une  coloration  absolument  opposée 
qiiand  on  les  considéYe  pendant  Tétat  d^activité  des  organes. 

Quand  le  muscle  agit  et  se  contracte,  le  sang  veineux  qui  en  sort 
«st  tres  noir.  Quand  la  glande  fonctionne  et  expulse  le  produit  de 
sa  sécrétion,  le  sang  veineux  qu'elle  fournii  est  au  contraire  d'une 

^1)  A  l'Acftdémie  des  Sciences  :  —  voyei  co  journal,  n®  II,  avril  1858,  p.  233. 
I.—  Itr  oOTOBaB   1858.  43 
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couleur  nUilante,  piirfois  tout  å  fait  identique  å  celle  que  presente 
le  sang  des  artéres.  D'oii  il  suit  que  dans  les  glandes  å  sécrétion  in- 
termittente,  il  existe  une  alternative  de  coloration  rouge  et  noire 
dans  le  sang  veineux^  suivant  que  Torgane  est  dans  Tune  ou  Tautre 
des  deux  conditions  physioiogiques  que  Ton  a  dénommées  :  etat  de 
fonction,  etat  de  repos. 

Aprés  avolr  établi  ces  premiers  faits,  j'ai  poursuivi  mes  reeher- 
ches  dans  le  but  de  determiner  quelles  sont  les  modifications  de 
composition  qui  correspondent  å  ces  difierences  si  tranchées  de  co- 
loration. J'ai  réussi,  je  crois,  å  trouver  cette  explicalion.  Mais,  avant 
d'entrer  dansTexposé  des  expériences  qui  se  rapportent  aucftté  pu- 
rement  chimique  du  phénoméne^  je  ciois  indispensable  de  faire 
connattre  les  conditions  physioiogiques  du  systéme  nerveux  qui 
réglent  ces  actions  chimico-organiques  spéciales.  J^insisterai  mémc 
sur  ce  sujet,  parce  que  Tétude  du  mécanisme  par  lequel  les  nerfs 
agissent  pour  effectuer  les  phéhoménes  chimiques  qui  se  passent 
dans  Torganisme  vivant,  m'a  toujours  paru  Tobjet  capitaldont  doit 
se  préoccuper  le  physiologiste. 

Je  désire  montrer  aujourd'hui  que  les  conditions  chimiques  par- 
ticuliéres  qui,  dans  les  glandes,  font  apparaltre  le  sang  veineux, 
tantdt  rouge,  tant6t  noir,  sont  déterminées  par  TinOuenee  de  deux 
nerfs  qui  ont  des  originesdistinctes  et  possédent  une  action  en  quel- 
que  sorte  antagoniste.  Ce  qui  veut  dire,  en  d'autres  terraes,  qu'il 
existe  unnerf  glandulaire  qui  laisse  couler  le  sang  veineux  rouge  et 
un  autre  qui  fait  devenir  le  sang  veineux  noir.  Je  ferai  voir  ensuite 
qué  chacun  de  ces  nerfs,  pour  agir  chimiquemenl  sur  le  sang,  mo- 
difie  d'une  maniére  opposée  les  phénoménes  roécaniques  de  lacir- 
culationcapillaire.  De  telle  sorte  qu*il  s'établit  une  corrélation  né- 
cessaire  et  faciie  å  comprendre  entre  les  modiflcations  chimiques 
que  le  sang  éprouve  dans  les  tissus  organiques  et  les  conditions 
mécaniques  de  la  circulation  capillaire  qui  sont  sous  Tinfluence 
immédiate  des  neris. 

Afin  de  raieux  préciser  les  faits  qui  Yont  suivre  et  pour  en  facili- 
ter  rétude  å  ceux  qui  \oudront  les  reproduire,  jedois  dire  que  tous 
les  resultats  d^expériences  dont  il  va  étre  question  ont  été  obtenus 
sur  laglandesous-maxillaire  du chieu^quise  préte particuliéremeni 
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å  celle  sorte  derecherche,  å  cause  de  rinlermillenee  de  sa  sécrélion, 
qui  rend  Ires  neltes  les  varialioDS  de  coloration  de  son  sang  veineax. 

Le  procédé  opératoire  qu'il  convienl  de  suivre  pour  découvrir  les 
nerfs  de  la  glande  sous-maxillaire  n'a  pas  besoin  d'élre  décril;  car 
ce  n'est  qu'une  disseclion  analomique  sur  le  vivant,  que  chaque 
physiologiste  pourra  faire  å  sa  maniére.  Seulement  je  dirai  que 
celle  eipérience^  qui  peul  étre  classée  au  nombre  des  opéralions 
délicates  et  laborieuses^  sera  singuliéremenl  simplifiée,  si,  comme 
je  Tai  toujours  pratiqué,  on  enléve  préalablement  le  muscle  digas- 
trique  en  lolalité.  Aprés  cetie  ablation,  qu'il  faul  cffecluer  en  rasant 
exaclemeni  le  muscle  et  sans  blesser  les  organes  \oisins,  on  oblient 
une  plaie  en  creux  dans  laquelle  se  voient  la  face  profonde  de  la 
glande  sous-maxillaire  ainsi  que  lous  les  organes  vasculaires  et 
neryeux  sur  lesquels  il  devient  alors  tres  facile  d^expérimenter. 

II.  Le  nerf  qui  fait  apparallre  le  sang  veineux  rouge  dans  la  veine 
de  la  glande  sous-maxillaire  est  un  filel  qui  se  détacbe  en  arriére 
du  nerf  lingual  de  la  cinquiéme  paire.  Mais  il  ne  fait  que  s^accoler  å 
la  cinquiéme  paire,  il  provient  réeliement  de  la  septiéme  et  est  Sur- 
tout  conslilué  par  lacorde  du  tympan.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  ftlet 
nerveux  glandulaire  peul  étre  facilement  alleinl  au  moment  ou  il 
se  délache  du  lingual  pour  aller  se  distribuer  dans  la  glande  sous- 
maxillaire  en  accompagnant  son  conduit  excréleur. 

Maintenant,  quand  on  considére  la  glande  sous-maxillaire  pour- 
vue  de  tous  ces  nerfs  cl  å  Tétat  de  repos,  c'esl-å-dire  quand  rien  ne 
sort  par  son  canal  excréleur,  onconslate  que  son  sang  veineux  pos- 
sede  une  couleur  noire  bien  nette.  Mais,  si  å  ce  moment  on  vientå 
Caire  fonctionner  le  nerf  glandulaire  signalé  précédemment,  onvoit 
le  sang  veineux,  qui  auparavant  coulait  noir,  devenir  de  plus  en 
plus  rouge  et  apparallre  bienl&t  tout  å  fait  rulilant,  comme  le  sang 
artériel,  si  Taction  nerveuse  a  été  sufrisammenl  inlense.  Ce  fail  est 
conslant,  et  il  permet  d'établir  celle  proposilion  physiologique,  que 
toules  les  fois  que  Taction  du  nerf  tympanico-lingual  se  manifeste 
énergiquement,  le  sang  veineux  de  la  glande  sous-maxillaire  appa-» 
rall  rouge,  landis  qu^il  devient  noir  chaque  fois  que  ce  filet  ner\'eux 
n'agit  pas  ou  ijue  son  aclion  cesse  d^élre  prépondéranle. 

Rien  n'esl  plus  facile  que  de  donner  la  preuve  expérimentale  de 
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cette  iiifluence  spéciale  du  nerf  tympanico-lingual  sur  la  couleur 
rouge  du  sang  veineux.  En  effel,  lorsque,  aprés  avoir  mis  å  décou- 
vert  la  veine  glanduUiire  et  le  filet  nei^veux  en  question,  on  vient  a 
determiner  sur  la  langue  une  inipression  gustative  par  rinstillation 
d'un  peu  de  vinaigre  dans  la  bouche,  on  voit  le  sang  devenir  rapi- 
dement  rutilant  dans  la  veine,  parce  que  Timpression  gustative  pro- 
duite  sur  la  langue  et  portée  au  centre  nerveux  a  été  transmise  par 
action  réflexe  au  moj  en  dé  la  corde  du  tympan.  La  preuve  de  cette 
interprétation  se  donne  immédiatement,  car  si  Ton  coupe  le  filet 
tynipanico-lingual,  au  moment  ou  il  se  sépare  du  nerf  lingual,  on 
voit  le  sang  veineux  de  la  glande  rester  noir;  et,  des  co  moment» 
malgré  rinstillation  du  vinaigre  sur  la  langue,  malgré  la  sensation 
gustative  percue,  lacoloration  rutilantedusang  ne  réapparatt  plus, 
parce  que  la  voie  nerveuse  par  laquelle  arrivait  cette  influence  mo- 
dificatrice  du  fluide  sanguin  a  été  interrompue.  Mais*alors  si,  pfe- 
nant  ce  nerf  glandulaire  dans  le  pointou  Ton  en  a  opéré  la  section, 
en  arriére  du  lingual,  on  irrite,  au  moyen  du  galvanisme,  son  bout 
périphérique  qui  tient  encore  å  la  glande,  on  voit  aussitflt,  sous  Tin- 
fluence  de  cette  cause  excitatrice  artificielle,  le  sang  devenir  rouge 
dans  la  veine  glandulaire,  puis  reprendre  sa  couleur  noire  quand 
Texcitation  a  cessé.  Cette  derniére  expérience  fournit  done  un  nouvel 
argument  pour  prouver  que  la  couleur  rouge  du  sang  veineux  de  la 
glande  sous-maxillaire  est  bien  en  rapport  avec  Tactivité  du  nerf 
tympanico-lingual,  et  que  sa  couleur  noire  se  rapporte  au  contraire 
å  son  etat  d'inactivité  physiologique. 

Mais  il  ne  faudrail  pas  croire  que,  dans  le  cas  de  repos  de  la 
glande,  la  couleur  noire  que  Ton  constate  dans  le  sang  veineux  ne 
fiH  rien  autre  cliose  que  le  resultat  passif  de  la  paralysie  ou  du  dé- 
faut  d'action  du  nerf  tympanico-lingual.  Cette  couleur  noire  du 
sang  est  due  elle-méme  å  Télat  d'activité  d'un  autre  nerf  qui  agit 
•  n  rendant  le  sang  noir  et  dont  Tinfluence  permanente  se  montre 
antagoniste  au  nerf  tympanico-lingual  dont  Taction  paralt  avoir 
plus  spéciakmentlft  caractére  intermittent. 

III.  Le  nerf  qui  rend  le  sang  veineux  noir  dans  la  glande  sous- 
maxillaire  provient  du  graud  sympathique  et  arrive  dans  la  glande 
en  accom)V)gnant  loshranrhesartérioUes  de  la  rarotide  oxterne  qui 
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s'y  rendcDl;  Tune  plus  petile  pénétrant  la  glande  par  sa  partie  pos- 
téricure  et  supérieure,  Taulre,  artére  glandulaire  principale,  eii- 
trant  par  le  hile  de  la  glande  å  cfllé  de  son  conduit  excréleur.  Ges 
filets  nerveux  sympathiques  glandulaires  se  détachent  pour  la  plu- 
part  du  ganglion  cervical  supérieur;  ils  s'anastomosent  d^ailleurs 
avec  des  filets  provenant  d*autres  sources,  et  parti  culiérement  avec 
le  mylo-hyoldien,  dans  le  point  ou  ce  nerf  croise  la  direction  de  Kar- 
tere faciale. 

Lorsque  Ton  considére  la  glande  sousmaxillaire  å  Télat  physio- 
logique,  avec  tous  ses  nerfs  et  au  repos,  son  sang  veineux  est  noir, 
avons-nous  dit.  Or  cela  tient  å  ce  que,  en  ce  moment,  Tactivité  du 
grand  sympatbiquc,  qui  rend  le  sang  noir,  est  predominante  sur 
celle  du  neri  tympanico-lingual,  qui  rend  le  sang  rouge.  Cela  se 
prouvetrés  facilement;  car,  dans  cette  condition,  si  Tonvienta 
couper  tous  les  filets  sympathiques  qui  se  reudent  å  la  glande  sous- 
maxillaire, on  voit  le  sang  veineux  perdre  sa  couleur  noire  pour 
prendre  alors  une  couleur  rutilante  qui  devient  permanente,  parce 
que  Tinfluence  nerveuse  du  sympathique  est  interrompue  et  n'ar- 
nve  plus  å  la  glande. 

Mais  si  alors  on  rétablit  artificiellement  Tactivité  de  cc  nerf,  et  si 
l'on  excite  par  le  galvanisme  le  bout  périphérique  du  filet  sympa- 
thique qui  tient  å  la  glande,  on  constate  bientdtque  le  sang  veineux 
devient  tres  noir,  pour  reprendre  sa  couleur  rouge  des  que  lagal- 
vanisation  dunerf  acessé  d^agir.  Nouspouvons  done  formuler  pour 
le  grand  sympathique  une  proposilion  physiologique  inverse  å  celle 
que  nous  avons  exprimée  pour  le  nerf  tympanico-lingual,  et  dire 
que  le  sang  veineux  de  la  glande  sous-maxiilaire  est  noir  toutes  les 
fois  que  le  sympathique  agit,  et  qu'il  est  d'autant  plus  noir,  que  ce 
nerf  exerce  une  action  plus  énergique  (i). 

Par  tout  ce  qui  précéde,  nous  avons  done  acquis  la  démonstration 

(l)  Les  nerfs  glandulaires  présentent  sur  Ivur  trajet  des  aDastomoses  aveo  des 
nerfs  sensibles  qui  leur  fournisseiit  une  sorte  de  sensibilité  récurreute;  ils  ont  de 
plus  des  ganglion»  qui  exercent  Ane  action  sur  les  résuluts  de  Texperience  si  Tou 
fait  lascctiondu  nerf  au-dessus  ou  au-dessous  du  ganglion.  Sansvonloir  introduire 
Tctudc  de  ces  ioHuencas  ganglionnaires  dans  uno  quostion  déjk  si  conipleze,  je  dirai 
que,  pour  obtenir  les  resultats  que  jerappoitc,  j'ai  toujours  coupc  les  nerfs  sympa- 
iIiifjtTus  culro  !'.>  ganglions  ncivcux  cl  la  glande  sous-maxillairo. 
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expérimentale  que  les  variations  de  couleur  du  sang  veincux  glan- 
dulaire  sont  dues  å  deux  influences  nerveuses  bien  déterminées  el 
tout  å  fait  distinctes.  Mais  commeat  comprendre  le  mécanisme  de 
cette  influeiice  des  nerfs sur  le  sang?  Il  n'y  a  pas  de  continuité  ana- 
tomique,  et^  par  conséquent,  pas  d^action  chimique  directe  possible 
de  la  part  des  nerfs  sur  les  globules  du  sang  pour  modifier  leur  cou- 
leur. II  faut  des  lors  qu'il  y  ait  lå  d'autres  phénoménes  intermé- 
diaires  entre  Taction  ner^euse  et  la  modification  chimique  du  glo- 
bale sanguin.  En  eflet^  ces  conditions  intennédiaires  existent  et 
elles  sont  constituées  par  les  modiQcations  mécaniques  diverses  que 
chaque  nerf  apporte  dans  la  circulation  capillaire  de  la  glande,  mo- 
diflcations  que  nous  allons  naaintenant  examiner. 

IV.  Les  conditions  mécaniques  de  la  circulation  capillaire  déter- 
minées dans  la  glande  sous-maxillaire  par  lenerf  tympanico-lingual 
et  par  lo  grand  sympathique  sont  exactement  iuTcrses, 

Quand  le  nerf  tympanico-lingual  est  excité,  le  sang  veineux  ap- 
paralt  rouge^  et  en  méme  temps  il  survient  une  suractivité  consi- 
dérable  dans  la  rapidité  de  la  circulatidta.  A  mesure  que  le  sang 
veineux  devient  plus  rouge^  il  circule  de  plus  en  plus  rapidement, 
et  la  quantité  qui  s'en  écoule  par  la  veine  se  montre  beaucoup  plus 
considérable. 

Pour  donner  une  idée  de  cette  diflérence,  il  sufllra  de  rapporter 
que^  dans  un  cas  ou  Ton  a  mesuré  le  sang  qui  sortait  par  la  veine 
glandulaire^  on  a  trouvé^  pendant  le  repos  de  la  glande,  lorsque  le 
sang  coulait  noir,  qu'il  fallait  soixante-cinq  secondes  pour  en  re- 
cueillir  5  centimétres  cubes,  tandis  que^  lorsque  le  nerf  tympanico* 
lingual  agissait  et  que  le  sang  sortait  rouge  sous  Tinfluence  de  la 
galvanisationde  ce  nerf^  il  ne  fallait  plus  que  quinze  secondes  pour 
obtenir  la  méme  quantité  de  sang;  ce  qui  montre  que  la  circulation, 
dans  ce  dernier  cas^était  quatre  fois  plus  rapide  que  dans  le  premier. 

Quand  le  grand  sympathique  agit,  il  rend  le  sang  veineux  noir,  et 
en  méme  temps  on  voit  la  circulation  se  ralentir.  Le  sang  coule  par 
la  veine  en  quantité  d^autant  plus  faible,  qu'il  se  montre  plus  noir; 
et  méme,  si  Taction  du  nerf  sympathiqueestassezénei^que,  Técou- 
lemen  t  sanguin  peut  s'arréter  complétement  dans  la  veine  pour  repa- 
raltredés  que  Texcitation  du  nerf  sympathique  cesse,  et  pours'accé- 
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lérer  de  nouveau  si  Ton  vient  å  agir  sur  le  nerf  tympanico-lingoal. 

Ges  resultats^  qui  sontconstants,  nous  apprennent  done  que  la  co- 
loration  rouge  et  noire  du  saug  veineui  est  daus  un  rapport  déter- 
mine  avec  la  rapidité  de  la  circulation  dans  la  glande  sous-maxil- 
laire.  Mais  ætte  rapidité  elle-méme  du  cours  du  sang  ne  peut  pas 
étre  elTectuée  par  les  neifs,  qui  ne  sauraient,  dans  aucun  cas^  agir 
directementsur  le  fluide  sanguin.  Leresserrementet  ladHatation, 
que  nous  allons  constater  dans  les  vaisseaux  sanguins  de  la  glande, 
peuYent  seuls  nous  rendre  compte  de  ces  modifications  des  pro- 
priélés  du  sang. 

Y.  Il  est  ires  facile  de  déraontrer  expéritnentalement  que,  parmi 
les  deux  nerfs  que  nous  avons  signalés  dans  ia  glande  sous-maxil- 
kure.  Tun  dilate  les  vaisseaux^  tandis  que  Tautre  les  contracte. 

Le  nerf  tympanico-lingual  rend  plus  larges  les  vaisseaux  capil- 
latres  de  k  glande,  et  cet  élargissement  est  tel  que^  lorsque  Taction 
nerveuse  est  intense,  le  sang  passe  de  Tartére  dans  la  veine  sans 
perdre  rimpulsion  cardiaque,  ei  on  le  voit  alors  sortir  par  la  veine 
de  la  glande  avec  uo  jei  saccadé,  comme  s'il  s'agissait  d^une  véri- 
iable  ariere;  puls  ceite  pulsation  veineuse  disparatt  dés  que  raction 
du  nerf  iympanico-lingual  diminue  ou  cesse  complétement. 

Le  nerf  sympathique,  au  contraire,  contracte  et  rétréciMes  vais- 
4»eaux  sanguins  glandulaires  de  la  oianiére  la  plus  evidente.  Lors- 
qu'on  excite  ceaerf^  les  vaisseaux  resserrés  laisseut  passer  de  moins 
«n  moins  de  saqg.  Le  fluide  sanguin,  retenu  dans  les  vaisseaux  ca- 
pillaires  de  la  glande,  coule  faiblement  par  la  veine  en  montrant 
une  couleur  noire,  et  d'autant  plus  noire,  que  le  courant  sanguin 
est  plus  affaibli(0*  Quand  il  arrive  parfois  que  récoulement  san- 
guin a  éié  suspendu  par  Taction  nerveuse,  on  voit,  quand  celle*ci 
cesse  d'agir,  un  Hot  de  sang  tres  noir  s'échapper  d^abord,  puis  le 
sang  prendre  une  couleur  rouge  plus  claire  peu  å  peu.  å  mesure 
que  la  circulation  s'accélére  et  que  le  sang,  qui  avait  été  préala- 
blcraent  retenu  dans  le  tissu  de  la  glande,  s'en  trouve  expulsé. 

^1)  Qtutnd  ou  comprime  la  veine  oa  quUl  ft'y  trotive  un  caillot,  lagene  de  lacir- 
cnlftcion  accidentelle  amene  également  une  coloralion  noiro  <iu  sung.  11  e»t  impor* 
tant  de  connaltre  ces  circonstances  ponr  se  garder  de  tontes  ccs  causcs  d'crrcur  dans 
rappréciation  des  influenoes  ncrveuses. 
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Ea  derniére  analyse,  nous  arrivons  å  voir  que  les  deux  nerfs  qai 
modifient  la  couleur  du  sang  veineux  en  rouge  ou  en  noir  sont 
deux  nerfs  moteurs  qui  agissent  primitivement  en  resserrant  ou  en 
dilatant  les  vaisseaux  sanguins.  Le  nerf  synipatbique  est  le  nerf 
constricteur  des  vaisseaux  sanguins;  le  nerf  tympanico-liugual  esl 
leur  dilatateur(l). 

VI.  Dans  Tétat  pbysioiogk|ue  de  la  glande  sous-maxillaire,  c*est- 
å-dire  dans  son  etat  fonctionnel  normal-  nous  demons  nous  repré* 
senter  ses  deux  ordres  de  neifs  comme  étant  constamment  ea  ac- 
li\ité  et  en  antagonisme,  de  telle  sorte  que  Faction  nerveuse  eflec- 
tive  est  toujours  due  au  nerf  actueUement  prépondérant,  et  que 
rinfluence  spéciale  de  Tun  des  deux  nerfs  glandulaires  ne  semble 
pouvoir  se  manifester  qu^autant  qu'elle  a  préalablement  annihilé 
Taction  de  l'autre.  Ce  qui  le  prouverait,  c'est  queehacun  des  nerfs 
devient  plus  exeitable  et  réagit  avec  plus  dMntensité  pour  un  méme 
excitant,  lorsqu'on  a  préalablement  détruit  son  nerf  antagoniste.  Ce 
dernier  phénoméne  est  tres  net,  surtout  pour  le  nerf  tympanico- 
lingual.  Qnand,  ce  nerf  restant  iDtact,  on  vlent,  par  exenaple,  a  cou- 
per  tous  les  filets  sympatbiques  glandulaires  et  å  placer  ensuite  un 
peu  de  vinaigre  sur  la  langue,  on  voit  le  sang  rutilant  couler  par  la 
vei  ne  avec  une  intensité  bien  plus  grande  et  des  pulsations  beau- 
coup  plus  énergiques  que  dans  Tétat  normal  de  Tantagonisme 
uerveux,  c'est-å-dire  quand  le  sympathique  n'est  pas  coupé. 

Cetle  différence  d'excitabilité  du  nerf  tympanico-lingual  est  d'au- 
tant  plus  interessante  å  constater  qu'elle  se  trouve  mesurée  ki  par 
son  excilant  pbysiologique  normal,  Timpression  gustative.  Tout 
cela  nous  montre  dans  la  glande  sous-maxillaire  Texistence  d'une 
espéce  d'équilibre  pbysiologique  instable,  oud^une  sorte  de balance- 
ment  fonctionnel  incessant  et  déterminé  par  Tantagonisme  du  nerr 
diiataleur  et  du  nerf  constricteur  des  vaisseaux  capillaires  san- 


(1|  CdQ*est  pas  ici  le  moment  de  rocbercher  qnelle  est rexplication  que  Ton  peut 
donner,  dans  IVtat  sctnel  de  la  science,  de  rélargiRsement  des  vaisseaux  et  do  la  snr- 
activité  circulatoire  glandulaire  sons  1'influence  nerveuse.  Je  mo  borne  pour  aiijonr- 
d'hm  k  coDstat«r  ce  fait,  qui  mo  paralt  important,  et  qui  est  d'aineur4  de  la  der- 
niére évidence. 
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guins  (i).  La  dilatatioD  extréme  du  systéme  capillaire  colncide  avec 
le  passage  direct  dans  la  veine  du  sang  rouge  et  pulsatil.  Le  resser- 
rement  extréme  colncide  avec  un  écoulement  tres  faible  du  sang  et 
avecsacouleur  noire.  Entre  cesdeux  extrémes,  nous  pouvons  oon- 
cevoir  tous  les  intermédiaires,  et  Tobservation  peut  nous  les  pre- 
senter dans  les  expériences. 

VU.  En  résumé,  aprés  avoir  analyse  successivement  toutes  les 
conditions  du  mécanisme  par  lequel  les  nerfs  tympanico-Iingual  et 
grand  sympathique  font  apparaitre  le  sang  velneux  de  la  glande 
sous-maxillaire  alternativement  rouge  et  noir^  nous  sommes  arrivé 
å  cette  conclusion :  que  ces  deux  nerls  n'agissent  réellement  ici  que 
comme  agents  de  contraction  ou  de  dilatation  des  vaisseaux  san*- 
guins.  Cette  action^  qui  ne  dilTére  en  rien  de  celle  des  nerfs  mo- 
teurs  en  general  sur  les  elements  contractilos  ou  musculaires, 
amene  cependant  å  sa  suite,  par  un  encbalnement  tout  naturel  de 
phénoménes,  une  serie  de  modiGcations  physico-chimiques  dans  le 
fluide  sanguin.  Quand  le  nerf  sympathique  constricteur  des  vais- 
seaux agit,  le  contacl  entre  le  sang  et  les  elements  de  la  glande  se 
trouve  prolongé,  les  phénoménes  chimiques  qui  résultenl  de  Té- 
cbange  organique  qui  se  passe  entre  le  sang  et  les  tissus  a  eu  le 
temps  de  s'opérer,  et  le  sang  veineux  coule  tres  noir.  Quand  au 
contraire  le  nerf  tympanico-lingual,  qui  dilate  les  vaisseaux,  vient 
il  agir,  le  passage  du  sang  dans  la  glande  est  rendu  tres  rapide ;  les 
modifications  de  veinosité  qui  se  passent  au  conlactdusang  et  des 
tissus  s^accomplissent  autreraent  et  le  sang  sort  de  la  veinc  avec 
une  couleur  tres  rutilante  et  couservantraspcctdusangarlériei. 

Ainsi  nous  pouvons  toujours  saisir  entre  Taction  physiologique 
primitive  du  nerf  et  le  phénoméne  chimique  quis'ensuit,  un  inter- 
médiaire  qui  modifie  mécaniquemeut  la  circulation  spéciale  de  Tor- 
gane  glandulaire. 

(1)  Onpeatdire  d*une  maniére  gétiérale qu'k  rétatpbysiologiqiicrexpuUionde  låsa- 
live  par  la  glande  coincide  avec  Tactivité  du  nerf  tympanico-lingual  et  lereposdecett-i 
mdme  glande  avec  Tactivité  du  grand  sympathique.  Touiefois  l'excitation  des  deux  ordre» 
de  nerfa  pent  faire  coulerla  salive;  sculoraent  rcxcitation  du  nerf  tympanico-lingual 
fait  conler  une  salive  beaucoup  plus  fluide,  et  celle  du  nerf  sympathique  une  salive  ex- 
cesBireRient  visqneusc.  On  observe  particuliércmcnt  ce  phénoméne  quand,  tou«  les  nerf» 
de  la  glande  ayant  éiv  coupr*.,  on  gaivanisc  les  bouts  qui  ticnnent  encore  u  la  glande. 
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EnflD,  j'ajouterai,  pour  terminer,  que,  grace  å  Tinfluence  des  deux 
nerfs  dont  nous  avons  indiqué  le  rolephysiologique,  la  glandesous- 
maxillaire  se  trouve  posséder  en  réalité  une  circulation  individuelle, 
qui  dans  ses  variations  est  indépendante  de  la  circulation  générale; 
et  ce  que  je  dis  ici  pour  la  glande  sous-maxillaire  peut  étre  avancé, 
sans  doute,  pour  tousles  organesde  Téconomie.  La  pression  du  sys- 
témeartérieiet  Timpuision  cardiaque  sont  lesconditionsmécauiques 
communes  que  la  circulation  générale  dispense  å  tous  les  organes. 

Mais  le  systéme  nerveui  spécial  qui  anime  cbaque  systéme  ca- 
pillaire^  et  cbaque  tissu  organique  régle^  dans  cbaque  partie^  le 
cours  du  sang  en  rapport  avec  les  etats  fonctionnels  cbimiques  par- 
ticuliers  des  organes.  Ces  modifications  nerveuses  de  la  circulation 
capillaire  se  font  sur  place  et  sans  qu'aucune  perturbation  circula- 
toire  soit  apportée  dans  les  organes  voisins^  et  å  plus  forte  raison 
dans  la  circulation  générale.  Cbaque  partie  est  liée  å  Tensemble  par 
les  conditions  communes  de  la  circulation  générale^  et  en  méme 
temps,  par  le  moyen  du  systéme  nerveux,  cbaque  partie  peut  avoir 
une  circulation  propre  et  s'individualiser  pbysiologiquement. 

Telles  sont  les  conditions  pbysiologiques  spéciales  imprimées  par 
les  nerfs  å  la  circulation  capillaire,  et  qu'il  m'a  paru  indispensable 
de  faire  connaltre  avant  d'aborder  Tétude  de  la  constitution  cbi- 
mique  des  divers  sangs  veineux.  Il  reste  actuellement  å  savoir  quelle 
est  la  modification  cbimique  du  sang  qui  prend  naissance  dans  les 
conditions  pbysiologiques  que  nous  avons  indiquées  pour  donner 
lieu  å  celte  alternative  de  coloration  rouge  et  noire  du  sang  veineux 
glandulaire,  Cest  lå  le  sujet  de  la  communication  suivante. 


II.  Sur  la  quaniiié  iVoxygéne  qm  conlient  le  sang  veineux  des  or-- 
ganes  glandulaireSy  d  Vélat  de  fonction  el  å  Vetat  de  repos,  et  sur 
Vemploi  de  Voxyde  de  carbone  pour  determiner  les  proporiions 
d*oxygéne  du  sang. 

Dans  la  communication  que  j'ai  faite  å  rAcadémie  le  25  janvier 
de  celte  année  (1),  j'ai  fait  voir  qu'å  Tétat  normal  ou  pbysiologi- 

(1)  Voyei  CC  Journal  n»  ii,  aviil  1858,  p.  233. 
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que  (1),  le  sang  veineux  des  glandes  est  ruiilant  quand  ces  organas 
expulsent  le  produit  de  leur  sécrétioD,  et  qu'il  est  noir  quand  ces 
mémes  glandes  n'expulsent  rien  et  sont  dites  å  Tétat  de  repos. 

Dans  une  autre  communicatlon  (voy.  ci-dessus)^  j'ai  indiqué 
par  quel  mécauisme  pbysiologique  deux  ordres  de  nerfs  tiennent 
sous  leur  dépendance  les  variations  de  couleur  qui  surviennent 
dans  Ic  sang  veineux  glandulaire  {%.  Aujourd'hui  je  désire  exami- 
ner  les  modificaiions  chimiques  du  sang  qui  sont  en  rapport  avec 
ses  changements  de  coloration  dans  une  méme  veine. 


(1)  DanB  r  etat  physiologiqae,  rexcitation  dn  nerf  sécréteur  est  toojours  accom- 
pAgnée  d'ime  aceélération  de  la  circulation  et  d*une  ooloratioa  rouge  da  sang 
veineaz.  Ces  pbénoméDes  sont  d^autant  plus  niarqués,  que  Torgaiie  glandulaire  est 
pias  petit  et  qu^il  est  plus  indépendant,  par  la  disposition  de  ses  vaisseauz,  de  la  cir- 
culation  des  orgaoes  Toisins.  Je  ne  connais  aucune  glaude  od  le  phénoméne  soit 
aussi  visible  qae  dans 'la  glande  sons-mazillaire  du  chien,  qui  remplit  tontes  oes 
oonditions.  Mais  pour  qa*on  ne  se  méprenne  pas  sur  la  subordination  de  ces  divers 
phénoirénes,  je  ferai  remarqaer  que  tout  ce  que  j 'ai  dit  prouve  cliurement  que  ætte 
coloration  rouge  de  sang  veineux  est  une  conséquence  de  Taction  du  nerf  qui  accé* 
lére  la  drcnlation,  et  non  nne  eanse  de  s^rétion,  puisqu^on  la  ccmstate  aprés  la  sec- 
tion  du  grand  sympathique  sans  qa'il  y  ait  sécrétion.  De  telle  sorte  que  si  Ton  met 
un  obstacle  a  Técoulement  du  sang  par  la  veine  glandulaire,  en  méme  temps  qu'on 
excite  le  nerf  sécréteor,  la  sécrétion  pent  encore  8'opérer,  quoique  le  saug  retardé  ao- 
cidentellement  dans  sa  marehe  ne  puissepascouler  rougA.  Dans  certaines  glandes  vo- 
luminenses,  comme  dans  la  parotide  dn  cheval,  le  sang  se  renouvelle  pins  difficile- 
ment  en  totalité  dans  la  glande,  &  canse  de  son  volume  et  å  canse  aussi  de  la  com- 
munication  des  veincs  glandulaires  avec  les  veines  musculaires  voisines,  qui  foumis- 
sent  un  sang  exc«'><!:Iveracnt  noir  dans  les  mocvements  de  mastication  de  Tanimal. 
Anssi  n*aurait>ce  jamais  été  sur  cette  glande  qae  le  phénoméne  eftt  pu  6tre  découvert, 
qnoiqaHl  existe,  mais  masqué  par  les  circonstances  que  je  viens  d*indiqoer.  £n  fai- 
sant  ainsi  la  part  de  la  cause  et  de  Teffet,  on  voit  que  ractlon  pbysiologique  essen- 
tielle  du  nerf  sécréteur  est  d*accélérer  la  circnlation  et  de  i  endre  le  sang  veineux 
rouge  qnand  1'accélération  est  aussi  intense  que  possible,  et  il  n'y  a  aucane  raison  de 
tronver  des  contradictions  dans  les  efiets  moins  marqués  dn  phénoméne  qoi  sont  le 
resultat  de  circonstances  tout  å  fait  secondaires. 

(2)  Depuis  lors  j'ai  poursuivi  mes  rechercbes  sur  les  nerfs  qui  accélérent  on  retar- 
dent  la  circnlation  capillaire,  et  j*ai  reconnn  que  ces  deux  ordres  de  nerfs  ne  se 
rencontrent  pas  senlement  dans  les  glandes,  mais  qu'ils  existent  dans  d*aatres  par- 
ties  da  corps,  «Tai  consUté  particuliérement,  cbez  le  rbien,  que  des  filets  du  rameau 
mylo-hyoldien  du  nerf  maxillaire  inférieur  de  la  cinquiéme  paire  accélérent  la  cir- 
cnlation dans  les  vaisseaux  de  la  faoe.  Je  donnerai  nltérieurement  ces  expériences, 
en  m'ocoupant  succossivement  des  pbénoménes  des  circulations  localas,  qui  sont 
encore  si  pen  connus. 


C3C0  MÉMOIHES   ORIGLNAUX. 

Mais  je  dois  m'einpresser  de  direqu'ilne  s'agit  pasicid^une  analyse 
chimique  du  sang.  Dans  cet  examen  des  sangs  veineux  glandulai- 
res,  il  ne  sera  question  que  de  la  délermination  relative  de  Toxygéne, 
qui  est  le  gaz  auquel  on  a  loujours  attribué  la  couleur  rulilanle  du 
sang.  Et  encore  ne  me  serais-je  pas  permis  cet  empiélement  sur  les 
attributions  des  cbimistes,sijen'avais  été  amene  par  des  considéra- 
tions  entiérement  physiologiques,  comme  on  \a  le  voir,  å  employer 
un  nouveau  moyen  tres  simple  pour  la  détermination  de  Toxygéne 
dans  le  sang. 

Hya  environ  dix  ans  que  je  fis  sur  Tempoisonnement  des  ani- 
inaux  par  Toxyde  de  carbone  des  expériences  que  i'ai  répétées  de- 
puis  dans  mes  cours  au  College  de  France  en  4853  et  1856  (1).  Or, 
en  étudiant  Tacllon  toxique  de  Toxyde  de  carbone  sur  le  sang  cliez 
Tanimal  vi  vant,  j'ai  été  amene  å  trouver  que  ce  gaz  empoisonne  rd- 
pidenient  les  animaux,  parce  qu'il  déplace  instantanémeut  Toxygéne 
des  globules  du  sang  et  ne  peut  plus  ultérieurement  étre  déplacé 
par  Toxygéne  de  Tair.  D'ou  il  sult  que  les  globules  du  sang,  eu 
quelque  sorte  paralyses,  sont  devenus  impropres  å  absorber  Toxy- 
géne  et  circulent  comme  des  corps  inertes  sans  pouvoir  désormais 
entre tenir  la  vie. 

Si  tous  les  globules  sanguins  sont  atteints  par  une  quantité 
d'oxyde  de  carbone  suffisante  pour  déplacer  tout  leur  oxygéne,  la 
mort  est  presque  instantanée,  et  la  vie  no  pcut  plus  étre  rappelée 
par  rinsufflalion  artificielle;  si  une  partie  du  sang  a  échappé  åTac- 
tion  délétére,  la  mort  peut  étre  plus  tardive,  etc. 

En  un  mol,  j'ai  considéré  Taction  si  éminemmcnt  toxique  de 
Toxyde  de  carbone  comme  la  conséquence  de  sa  tres  grande  affinilé 
pour  la  matiére  des  globules  sanguins.  En  effet,  Toxyde  de  carbone 
a  plus  d'affinité  pour  les  globules  du  sang  que  Toxygéne,  puisque 
Toxyde  de  carbone  déplace  rapidement  Toxygone,  tandis  que  Toxy- 
géne  est  incapabie  de  déplacer  å  son  tour  Toxyde  de  carbone. 

Cest  cette  singuliére  propriéié  toxique  de  Toxyde  de  carbone, 


(l)  Notes  of  M,  Bernard  a  Uclures  on  theblood'^  \cHli  an  appendix  by  Walter  F,  Atlee, 
.V.  0.  Philadelphia,  1H54,  p.  19  a  22.  —  Lrrons  sur  les  fff^ts  des  substances  tojiques 

••(  niftitramcnicufca,  —  I*,  li^,  iHjT. 
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dont  je  crois  avoir  le  premier  reconnu  le  mécaøisme,  qui  m'a  coa- 
duit  tout  naturellemeni  å  employer  ce  gaz  pour  déplacer  Toxygéne 
du  sang.  Ce  moyen  offre  sur  les  anciens  procédés  ravantage  d'élre 
tres  rapide  et  plus  rigoureux,  parce  que,par  l'action  toxique  méme 
que  Toxyde  de  carbone  a  faitéprouver  au  sang,  se  trouvent  élimi- 
nées  les  causes  de  disparition  de  Toxygéne  pendant  la  durée  de 
Topération. 

Depuis  deux  ans  j'ai  employé  ce  procédé  pour  un  grand  nombre 
de  recherches,  et  i'biver  deraier,  au  College  de  France,  dans  mon 
cours  qui  a  eu  pour  sujet  principal  Tétude  du  sang,  j*ai  développé 
publiquement  les  avan tåges  de  ce  moyen  d'analyse,  en  Tappuyant 
par  des  expériences  nombreuses,  qui  ont  élé  exécutées  par  M.  Le- 
conte,  et  qui  étaient  instituées  pour  la  détermination  de  la  quantité 
relative  d'oxygéne  dans  les  sangs  des  différents  organes  du  corps. 

Voici  en  quelques  mots  comment  j'opére.  J'aspire  le  sang  des 
vaisseaux  au  moyen  d'une  seringue  graduée,  el  je  le  fais  passer 
rapidement,  å  Taide  d'une  canule  en  fer  recourbée,  dans  un  tube 
de  verre  gradué  placé  sur  le  mercure  et  contenant  préalablement 
le  gaz  oxyde  de  carbone.  J'obtiens  ainsi  le  sang  å  Tabri  du  contact 
avec  Tair  {loe.  ciL,  p.  166).  Aussilftt  que  le  sang  est  introduit,  j'a- 
gite  forlcment,  de  maniére  å  operer  le  mélange  et  å  empécber  la 
coagulation.  Je  maintiens  le  contact  de  Toxyde  de  carbone  et  du  sang 
pendant  une  heure  ou  deux  å  une  température  de-30  å  40  degrés, 
et  eu  ayant  soin  d'agitcr  le  sang,  pendant  ce  temps,  å  deux  ou  trois 
reprises  différentes.  Le  volume  total  du  gaz  ne  change  pas  ordinai- 
rement  parce  que  Toxyde  de  carbone  déplace  Toxygéne  volume  å 
volume  (i).  Sous  Tinfluence  de  Toxyde  de  carbone,  on  volt  tousles 
sangs  prendre  une  méme  teinte  vermeille  persislante,  que  j^ai  si- 
gnalée  depuis  bien  longtemps  comme  caractérisant  Taction  de 
Toxyde  de  carbone  aussi  bien  dans  le  sang  des  vaisseaux  chez  Ta- 
nimal  vivant  que  sur  le  sang  traité  en  dehors  du  corps. 

J^emploie  habituellement  pour  cliaque  expérience  25  centimétres 


(I)  J'ai  déjk  signalé  ce  déplacement  volume  a  volume  de  Toxygene  par  Toxydc  de 
carbooe  (oonrs  de  1856|,  page  184.  Mais  depuis  j'ai  vu,  qnand  il  y  nhcajcoup  d*a- 
eide  carbonique,  qu*il  y  a  uae  augmentation  du  volume  total  du  gaz. 
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cubes  d'oxyde  de  carbone  pour  15  cent.  cubes  de  sang.  Avec  celle 
quanlité  de  gaz,  tout  Toxygéne  du  sang  peut  étre  déplacé  :  on  peul 
en  acquérir  la  preuve  en  faisant  une  nouvelle  addilion  d'oxyde  de 
carbone,  el  dans  ce  second  lavageon  ne  Irouve  plus  d'oxygéne  d'une 
maniére  sensible. 

Pour  Tanalyse  du  mélange  gazeux  dans  lequel  se  Irouve  Toxygéne 
déplacé,  on  s'est  servi  des  procédés  habituellement  en  usage :  Ta- 
eide  carbonique  a  été  dose  par  la  potasse,  Toxygéne  par  Tacide 
pyrogailique,  et  le  dosage  de  Toxyde  de  carbone,  quand  on  y  a  eu 
recours,  a  été  fait  au  moyen  de  sa  Iransformation  en  acide  carbo- 
nique par  rétincelle  électrique. 

Aprés  ce  préambule  un  peu  long,  mais  que  j'ai  cru  nécessaire, 
j'arriveårobjet  essentieldemacommunication,  qui  estdesavoirsile 
sang  veineux  glandulaire  rouge  contienl  autant  ou  plus  d'oxygéne 
que  le  sang  veineux  glandulaire  noir.  J'ai  pense  qu'il  était  néces- 
saire de  poser  ainsi  la  question.  En  eflet,  dans  Tétat  actuel  de  nos 
connaissances,  on  ne  pouvait  faire  que  deux  bypothéses  sur  la  cause 
de  la  coloration  du  sang  veineux  vermeil  qui  s'écoule  de  la  glande 
en  fonction  avec  une  activité  lelle,  qu'il  est,  ainsi  que  nous  Tavons 
dit,  animé  de  pulsations  comme  le  sang  artériel  quand  la  sécrétion 
est  tres  intense.  On  pouvait  penser  que  le  sang  veineux  rouge  esl 
tout  simplemenl  du  sang  artériel  qui  a  Iraversé  les  capillaires  avec 
une  rapidité  si  grande,  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  devenir  veineux, 
c'est-å-dire  de  se  dépouiller  de  son  oxygéne  pour  prendre  å  la  place 
de  Tacide  carbonique. 

Mais  on  pouvait  tout  aussi  bien  admettre  que  le  sang  veineux 
rouge  est  du  sang  veineux  ordinaire,  avec  celle  différence  qu'il  n'est 
pas  reste  noir  parce  que,  s'étant  forme  au  moment  de  la  sécrétion, 
il  s'est  Irouve  débarrassé  par  Texcrétion  glandulaire  de  son  acide 
carbonique  qui,  sans  celle  circonslance,  Taurait  rendu  noir,  ainsi 
que  cela  a  lieu  quand  la  glande  ne  sécréte  pas  et  que  Tacide  carbo- 
nique ne  peul  pas  s'échapper.  Celle  derniére  opinion  acquérait  un 
grand  degré  de  vraisemblance  par  ce  fait  que  lous  les  liquides  sé- 
crétés  renferment  une  proportion  consldérable  d*acide  carbonique, 
soil  en  dissolulion,  solt  å  Télat  de  combinaison.  La  quanlité  com- 
parative  d'oxy  gene  contenue  dans  le  sang  å  son  entrée  dans  la  glande 
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et  å  la  sorlie  de  ce  méme  organe  était  seule  capable  de  décider  de 
Tune  ou  de  Tautre  des  deux  bypothéses  :  si  eD  sortani  de  la  glande 
le  sang  veineux  rouge  contienl  plus  d'oxygéne  que  le  sang  veineux 
noir  et  autant  que  le  sang  artériel,  il  est  clair  qu*il  n'est  pas  veineux. 
Si,  au  contraire,  le  sang  veineux  rouge  donne  moins  d'oxygéne  que 
le  sang  artériel  et  dans  une  proportion  egale  å  celle  que  renferme 
le  sang  veineux  noir,  on  devra  accepter  la  seconde  opinion,  å  savoir 
que  pendant  la  sécrétion  le  sang  artériel  devient  veineux  comme 
å  Tordinaire,  avec  cette  particularité  quil  resterait  rouge,  parce 
qu^alors  il  se  débarrasserait  sur  place  de  son  acide  carbonique  au 
lieu  de  ne  Téliminer  que  plus  tard  dans  Torgane  pulmonaire. 

Voilå  done  les  tennes  du  probléme  que  je  me  suis  proposé  de  ré- 
soudre;voyons  actuellement  ce  que  l'expérienceva  nousapprendre. 

J'al  opéré  sur  le  sang  de  la  veine  rénale,  pa'rce  que  le  volume  de 
Torgane  permet  d'obtenir  avec  facilité  des  quantités  de  sang  sufB- 
santes  pour  les  analyses  comparatives. 

Sur  un  cbien  vigoureux  et  en  digestion,  aprés  avoir  rois  å  décou- 
vert  les  vaisseaux  rénaux  du  c6lé  gauche  avec  les  précautions  con- 
venables,  j'ai  aspiré  rapidement  et  porté  immédiatement  en  contact 
avec  25  centimélres  cubes  d'oxyde  de  carbone  (I)  15  centimétres 
cubes  de  sang  de  la  veine  rénale,  pendant  que  Turine  s'écoulait 
abondamment  par  Turetére  et  que  le  sang  veineux  était  presque 
aussi  vermeil  que  celui  de  Tartére.  Aussitét  aprés,  une  des  nom- 
breuses  divisions  de  Tarlére  rénale  å  son  entrée  dans  le  rein  a  élé 
coupée,  et  par  son  bout  cenlral  j'ai  aspiré  i  5  centimétres  cubes  de 
sang,  que  j'ai  mis  de  méme  en  contact  avec  une  semblable  quantité 
d'oxyde  de  carbone. 

Alors  pour  troubler  la  sécrétion  urinaire,  j'enlevailacapsule  grais- 
seuse  du  rein.  L'urine  cessa  quelques  instants  aprés  de  couler  par 
Turetére  et  le  sang  de  la  veine  devint  noir  comme  le  sang  veineux 
c^e  la  veine  cave. 

(1)  Cette  aspirntiun  rapile  du  sang  de  la  veine  rénale  est  assez  difHcile  h  operer. 
1\  faut  éviter  de  lier  la  veine,  parce  qu^aassitot  le  sang  veineux  devient  noir  par 
Tobstacle  å  la  circulation.  Ceit  pour  cela  que  je  préfere  penetrer  k  droite  pur  la 
veine  cave  et  plonger  la  caiiule  de  la  scringue  jasque  dans  la  veioe  rénale  gauchw 
dans  laquelle  la  circulation  ne  se  troave  pas  inierrompiie. 
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A  ce  moment,  j'aspirai  15  cenliméires  cubes  de  ce  sang  veineux 
rénal  noir,  qui  fut  comme  les  deux  auires  mis  en  conlact  avec 
25  cenlimétres  cubes  d'oxyde  de  carbone.  Aprés  une  heure  de  sé- 
jour  dans  une  éluve  å  une  tempcrature  de  30  å  40  degrés,  lanalyse 
des  gaz  en  contact  avec  lestrois  espoces  de  sang  précédemment  dé- 
signées  donnales  resultats  qui  suivent  pourles  quan lites  d'oxygéne 
qu'ils  renfermaient,  calculées  pour  100  volumes  de  saug. 

VoluiDM  d'ox)|éfie. 
!•  Pour  le  sang  veineux  rouge.    .    .    17,26 

20  Pour  le  eang  artéricl 19,46 

3«  Pour  le  sang  veineux  noir.  ...     6,40 

Dans  une  seconde  expérience,  on  a  trouvé  16  pour  100  d'oxygénc 
dans  le  sang  veineux  rénal  rouge,  17,44  dans  le  saug  artériel  aor- 
lique,  el  6,44  dans  le  sang  veineux  de  la  veine  ca  ve. 

D'aprés  ces  expériences,  on  voil  done  que  le  sang  veineux  rouge 
du  rein  (et  il  est  présumable  qu'il  en  esl  de  méme  des  auires  sangs 
glandulaires)  différe  du  sang  veineux  ordinaire  en  ce  qu'il  ne  s'esl 
pour  ainsi  dire  pas  désoxydé.  Ainsi  se  Irouverail  vérifiée  nolre  pre- 
miere hypotbése,  puisquece  sang  a  conservé  les  caractéres  du  saug 
artériel.  Toutefois,  si  cela  est  vrai  pour  les  proporlions  d'oxygéue 
qu'on  y  trouve,  la  propositionabsolueneserailpas  exacle.  En  effel, 
es  sang  veineux  glandulaire  rouge  contient  beaucoup  moins  de 
fibrine  que  le  sang  artériel;  il  renferme  moins  d'eau,  parce  qu'il  a 
fourni  celle  de  la  sécrétion,  et,  de  plus,  ce  sang  veineux  rouge  se 
montre  constamment  plus  allérable  que  le  saug  artériel,  c  est-å- 
dire  qu'il  devient  noir  spontanément  beaucoup  plus  vite  quand  il  a 
été  retiré  des  vaisseaux,  etc.  (\). 

(1)  On  remnrque  ces  mørnes  propriétés  dans  le  sang  veineux  de  la  t^te  quand  on 
a  préalnblement  coupé  le  grand  sympathique  dans  la  region  nnoyenne  du  con.  Le« 
expériences  que  j'ai  faites  k  ce  stget,  depuis  1H52,  ont  montre  qu^aprés  la  tectiou 
du  sympatliique  la  circulation  8*accélére  considérablement,  la  températnre  augmente, 
le  sang  \eineux  devient  rouge,  la  pression  augmente.  Si  on  vient  å  gal\  aniser  lo 
bout  pc^riphériqiie  ou  supérienr  du  sympathiqus,  la  circulation  dlminue  dMntensitt^, 
.les  vaisseaux  se  res^crrent  et  la  temp^Tature  baisse  en  méme  temps  que  le  sang  de- 
vient tres  noir.  Cest  particuliiTenicnt  sur  les  chevaux  ou  tous  ces  faits  se  préeentent 
Avec  une  grande  évideoce.  Cettc  grnnde  altérabililé  du  sang  veineux  rouge  esige  qu*on 
opére  avec  une  grande  célérité  pour  le  mettre  en  contnct  avec  Toxyde  de  carbone  qui 
1  empécbededevcnir  veineux  et  de  se  désoxyder  par  la  formation  de  Tacidecarboniqne. 
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Quoi  qu'il  en  soit^  en  nous  en  tenant  pour  le  moment  unique- 
ment  å  Tobjet  de  ma  recherche  actuelle,  c'est-å-dire  å  ce  qiii  cen- 
tnerne la  proportion  d'oxygéne  du  sang  veineux  glandulaire,  nous 
\oyons  ce  fait  bien  singulier,  que  c'est  précisément  pendant  leur 
fonction,  c'est-å-dire  pendant  qu'elles  sécrétent,  que  les  glandes 
laissent  passer  le  sang  rouge  sans  le  désoxyder,  tandis  que  pendant 
qu'elles  ne  fonctionnent  pas  et  n^expulsent  aucun  produit,  le  sang 
qui  en  sort  est  noir,  privé,  en  grande  partie,  d^oxygéne  et  chargé 
d'acide  carbonique  (1).  Ici  se  presente  de  nouveau  cette  opposition 
entre  le  systéme  glandulaire  et  le  systéme  musculaire,  sur  laquelle 
j'ai  souvent  appelé  Tattention.  Dans  les  muscles,  le  sang  veineux 
^ort  d^autant  plus  noir  et  d'autant  plus  désoxydé,  que  Forgane  a 
fonctionné  et  s^est  contracté  plusénergiquement;  dans  les  glandes, 
le  sang  sort  d'autant  plus  rouge  et  d'autant  moins  oxydé,  que  Tor- 
gane  a  fonctionné,  c'est-å-dire  a  sécrélé  avec  plus  dMntensité.  Mais, 
devons-nous  considérer  cette  opposition  dans  les  phénoménes  ap- 
parents  comme  la  preuve  d'une  différence  radicale  dans  les  procédés 
de  nutrition  et  de  fonctionnement  des  glandes  et  des  muscles?  En 
un  mot,  pouvons-nous  dire  que,  tandis  que  lés  muscles  consomment 
de  Toxygéne  en  raison  directe  de^leur  activité  fonctionnelle,  c'est  le 
contraire  pour  les  glandes?  ou  bien  ne  devons-nous  pas  plut6t,  en 
face  de  cette  conclusion  singuliére,  concevoir  des  doutes  sur  la  jus- 
tesse  de  notre  maniére  de  designer  les  etats  fonctionnels  des  glandes? 

Ce  serait  lå  mon  opinion,  et  je  pense  que  ces  recherches  condui- 
ront  å  faire  interpreter  autrement  ce  qu'on  appelle  etat  de  repos  et 
etat  fonctionnel  des  glandes,  et  å  nous  faire  distinguer  lå  un  etat 
d'activité  chiraique  et  im  autre  etat  d'activité  purement  mécanique. 
Je  pourrais  déjå  apporter  divers  arguments  en  favcur  de  cette  opi- 
nion; mais  je  m'arréterai  aux  faits  tres  nets  quo  j'ai  précédemmen 
fait  connaltre,  me  bornant  å  signaler  ce  c6té  obscur  de  la  question 
qui  servira  de  point  de  départ  pour  des  recherches  ultérieures. 

(1)  Je  ne  vetuc  pas  examiner  la  question  de  quantité  d'acide  carbonique  prodoit. 
Seulementje  dirai  qu^avec  Toxyde  do  carbonc  jc  n'ai  jamaii  trouvé  une  quantité 
d'ac!de  carbonique  qui  répondtt  å  la  quantité  d'oxygl*ne  disparu.  Ce  qui  indiquerait 
que  peat-Stre  dans  le  sang  il  y  a  quelquo  chose  d'intermédinirc  entre  roxygéne  et 
Tacide  carbonique. 

1     —   l«*f  OCTOURE    H^58.  41 
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RECHERCHES 

BUB  LA 

POSSIBILITÉ   DE  SAPPELER  TEHPORAIREHENT   A    LA    VIE 
DES  INDIYIDUS 

MOURANT    DE   MALADIE, 

PAI  LB  DOCTEUB 

Depuis  nombre  d'années  mes  recherches  sur  la  transfusion  dn 
sang,  commencées  en  4846  et  contiDuéespresquesans  iuterruptiao 
jusqu'å  ce  moment,  ro^ont  donné,  assez  souvent,  des  resultats  qui 
montrent  positivement  que  la  yie  peut  étre  rétablie,  pour  un  cer- 
tain  temps,  sur  des  mammiféres  mourant  de  maladies  diyerses  et 
surtout  de  péritonite. 

^  Je  ne  rapporterai  ici  que  quelques-uns  des  faits  principaux  que 
j'ai  observés,  me  proposant  de  publier  les  autres  dans  un  Mémoire 
considérable  sur  la  transfusion  du  sang. 

Les  expériences,  qui  ont  réussi,  ont  été  faites  sur  des  animaux 
qui  ne  respiraient  plus  depuis  un  nombre  variable  de  minutes  (dans 
un  cas  17  minutes),  et  chez  lesquels  toute  trace  de  mouTements 
volontaires  et  de  sensibilité  avait  disparu.  Quant  au  cæur ,  dans  la 
plupart  des  cas,  on  entendait  encore  ses  bruits,  mais  il  n'y  avait 
plus  de  pouls  dans  les  trones  artériels  des  membres,  et  souvent  pas 
méme  å  la  carotide ;  dans  deux  ca^,  les  battements  du  cæur  parais- 
saient  avoir  cessé  depuis  plusieurs  minutes.  Les  demiéres  convul- 
sions  de  Tagonie  avaient  eu  lieu  et  la  pupille  se  dilatait  ou  était 
déjå  dilatée.  En  un  mot,  la  mort  était  imminente,  et  personne 
assurément  ne  pourra  supposer  que,  dans  de  telles  circonstances» 
un  retour  spontane  å  la  vie  était  encore  possible. 

Les  maladies  qui  avaient  mis  ces  animaux  dans  Fétat  de  mort 
imminente  que  je  viens  de  décrire,  ont,  pour  la  plupart,  consistc 
en  inflammations  du  péritoine  ou  de  la  plévre,  consécutives  å  des 
blessures  de  ces  membranes,  faites  dans  des  expériences  sur  les 
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differents  viscéres  abdominaux  ou  sur  les  nerfs  vagues,  syrn- 
pathiques  ou  diaphragmatiques,  dans  la  cavité  thoracique.  Dans 
plusieurs  cas  la  mort  imminente  était  due  å  Textirpation  des  cap- 
sules  surrénales  ou  des  reins. 

Dans  tous  les  cas,  sans  exception,  c^était  Pasphyxie  qui  était  la 
cause  prochaine  de  la  mort.  Je  ne  veux  pas  examiner  ici  comment 
Tasphyxiea  été  produite  :  c^estlå  une  question  trop  importante  pour 
étre  traitée  incidemment.  J'en  ferai  Uobjet  d^une  serie  de  mémoires 
sur  les  causes  de  mort  dans  les  maladies  aigués  chez  Thomme  et 
chez  les  animaux.  Mais  je  dois  dire^  des  å  present,  que  Tasphyxie, 
dans  un  trés-grand  nombre  de  cas  de  lésion§  des  viscéres  abdomi- 
naux, dans  les  expériences  qui  font  Tobjet  du  present  travail,  était, 
en  grande  partie,  la  conséquence  d'un  affaiblissement  des  mouve- 
ments  ducæur,  affaiblissement  dont  la  cause  premiere  (non  la  cause 
unique)  était  dans  Tirritation  des  ramifications  du  nerf  grand  sym- 
pathique  dans  Tabdomen. 

Quel  que  soit  du  reste  le  mode  de  production  de  Tasphyxie,  celle- 
ci  existait  et,  en  cherchant  å  rétablir  la  vie  pour  un  certain  temps, 
chez  les  animaux  mourants,  il  y  avait  conséquemment  å  en  tenir 
compte.  J*ai  ainsi  été  conduit  å  essayer  si  Tinsufflation  pulmonalre 
pourrait  avoir  quelque  influence,  et  je  Tai  pratiquée  sur  huit  ou  dix 
animaux  mourants.  A  peine  y  a-t-il  eu  chez  quelques-uns  d'entre 
6UX  une  legere  augmentation  dans  la  force  des  mouvements  du 
cæur,  et  un  seul  a  paru  redevenir  sensible  pendant  quelques  mi- 
nutes.  11  en  est  tout  autrement  quand  on  emploie  llnsufflation  avant 
Tagonie :  mais  comme  ce  n^est  pas  lå  le  sujet  de  ce  travail,  je  me 
bomerai  å  dire  que  Ton  peut  le  plus  souvent  retarder  Tagonie  d'une 
ou  de  plusieurs  heures  å  Taide  de  Tinsufflation  pulmonaire. 

Cette  insufflation  étant  incapable  de  rappeler  k  la  vie  des  animaux 
agonisants  å  la  suite  de  maladies  fébriles,  j'ai  cherché  si,  en  em- 
ployant  d^autres  moyens,  je  ne  pourrais  pas  réussir  mieux.  Je  dois 
dire  å  Tadresse  des  personnes  qui  s'imaginent  que  le  galvanisme 
peut  étre  trés-utile  comme  moyen  de  rétablir  la  vie  chez  les  as- 
phyxiés,  que  je  n'en  ai  pas  méme  essayé  Temploi  une  seule  fois, 
parce  que  je  sais  que  le  meilleur  moyen  d'anéantir  le  reste  de  vie 
d'individus  agonisants,  c'est  de  soumettre  leurs  nerfs  et  leurs 
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muscles  å  ractioii  excitatrice,  épuisante  du  galvanisme.  (Voyez  les 
Lats  deå  phénomenes  dynamiqtus  de  Véconomie  animale,  N^  i,  p.  7- 
iO  de  ce  Journal).  J'ai  pense  å  employ er  la  transf  usion  du  sang,  noD 
avec  la  folle  idée  des  premiers  Iransfaseurs,  qui  croyaient  qu'ils 
pourraient  guérir  les  maladies  les  plus  graves  en  substituant  du 
sang  f  råis  au  sang  malade,  mais  avec  le  désir  de  voir  quelle  influence 
cette  opération  posséde  sur  un  organisme  &  peine  vivant  et  néces- 
sairement  condamné  å  une  mort  prochaine. 

J'ai  fait  Topération  tant6t  d'une  maniére^  tant6t  d'une  autre; 
mais  Tespace  me  manquant  ici,  je  me  bornerai»  å  propos  d'un  fait 
que  je  vais  rapporter,  å  décrire  le  procédé  qui  m'a  le  mieux  réussi 
et  j'y  ajouterai  ensuite  Tindication  sommaire  de  quelques  modifica- 
tions  de  ce  procédé. 

Exp.  En  oclobre  1861,  un  chien  sur  lequel  j  avals  coupé  le  nerf  grand 
sympatbique  abdominal  fut  atteint  de  péritonite,  et  aprés  deux  ou  trois 
jours  de  maladie,  présenta  les  signes  de  mort  procbaine  ,  qui  sont  si  con- 
nus  des  vivisecteurs.  Les  mouvements  volontaires  avaient  cessé  depuis 
quelque  temps  déjå  (je  n'ai  pas  note  combien) ;  la  sensibilité  et  les  mouve- 
ments réflexes  avaient  aussi  cessé  partout,  méme  aux  yeuz.  Les  deiniers 
mouvements  respiratoires  (ceux  des  måchoires  et  des  narines)  avaient  eu 
lieuet  s*étaient  arrétés.  Les  convulsionsderagonic  (tres  faibles  dans  cecas) 
dans  les  membres  ,  la  face  et  les  yeux  ne  consistaient  plus  qu'en  un  trem- 
blement  limité  å  un  tres  petit  nombre  de  muscles.  L*animal  venait  de  se  vider 
( d'expul8er  des  matiéres  fécales  et  de  Turine) ;  la  pupille  se  dilatait  et  les 
battements  du  cæur  ne  se  faisaient  plus  sentir.  Le  seul  signe  de  vie  per- 
sistant  encore  consistait  en  ce  qu'un  son  vague  et  ne  ressemblantplus  aux 
bruits  du  cæur  s^entcndit  encore  environ  buit  fois  dans  les  douze  secondes 
qui  précédérent  immédlatement  la  transf asion  du  sang  d*un  autre  cbien, 
pratiquée  de  la  maniére  suivante  :  un  tube  en  argent,  ayant  la  forme  d'un  t, 
avait  été  fixé  par  la  branche  qui  correspond  au  chapiteau  du  T  dans  Tinte- 
rieur  de  la  carotide  droite  du  chien  mourant,  et  Textrémité  libre  un  peu 
recourbée  de  l'autre  branche  fut  introduite  et  fixée  dans  la  carotide  gauche 
d*un  autre  chien  dont  la  tete  et  le  corps  étaient  solidement  attaches  sur 
une  table.  Tout  aussitét,  le  sang  artériel  du  chien  en  bonne  santé  circula 
dan^  les  deux  directions  opposées ,  vers  la  tete  et  vers  le  cæur,  dans  la  ca- 
rotide de  Tanimal  mourant.  En  méme  temps  la  veine  jugulaire  gauche  et 
Tune  des  veines  fémorales  furent  ouvertes  sur  le  chien  mourant.  Ces  deux 
veines  ne  donnérent  d'abord  pas  de  sang ,  mais  la  jugulaire  en  foumit 
presque  au86it('>t,  etla  fémorale, aprés  vingt  ou  trente  secondes,  commenQa 
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k  en  donner  un  peu.  Durant  les  quinzc  premieres  seoondes ,  en  proesnnt> 
8ur  la  carotidc  d'ou  provenait  le  sang  transfusé,  jediminuai  la  quantité  de 
ce  liquide  et,  apres  deux  minutes,  I  opération  fut  terminée,  et  des  ligatures 
f  urent  mises  sur  la  carotide  et  sur  la  veine  du  cbien  mourant.  La  vei  ne 
jugulaire  fut  laissée  ouverte  quatre  oa  cinq  minutes  pendant  lesquelles 
les  battements  du  cæur  commencérent  k  se  faire  sentir.  Au  fur  et  a  me- 
sure  que  le  sang  coula  par  la  jugulaire  ,  le  pouls  se  rétablit.  J'eus  alors 
rocours  å  rinsufflation.  Comme  je  n'avais  qu'un  seul  aide,  le  trouble  causé 
par  rex[)érience  m'empécba  de  comptcr  le  pouls  pendant  les  douze  premieres 
minutes.  Lorsqu^on  le  compta,  il  était  tres  faible  et  battait  soixante-quatre 
feis  par  minute.  LMnsufflation  fut  continuéc  pl%sque  sans  interruplion, 
pendant  une  dcmi-heuie.  On  trouva  la  cornée  sensible  dés  la  buitiéme  mi- 
nute aprés  le  commencement  de  Tinsufflation  ,  quelques  minutes  plus  tard 
des  efforts  inspiratoires  se  montrérent.  Enfin ,  aprés  vingt  minutes»  l'ani- 
mal  cxécuta  des  mouvements  volontaires,  et,  lorsqu'on  cessa  l*insufflation, 
la  respiration  se  fit  avec  fréquence,  mais  sans  grande  force.  Le  retour  å  la 
vie,  cependant,  était  complet  quant  å  Texistencc  de  toutes  les  principales 
fonctions  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  organique.  L*anim*al  quoique  faible 
se  souleva  sur  ses  pattes  de  devant  et  secoua  la  queue  quand  on  le  caressa. 
Le  pouls  petit  et  faible  était  rapide  (110  å  120  .  puis ,  plusieurs  beures 
apres,  80).  Knfin  ,  aprés  étre  reste  quatre  ou  cinq  heures  dans  cet  etat, 
runimals^afTaiblitde  nouveau  etmourut  (j'al1ais diie remourut),  onze beures 
et  demie  aprés  la  transfusion. 

Je  n'ajouterai  que  quelques  remarques  aux  détails  de  cette  expé- 
rience.  Je  n'ai  pas  pese  les  chiens  qui  y  ont  été  soumis,  et  jMgnore 
quelle  esl*la  quantité  de  sang  qui  a  été  transfusée  et  quelle  est 
celle  [qui  a  été  perdue  par  le  chien  mourant.  Mais  j'ai  note  que 
Tanimal  qui  a  fourni  le  sang  transfusé  était  petit  et  que  Tautre  était 
grand,  de  sorte  qu'en  tenant  compte  de  ces  faits  et  de  la  duréede  la 
transfusion  et  de  plusieurs  autres  circonstances,  j'ai  lieu  de  croire 
que  le  chien  mourant  n'a  pas  re^u  beaucoup  plus  de  sang  qu'il 
n'en  a  perdu.  Quoi  qu'il  en  soit,  des  expériences  subséquentes  m'ont 
montre  que  la  quantité  de  sang  re^ue  par  le  chien  mourant  était 
trop  grande,  et  qu'il  e^t  probable  que  le  retour  å  la  vie  aurait  été 
plus  rapide  si  cette  quantité  avait  été  moindre. 

Il  y  a  eu  dans  cette  expérience  plusieurs  causos  de  retour  å  la 
vie:  i®  le  passage  de  sang  artériel  normal  dans  les  artéres  coro- 
naires  donnant  aux  (ibres  musculaires  du  cæur  plus  d^irritabilité  et 
les  rendanl  par  conséquent  plus  capables  d'obéir  aux  oxcilations 
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quelles  qu^elles  soieut)  qui  les  font  se  contracter  rhythmiquemeot; 
2^  le  passage  de  sang  artériel  normal  dans  les  arieres  encéphaliques; 
3*  la  substitution  partielle  de  sang  normal  å  du  sang  altéré  par  une 
maladie  inflammatoire,  et  enfin  par  Tasphyxie  qui  existe  dans  Ta- 
gonie;  4*  Tinsufflation  pulmonaire;  5^  le  dégorgement  ducæur 
droit  par  la  saignée  de  la  jugulatre. 

De  ces  cinq  causes  de  reiour  temporaire  å  la  Tie ,  il  en  est  une, 
Tinsufflation,  dont  j'ai  déjå  dit  qu'elle  n'est  pas  capable,  seule,  de 
produire  ce  resultat.  Quant  aux  autres ,  je  dois  dire  qu'eUes  sont  å 
peu  pres  aussi  inefficaces  que  Tinsufflation  quand  on  les  emploie 
seules.  Ainsi,  Tinjection  du  sang  rouge  \ers  le  cæur,  par  la  carotide, 
sur  des  animaux  mourants^  ne  réussit  qu'å  augmenter  pour  quelque 
temps  la  force  et  la  vitesse  des  mouvements  de  cet  oi^ane ,  mais 
sans  rétablir  la  circulaiion;  ainsi»  encore^  la  transfusion  du  sang  par 
une  veine  ne  fait  que  båter  la  cessation  eompléte  des  mouvements 
du  cæur,  si  elle  est  faite  sans  que  le  cæur  droit,  par  la  saignée  de 
la  jugulaire,  puisse  se  débarrasser  du  trop  plein  qui  Tenipi^che  de 
se  contracter  dans  Tasphyxie.  De  méme  aussi^  la  transfusion  par  la 
carotide  vers  Tencéphale  ne  fait  qu'ajouter  å  la  difQculté  des  con- 
tractions  du  cæur  droit,  et,  enfin,  Touverture  de  la  jugulaire,  seule, 
rend  le  cæur  droit  plus  capable  d'agir,  mais  pour  un  temps  qui 
n'est  que  tres  court. 

M.  Ségalas,  il  y  a  déjå  tres  longtemps  (I),  et,  aprés  lui,J.  Reid  (2), 
le  docteur  Cormack  (3),  le  docteur  H.  Lonsdale  (4)  et,  enfin,  le  doc- 
teur  Struthers  (5)  ont  constaté  que ,  dans  Tasphyxie  par  la  pendai- 
son,  par  suite  de  coups  sur  la  tete,  ou  dans  certains  empoisonne- 
ments,  on  peut  activer  les  mouvements  du  cæur  ou  les  faire  re- 
nallre,  s'ils  viennent  de  s'arréter,  en  saignant  la  jugulaire  et  en 
fdisant  cesser,  par  ce  moyen,  la  distension  des  cavités  droites  du 
cæur.  Cet  exceilent  moyen  employé  seul,  sur  un  animal  agonisant, 
å  la  suite  d*une  maladie  inflammatoire ,  est  absolument  inefficace.  - 

|1)  Journal  di  Phytiol,  de  Magendie,  yoI.  iv,   1824,  p.  290. 

(2)  Physiol.,  Anal.  and  Pathol,  Researchås^  1848,  p.  50-60, 

(3)  Treatise  an  CrtOioU,  1839,  p.  84. 

(4)  £4iifib.  Med,  and  turg.  Journal,  1836.  n«  138. 

(5)  7*«  «am<  ;o«maf ,  nov.  1856,  p.  241-56. 
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Bléme  en  y  joignant  rinsufflation  pulmonaire,  je  D'ai  jamais  réussi 
a  rétablir  la  circulation  et  encore  moins  la  respiration  et  les  fono- 
tioDS  de  la  vie  animale.  Le  seul  ré&ultat  de  Temploi  simultane  de 
ces  deux  moyens  a  consisté  en  une  augmentation  des  mouvements 
du  cæur.  Mais  dans  les  cas  ou  je  les  ai  employés  au  debut  méme 
de  Tagonie,  ou  mieux  avant  qu'elle  ne  se  soit  manifestée  par  des  con- 
vulsions,  j'ai  vu  assez  souvent  la  respiration  et  la  circulation  se  réta- 
blir pendant  une  ou  deux  heures,  et  quelquefois  il  y  a  eu  un  retour 
momentane  des  fonctions  de  la  vie  animale. 

J'ai  essayé,  dans  nombre  de  cas,  la  transfusion  par  la  carotide, 
dans  les  deux  directions  opposées,  en  ayant  soin  de  tenir  la  jugu- 
laire  ouverte,  pendant  et  un  peu  aprés  la  transfusion  et  sans  faire 
d^insuffliation.  Le  retour  å  la  vie  dans  les  cas  de  cette  sorte  a  été 
plus  rare  que  lorsque  rinsufflation  a  été  faite;  mais  il  a  eu  lieu  chez 
plusieurs  animauxqui  ont  survécu  une,  deux  ou  trois  heures. 

Je  ne  saurais  dire  quelle  est,  sur  le  nombre  d'essais  que  j'ai  faits, 
la  proportion  reelle  des  animaux  qui  sont  revenus  å  la  vie  pour  un 
temps  quelconque,  ni  quelle  a  été  la  durée  moyenne  de  celte  vie 
Douvelle  chez  les  animaux  agonisants  sur  lesquels  j'ai  pratiqué  la 
transfusion,  rinsufflation  et  la  saignée  de  la  jugulaire,  parce  que 
je  n^ai  pas  pres  de  moi  tous  mes  registres  d'expériences;  mais» 
d'aprés  les  notes  que  j'ai  sous  les  yeux,  sur  11  expériences  faites  sur 
des  cbiens ,  des  chats  et  des  lapins  adultes,  presque  tous  mourant 
de  péritonite,  je  vois  que  quatre  individus  sont  revenus  entiére- 
ment  å  la  vie  pendant  2,  3  et  4  heures  (i  chien,  1  chat  et  2  lapins), 
et  que  trois  autres  ont  recouvré  pour  l  ou  2  'heures  la  circulation. 
la  respiration  et  la  faculté  réflexe,  sans  que  les  mouvements  volon-^ 
laires  ou  la  seosibilité  aient  reparu,  tandis  que  chez  les  quatre  au- 
tres il  n'y  a  eu  aucun  resultat,  excepté  une  legere  augmentation 
des  mouvements  du  cæur. 

Dans  ces  derniéres  années ,  ayant  appris,  aprés  de  nombreuses 
recherches  sur  la  transfusion,  que  le  sang  qu'on  transfusc  n'a  au- 
cunement  besoin  d'étre  chaud  ni  de  posséder  sa  flbrine  (1),  j'ai 

(I)  J'ai  Irouvé  récemment  cepcndant  que  le  sanp  d^tibriné  prétcnte  oe  danger, 
qa*en  se  mC*Iant  avec  le  sang  de  ranimal  c1i£k  lequel  on  le  transfu.^e,  il  y  provoqno 
quelquefois  une  coagulation  soudaine ;  mais  il  est  probable  qu*cii  >»j  >utant  i  mUIii*ni<i 
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renoncé  å  Temploi  d'un  animal  en  bonne  santé  pour  faire  la  tran»- 
fusion.  Aprés  avoir  fait  une  saignée  å  la  jugulaire  et  avoir  com- 
mencé  ilnsufflation,  jinjecte  å  plusieurs  reprises  et  tres  lentement 
une  qiiantité  de  sang  un  peu  inférieure  k  celle  que  Fanimal  a 
perdue.  Je  fais  Tinjection  aHemativement  vers  ie  cæur  et  \ers  la 
tete,  afln  d'agir  sur  Fencéphale  dans  le  but  de  rétablir  la  respira- 
tion,  ei  sur  les  fibres  musculaires  du  cæur  pour  augmenler  leur 
irrilabilité. 

Peut-on  tirer  de  ces  expériences  quelques  conséquences  relatives 
å  Temploi  combiné  de  la  transfusion,  de  UnsufQation  et  de  la  sai- 
gnée de  la  jugulaire,  chez  rhomme  mouraat  de  maladies  inflam- 
matoires  ou  autres?Il  est  evident  que ,  dans  rimmense  majorité 
des  cas,  il  serait  inntile,  sinon  cruel,  d'arracher  å  la  mort,  pour  un 
temps  nécessairement  tres  court,  un  individu  de  notre  espéce  que 
des  lésions  materielles  irréparables  condamnent  å  mourir.  Mais  il 
peut  se  presenter  des  cas  dans  lesquels  il  importerait  que  Tintelli- 
gence,  la  parole,  les  sens  et  les  mouvements  volontaires  fussent 
rendus  å  un  agonisant.  Or,  los  faits  mentionnés  dans  ce  travail,  en 
montrant  que  touies  les  foncthnsde  (a  vie  animale  peuvent  eire  ré- 
tablies  pour  quelques  heures  sur  des  animaux  ehezlesquels  Vagome 
a  deja  presque  complétement  fait  place  a  la  mort,  rendent  extréme- 
ment  probable  que  les  facultés  inlellectuelles ,  les  sens,  la  pa- 
role, etc,  pourraient  étre  rétablis,  pour  quelques  heures,  chez  des 
malades  qui  viennent  de  perdre  ces  facultés  et  chez  lesquels  Tagonie 
commence.  Le  succes  de  ces  diverses  opérations  est  d^autant  plus 
probable  que,  pour  les  pratiquer,  on  n'attendrait  pas,  ainsi  que  je 
Tai  fait  sur  les  animaux,  que  Tagonie  ait  fait  des  progrés  considé- 
rables,  et  encore  moins  q«'elle  solt  presque  complétement  ter- 
minée. 

oa  1  quinze-centiéme  d'ammoninque  caaatiquc  an  sang  détibriné ,  on  évitora  le  seul 
danger  de  son  usage  que  je  connaisse.  —  Voyez  la  seconde  partie  de  Vanalyse  du 
livre  du  D»"  KicUardson  dans  le  present  nuinéro  de  ce  journal. 
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DE  LA  NUTRITION  DES  PLANTES; 

AVEC  DES   REMARQUES 

SUR    LA 

MTRITION  CHEZ  LES  ANIMAIX. 

PAR 

m.  r.  VERDEIL. 

Les  progrcs  accomplis  dans  la  chimie  organique  onl  donné  Tex- 
plication  des  phénométies  les  plus  esscntiels  de  la  nulrillon  chez  les 
animaux  et  chez  les  végétaux.  Le  temps  n'est  plus  ou  Ton  attribuait 
å  la  force  vitale  la  puissance  de  créer  les  elements  chimiqucs  qui 
constituent  le  corps  des  étres  vivants.  On  sait  maintenant  que  les 
végétaux  doivent  trouver  dans  le  sol  les  principes  minéraux  indis- 
pensables  å  leur  développement ,  tandis  que  leurs  feuilles  puisent 
dans  Tatmosphére  des  elements  gazeux  qu'elles  transforment  en 
principes  immédiats  variés.  Les  animaux  se  nourrissent  de  ces 
plantes,  dont  la  substance  transformée  par  la  digestipn  et  la  nutri- 
tion  devient  tissu,  muscle,  graisse,  sang.  Ils  absorbent  de  l'oxygéne 
et  exhalent  de  Tacide  carbonique.  Les  végétaux  décomposent  cet 
acide  carbonique,  fixent  du  carbone  et  rendent  Toxygéne  å  Tatmo- 
sphére  purifiée. 

Mais  Torganisme  presente  encore,  dans  cet  ordre  d'actions,  d'au- 
tres  phénoménes  qui  sont  propres  aux  étres  vivants.  Ainsi ,  Tassi- 
milalion  des  principes  nutritifs,  leur  transformation  en  tissus  qui 
constituent  le  corps  des  animaux  et  des  végétaux  est  un  phéno- 
méne  physiologique  des  plus  complexes.  Une  force  particuliere  pre- 
side å  la  formation  des  tissus.  La  décomposition  continue  que  su- 
bissent  en  mclme  temps  les  différentes  parties  du  corps  qui  se 
renouvellent  constammcnt,  est  due  aussi  å  une  action  spcciale  qui 
ne  peut  étre  confondue  avec  la  décomposition  naturelle  des  ma- 
lieres animales  exposées  å  Tinfluence  de  Toxygéne  de  Tair  en  dehors 
(Te  Torganismc.  Lesphases  par  lesquelles  passe  la  substance  organi- 
que désassimilée,  avant  d'élrc  excrétéc  sous  forme  d'urée  et  d'acide 
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carbonique^  les  modifications  qu'elle  subit  dans  le  corps  de  Tétre 
vi  vant,  les  sécrétions  de  cerlaines  glandes  qui  semblent  former 
aux  dépens  de  leurs  tissus  des  principes  immédiats  parliculiers , 
tous  ces  phénoménes  constiluent  un  ordre  de  recherches  d'un 
intérét  capital.  Elles  peuveul  éclairer  Tétude  des  fonclions  propres 
å  rorganisme ,  mais  aussi  réagir  sur  les  progrés  de  la  chimie.  En 
effel ,  les  transformaiions  nombreuses  que  peuvent  subir  les  sub- 
stances  organiques,  sont  dues  å  rinfluence  d'agents  limités  en 
nombre;  c'est  la  chaleur,  les  condilions  de  conlact  des  substances 
chimiques ,  leur  action  mutuelle.  Cest  ainsi  qtfon  développe  Taf- 
finité  des  molécules  les  unes  pour  les  autres,  qu'on  détruit  cette 
afflnité»  qu'on  obtient  des  dédoublements,  des  synthéses,  des  substi- 
tutions.  Dans  rorganisme,  plusieurs  des  conditionsnécessaires  åces 
transformations  des  substances  organiques  se  retrouvent;  la  ma- 
tiére  organique  désassimilée  est  en  outre  en  contact  avec  des  prin- 
cipes particuliers  qui  ont  la  propriété  de  provoquer  instantanément 
des  fermentations,  des  catalyses,  phénoménes  remarquables  qu'on 
n'est  pas  encore  parvenu  å  expliquer. 

Chez  les  végétaux,  les  fonctions  physiologiquessont  moius  com- 
plexes.  La  vie  de  la  plante  purement  vegetative  presente  les  phé- 
noménes de  nutrition  les  plus  simples.  La  plante  assimile  continuel* 
lement.  Les  aliments  qui  servent  å  son  développeroent  viennent  å 
elle;  elle  ne  peut  les  varier.  Les  racines  prennent  au  sol  les  malieres 
qui  s'y  trouvent  å  Tétal  de  dissolution,  les  feuilles  puisent  dans 
Tatmosphére  des  aliments  gazeux.  Maisleproblémede  Tassirailation 
de  ces  principes  et  de  leur  transformation  en  tissus,  en  substances 
les  plus  variées,est  bien  loin  d'étre  résolu.  Parmi  les  questions 
encore  du  domaine  de  la  discussion,  se  trouve  celle  de  Tassimilation 
(tar  les  végétaux  des  principes  conteuus  dans  le  sol  et  du  rdle  que 
ceux-ci  peuvent  jouer  dans  la  nutrition  des  plantes.  Gest  sur  ce 
point  de  physiologie  végétale  que  nos  recherches  ont  porté ,  et  son 
étude  fera  le  sujet  principal  de  ce  mémoire. 

Ayant  été  chargé  comme  chef  des  travaux  chimiques  å  Tlnstitut 
national  agrouomique,  de  Taualyse  du  sol  desdivers  domaines  en 
cullure  dépendant  de  cette  institution ,  je  porlai ,  d'aprés  le  conseil 
de  M.  de  Gasparin,  mon  attention  sur  les  parties  de  la  terre  soluble 
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dans  Teau^  Tanalyse  des  principes  solubiesdu  sol  étant  le  moyeD  le 
plus  rationnel  de  se  rendre  compte  de  la  fertilité  d^une  terre,  puis- 
que  les  plantes  ne  peuvent  absorber  par  leurs  racines  que  des  prin- 
cipes å  rétat  de  dissolulion.  J'enirepris  ce  travail  avec  M.  E.  Risler, 
chimiste  et  agronome  distingué^  qui  a  continué  ces  recherches  au 
point  de  vue  de  leur  application  å  ragriculture. 

Voici  les  resultats  principaux  auxquels  nous  sommes  arrivés  dans 
Tanalyse  de  ces  terres  (1).  Touies  les  terres  ferliles  indistinclement 
cédent  å  Teau  distillée  tiéde^  ou  méme  froide^  une  notable  quanlité 
de  principes  solubles.  Si  Ton  renouvelle  Teau  qui  a  été  en  contact 
avec  la  terre,  deux  ou  trois  fois,  et  qu'au  moyen  de  Tévaporation^ 
on  concentre  ces  liquides  réunis^  on  obtient  un  extrait  jaunåtre. 
Cet  extrait  est  un  mélange  de  substances  minérales  et  d'un  prin- 
cipe  organique.  11  ne  se  redissout  pas  complétement  dans  Teau 
quoiqu^il  alt  été  primiiivement  soluble ;  il  partage  cette  propriété 
avec  tous  les  autres  extraits  organiques  qui,  par  Tévaporation  au 
contact  de  Tair,  subissent  toujours  une  certaine  altération  que  Ton 
peut  éviter  toutefois,  en  évaporant  Textrait  en  petite  quantité  å  la 
fois,  et  dans  le  vide.  Les  propriétés  de  la  substance  organique  de 
Textrait  de  terre  sont  celles  d'une  substance  neutre  indifferente; 
elle  se  rapproche  par  sa  composilion  élémentaire  des  principes  ter- 
naires,  araidon,  sucre,  cellulose,  etc,  sans  qu'il  soit  possible  cepen- 
dant  d'obtenir  les  réactions  qui  distinguent  ces  substances.  Les 
acides  ne  forment  pas  de  précipité  dans  la  liqueur  concentrée  de 
Textrait.  11  est  insoluble  dans  Talcool  et  dans  Téther.  Cette  matiére 
organique  presente  une  homogénéité  telle  å  Taction  des  réactifs, 
que  tout  démontre  que  c'est  une  seule  et  méme  substance,  dont  les 
propriétés  ne  peuvent  étre  encore  bien  délinies  å  cause  de  la  pré- 
sence  des  sels  inorganiques  qu'elle  retient  en  dissolution.  L'azote 
que  renferme  Textrait  parait  exister  å  Tétat  de  composés  ammo- 
niacaux;  en  effet,  Teau  de  chaux  et  les  alcalis,  trop  faibles  pour 
décomposer  des  principes  albumineux ,  déterminent  dans  la  disso- 
lution de  Textrait  un  dégagement  d'ammoniaque. 

Le  residu  de  Textrait  incinéré  est  forme  de  substances  inorga- 

(1)  Comptcs-renduB  de  TAcad.  des  Science^,  t.  xxxv,  p.  95. 
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niques  dont  la  composition  se  irouve  indiquée  dans  le  tableau  sui- 
vant. 

Résidlat  tnoyen  de  Vanalyse  de  dix  extraits  de  terre. 

Matiéres  orga  niques 45,05 

Ccndres 54.86 

Sulfate  de  cbaux 31,06 

Carbonate  de  chaux 26,90 

Phosphate  de  chaux 6,69 

Oxyde  de  fer 1,61 

Ahimine 0,50 

Chlorure  de  fer  et  de  potasse 7,58 

Silice 18,65 

Potasse  des  silicates 6,01 

Magnésie 1,59 

L'e\trait  de  terre  obtenu  par  Teau  renfefme  done  å  la  fois  des 
sels  minéraiix  et  un  principe  organique  neutre  particulier,  et  cela 
dans  une  proportion  assez  considérable  pour  qu^onpuisse  attribuer 
å  ces  priucipcs  un  r61e  important  dans  la  nutrition  des  plantes  par 
les  racines,  et  admettre  que  le  principe  organique  sert  au  dévelop- 
pement  des  tissus  des  végétaux.  llretient  en  mémc.  temps  en  disso- 
lution  certains  principes  minéraux  du  sol,  qui  peuvent  ainsi  pene- 
trer dans  la  plante  et  circuler  dans  ses  vaisseaux  confondus  dans  la 
séve. 

Quelle  est  Toriginc  de  cette  substance  organique  neufre  qui  se 
trouve  constaracnent  dans  le  sol  fertile?  Elle  provientdela  transfor- 
mation  que  subissent  les  débris  de  végétaux  enfouis  a  la  surface 
de  la  terre  et  qu'on  a  soin,  dans  la  pratique  agricole,  de  renouvelcr 
sous  forme  d^engrais.  De  tout  temps  ,  on  a  attaché  une  grande  im- 
portanoe  å  la  présencc  de  débris  de  végétaux  dans  le  sol.  Dans  Ten- 
fance  de  la  physiologie  végélale,  le  sol  élait  considéré  comme  la 
source  unique  des  a!iments  propres  au  développement  des  plantes; 
on  se  préoccupait  peu  de  la  maniére  dont  ce  phénoméne  pouvait 
avoir  lieu;  Tétat  de  la  science  ne  permcttait  pas  d'approfondir  celle 
queslion.  Cependant,  lorsquc  les  progrns  de  la  chimie  eurent 
conduit  a  reconnaitre  que  les  feuillos  des  plantes  décomposaient 
Tacide  carbonique  de  Tair  et  en  Pixaient  le  carbonc,  lorsqu'au 
moyen  de  Tanalyse  on  out  conslalé  que  los  tissus  des  végétaux 
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étaient  en  grande  partie  formes  des  elements  de  Teau  et  de  carbone^ 
on  comprit  que  la  grande  source  de  Talimentation  des  plantes 
était  Tatmosphére.  On  établit  méme  en  principe  que  les  elements 
gazeux  pouvaient  seuls  nourrir  les  plantes,  et  que  les  matiéres 
organiques  du  sol  n^avaient  d^autre  utilité  que  de  fournir,  par  leur 
décomposition,  de  Tacide  carbonique.  Cest  ropinion  généralement 
acceptée  et  qui  domine  presque  exclusivement  dans  les  ouvrages 
de  chimie  et  de  physiologie  végétale.  Mais  la  lumiére  apportée  par 
la  chimie  dans  cette  question  n'a  pas  enlevé  de  Tesprit  de  quelques 
physiologistes  Tidée  que  les  matiéres  organiques  du  sol  servcDt  å 
nourrir  les  plantes,  non  pas  seulcment  par  Tacide  carbonique 
qu'elles  peuvent  produire  en  se  décomposant,  mais  bien  comme 
substance  organique,  qui  serait  absorbée  par  les  racines  etservirait 
au  développement  des  tissus  du  \égétal.  Pour  ces  physiologistes, 
Ihumus,  c'est-å-dire  le  produit  de  la  décomposilion  du  ligncux 
humide  au  contact  de  Tair,  est  un  des  elements  les  plus  actifs  du 
développement  des  végétaux . 

Qu'est-ce  qu'on  entend  généralement  par  le  mot  humus?  Lorsque 
du  Ugneux  humide  se  trouve  exposé  au  contact  de  Tair,  il  se  con- 
vertit  rapidement  en  une  matiére  brune,  noire  ou  brun  jaunatre. 
qui  porte  le  nom  dliumusou  d'ulmine.  Dans  cettc  modification  que 
subit  le  Ugneux,  il  change  Toxygéne  ambiant  en  acide  carbonique. 
Suivant  que  Taltération  du  ligneux  est  plus  ou  moins  avancée,  et 
suivant  les  conditions  d^humidité,  de  chaleur,  suivant  aussi  le 
contact  plus  ou  moins  parfait  de  Tair,  Thumus  presente  des  pro- 
priétés  différentes.  Aussi  n'est-on  pas  d'accord  sur  la  nature  des 
substancesdont  il  se  compose,  sur  leurs  propriétés  chimiques,  leur 
degré  de  solubilité,  etc;  mais  les  principaux  produits  de  TaKération 
du  ligneux  sont  acides  et  peu  solubles  dans  Teau.  Leur  solubilité 
augmente  beaucoup  par  la  présence  de  substances  alcalines.  Les 
analyses  de  Thumus  et  de  Tacide  ulmique,  qui  ont  été  faites  par  les 
chimistes,  ne  s'accordent  pas  entre  elles,  car  il  est  difficile  de  ren- 
contrer  deux  produits  de  Taltération  du  ligneux  qui  soieut  idcn- 
tiques.  Expliquer  la  nutrition  des  plantes  par  Tabsorption  de  Thu- 
mus  par  leurs  racines,  n'est  pas  chose  facile,  d'aut<uit  plus  que  les 
conditions  de  la  formation  de  ce  produit  ne  sont  pas  les  nicniesquc 
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celles  qui  se  présentent  dans  le  sol  en  culture.  <  Ce  qui  a  retardé 
jusqu'ici  la  veritable  connaissance  du  terreau,  dit  M.  de  Gasparin 
dans  ses  principes  de  l'agronomie,  c'est  que  Ton  prenait  pour  type 
de  cette  substance  celui  qui  se  forme  dans  les  saules  creux  ou  ce* 
lui  qui  s'accumule  dans  les  gazons,  et  non  celui  qui  se  trouve  dans 
rintérieur  des  terres. » 

Ce  sont  ces  malieres,  variables  å  Tinflni,  qu'on  a  voulu  considé- 
rer  comme  servant  de  nourriture  å  la  plante,  sans  se  préoccuper  de 
savoir  comment  les  végétaux  pouvaient  assimiler  des  produits 
aussi  divers.  Il  ne  suffit  pas  en  effet  qu^une  maliere  organique  solt 
composée  de  carbone,  d'hydrogéne  et  d^oxygéne  dans  des  propor- 
tions  quelconques,  pour  qu'elle  puisse  étre  assimilée ;  il  faudrait 
admeltre  que  la  plante  posséde  une  faculté  digestive  plus  perfec- 
tionnée  que  celle  des  animaux,  qui  ne  peuvent  assimiler  que  des 
aliments  d^une  composition  idenlique,  invariable,  et  que  la  moindre 
alléralion  rend  impropre  å  Tassimilation.  Comment  supposer  que 
dans  le  corps  de  la  plante,  par  une  force  inconnue,  les  principes  les 
plus  variés  puissent  étre  tous  ramenés  å  une  substance  comme  la 
cellulose,  qui  est  idenlique  chez  tous  les  végétaux?  Que  les  elements 
gazeux  absorbés  par  les  feuilles  puissent  se  grouper  de  maniére  å 
former  les  principes  immédiatsquicomposentlestissus  des  plantes, 
rien  n'esl  plus  en  accord  avec  les  données  de  la  chimie.  Mais  com- 
ment admeltre  rassimiUilion  dans  les  végétaux  s^exer^^ant  sur  des 
principes  mal  définis,  variables,  en  voie  de  transformation,  d^une 
alléralion  plus  ou  moins  avancée? 
Le  principe  organique  que  nous  avons  extrait  de  la  terre  en  cul- 
•  ture,  peul-il  étre  comparé  å  Thumus  ou  å  Tacide  ulmique?  Non 
sansdoule;  il  s'en  dislingue  par  ses  propriétés  et  surlout  par  son 
origine.  11  s'est  forme  dans  le  sol  dans  des  conditions  tontes  parti- 
culiéres.  La  décomposilion  du  ligneux  pent  se  faire  dans  des  eir- 
constances  difTérenles,  soit  que  celui -ei  se  trouve  en  contact  avec 
Tair  ou  å  Tabri  de  Tair,  qu'il  soit  sec,  humide  ou  noyé  dans  Teau,  et 
donner  des  produits  différents.  Il  est  aisé  de  reconnaltre  que,  dans 
le  sol  fertile,  les  conditions  de  la  transformation  des  débris  de  vé- 
gétaux en  une  substance  neutre  soluble  sont  d'une  nature  toute 
particuliére  et  tolalement  différente  de  celles  de  la  décomposition 
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du  ligneux  dans  un  saule  creux  ou  dans  un  arnas  de  feuilles  qui 
pourrissent  au  contact  de  Tair.  Cest  précisément  Tensemble  de  ces 
€onditions  qui  constitue  une  terre  fertile  :  ralternative  d'liumidité 
et  de  sécheresse,  la  perméabilité  de  Tair  dans  le  sol,  la  chaleur  des 
rayons  solaires,  le  contact  des  particules  minérales  appropriées, 
toutes  ces  conditions  qui  se  retrouvent  dans  une  terre  productive, 
sontindispensables  aux  roodifications  que  subissent  les  malieres  or- 
ganiques  dans  le  sol. 

La  présence  dans  le  sol  d'un  principe  organique  soluble  étant 
démontrée,  il  reste  å  étudier  jusqu^å  quel  point  cette  substance  peut 
servir  å  la  nutrition  de  la  plante.  Cette  question  est  plus  délicate 
qu'(in  ne  pourrait  le  croire  au  premier  abord;  elle  touche  å  un  point 
de  physiologie  qui  paralssait  hors  de  toute  contestation.  Nous  avons 
dit  déjå  que  dans  Topinion  de  personnes  qui  sont  appelées  å  pro- 
Doncer  sur  ces  questioua,  les  matiéres  organiques  non  azotées  du 
sol  ne  servent  å  la  nutrition  des  plantes  que  par  Tacide  carbonique 
<iu'elles  fournissent  en  se  décomposant;  å  leurs  yeux^  les  racines 
des  plantes  n'absorbent  pas  de  substances  organiques  et  surtout 
«Hesne  les  assimilent  pas. 

Les  observations  que  nous  avons  faites,  et  les  resultats  du  Iravail 
dont  nous  avons  exposé  les  détails  plus  haut^  nous  ont  conduit  å 
admettre  que  le  principe  organique  soluble  du  sol  ost  assimilé  par 
les  plantes.  L'élaboration  de  cetie  substance  se  fait  dans  le  sol  d'une 
maniére  telle,  que  ce  principe  peut  étre  absorbé  par  les  racines  el 
assimilé  directement  par  le  végétal^  de  sorte  que  Télaboration  de  ce 
principe  nutritif»  sa  digestion,  si  nous  pouvons  nous  servir  de  cette 
expression,  se  fait  dans  le  sol  et  non  pas  dans  la  plante. 

Lorsque  la  plante  a  pris  un  certain  développeraent,que  des  feuillc.4 
se  sont  formées,  elle  peut,ainsi  que  le  prou  vent  des  expériences  nom- 
breuses^  grandir  dans  un  sol  complétement  privé  de  principes  or- 
ganiques; mais  nous  ne  savons  jusqu'å  quel  point  le  degré  de  dé- 
veloppement  que  prennent  dans  ce  cas  les  plantes  peut  étre  consi- 
déré  comme  Tétat  physiologique. 

La  question  de  Tassimilation  de  principes  organiques  par  les 
plantes  nous  semble  résolue  par  le  faU  seul  que,  dans  la  vie  em- 
bryonnaire,  la  plante  peut  se  développer  aux  dépens  de  la  graine. 
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qui  se  traosforme  en  uu  principe  ternaire^  indifferent,  soluble ,  qui 
se  retrouve  dans  les  jeunes  pousses.  La  matiére  organique  peut 
done  se  transformer  en  tissus  végétaux.  Que  les  racines  nouvelle- 
ment  formées  trouvent  dans  le  sol  un  principe  organique  de  la 
méme  nature  que  celui  que  fournit  la  graine,  et  directement  assi- 
milable,  la  plante  continuera  å  Tabsorber  et  å  le  transformer  en 
tissus. 

L^importance  de  la  présence  d'un  principe  organique  pour  la  nu- 
trition  des  plantes,  au  debut  de  leur  existence,  soit  que  ce  prin- 
cipe provienne  de  la  graine,  soit  qu'il  se  trouve  dans  le  sol,  est 
parfaitement  démontrée  par  les  expériences  faites,  dans  un  autre 
but  il  est  vrai,  sur  la  végétation  des  plantes  dans  du  sable  calciné 
privé  de  matiéres  organiques.  Nous  laissons  parler  un  des  expé- 
rimentateurs  qui  ont  le  mieux  réussi  dans  la  culture  artiOcielle  des 
végétaux.  En  rendant  compte  des  différenees  qu'il  obtient  dans  les 
resultats  de  ses  expériences  sur  la  végétation,  M.  Ville  ajoute: 

<K  Ceci  nous  explique  encore  pourquoi  les  choses  se  passent  tout 
autrement,  suivant  qu'on  séme  dans  le  sable  calciné  une  graine  de 
tabac,  ou  suivant  qu'on  repique  dans  le  méme  sable  un  pied  de 
labac  venudans  la  bonne  terre.  Lorsqu'on  procéde  parsemis,  on 
n'obiient  rien,  å  peine  un  vestige  appréciable  de  plante.  Lorsqu*on  a 
recours  å  un  pied  venu  dans  la  bonne  terre,  aprés  un  temps  d'arrét 
de  quelques  jours  employé  par  la  plante  å  former  de  nouvelles  ra- 
cines, la  végétation  reprendra  son  cours  un  moment  suspeudu,  et, 
aprés  deux  ou  trois  mois  de  culture,  le  pied  de  tabac  pese  de  dix  å 
deux  cents  fois  plus  qu'au  debut  de  Texpérience,  et  il  accuse  une 
absorplion  d'azote  de  0»'  OW  å  0«'-  150  (i). 

Que  contient  la  bonne  terre  en  sus  de  cc  qui  existait  dans  ce 
sable  calciné,  si  ce  n'est  de  la  matiére  organique.  Ge  n'est  done  qu  a 
son  absence  qu'il  faut  attribuer  le  peu  de  dévcloppement  des  plan- 
tes å  petites  graines  dans  le  sable  calciné,  puisqu^uue  fois  les  feuillcs 
formées,  la  plante  prospére  dans  ce  méme  sable  qui  presente  alors 
toutes  les  conditions  de  fertilité. 

Ayant  examiné  avec  M.  Kiclie,  alors  préparateur  de  chimie  a  lUi- 

(1)  U^cl.erchc»  uxpciiuicnUlci  aur  lu  vi'^él:itioii,  par  G. orges  VUlo ,  p.,3(i,  §  ^ 
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stitut  agronomique^  la  compositionetlespropriétésdusucdesjeunes 
plantes,  obtenu  en  broyant  de  Therbe  avec  ua  peu  d'eau  et  en  expri- 
mant  son  jus^  nous  fOmes  frappés  de  la  proporlion  considérable  de 
matiéres  organiques  solubles  non  azotées  que  ces  sucs  renfermaient. 
Elles  étaient  en  majeure  partie  formées  par  une  substance  qui  est 
semblable  par  ses  propriétés  au  principe  organique  du  sol;  ce  n'éta*:t 
ni  du  sucre^  ni  de  la  gomme,  mais  une  substance  neutre^  indiffe- 
rente, soluble  dans  Teau,  ne  se  précipitant  pas  par  lesacides  et  tres 
difQcile  å  isoler.  Elle  retenait  en  dissolution  des  principes  inorgani- 
ques.  Cette  substance  se  retrouvait  dans  le  jeune  blé^  dans  la  jeune 
herbe,  elle  était  idenlique  dans  ces  divers  végétaux. 

La  plante  puise  done  ses  aliments  å  deux  souroes  :  Tair  et  le  sol. 
Dans  la  vie  embryonoaire  de  la  plante,  le  princip«  organique  de  la 
graine  est  directement  assimilé,  il  ne  se  décompose  pas  en  acide 
carbonique  ou  en  une  substance  d'une  composition  élémentaire 
plus  simple;  il  est  déjå  la  substance  méme  du  tissu,  seulement,  de 
solide  qu'elle  était,  elle  est  devenue  soluble.  Lorsque  la  plante  s'est 
développée  å  Taide  du  principe  organique  de  la  graine,  le  principe 
organique  du  sol  continue  å  la  nourrir  par  ses  raciues,  en  méme 
temps  que  les  feuilles  commencent  å  se  développer ;  celles-ci  de- 
viennent  alors  une  nouvelle  source  d'aIimentation  pour  la  plante. 

L'attention  des  pbysiologistes  et  des  agronomes  doit  se  porter  sur 
les  matiéres  organiques  du  sol  etsurleur  r61edanslavégétation.Tant 
que  Ton  ne  considérait  les  débris  de  végétaux  ou  engrais  non  azotés 
que  comme  un  moyen  de  fournir  aux  plantes  de  Tacide  carbonique 
qui  abonde  dans  Tatmosphére,  leur  importance  pouvait  ne  sembler 
que  secondaire.  Aussi  Tatteution  s'est-elle  exclusivement  portée  sur 
les  engrais  azotés.  Mais  des  lors  que  Ton  reconnalt  que  les  matiéres 
organiques  non  azotées,  enfouies  dans  le  sol,  donnent  naissance  å 
un  principe  nutritif  assimilable  qui  doit  bater  la  croissance  de  la 
plante  et  aider  puissamment  å  son  développement,  on  ne  peuttrop 
étudier  les  moyens  d'augmenter  la  masse  des  matiéres  organiques, 
prévenir  leur  destruction  et  chercher  å  faciliter  leur  transformation 
dans  le  sol  en  un  principe  assimilable  par  les  plantes. 

L'extrait  de  terre  par  Teau  ne  contient  pas  seulement  une  matiére 
organique,  il  est  forme  en  partie  de  sels  minéraux,  dont  nous  avons 
I.  —  i*'  ocTOBu  iBsa.  45 
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indiqué  la  composition.  Les  iBubstances  insolubles^  telles  que  le 
carbonate  de  cbaux,  le  phosphate  de  cbaux,  Toxyde  de  fer,  la  silice, 
en  forment  la  majeure  partie,  et  cependant  ces  principes  ont  élé 
primitivement  a  Tétat  de  dissolution  dans  de  Teau  distillée,  A  quoi 
peut-on  attribuer  la  solubilité  de  ces  sels  minéraux,  si  ce  n'est  å  la 
présence  de  la  maliere  organique  qui  les  accompagne.  On  connalt 
déjå Tactiondissolvante qu'exercent  ccrtaines matiéres  organiques, 
telles  que  le  sucre.  Il  est  tres  difficile  de  précipiter  complétement 
un  sel  en  présence  de  matiéres  organiques^  aussi  dit-on  de  celles-ci 
qu'elles  raasquent  les  réactions  chimiques.  La  matiére  organique 
soluble  du  sol  posséde  cette  propriété  par  excellence,  car  la  propor- 
tion  de  principes  inorganiques  insolubles  qu'elle  retient  en  dissolu- 
tion dans  Textrait  de  terre  par  Teau  est  considérable.  La  solubi- 
lité des  principes  minéraux  du  sol  dans  Teau  par  Taction  de  cette 
substance  organique  estun  phénomfene  du  plus  baut  intérét.  11  ex- 
plique  la  présence  dans  les  cendres  des  végétaux  de  la  silice,  des  sels 
de  cbaux  insolubles,  de  Toxyde  de  fer.  Jusqu'au  moment  ou  nous 
avons  signalé  ce  phénoméne,  il  n'existait  aucune  explication  satisfai- 
sante  de  la  solubilité  des  principes  minéraux  du  sol  que  les  plantes 
s'assimilent.  On  ne  pouvait  attribuer  aux  racines  des  plantes  la  pro- 
priété d^absorber  des  substances  non  dissoutes,  si  impalpables 
qu*elles  puissent  étre,  puisque  les  racines  sont  closes  å  leur  extré- 
mité  par  une  membrane  que  des  substances  solubles  seules  peuvent 
traverser.  Cependant,  on  attribue  avec  raison  å  Tacide  carbouique 
une  part  importante  dans  la  solubilité  des  principes  inorganiques  du 
sol,  mais  cette  action  evidente  pour  le  carbonate  de  chaux,  tres 
faible  pour  les  pbospbates,  est  presque  iusensible  pour  les  autres 
principes  minéraux. 

Le  fait  de  la  solubilité  des  substances  minérales  par  Taction  de  la 
substance  organique  du  sol  explique  aussi  comment  celles-ci  peu- 
vent rester  å  Tétat  de  dissolution  dans  la  séve,  et  il  fait  comprendre 
en  méme  temps  la  solubilité,  dans  le  corps  des  animaux,  de  oes 
mémes  principee  qui  existent  dans  le  sang  et  les  bumeurs,  ou  ils 
concourent  å  la  formation  des  os  et  de  la  plupart  des  tissus. 

Nous  avons  été  conduit  å  établir  parfois  des  comparaisons  entre 
les  phénoménes  de  nutrition  des  plantes  et  ceux  de  la  nutrition  des 
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animaux;  toutefois^  les  différences  sont  grandes.  Chez  les  plantes  il 
y  a  accroissemenl  continuel^  rassimilatiou  existe  seule;  la  désassi- 
milation  des  tissus^  leur  décomposition  qui  est  un  des  phénoménes 
les  plus  essentiels  de  la  vie  de  Tanimal,  manque  complétement  dans 
les  végétaux.  On  ne  peut  considérer  comme  le  produit  d'une  sécré- 
tion»  des  principes  immédiats  tels  que  les  alcaloldes,  les  essences, 
les  résineSj  les  principes  colorants;  ils  sont  comme  toutes  les  autres 
substances  qui  composent  le  végétal^  le  produit  d^une  synthése. 
Chez  les  animaux^  au  contraire,  la  substance  la  plus  complexe  est 
celle  qui  sert  d'aliment,  et  eu  dehors  des  principes  immédiats 
azotés  qui  composent  les  tissus^  tous  les  principes  organiques  variés 
qui  existent  dans  les  humeurs  sont  le  produit  de  la  désassimilation 
des  tissus  et  de  la  décomposition  de  leur  substance,  et  sont  destinés, 
soit  å  subir  une  décomposition  plus  avancée,  soit  å  étre  expulsés 
par  les  excrétions.  Cest  done  bien  aux  plantes  qu'est  reserve  dans 
,  la  nature  le  rAle  de  créer  les  substances  organiques. 

Uétude  des  conditions  dans  lesquelles  ces  phénoménes  s^accom- 
plissent,  acquiert  une  importance  nouvelle  au  moment  ou  Ton  ar- 
rige en  chimie  å  composer  des  substances  organiques  sans  autre 
auxiliaire  que  des  conditions  favorables  au  groupement  des  mole- 
cules  chimiques.  La  connaissance  de  la  composition  des  tissus  et 
des  sucs  des  diverses  parties  de  la  plante ,  å  ses  divers  etats  de 
développement;  servira  saus  doute  å  Tintelligence  de  ces  phéno- 
ménes, et  contribuera  å  établir  dans  la  pbrysiologie  végétale  Thar- 
monie  entre  les  phénoménes  purement  chimiques,  et  ceux  qui  de- 
pendent de  TacUon  vitale. 
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MÉMOIRE 
SDR  L*HYBMDITÉ  BN  6ÉNÉnAl,SDR  U  DISTiNCTION  DK  ESP&CB  ANWiLBS 

ET  SUR  LES  MÉTIS  OBTENUS 
PAR  LE  CROISEMENT  DU  UKVRE  ET  DU  LAPIN 

PÅR    LB  DOCTEUR 

Paul  BROCA, 

PrMéMMr  iffégé  k  ta  FmuIM  de  HédMiD*.  Ghirarglra  det  Mpltt«x  de  Pwie.  eie. 

Non  ex  vulgi  opini9n9y  itd  is  $ano  judieio, 
BÅGON. 

(Deuxiém«  Partie.) 

Je  me  reprocherais  d'avoir  consacro  tant  de  temps  å  l'étude  de  la 
coloration  des  races  humaines,  s'il  ne  m'av{ut  paru  néccssaire 
d'en  fmir  une  fois  pour  tontes  avec  la  croyance  populaire  et  naive  . 
que  M.  Pricbard  a  formulée  en  loi.  U  a  bien  fallu  conduire  succes- 
sivement  les  unitaires  dans  toutes  les  parties  du  raonde,  mettre  leur 
doctrine  aux  prises  avec  les  principaux  faits  etbnologiques,  faire 
ressortir  ceux  qu'ils  ont  Thabitude  de  laisser  dans  Tombre,  et  exa- 
miner  la  vaieur  des  hypotbéses  auxquelles  ils  ont  recours  pour 
expliquer  les  autres.  Nous  allons  maintenaat,  tout  en  supprimant 
une  multitude  de  détails^  jeter  un  coup  d'æil  rapide  sur  les  races 
africaines^  parce  que  c^st  en  Afrique  que  les  monogénistes  vont 
chercher  un  refuge  lorsqulls  voient  le  reste  du  monde  échapper 
å  leur  systéme.  Partout  aiUeurs  Tévidence  des  faits  les  écrase. 
La  nature  semble  s'étre  fait  un  jeu  de  les  contrarier;  on  dirait 
qu'eile  a  pris  des  précautions  particuliéres  pour  déjouer  å  Tavance 
toutes  leurs  explications ,  et  qu'en  présidant  å  la  distribution  des 
races,  elle  a  eu  Tintention  arrétée  de  démoutrer  qu'il  n'y  a 
aucune  relation  entre  le  climat  et  la  couleur.  Livrant  TAmérique 
tropicale  k  des  races  faiblement  colorées,  ellea  placé  des  hommes 
noirs  en  Californie  sous  un  climat  tempere,  en  Patagonie  sous 
un  climat  glacial  (1).  Plus  capricieuse  eiicore,  si  c'est  possible, 

(1)  Je  ne  puis  me  dispenser  de  contigner  Ici  nn  detail  dont  le  leoteur  apprécieim 
rimportftnoe.  D*apré8  lei  témoignag^t  que  j*ai  pn  consnlter ,  j*ai  classé  les  Charrmø 
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dans  la  répartition  de  la  couleur  parmi  les  races  océaniennes, 
elle  a  donné  une  peau  presque  blanche  aux  naturels  des  Iles 


de  la  Patagooie  au  nombre  des  peuples  k  peau  noire  on  k  pen  prts  noire  ( voyez 
plaa  baut,  page  470).  Jai  spécialement  empmnté  mes  citations  å  M.  Priohard,  qni 
n*avait  certes  aucun  internt  k  placer  dans  la  Patagonie  des  liommes  dont  le  tdnt, 
d'apré8  les  propr^s  exprpssioos,  $H  auiH  foncé  øim  eelm  dé  b$auco»ip  ét  négnt  (Prichard, 
Hitt.  nat.  de  Vk»mme,  trad.  fr.,  1843,  t.  i,  p.  Ill  euDoie)«  Cet  auteur parlait  d*ail- 
leurs,  non  de  ce  qu'il  avait  <u,  mais  de  ce  qu'il  avait  ou  de  ses  propres  yeux.  Toute- 
fois,  mes  deux  coUégues ,  MM.  Vnlpian  et  Jaoqnart,  eides  natnrolistes  an  Mnséum, 
aprés  avoir  enuizidu  k  la  société  de  Biologie  la  lectore  de  mon  travail,  m'eDgagérent 
å  \érifierle  fait;  ils  m'anooncérent  qu*un  buste  rolorié  d^aprés  nature,  et  represen- 
tant on  ties  Charmas  qui  sont  morts  k  Paris  il  y  a  une  Tingtaine  d'années,  était 
déposé  an  Maséum  dans  la  galene  d'anihropologie,  et  que  la  couleur  de  cet  individa 
était  simplemeiit  basanée.  Peu  de  jonrs  aprés  ja  me  rendis  au  Museum,  et  je  m*assu» 
rai  que  le  renseignement  fonmi  par  mes  deux  honorables  eo!légues  était  parfaite* 
ment  exact.  Je  ne  pouvais  oablier  cependant  que  M.  Priohard  avait  examiaé  lui- 
mSme  les  Charruas,  que  M.  Flourens  avait  disséqué  leurs  peaux,  qu'il  y  avait  trouvé 
uti  ré«e»u  pigmentairA  semblable  k  celui  des  négres.  (Flourens,  Becherchis  anatomiqmt 
Mr  1$  corp$  muqueux  oi*  appckreil  pigmentairé  de  la  psou,  dane  Vindien  C/tomia,  le  ner/re, 
el  U  mutåtfe.DvLBsAfmalee  dee  eciencee  natwrellee^  2«  serie,  Zoologie,  t.  TU,  p.  156.) 
M.  .Jacquart,  t«^moin  de  mon  anxiiHé,  m*iinnon9a  qne  les  beiles  préparations  de 
M.  Flourens  avaient  été  déposées  dans  le  laboratoire  de  ce  professeur ,  et  M.  le  doc- 
teur  Philipeaux  eut  la  bonte  do  me  les  montrer.  Ces  pieces  sont  parfaitement  con- 
servées  ;  jVu  ai  vu  environ  une  vingtaine,  et  une  longue  macération  dans  ralcool  n'a 
pu  faire  disparaltre  la  conlcur  noire  de  la  coucbe  pigmentairé.  Outre  ces  piéoos  dissé- 
quées  qoi  ue  représentent  que  dea  fragments  de  peaux,  nous  avous  vu,  dans  plu- 
sieurs  grands  bocaux,  le  reste  de  la  p«au  de  tous  les  Charruas  qui  sont  morts  h  Puris. 
L*nne  de  ces  peaux,  provenant  probablement  de  Tindividu  qni  a  été  moulé  pendant 
•a  vie,  est  simplement  basanée  comme  le  buste  de  la  galerie ;  mais  les  autres  peaur 
sont  åpen  pré:i  noires,  et  M.  Prichard  a  eu  raison  de  dire  qu^elles  sont  ausbi  foncé^*8 
qne  celles  de  beauconp  de  négres.  Il  résulte  de  cette  enquCfe  que  parmi  les  Charruas 
qni  tnrvécnrent  å.  Pextermination  de  leur  race  et  qui  vinrent  mourir  k  Paris ,  il  y 
en  avait  au  moins  un  dont  la  couleur  n'était  pas  noire,  mais  que  la  plupart  des  autrtts 
et  probablement  mSme  tous  les  autres  étaient  noirs.  Ou  m'a  raconté  au  Museum  que 
le  Chamia  au  teint  clair  paraissait  supérienr  aux  autres.  Il  exer^ait  dans  sa  tribu 
quelque  chose  de  comparable  k  la  profession  dcmédecin  ou,  si  on  veut,  de  dcvin.  — 
Ktait-co  un  Charrua  de  race  pure  ?  *a  supériorité-  relative,  et  la  couleur  mitigée  de 
■on  teint  ne  pennet tent-ell  es  pas  de  supposer  que  cet  individn  descendait,  par  voie 
de  croisement,  de  quelque  autre  tribu  environnante?  Je  pose  ces  qu'  stions  saui  les 
résoudre.  11  me  semble  dirficile  d'admettre  qu*un  contraste  aussi  frappant  que  celui 
qai  exiitait  entre  cet  homme  et  ses  coropagnons  d*infortune,  ait  été  le  resultat  d'une 
simple  varia tion  individuelle.  Mais  je  me  garde  bien  de  dire  que  la  ohose  soit  impos- 
sible. On  me  pardonnera  peut-dtre  la  longneur  de  cette  note  ,  si  Ton  songe  que  la 
race  des  Charrnas  est  entiérement  éteinte  et  que  le  seul  spécimen  de  cette  race  qni 
soit  exposé  dans  la  galerie  ouverte  au  public ,  représente  un  individu  exceptionnel. 
Tout  eu  reuierciant  MM.  les  aides  naturalistcs  du  Musvum  do  leur  gracisux  con- 
cours,  j'éms<s  le  væu  qua  que^ues-iines  au  tr.oins  des  pi*»cfs  importantes  qu*il 
ni*a  été  permis  d'examiner  scient  dépos<^es  dans  les  galenes  publiques  et  sonstraites 
^uz  chances  d^accidents  qui  menacent  tot  ou  tard  les  ooUectious  particuliéresi. 
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Marquises  et  de  TArcbipel  de  la  Société  sous  la  latitude  du 
CoDgO)  et  une  peau  noire  au  contraire  aux  TasmauieDS  de  la  terre 
de  Diémen^  sous  une  latitude  analogue  å  celle  de  lltalie^  sous  un 
climat  analogue  å  celui  de  la  France;  elle  a  semé  au  hasard ,  dans 
rocéanie  itnmense,  le  blanc,  le  noir,  le  brun,  le  rouge,  le  jaune, 
tontes  les  couleurs  de  sa  pal^tte,  sans  s^inquiéter  de  Téquateur  ni 
des  tropiques,  ni  de  la  température,  ni  du  climat,  ni  des  con- 
nexions,  ni  des  distances,  mélange  inextricable  que  n'explique- 
rait  méme  pas  la  celebre  hypothése  du  grand  continent  polyné- 
sien,cette  autre  AtlantidealJtmée  sous  les  flots.  Puis,  afin  que  nul 
ne  fiåi  méconnaltre  que  la  couleur  des  races  est  originelle  et  qu*elle 
est  permanente ,  TAsie  orientale  est  devenue  le  partage  des  races 
jaunes  mongoliques  qui  forment  å  elles  seules  plus  du  tiers  de  la 
population  du  globe,  et  qui  s'étendent  sans  interruption  depuis 
réquateur  jusqu'å  TOcéan  polaire.  L'Europe  enfln  a  été  dévolue 
aux  races  blanches,  mais  pour  qu*il  Mt  bien  établi  que  leur  couleur 
Claire  ne  dépend  pas  de  la  fralcbeur  de  leur  climat,  un  peuple 
basané,  aux  yeux  et  aux  cheveux  invariablement  noirs,  a  été  placé 
sur  les  bords  de  la  Mer  glaciale,  de  telle  sorte  que  les  Lapons  sont  å 
la  fois  les  plus  septentrionaux  de  tous  les  Européens  et  ceux  dont  le 
teint  est  le  plus  sombre. 

Devant  ces  faits  évidents,  incontestés  et  innombrables,  dont  un 
seul  suffirait  pour  anéantir  leur  systéme,  les  monogénistes  ont  dd 
reculer;  ne  pouvant  les  nier,  ils  en  ont  récusé  la  yaleur;  ils  leur 
ont  oppose  une  fm  de  non  recevoir  uniforme  et  invariable;  ils 
ont  déclaré  purement  et  simplement  qu'en  Europe,  en  Asie,  en 
Amérique,  enOcéanie,  les  déplacements  des  populations  avaient 
fréquemment  mélé  loutes  les  races;  que  tous  les  peuples dont 
la  couleur  n'était  pas  en  harmonie  avec  leurs  climats  avaient  dd 
infailliblement  changer  de  zone  å  une  époque  encore  peu  éloi- 
gnée ;  que  s*il  ne  restait  dans  Thistoire  aucune  trace  de  leurs]  mi- 
grations,  c'était  tant  pis  pour  Thistoire,  mais  que  ces  migrations, 
pourétre  les  unes  invraisemblables,  les  autres  en  contradiction 
manifeste  avec  les  documents  les  plus  authentiques,  n'en  étaient 
pas  moinscertaines,  et  qu'en  tout  casles  faits  ethnologiques  tires  de 
rAmériqne.  de  TOcéanie,  de  TAsie  et  de  TEurope,  n'avaient  aucune 
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signiflcalion  et  devaient  étre  considérés  comme  non  avenus.  Argu- 
mentation  merveilleusement  commode ,  qui  ne  nécessile  ni  frais 
d^étude,  ni  frais  d^imaginalion !  Notez  qu'il  n'est  pas  besoin  de  dire 
si  les  peuples  expalriés  ont  cheminé  par  terre  ou  par  mer,  ni  de 
savoir  d'ou  ils  sont  venus,  ni  d'indiquer  å  mille  ans  pres  å  quelle 
époque  ils  ont  fait  le  voyage;  il  sufQt  d^affirmer,  s'ils  sont  noirs, 
qu'ils  viennent  d'un  pays  tropical;  s'ils  sont  blånes,  qu'ils  viennent 
d'un  pays  tempere ;  s'ils  sont  d'une  autre  couleur,  quMls  viennent 
on  ne  sait  d'ou^  du  nord  ou  du  sud,  peu  importe,  mais  qu*ils  sont 
en  voie  de  transformation.  Qui  peut  savoir,  en  effet,  si  le  jaune  et 
le  rouge  ne  sont  pas  les  teintes  transiloires  des  peuples  blånes  qui 
noirclssent  ou  des  peuples  noirs  qui  se  décolorent?  Cela  doit  étre, 
done  cela  est,  et  avec  de  pareils  raisonnements  on  n'est  jamais  pris 
au  dépourvu. 

Pourtant  il  faut  bien  qu*unedoctrine  repose  ou  du  moinsait  Tair 
de  reposer  sur  quelqiie  chose,  et  dans  les  sciences  nalurelles,  ce 
quelque  chose  doit  étre  tire  de  Tobservation.  Or,  å  mesure  que  le 
cercle  des  connaissances  ethnologiques  s'est  élargi,  les  unitaires  ont 
vu  se  rétrécir  proportionnellement  les  bases  de  leur  antique  édifice. 
Repoussés  successivement  de  tous  les  pays  ou  Tæil  de  la  science 
avait  pénétré,  ils  se  sont  réfugiés  dans  la  plus  inexplorée  des  cinq 
parties  du  monde,  dans  cetle  Afrique  inhospitaliére  dont  on  n'avait 
visité  que  le  littoral,  et  dont  les  regions  intérieures,  presque  entié- 
remett  inconnues,  se  prétaient  naguére  encore  å  toutes  les  suppo- 
sitions.  Cétait  lå,  disait-on,  qu'on  trouvait  les  preuves  vainement 
cherchées  dans  le  reste  de  Tunivers;  c'était  lå  qu'on  voyait  enQn 
les  rac2S  se  modifier  avec  le  climat,  et  les  nuances  de  la  peau  hu- 
maine,  å  peu  pres  uniformes  sous  les  mémes  latitudes,  se  succéder 
réguliérement,  s'assombrir  vers  Téquateur,  s'adoucir  vers  les  tro- 
piques  et  s'éclaircir  de  plus  en  plus  au-delå  de  la  zone  torride ; 
c'élait  8i,  en  un  mot,  que  Taction  nigrifiante  du  soleil  devenait  evi- 
dente ,  et  que  la  loi  fondamentale  du  systéme  unitaire,  éclipsée 
partout  ailleurs,  brillait  de  tout  son  éclat.  Telles  étaient  les  illu- 
sioDB  des  monogénistes ,  il  y  a  å  peine  un  demi-siécle ;  mals  elles 
ontiA  se  dissiper,  comme  les  songes  de  la  nuit,  lorsque  le  jour  de 
la  s-ience  s'estenfln  leve  sur  TAfrique.  Quoique  ce  vaste  continent 
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cache  encore  bien  des  mysléres,  quoique  nos  voyageurs  hérolques 
en  aienl  å  peine  exploré  la  raoitié ,  ce  qu'on  sait  aujourd'hui  est 
plus  que  suffisant  pour  prouver  quMci,  comme  dans  les  quatre  autres 
parlies  du  monde,  la  prétendue  loi  de  Prichard  ne  trouve  que  des 
dementis. 

La  distribution  des  races,  la  répartition  des  couleurs  n'obéit  å 
aucune  regle.  Des  peuples  presque  blånes  vivent  sous  Téqualeur  (les 
Gallas-Edjows),  et  des  peuples  noirs  vivent  en  dehors  des  tropiques 
(les  Caf  res,  les  Fezzanais,  les  Wadreagans,  les  Wurgelahs)  (1).  La 
zone  du  Soudan  recéle  å  la  fois  la  race  blanche  des  Touarics,  la  race 
rouge  ou  cuivrée  des  Fellalahs,  et  plusieurs  races  au  teint  d'ébéne. 
Les  nations  de  la  c6te  occidenlale  sont  d'autant  plus  noires  qu'ellps 
sont  plus  éloignées  de  l'équateur;  une  disposition  analogue  se  re- 
trouve  sur  la  c6te  orientale.  Le  noir  le  plus  pur  et  le  plus  foncé 
s'observe  au  nord  du  Senegal,  chez  les  Yolofs,  qu^entourent  les 
Maures  simplement  basanés,  les  Foulahs  au  teint  de  cuivre,  et  les 
Mandingues  couleur  de  tabac.  Les  Hottentots,  si  jaunes,  qu'on  a 
essayé  d'en  f aire  des  Mongols,  ont  pour  voisins  im  médiats  les  Caf  res, 
qui  sont  de  vrais  négres;  et  å  Tautre  extrémité  de  TAfrique,  lesné- 
grcs  laineux  du  Sahara  septentrional ,  les  descendants  des  anciens 
Mélano-Gétules,  sont  enclavés  au  milieu  des  Mozabies,  des  Biscaries, 
des  Touarics,  et  autres  Berberes  å  peau  blanche.  Enfin ,  parmi  les 
faits  de  Tethnologie  africaine,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  solt  en 
contradiction  evidente  avec  la  loi  dite  de  Prichard.  Apres  avqir  mis 
hors  la  loi  tous  les  autres  peuples  de  la  terre,  il  faut  done  y  inettre 
aussi  les  habitants  de  TAfrique,  de  telle  sorte  que  les  unitaireg,  chas- 
sés  de  leur  dernier  asile,  sont  obligés  de  remonter  au  ciel,  etd'aller 
chercher  sur  quelque  autre  globe  Toccasion  d'appliquer  hur  loi. 

Nous  pouvons  maintenant  revenir  å  notre  point  de  déjart.  La 
longue  discussion  qui  précéde  avait  pour  hut  de  chercher  si  ks  colo- 
rations  diverses  des  principales  races  humaines  sont  origiudles  ou 
acquises,  s'il  a  été  une  époque  ou  tous  les  hommes  avaient  laméme 

(l)  J*ai  adopté,  pour  les  norns  de  ces  penplctf  I'orthographe  de  M.  Priaard. 
Voyez  le  on-and  oavrage  de  cet  anteur  intitulé  :  Reåearcheå  tnto  the  Phyiical  Hstory 
of  Mankiftd,  3<  éd.,  %ol.  11,  p.  20,  London,  1B37.  Pour  la  oouiaur  deb  GaJIa^-Ed- 
jows,  voyes  la  beile  planche  insérée  a  la  page  iSb  du  méme  Tolume. 
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nuance^  et  sMl  est  possible  que  le  noir^  le  blanc^  le  rouge,  le  jaune, 
pour  ne  parler  que  des  teintes  pures,  soient  des  modificationsnatu- 
relles  de  la  couleur  primitive  et  iuconnue,  que  le  Créateur  impré- 
Yoyant  avait  donnée  å  rhumanité.  La  réponse  å  ces  questions  ne 
saurait  étre  douteuse  :  les  explications  que  les  unitaires  ont  essayé 
de  donner  jusqu*ici  sont  telleraent  arbitraires,  les  influences  clima- 
tériques  qu'ils  ont  invoquées  tellement  nulles,  les  hypothéses  histo- 
riques  qu'ils  ont  appelées  å  leur  secours  tellement  fabuleuses,  qu*il 
est  permis  de  se  demander  comment  de  pareillesaberrations  ont  pu 
se  produire  dans  la  science  et  trouver  crédit  auprés  des  gens  sé- 
rieux.  Je  pourrais  aisément  dévoiler  la  cause  de  ce  phénoméne 
psychologique ;  je  prie  le  lecteur  de  m'en  dispenser,  et  de  croire 
que  cette  réticence  ne  cache  aucune  pensée  injurieuse  pour  des 
adversaires  dont  la  bonne  foi  ne  peut  étre  mise  en  doute. 

N'y  eAt-il  entre  les  races  bumaines  d'aulre  différence  que  celle  de 
la  couleur,  ce  caraclére  suffirait  å  lui  seul ,  comme  je  viens  de  le 
prouver,  pour  dénoncer  la  multiplicité  de  leurs  origines,  et  pour 
prouver  par  conséquent  que  les  races  actuelles  sont  issues,  en  droite 
ligne  ou  par  croisements,  de  plusieurs  espéces  primitives.  Mais  la 
couleur  de  la  peau  est  loin  d'étre  Télément  le  plus  important  du 
paralléle  des  races.  Si  c'est  le  plus  frappant  aux  yaux  du  vulgaire, 
ce  n'est  ni  le  plus  grave  ni  le  plus  evident  aux  yeux  du  zoologiste. 
On  a  méme  cherché  å  en  atlénuer  la  signification ,  oa  a  cité  pour 
cela  Texemple  de  quelques  animaux  chez  lesquels  la  couleur  des 
téguments  ne  presente  rien  de  fixe ;  le  méme  pére  et  la  méme  mere 
peuvent  faire  des  petits  tres  dissemblables  sous  ce  rapport,  et  les 
cbiens  d'une  méme  portée  peuvent  varier  du  blanc  au  noir.  Mais 
ces  variations,  qui  s'observent  presque  exclusivement  chez  certains 
animaux  domestiques  deracecroisée  sont  propres  å  un  petit  nombre 
d'espéces.  Chez  les  autres  animaux ,  le  caractére  de  la  couleur  ^st 
tout  å  fait  invariable,  constitue  un  caractére  spécifique,  et  il  n'est 
pas  douteux  que  les  hommes  appartiennent  å  cette  derniére  caté- 
gorie.  Jamais  le  commerce  d'un  blanc  et  d*une  blanche  n'a  donné 
autre  chose  que  des  enfants  blånes ;  jamais  des  parents  å  peau  noire 
n'ont  eu  de  rejetons  å  peau  blanche;  car  Texemple  des  albinos,  que 
Lecat  a  mis  å  la  mode ,  et  sur  lequel  les  monogénistes  modernes 
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ontécrit  tant  de  puérilités,  n'a  absolument  aucune  signification. 
L'albinisme  est  ub  etat  pathologique,  une  anomalie,  un  vice  de  for- 
mation qui  s'observe  chez  les  blånes  aussi  bien  que  chez  les  négres ; 
les  albinos  comme  les  hommes  pie,  comme  les  individus  atteints  de 
mélanisme,  sont  des  étres  imparfaits,  anormaui,  qui  different  éga- 
lement  de  tous  les  types  humains,  et  qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  la  question  des  races.  Prétendre  que  la  couleur  de  la  peau 
n'est  pasun  caractéreflxe,en  se  basant  sur  ces  cas  d'anomalie,  c'est 
comme  si,  de  Texemple  des  sexdigitaires,  on  concluait  que  le  nombrc 
des  doigts  ou  des  orteils  n'est  pas  un  caractére  fiie.  On  peut  done 
afflrmer  hardiment  que  dans  le  genre  Homme  la  diversité  des  colo- 
rations  a  une  haute  signification  zoologique.  Je  le  répéte,  si  les 
blånes  et  les  négres  ne  différaient  qpie  par  la  couleur,  si,  sous  tous 
les  autres  rapports,  ils  possédaient  une  organisation  identique,  cette 
seule  et  unique  difforence  suffirait  déjå  pour  dotniire  les  préten- 
tions  des  monogénistes,  puisque  rien,  dans  Tordre  des  choses  natu- 
relles,  ne  permet  d'admetlre  la  possibilité  de  la  transformation  des 
hommes  blånes  en  hommes  noirs,  puisque  tout  au  contraire  con- 
court  a  démontrer  que  cette  transformation  n*a  jamais  eu  lieu,  et 
qu'elle  est  tout  å  fait  impossible.  Mais  il  y  a  entre  les  divers  types 
de  rhumanité  un  grand  nombre  d'autresdifférences  anatomiques. 
superficiellesou  profondes,  locales  ou  générales,  aussi  inexplicables 
les  unes  que  les  autres,  aussi  incompatihles  que  les  précédentes 
avec  le  dogn[ie  unitaire,  et  plusieurs  sont  relatives  å  des  caractéres 
qui  tiennent  le  premier  rang  parmi  ceux  qui  servent  de  base  aux 
classifications  zoologiques. 

Si  nous  devions  examiner  un  å  un  tous  ces  caractéres,  les  suivre 
de  race  en  race  comme  nous  Tavons  fait  pour  la  couleur  de  la  peau, 
et,  å  propos  de  chacun  d'eux,  passer  de  nouveau  en  revue  toute  la 
population  du  globe,  nous  serions  conduit  å  écrire  plusieurs  vo- 
lumes,  et  nous  courrions  risque  de  perdre  de  vue  le  but  que  nous 
voulons  atteindre.  Nolretravailn'estpasuntraitéd'anthropologie: 
nous  ne  nous  proposons  ni  de  décrire  les  nombreuses  races 
d'hommes  qui  peuplent  notre  planete,  ni  de  les  comparer  entre 
elles  sous  le  double  rapport  de  leur  organisation  et  de  leurs  origines, 
ni  de  préciser  le  nombre  des  types  primitifs  auxquels  on  peut  les 
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rapporter;  nous  cherchons  seulement  s'il  est  possible  que  tous  ces 
types,  quel  qu'en  soit  le  nomhre,  dérivent  d*une  forme  uniqne  et 
primordiale,  et  si  les  caractéres  anatomiques  qui  sont  propres  å 
chacun  d'eux  peuvent  étre  attribués  å  autre  chose  qu'å  des  diffé- 
rences  originelles.  Cest  å  ce  point  de  vue  que  nous  allons  jeter  un 
coup  d'æil  rapide  sur  quelques-uns  de  ces  caractéres,  sans  descendre 
dans  les  détails  et  sans  nous  astreindre  å  donner  des  descriptions 
complétes. 

L^état  du  S3'steme  pileux  presente  dans  les  diverses  races  des  ya- 
riations  excessiveSy  sous  le  rapport  de  la  couleur,  de  la  répartition, 
de  la  quantité  et  de  la  nature  des  poils.  Vivant  dans  un  pays  dont 
la  population  descend  de  plusieurs  races  bien  distinctes  qui  se  sont 
croisées  et  recroisées  indéfiniment  depuis  bon  nombre  de  siéclcs, 
nous  sommes  habituéå  å  considérer  la  couleur  des  cheveux  comme 
un  caractére  essentiellement  variable,  parce  que  nous  voyons  sou- 
vent  dans  la  méme  familie  des  cheveltires  noires,  blondes,  rouges,  ou 
présentant  desnuances  intermédiaires,  comme  si  ces  particularités 
ne  dépendaient  que  du  caprice  de  la  nature.  Mais  dans  les  races 
pures,  dans  celles  qui  n'ont  subi  que  des  mélanges  tres  limités,  dans 
celles  enfln  qui,  bien  que  fortement  croisées,  proviennent  de  la  fti- 
sion  de  deux  ou  plusieurs  races  semblables,  au  moins  quant  å  la 
couleur  des  cheveux,  cette  couleur  ne  presente  que  desvariations  tres 
restreintes;  souvent  méme  elle  est  entiérement  fixe,  et  elle  établit 
entre  les  peuples  aux  cheveux  blonds  et  les  peuples  aux  cheveux 
noirs  une  ligne  de  separation  parfaitement  tranchée.  Aucune  in- 
fluence  connue,  autre  que  celle  des  croisements,  ne  peut  modifier 
la  cOuleur  de  la  chevelure  humaine;  il  n'y  a  pas  d'exemple  que  les 
changements  de  climat  ou  de  genre  de  vie  aient  agi  å  un  degré  qucl- 
conque  sur  ce  caractére  ethnologique  (i).  Enfin.  il  u'y  a  aucune 

(1)  Il  paratt  qne  quc^ques  families,  professant  la  religion  israélito,  sa  distingueat 
des  families  j  ai  ves  propremetit  dites  par  une.  peau  plus  blanche,  dfS  yeux  clairs  et 
des  cheTeox  blonds.  Mais  tous  les  isra<$1ites  ne  sont  pas  Juifs.  Plusieurs  parties  de  la 
Hongrie,  et  snrtout  de  la  Pologne,  av  aient,  en  partie  du  moins,  embrassé  le  ju- 
daisme entre  le  vjii<  rt  le  xi*  siécle.  Le  christianisme  ne  tarda  pas  å  y  supplanter 
la  religion  israélite ;  mais  la  convtTsion  ne  fut  pas  générale,  et  bcaucoup  de  tamilles 
indo-germaniqnes  restérent  fidMes  k  la  loi  de  Moij^e,  adoptée  pAr  leurs  ancfilres;  ellet 
fore  Dt  per^écutées  et  dispersées  au  méme  titre  qut  les  Juifs  vérltables.  Les  israélites 
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relation  entre  la  coloration  du  systéme  pileuxel  la  réparlition  géo- 
graphique  des  races.  Les  cheveux  blonds  ou  roux  n^appariiennent 
qu'å  un  certain  nombre  de  races  å  peau  blanche.  Les  autres  race 
blanches  et  toutes  les  races  de  couleur,  sauf  un  tres  petit  nombre 
d'exceptions,  ont  la  chevelure  complétement  noire,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  leur  résidence,  pres  du  p6le,  sous  Téquateur  ou  dans  les 
zones  tempérées,  les  Patagons  et  les  Pécherais  de  la  Terre-de-Feu, 
comme  les  Groenlandais  et  les  Esquimaux,  les  Malais  comme  les 
Mongols^  les  Océaniens  comme  les  Africains.  Hya  cependant, 
vers  le  mont  Auress,  dans  le  nord-est  de  TAfrique,  et  jusque 
dans  le  Sahara,  une  ou  plusieurs  races  blondes  déjå  connues  du 
temps  de  Bélisaire.  Ajoutons  que  les  Apaches  Lee-Panis,  dans  le 
Nouveau-Mexique,  entre  le  30*  et  le  35«  degré  de  latitude  septen- 
trionale,  se  distinguent  des  autres  peuples  de  TAmérique  par  leur 
chevelure  blonde  (1 ),  et  que  des  cheveux  blonds  et  chåtains  se  ren- 
contrent  également  chez  les  naturels  des  Marquises  et  des  iles  de  la  ^ 
Société,  entre  Téquateur  et  le  tropique  du  Capricome  (2).  On  peut 
done  affirmer  que  Tinfluence  des  climats  sur  la  coloration  des  poils 
est  tout  å  fait  nulle,  et  les  différences  qui  existent  sous  ce  rapport 
entre  les  diverses  races  ne  peuvent  so  concilier  avec  Thypothése  des 
monogéniste?. 

Le  degré  de  développement  du  systéme  pileux  n'est  pas  moins 
variable  que  sa  couleur.  Dans  beaucoup  de  races  les  hommes  sont 
complétement  imberbes  et  ont  le  corps  aussi  glabre  que  celui  des 
femmes;  dans  la  plupart  des  races  supérieures,  blanches,  brunes 
ou  jaunes,  la  barbe  est  au  contraire  un  des  attributs  tes  plus  constants 
de  la  virilité;  elle  est  en  general  beaucoup  plus  développée  chéz  les 
peuples  blånes  que  chez  ceux  dont  la  peau  est  plus  ou  moins  colo- 
rée.  Cependant  les  plus  velus  de  tous  les  hommes  sont  les  Ainos, 
qui  ont  le  teint  presque  noir  ou  du  moins  d'un  brun  tres  foncé, 

aux  cbeveiix  blonds  ne  sont  pas  rarea  dans  les  Etats  barbaresqnes  et  dana  rAfriqne 
fran9aii'e,  et  on  ne  peut  pas  dire^  par  conséqnent,  que  ce  soit  la  fralcheur  du  climat 
qui  alt  éclairci  ia  couleur  de  leur  cheTelurc.  Voyez  Gliddon,  The  MonogtnisU  ofid  thå 
Polyjtnists,  dans  Indigenous  Raet»  of  th«  Earth,  Phradelphia,  1857,in*8o,  p.  579  580. 

(Ij   Prichakd,  Hiat,  nat.  dt  VHommey  trad.  fr.  Paris,  1843,  t.  ii,  p.  144. 

(2)  Loe,  cit.,  p.  44  et  45. 
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comparable  å  la  couleur  des  écrevisses  vivantes.  (I)  Les  Ainos  oc- 
cupaient  autrefois  toule  Tile  d'Yeso,  qui  fait  aujourd'hui  partie  du 
Japon ;  toute  la  chatne  des  Hes  Kouriles  comprises  entre  Yeso  et  la 
pointe  du  Kamtschatka,  Textrémité  méridionale  de  cette  péninsule, 
la  grande  tie  de  Saghalien  et  une  partie  du  littoral  de  la  Mantchou- 
rie,  autour  de  Tembouchure  du  fleuve  Amour.  Établis  dans  ces 
coDtrées  depuis  une  époque  antérieure  aux  plus  anciennes  histoires^ 
connus  déjå  au  temps  de  Confucius  et  designes  dans  les  livres  sacrés 
des  Chinois  sous  le  nom  significatif  d^hommes  velus,  ils  formaient 
encore  au  vir  siécle  de  notre  ere  une  nation  assez  importante  pour 
entretenir  avec  Timperméable  empire  de  Chine  des  relations  diplo- 
matiques(2).  Aujourd*hui,  presque  expulsés  du  continent,  de  Sa- 
ghalien et  d'Yeso,  et  devenus  tributaires  d es  Japonais,  ils  ne  possedent 
plus  que  les  Hes  Kouriles,  archipel  long  et  étroit,  étendu  comme 
un  chapelet  depuis  le  Japon  jusqu'au  Kamtschatka,  entre  le  W  et  le 
50*  degré  de  latitude  seplentrionale,  sur  une  longueur  de  250  lieues. 
La  race  des  Ainos,  bien  décrite  par  Desmoulins  sous  le  nom  d'es- 
péce  kourilienne,  différe  profondément  de  touies  les  autres  races 
humaines,  mais  elle  diflere  surtout  des  races  qui  Tentourent,  aussi 
bien  par  la  conformation  du  cråne,  par  celle  du  visage  et  par  les 
proportions  du  corps,  que  par  la  couleur  de  la  peau  et  par  Tétat  du 
systéme  pileux.  Nous  ne  voulops  parler  ici  que  de  ce  dernier  carac- 
tére.  Eb  bien !  tandis  que  les  Kamtscbadales  sont  imberbes,  que  les 
Mautcboux,  les  Japonais,  les  Coréens,  les  Chinois  méme  ont  le  visage 
presque  nu,  å  Texception  de  la  levre  supérieure,  et  que  tous  ces 
peupies  ont  le  corps  et  les  membres  å  peu  pres  complétement 
glabres,  les  Ainos,  au  contraire,  eoclavés  au  milieu  d'eux  depuis  un 
temps  immémoriai,  sont  å  la  fois  les  plus  barbus  et  les  plus  velus 
de  tous  les  peupies  de  la  terre.  Les  cheveux  leur  poussent  jusque 
dans  le  dos  (3),  une  barbe  épaisse  et  noire  leur  masque  presque 
entiérement  le  visage  (4),  et  tout  leur  corps  est  couvert  de  longs 

(1)  Pbicha&d,  loe.  ct<.,  t.  I,  p.  307,  et  DctVOULllia,  Hut,  nat,  dn  racu  /«u- 
maitM,  Paris,  1826,  in-B*,  p.  287. 

(2)  Dbsmoulivb,  he»  ct<.,  p.  289. 

<3)  Pbichard,  Hist.  fial.  d«  VHommø,  tr.  fr  ,  t.  i,  p.  183, 
(4)  Dbuiouluis,  toe.  Git.,  p.  287. 
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poils  Doirs  (1 ) ;  leurs  enfants  sont  quelquefois  velus  dés  la  pias  tendre 
.  jeunesse  (i);  beaucoup  de  femmes  enfin  sont,  dit-on,  aussi  velues 
que  les  hommes  (3).  D'aprés  cela  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  com- 
pare  les  AIdos  å  des  ours;  la  fable  s'est  méme  emparée  de  ce  fait 
singulier;  on  racoote  que  les  Kouriliens  élévent  dans  chaque  mai- 
son  UD  ours,  dont  leurs  femmes  allaitent  les  petits  (4),  et  une  pein* 
ture  japouaise,  reproduite  par  Desmoulins  (5),  représente  un  ourson 
suspendu  å  la  mamelle  d'une  Kourilienne.  Rien  n'est  plus  propre 
que  cette  legende  å  donner  une  idée  de  rétonnement  que  Taspect 
des  Ainos  inspire  aux  peuples  qui  les  entourent.  Le  contraste  est 
si  frappant,  la  différence  si  trancliée,  que  quelques  auteurs,  domi- 
nés  par  les  préjugés  unitaires,  aprés  avoir  en  vain  chercbé  dans  les 
races  glabres  de  TAsie  orientale  Torigine  des  Ainos,  ont  fini  par  se 
retourner  vers  l'occident  de  TEurope»  et  ont  imaginé  que  ce  peuple 
velu  descendait  d*une  colonie  de  Geites  (6).  Les  Geites»  dont  le  sys* 
terne  pileux  est,  comme  on  sait,  fort  développé,  formeraient  ainsi 
la  transition  généalogique  et  etiinologique  entre  la  premiere  familie 
liumaine  et  la  race  des  Ainos  actuels.  Les  ancétres  de  ces  demiers, 
partis  de  la  Mésopotamie,  comme  tout  le  monde,  se  seraient  dirigés 
vers  la  mer  du  Japon,  en  passant  par  la  France  ou  piutot  par  TAn- 
gieterre,  car  on  ajoute,  comme  compiément  de  preuves,  qu'ii  n'y  a 
pas  moins  de  trois  mots  anglais  dans  la  langue  liouriiienne  (7). 

Je  demande  la  permission  de  ne  pas  réfuter  cette  odyssée.  M.  Pri- 
cliard  lui-méme  n'a  pu  la  prendre  au  sérieux,  mais  comme  ii  faliait 
bien  dire  quelquecbose  sur  Torigined^une  race  aussi  excentrique,  ii 
ainsinué  que  Torganisation  des  Ainos  dépendait  deleur  climat.  C'est 
ce  qui  résulte  du  passage  suivant :  «  Sous  le  rapport  du  climat  et 
a  de  la  situation  ^  les  Hes  Kouriles  different  de  la  c6te  liabitée  par 
«  les  Samoyédes;  c'est  peut-étre  å  cela  que  tient  ia  grande  dissem- 
«  blance  des  hommes  de  ces  deux  pays.  b  Si  cette  phrase  dubitative 

(1)  Pbiohamd,  loe.  et(.,  t.  i,  p.  308. 

(2)  DesxouuvBi  p.  287,  Pbichasd,  p.  308. 

(3)  Dbsmouuhb,  loe.  cit,,  p.  393. 
|4)  Dbshoulimv,  p.  291. 

(i)  Desmoulins,  Pl.  VI,  å  U  fin  du  volume. 

(6)  Dbskouuks,  p.  289  et  290. 

(7)  Tott  (iwo),  deax ,  tri  (throd),  trois,  et  «hip  («hip),  veiMeaa. 
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D'est  qu'un  artifice  de  laugage,  une  simple  transitioo  oratoire  des- 
tiuée  å  amortir  rimpression  d'étonaeinent  quele  lecteur  va  éprou- 
ver  ea  passaat  tout  å  coup  des  hyperboréens  glabres  et  imberbes 
aux  Ainos  barbus  et  velus,  qui  sont  leurs  voisins  immédiats,  nous 
reconaaissoDS  volontiers  que  ce  procédé  est  ingénieux,  quoique  peu 
scienUfique^  se  non  vero,  bene  trovato.  Mais  si  M.  Prichard  a  dit  la 
cliose  sérieusemeut,  s'ii  a  réellement  cru  que  le  climat  des  Kouriies 
ait  pu  eufanter  la  fourrure  des  Kouriliens^  si  en  un  mot,  sans  cher-* 
cher  å  mystifier  les  autres,  il  s'est  mystifié  lui-méme,  il  a  donué  la 
mesure  de  la  solidité  de  son  jugement ,  car  il  n'a  certes  poiat  péclié  par 
ignoraace.  Il  savait  bien  que  detoutespai*tsles  Maos  soat  eutouiés 
de  peuples  å  peau  nue,  qu'ils  difTérent  autaut  des  uns  que  des  autres; 
qu'ilsootpour  voisins  au  nord  les  Kamtschadales  glabres^  au  sudles 
Japonais  glabres,  å  Toccident  les  Mantchoux  glabres.  Je  ne  paria 
pas  de  Torient,  ou  ils  n'ont  d'autres  voisins  que  les  poissons  de 
Tocéan  Pacifique,  11  savait  encore  que,  de  tous  les  peuples  qui  vivent 
sous  un  climat  semblable  å  celui  des  Kouriies,  les  Ainos  seuls  pos- 
sédent  ce  systéme  pileux  exubérant  qui  leur  a  valu  d'étre  comparés 
å  des  ours,  et  qui  n'a  point  d'analogue  dans  le  reste  de  Thuma- 
nite.  La  moiudre  lueur  de  bon  sens  eti  done  suffi  pour  lui  faire 
compreudre  que  le  développement  des  poils  ne  dépend  ni  du 
chaud,  ni  du  froid,  ni  de  la  longitude,  ni  de  la  latitude,  ni  de  Tex- 
position  au  levant  ou  au  coucbant,  ni  de  Télévation  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  ni  du  beau  temps,  ni  de  la  pluie,  ni  de  la  neige, 
ni  du  vent,  ni  de  Talimentation,  ni  du  genre  de  vie,  ni  d^aucune 
influence  pbysique  imaginable.  A  cela,les  unitaires  répondront  sans 
doute  que  la  religion  n'est  pas  responsable  des  erreurs  de  ses  mi- 
nistres,  et  qu'ils  n^acceptent  pas  la  solidarité  de  Texplication  ridi- 
cule  de  M.  Prichard.  Mais  je  leur  deraanderai  å  mon  tour  quelle 
explication  ils  entendent  substituer  å  celle-lå.  Je  leur  demanderai 
å  quelle  cause  naturelle  ils  attribuent  la  transformation  de  la  race 
primitive  en  race  kourilienne.  M.  Prichard  est  le  seul  que  j'aie  eu  å 
réf uter,  parce  que  seul  il  a  osé  aborder  la  difficulté ;  les  autres  Tont 
éludée,  et  le  silence  qu'ils  ont  garde  est  un  aveu  de  leur  impuis- 
sance. 
J'ai  parlé  des  Ainos  parce  qu'il  fallait  bien  prendre  un  exemple; 
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j'ai  choisi  Tun  des  plus  frappants ,  mais  non  le  plus  inexplicable, 
car,  å  vrai  dire,  toutes  les  différences  que  presente  le  développement 
du  sysléme  pileux ,  considéré  comme  caractére  de  race,  échappent 
également  aux  explications  des  monogéDistes.  Je  n^ai  pasbesoiu  de 
rappeler  que  la  répartition  des  peuples  plus  ou  moins  barbus,  che- 
velus  ou  velus,  o^obéit  å  aucune  regle,  å  aucune  influence  clima- 
térique.  La  seule  cause  capable  de  modifier  profoodémenl  le  sys- 
téme  pileux  esl  le  croisement  des  races,  mais  Tidée  méme  de  ce 
croisement  suppose  nécessairement  des  différences  préalables,  et 
celles-ci,  ne  pouvant  étre  produites  par  les  agents  extérieurs, 
doivent  étre  originelles,  au  moins  pour  un  certain  nombre  de 
races.  Pour  donner  une  idée  de  Tembarras  ou  se  trouvent  les  uni- 
taires,  lorsqu'on  les  met  en  présence  de  ce  fait  ethnologique,  je 
citerai  Texplication  extravagante  å  laquelle  Blumenbach  et  Eble  se 
sont  arrétés :  ils  ont  supposé  que  Thabitude  de  Tépilation  avait  fini, 
au  boutde  plusieurs  générations,  par  fatiguer  la  nature;  que  celle- 
ci,  de  guerre  lasse,  avait  renoncé  å  produire  des  poils,  et  que  telle 
élait  Torigine  des  races  glabres  (1).  Notez  que  ces  derniéres  for- 
ment plus  de  la  moitié  de  la  population  de  la  terre.  Pour  compléler 
cette  Ibéorie,  il  faudraitajouter  queTusage  national  des  ponmiades 
trichogénes  a  fini  par  produire  les  races  velucs;  å  moins  qu'ou  ne 
préféråt  faire  descendre  les  Ainos  de  cet  bonnéte  et  malheureux 
EsaO,  å  qui  un  imposteur,  déguisé  sous  la  peau  d'un  bouc,  déroba 
la  béuédiction  palernellel  Mais  en  voilå  bien  assez  sur  le  dévelop- 
pement des  cheveux  et  des  poils  :  un  mot  maintenant  sur  leur  na- 
ture. 

Les  cheveux,  considérés  suivant  les  races,  sont  longs  ou  courls, 
gros  ou  fins,  durs  ou  flexibies,  raides  ou  soyeux,  droits,  ondulés, 
bouclés  ou  frises.  Dans  les  populations  eroisées,  comme  celles  de  la 
France,  on  obsene  la  plupart  de  ces  différences  qui  ne  soul  plus 
chez  nous  que  des  variétés  individuelles;  mais,  dans  les  races  pu- 
res ,  les  variations  de  la  chevelure  sont  iufiniment  plus  restreinles, 
elles  sont  méme  souvent  tout  å  fait  nulles,  et  tous  les  auteurs  s'ac- 
cordent  å  coiisidérer  la  nature  des  cheveux  comme  un  bon  caraclére 

(1)  PmiCHARD,  loe.  etl.,  p.  133. 
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ethnologique.  Ajoutons  que  ce  caractére  n'est  susceptible  d*étre 
modilié  que  par  les  croisements;  qu'il  s'est  montre  permanent  chez 
tous  les  peuples  dont  on  posséde  Tbistoire;  qu'il  a  constamment 
résisté  aux  expatriations  les  plus  lointaines;  qu^enfin,  il  est  tout  å 
fait  indépendant  de  Finfluence  des  latitudes  et  des  climats.  Il  serait 
aisé  de  développer  ces  diverses  propositions,  et  de  prouver  qu^elles 
sont  inconciliables  avec  la  doctrine  des  monogénistes;  mais  nous 
pouvons  nous  en  dispenser;  il  nous  suffira  d'insister  sur  une  autre 
particularité  bien  autrement  grave  que  les  précédentes;  on  devine 
que  nous  voulons  parler  de  ce  type  de  chevelure  qui  a  valu  å  ær- 
taines  races  le  nom  de  races  lainmses. 

Il  serait  superflu  de  décrire  la  chevelure  laineuse;  quiconque  a 
vu  un  seul  Negre  se  souvient  å  jamais  de  cette  toison  crépue,  inex- 
tricable,  de  ces  petites  boucles  sphériques^  formées  de  polls  roulés^ 
tortiUés^  feutrés,  qu^aucun  peigne  ne  peut  déméler^  qu'aucune 
pommade  ne  peut  soumettre.  Lorsqu'on  compare  la  laine  des  Négres 
aux  cheveux^  méme  les  plus  frises,  des  autres  hommes,  on  est  obligé 
de  reconnattre  que  la  distinction  de  beaucoup  d'espéces  animales 
repose  sur  des  traits  moins  concluants  que  celui-lå.  Ce  caractére 
aussi  frappant  et  au  moins  aussi  grave  que  celui  de  la  couleur  de  la 
peau^  est  absolument permanent;  il  se  transmet  invariablement  par 
hérédité  et  se  perpétue  éternellement  dans  les  races  non  mélaugées. 
Tl  n'y  a  dans  Thistoire  aucun  exemple  de  latransformation  descbe- 
veux  lisses  en  cheveux  laineux,  ni  de  la  transformatioii  inverse;  et 
les  unitaires^  qui  ne  peuvent  se  dispenser  de  croire  au  moins  å  Tune 
de  ces  transformations,  sont  contraints  d'avouer  qu'elle  a  eu  lieu  å 
une  époque  antérieure  aux  plus  anciens  souvenirs  des  bommes. 

Pour  admettre  la  réalité  d'un  phénoméne  contraire  å  Tobserva- 
tion,  il  faut  du  moins  avoir  un  prétexte,  et  s'il  n'est  pas  donné  d'en 
coDstater  les  eiTets^  il  faut  du  moins  en  indiquer  les  causes.  Je  de- 
mande  done  aux  monogénistes  å  quelle  cause  ils  attribuent  la  pro- 
duction  de  la  laine  qui  cou vrait  déjå,  il  y  a  plus  de  4,000  ans,  la  tete 
des  Négres  représentés  sur  les  monuments  de  TÉgypte.  Ils  me  ré- 
pondf^nt  sans  hésiter  que  c'est  la  chaleur  du  climat  et  Taction  des 
rayons  solaires  qu'il  faut  accuser  de  cette  dégradation  de  la  cheve- 
lure primitive  du  genre  humain. 

I.  •     l«r  OCTOBU  1858.  4« 
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II  n'e8t  pas  douteux  que  si  les  hommes  laineax  habitaient  sur  les 
bords  de  la  mer  Glaciale»  ce  serait  le  froid  et  non  le  chaud^  les  nuits 
polaires  et  non  les  joumées  tropicales  que  les  unitaires  invoque- 
raient  pour  expliquer  la  formation  de  la  laine  humaine,  comme  ils 
Tont  fait  du  reste  pour  ce  qui  concerne  Tépaisse  toison  des  chiens 
arctiques  (i).  Mais,  å  Tépoque  ou  leur  systeme  a  été  båti,  en  croyait 
que  tous  les  peuples  å  tete  laineuse  yivaient  sous  la  zone  torride.  On 
imagina  alors  de  dire  que  la  chaleur  du  climat  faisait  friser  les  che- 
veux.  11  fallait  une  grande  légéreté  d'esprit  pour  accepter  une  pa- 
reille  conclusion;  car  la  colncidence  de  deux  phénoménes  ne  sufflt 
pas  pour  établir  entre  eux  \me  relation  de  causalité.  Mais  ce  qui 
n^était  dans  Torigine  qu'une  simple  erreur  de  raisonnement  est  de- 
venu  une  absurdité  grossiére  lorsque  le  cercle  des  observations  s'est 
agrandi.  Les  faits  ethnologiques  constatés  depuis  trolssiéclesper- 
mettent  de  formuler  les  deux  propositions  suivantes : 

I^Quoique  la  plupart  des  peuples  å  chevelure  laineuse  habitent 
sous  la  zone  torride,  plusieurs  d^entre  eux  vivent  dans  les  zones  tem- 
pérées  et  quelques-uns  méme  occupent  des  pays  dont  le  climat  esl 
aussi  froid  que  celui  de  la  France; 

2«  Quoique  plusieurs  races  tropicales  aient  les  cheveux  laineux^ 
un  tres  grand  nombre  de  races,  fixées  sous  la  méme  zone  depuis  une 
époque  antérieure  aux  temps  historiques,  ont  les  cheveux  parfaite- 
ment  lisses. 

Pour  démontrer  ces  deux  propositions,  jetons  un  coup  d'æil  sur 
la  répartition  géographique  des  races  laineuses. 

ATexception  des  Hottentots  et  des  Boschismans,  qui  ont  la  peau 
d'un  jaune  enfumé,  tous  les  peuples  å  tete  laineuse  sont  plus  ou 
moins  noirs.  Mais  tous  les  noirs  n^ont  pas  les  cheveux  laineux:  ceux 
d*Amérique  (Galiforniens  et  Charruas)  ont  les  cheveux  lisses,  ainsi 
que  les  habitants  du  continent  australien.  En  Afrique  méme^  sur- 
tout  dans  TAfrique  orientale,  en  Nubie  et  en  Abyssinie,  par  exem- 
ple,  on  trouve  plusieurs  races  noires  dont  les  cheveux  sont  ou  tout 
å  fait  lisses,  ou  simplement  bouciés  comme  ceux  de  beaucoup 
d^Européens.  Il  n'y  a  done  aucui^  connexité  entre  la  couleur  noire 

(l)  Voy.  plus  baut,  p.  444. 
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de  la  peau  et  Tétat  laineux  de  la  chevelure;  et  si  qudque  monogé- 
niste  endurci  s^obstinait  encore  å  prétendre  que  la  noirceor  du 
teint  dépend  du  climat,  il  serait  au  moins  force  dereconnattre  que 
les  cheveux  laineux  dependent  d'une  autre  cause,  puisque  d'une 
part  il  7  a  des  races  laineuses  dont  la  peau  n'est  pas  noire,  et  que 
d'une  autre  part  il  y  a  des  races  noires  doot  la  chevelure  ne  frise 
pas. 

•  On  peut  parcourir  toute  TEurope,  toute  TAsie^  les  deux  Améri-' 
ques  et  la  P(dynésie^  sans  rencontrer  dans  la  population  indigéne 
une  seule  tete  laineuse.  L'Afrique^  Madagascar  et  TOcéanie  occi«i 
dentale  sont  les  seules  regions  ou  la  nature  ait  placé  des  hommes 
laineux^  et  ceux-ci  vi  vent  sous  desclimats  fort  di  vers,  compris  entre 
le  d»  degré  de  latitude  N<  et  le  ^3^  degré  de  latitude  S.  Il  y  a  done 
pres  de  4^900  lieues^  en  distance  comptée  sur  le  méridien^  entre  la 
limite  boreale  et  la  limite  australe  des  pays  habités  par  les  races 
laineuses.  Un  écartement  aussi  enorme  ne  peut  se  concilier  avec  la 
prétendue  influence  des  climats.  Les  hommes  laineux  les  plus  sep- 
tentrionaux  sont  les  Wurgelahs  et  les  Wadreagans,  dont  nous  avons 
déjå  parlé,  et  qui  occupent  la  partie  septentrionale  du  Sahara^  non 
loin  du  mont  Atlas,  au  sud  de  TAlgérie,  sous  le  32*  paralléle  N,  Les 
plus  méridionaux  sont  les  Tasmaniens,  race  aujourd'hui  presque 
exterminée  qui,  il  y  a  cinquante  ans  å  peine,  possédait  toute  Tile  de 
Van-Diémen,  au  sud  de  la  Nouvelle-Hollande,  sous  le  43*  degré 
de  latitude  australe.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est 
que,  dans  les  trois  regions  ou  Ton  a  trouvé  des  races  indigénes  å  lete 
laineuse,  on  a  trouvé  également  d^autres  races  non  laineuses  encia* 
vées  au  milieu  des  précédentes. 

En  Afrique,  dans  la  zone  du  Sahara,  les  Wadreagans,  les  Wurge* 
labs,  les  Fezzanais,  peuples  aux  cheveux  laineux,  sont  entourés  de 
Kabyles,  de  Touarics,  d^Arabes,  dont  la  chevelure  est  entiérement 
diiTérente.  Dans  la  zone  du  Senegal  et  du  Soudan,  les  Fellatabs  et  les 
Foulahs  ont  conscrvé  de  longs  cheveux  lisses  au  n^ilieu  des  Yolofs, 
des  Mandingues,  des  Bornouens  et  autres  peuples  de  race  laineuse. 
Plus  å  Test  et  dans  la  méme  zone,  les  Nubiens  et  les  Abyssiniens  se 
divisent  en  plusieurs  races,  les  unes  å  chevelure  lisse,  les  autres  å 
chevelure  laineuse.  Dans  la  zone  suivante ,  qui  s'étend  jusqu'å  Té- 
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quateur  et  qui  comprend,  å  Touest,  laGuinéeseptenlrionale,  åTest, 
la  c6te  d'Ajan  et  le  pays  des  Gallas,  on  coDnalt  au  moins  deux 
groupes  de  peuples  aux  cbeveux  lisses;  ce  sont  d'une  part^  au  sud 
de  TAbyssinie^  une  partie  des  nations  désignées  sous  le  titre  géné- 
rique  de  Gallas;  d'une  autre  part^  dans  la  Guinée^  au  voisinage  de 
la  cAted'Or,  les  Intas^  les  Fantis  et  les  Ashantis.  Ges  derniers  ont  de 
longs  cheveux  bouclés  qui  quelquefois  tombent  jusque  sur  leurs 
noires  épaules  (1).  Au  sud  de  Téquateur,  toules  les  races  afri- 
cainesont  les  cheveux  laineux ;  mais,  chose  bien  remarquable  et  qui 
prouve  combien  ce  caractére  est  peu  en  barmonie  avec  le  climat, 
les  deux  races  dont  la  chevelure  différe  le  plus  de  la  nfttre ,  sont 
celles  qui  vivent  au  sud  du  tropique  du  Gapricorne,  vers  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  dans  la  zone  tempérée.  Je  veux  parler  des  Hot- 
tentots  et  des  Boschismans  que  quelques  cthnologistes  ont  coufon- 
dus  å  tort  en  une  seule  race.  Leurs  cheveux  ne  forment  pas  une 
couche  continue  å  la  surface  de  la  tete;  ils  sont  disposés  en  petiles 
touffes  laineuses,  implantées  isolément  å  quelque  distance  les  unes 
des  autres,  et  laissant  entre  elles  des  intervalles  libres  oix  la  peau 
du  cråne  est  tout  å  fait  glabre.  Cette  implantation  singuliére,  qu'on 
a  comparée  å  celle  des  pinceaux  partiels  d'une  brosse,  est  sans  ana- 
logue  dans  le  resle  de  Thumanité.  Lorsque  les  cheveux  sont  tondus 
de  pres,  chaque  petit  flocon  de  laine  constitue  une  masse  tordue  et 
roulée  grosse  comme  un  pois.  Lorsqu'on  laisse  croltre  la  chevelure 
les  touffes  isolées  restent  toujours  distinctes  les  unes  des  autres  et, 
en  s'allongeant,  elles  forment  des  espéces  de  torsades  dures  qui  res- 
semblent  å  de  grosses  franges  (2).  Celui  qui  aurait  assez  d'imagina- 
tion  pour  dire  en  quoi  le  climat  de  l'Afrique  australe  a  pu  contri- 
buer  å  denaturer  si  profondément  la  chevelure  humaine,  rendrait 
un  veritable  service  å  la  cause  unitaire ,  car  les  esprits  les  plus  in- 
ventifs  ont  reculé  jusquici  devant  cette  difficulté;  M.  Prichard,  or- 
dinairement  si  courageux  dans  ses  explications,  s'est  trouvé  cette 

(1)  Pbtchabd,  Btt9archei^  eto.,  2«  edit.,  1836;  vol.  I,  p.  266.  BiOom  naiunlli 
i$  VHomtM,  tr.  fr.,  1843,  t.  ii»  p.  3. 

(2)  VRiCHXBD^Btimrcher^  etc.,  1826,  2«  edit.,  vol.  i,  p.  834.  Cette  chevelore  sin« 
guliére  a  été  désignée  sous  le  nom  de  chetølurt  å  graim  di  poivr$.  Voy.  EuftEBE  DB 
Sallbs,  Bacti  hutnaine$,  i84V,   in- 12,  p.  238, 
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fois  tout  å  fait  déconcerté,  et,  dans  son  demier  ouvrage  sur  VHié- 
toire  naturelle  de  Vhomtne,  il  n'a  trouvé  d'autre  ressource  que  de 
supprimer  eutiérement  toute  allusion  å  la  chevelure  des  Hottentots 
et  des  fioschismans. 

La  seconde  region  habitée  par  des  hommes  laineux,  est  la  grande 
Ile  de  Madagascar  qui ,  bien  qu^assez  voisine-du  continent,  possede 
une  faune  et  une  flore  tout  å  fait  distinctes.  Lå  encore,  comme  en 
Afrique^  nous  trouvons,  suivant  les  nations  et  suivant  les  races, 
deux  types  de  chevelures.  Les  Madécasses  du  liltoral  ont  la  peau 
noire  et  la  tete  laineuse;  mais,  dans  les  regions  centrales  de  Tile, 
Tiveut  des  peuples  au  teint  plus  clair,  aui  traits  presque  caucasi* 
ques,  et  å  la  chevelure  longue  et  plate  (1).  La  nation  des  Ovas, 
celles  des  Wirzimbers  et  des  Antamayas  appartiennent  å  ce  demier 
groupe,  qui  contraste  avec  l'autre  d'une  maniére  bien  remar- 
quable. 

Un  contraste  plus  frappant  encore  existe  dans  TOcéanie  occiden- 
tale,  qui  est  la  troisiéme  et  demiére  region  habitée  par  des  hommes 
laineux.  On  sait  que  les  ties  Andaman,  toute  la Mélanésie  et  une  partie 
du  grand  archipel  Indien  recélent  des  peuples  å  peau  noire,  qu^on  a 
designes  sous  le  nom  general  de  Négres  pélagiens.  Dans  plusieurs 
des  grandes  Hes  de  ce  demier  archipel,  des  races  noires,  å  la  che* 
velure  laineuse,  vivent  å  c6té  des  Malais  aux  cheveux  longs  et  plats. 
Premier  échec  pour  les  unitaires;  mais  on  objecte  que  la  race 
malaise  n'est  peut-étre  pas  autochthone ,  qu'elle  a  pu  et  méme  du 
venir  du  continent  å  une  époque  inconnue,  il  est  vrai,  mais  proba- 
blement  trop  rapprochée  (^),  qu'elle  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de 
subir  Taction  du  climat  au  méme  degré  que  les  premiers  occupants 
du  sol;  qu'enfm,  si  Ton  prend  seulement  la  peine  d  attendre  encore 
pendant  dix  ou  vingt  siécles,  on  veira  sans  doute  les  Malais  devenir 

(1)  Pbichard,  Kegtarcheå^  etc,  1826,  vol.  i,  p.  44. 

(2)  n  est  probable,  an  contraire,  que  les  Malais  sont  originaires  des  Iles  méridio- 
naies  du  graud  arcbipel  Indien.  Les  Malais  de  la  péninsule  de  Malacea  viennent  de 
Sumatra.  Cest  en  Tan  1160  qu  ils  s*y  sont  é.ablis.  (Yoy.  P»iCHABD,flM«orcli«4,ctc., 
2«  edit.,  1826,  vol.  i,  p.  438).  Avant  qn*on  conniit  Thistoire  des  peuples  malais, 
on  les  considérait  comme  des  Mongols  qui»  en  gagnaut  les  terres  équatoriales, 
avaient  subi  une  transformation  en  rapport  avec  leur  nouveaa  climat.  Cetta  origiua 
•st  reléguée  aajourd'htti  au  nombr  j  dat  fablca. 
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Doirs  et  laioeux  å  leur  tour^  comme  Tont  fait  les  autres  peuples 
qui  les  ont  précédés  dans  le  méme  archipel.  Nous  ne  pouvons  qiie 
faire  des  væux  pour  que  oet  espoir  se  réalise^  car  nous  n^avons  pas 
la  prétention  de  vivre  jusque-iå;  mais  nous  pouvons^  en  attendant^ 
étudier  la  chevelure  des  hommes  å  peau  noire,  que  Ton  considére 
comme  les  premiers  habitaots  du  grand  archipel  Indien.  Subissant 
depuis  un  temps  immémorial  Tinfluence  d'un  climat  å  peu  pres 
uniforme,  ces  hommes^  å  qui  la  prétendue  action  du  soleil  a  donné 
la  méme  peau  vont,  sans  doute,  aussi  nous  presenter  la  méme  che- 
velure? Cest  ici  qu'un  second  échec  attend  les  unitaires :  les  noirs 
des  Iles  Andaman^  de  Bornéo,  des  Moluques,  et  une  partie  de  ceux 
des  Iles  Philippines  ont  la  tete  couverte  de  laine;  mais,  dans  ces 
mémes  Hes  Philippines,  on  trouve  une  autre  race,  tout  aussi  noire, 
qui  se  distingue  de  la  précédente  par  une  chevelure  lisse,  longue, 
flne  et  brillaute  (i).  Ce  n'est  pas  la  seule  diiférence  qui  existe  entre 
les  deux  races  noires  des  Philippines;  par  la  physionomie,  les 
mæurs,  Tintelligence,  ces  deux  races  contrastent  d'une  maniére  si 
frappante  qu*on  a  supposé  que  Tune  venait  de  TAfrique  et  Tautre 
de  rinde.  M.  Prichard  avoue  que  ces  deux  coi\jectures  sont  egale* 
ment  insoutenables  (2),  mais  il  n'explique  pas  comment  deux  races, 
vivant  dans  le  méme  archipel,  et  quelquefois  dans  la  méme  Ile, 
peuvent  differer  d'une  maniére  aussi  compléte.  Dira-t-on  que  la 
race  aux  cheveux  lisses  est  xme  race  croisée,  provenant  de  Tunion 
des  Négres  laineux  avec  les  Malais?  Mais,  pour  que  ce  croisement 
eOt  entiérement  changé  la  nature  de  la  chevelure,  il  faudrait  que 
le  sang  malais  prédominåt  considérablement  sur  Je  sang  negre;  et, 
s'il  en  était  ainsi,  la  couleur  de  la  peau  aurait  subi  une  atténua- 
tion  proportionnelle.  Au  lieu  de  cela,  elle  est  taut  å  fait  noire,  et 
c'e8t  M.  Prichard  qui  nous  Tapprend  (3).  —  D'ailleurs,  c'est  å  ce 
méme  croisement  des  Malais  avec  les  Négres  pélagiens  qu'on  attri- 
bue  la  production  de  la  chevelure  des  Papouas  å  tile  de  vadrouiUe; 
tout  le  monde  connatt  cette  enorme  coifl\ire  naturelle,  qui  rappelle- 


(1)  Pmcrard,  Biit.  na$,  dt  VHåmmi^  tr.  fr.,  t.  ii,  p,  60. 

(2)  Loe.  cit.,  p.  6». 

(3)  Page  60. 
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rait  les  bonnets  å  poll  de  nos  hussards  si  elle  n'était  crépue,  frisée  et 
presque  laineuse.  Lorsqu'on  la  compare  auxcheveux  plats,  lisses  et 
soyeux  de  Tune  des  races  noiresdes  Pbilippines,  on  reconnalt  qu'il 
n'est  pas  possible  d'assigner  la  méme  cause  å  deux  cboses  aussi  ra* 
dicalement  différentes;  de  telle  sorte  que  si  les  Papouas  spnt  des 
métis  de  Malais  et  de  Négres, — ce  dont  il  est  permis  de  douter,  —la 
race  noire  et  non  laineuse  des  Iles  Pbilippines  provient  nécessaire- 
ment  d'une  autre  origine,et  réciproquement.  J'invite  les  unitaires  å 
mettre  ces  deux  faits  en  présence;  je  leur  laisse  le  choix  d*en  expU- 
quer  un  par  Thypotbése  du  croisement;  mais  å  condition  qu'ils  trou- 
veront  pour  Tautre  une  explication  différehte.  S'ils  croient  pouvoir 
invoquer  Tinfluence  du  climat^  qu*ils  le  fassent ,  mais  qulls  ne  se 
renferment  pas  dans  une  assertion  vague  et  nuageuse;  qu'ils  préci- 
sent  les  faits;  qu'ils  ne  craignentpasd'indiquer  les  latitudes;  enfin, 
qu'ils  formulent  leur  pensée  avec  nettete^  comme  des  hommes  con- 
vaincus,  qui  ne  reculent  pas  devant  la  discussion.  Tant  qu'ils  ne 
rauront  pas  fait^  on  sera  dans  le  droit  de  leur  dire  que  leur  doc- 
trine  a  re^u  un  rude  échec  dans  le  grand  arcbipel  Indien* 

Mais  puisqu'il  se  sont  å  tort  ou  å  raison  retranchésderriére  Tidée 
d'un  croisement  de  races,  prions-les  de  nous  suivre  vers  le  Sud, 
dans  la  Mélanésie  proprement  dite,  lå  ou  ne  pénétrérent  jamais  ni 
les  Malais,  ni  les  Polynésiens,  ni  aucun  peuple  étranger  quelconque 
avant  1'arrivée  des  Européens.  On  n'a  trouvé  dans  cette  partie  du 
monde  que  des  bommes  å  peau  noire  appartenant  å  deux  groupes 
deraces,  ou  plutAt  å  deux  types  essentiellement  différents.  Le  carac« 
tere  de  la  cbevelure  entre  autres  étabUt  entre  ces  deux  types  prin* 
cipaux  une  ligne  de  démarcation  parfaitement  trancbée.  Le  premier 
type  comprend  les  races  å  tete  laineuse;  les  races  du  second  groupe 
ont,  au  contraire,  les  cbeveux  raides  et  lisses.  Les  nombreuses  tribus 
du  continent  australien,  et  les  Alfourous  -  Endaménes  de  la  Nou- 
velle-Guinée  rentrent  dans  cette  seconde  catégorie.  Presque  tous 
les  autres  naturels  de  la  Mélanésie  viennent  se  ranger  dans  la  pre- 
miere. Cela  pose,  j'ose  encore  prier  les  monogénistes  de  m^expliquer 
comment  la  nature  s'y  est  prise  pour  faire  sortir  d'un  méme  moule 
ces  deux  fractions  de  Thumanité,  et  sans  pousser  Tindiscrétion  jus- 
qu'å  leur  demander  la  cause  des  autres  différences  physiques,  je 
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in'en  tiens  au  seul  caractére  de  la  chevelure :  c'est  sur  ce  point  sett- 
lement que  je  prends  la  liberté  de  les  interroger. 

aEh  quoi!  répondent-ils^  oubliez-vousque  laMélanésies^étend 
depuis  réquateur  jusqu'au  43»  degré  de  latitude  australe?  Qu'elle 
a,  du  nord  au  sud^  plus  de  mille  lienes  et  plus  de  quinze  cents  de 
Test  å  Touest?  Est-il  done  possible  que  le  type  humaiu  soit  invaria- 
ble  dans  une  region  aussi  vaste,  qui  renferme  des  climats  si  divers? 
Cest  pourle  coup  que  les  polygénistes  triompheraientet  qu'ils  au- 
raient  le  droit  de  nier  rinfluence  des  climats.  Mais  il  n^en  est  heu- 
reusement  pas  ainsi;  Tinégale  action  du  soleil  a  produit  deseffets 
inégaux  sur  ces  bommes  qui^  aprés  åvoir  noirci  sous  1'équateur,  se 
sont  échelonnés  dlle  en  Ile  jusqu'å  la  terre  de  Diémen.  Il  ne  faut 
done  pas  s'étonner  si  les  uns  ont  des  cheveux  proprement  dits,  et 
les  autres  de  la  laine.  On  ne  pourrait  s*étonner  que  s*il  en  était  au- 
trement. » 

Je  suis  tout  disposé  å  accepter  cette  eiplication,  mais  rna  curiosité 
n'est  pas  satisfaite  encore;  j*ai  besoin  d'un  detail  de  plus.  On  me 
parle  de  Tinfluence  du  climat  sur  la  nature  des  cheveux,  c'e8t  fort 
bien;  je  vais  faire  tous  mes  efforts  pour  y  croire,  je  ne  demanderai 
méme  pas  qu'on  me  fasse  comprendre  le  mode  d'action  de  cette  in- 
fluence;  je  demanderai  seulement  dans  quel  sens  elle  agit.  Voyons: 
la  Mélanésie  est  divisée  par  le  tropique  du  Capricome  en  deux  zones 
åpeu  pres  égales,  Tune  torride,  Tautre  tempérée.  Est-ce  sous  la  pre- 
miere ou  sous  la  seconde  de  ces  zones  que  je  dois  chercher  les  races 
laineuses?  en  d*autres  termes,  est-ce  la  chaleur,  ou  le  froid,  ou  la 
température  moyenne  qui  a  la  propriété  de  transformer  la  laine  en 
cheveux  ou  les  cheveux  en  laine?  On  me  répondra  probablement 
que  c'est  la  chaleur,  puisque  c'est  å  cette  cause  que' les  Négres  d'A- 
ftique  sont  censés  devoir  leur  chevelure  laineuse.  S'il  en  est  ainsi, 
nous  devons  nous  attendre  a  trouver  les  deux  types  opposes  groupés 
respectivemeut  aux  deux  limites  extrémes  de  la  Mélanésie.  Dans  la 
Nouvelle-Guinée,  qui  desséche  sous  Téquateur,  les  hommes  auront 
la  tåte  laineuse;  et  si  nous  devons  rencontrer  quelque  part  des  peu- 
ples  aux  cheveux  lisses,  ce  sera  dans  Ttle  fraiche  et  brumeuse  de 
Diemen  ou  de  Tasman^  qui  est  la  terre  la  plus  australe  de  toute  la 
Mélanésie.  Mais,  6  déception  cruelle!  les  Tasmaniens,  cbez  lesquels 
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la  nature  s'est  plu  å  accumuler  tous  les  caractéres  physiques  et  in« 
tellectuels  des  types  inférieurs  de  rhumanité,  les  Tasmaniens,  dis- 
je,  sont  entiérement  laineux,  tandis  que  les  Alfourous-EDdaménes 
de  la  Nouvelle-Guinée,  qui  ne  valent  guére  mieux,  ont  lachcvelure 
raide  et  lisse  (1).  Cest  exactement  le  contraire  de  ce  que  les  uni- 
taires  dous  avaient  annoncé.  Il  leur  reste  la  ressource  de  dire  que 
c^est  le  froid  et  non  le  chaud  qui  engendre  la  laine  dans  cette  partie 
du  globe.  Par  malheur,  å  c6té  des  Alfourous  aux  cheveux  lisses, 
yivent  dans  la  NouvelleGuinée  les  Papous  aux  cbeveux laineux, 
qui  sont  leurs  ennemis  implacables^  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
d'allleurs  avec  les  Papouas  å  tele  de  vadrouille  dont  nous  avons 
déjå  parlé.  Puis,  tout  pres  des  Tasmaniens  laineux,  de  Tautre  c6té 
du  détroit  de  Bass,  les  Australiens  du  sud  ont  les  cbeveux  tout  å  fait 
lisses.  Mais,  les  Alfourous  occupant  surtout  le  centre  de  la  Nouvelle- 
Guinée, dont  le  littoral  appartient  aux  Papous,  on  suppose  peut-étre 
que  Tair  de  la  mer,  Thumidité  des  rivages,  Tusage  de  la  chair  de 
poisson,  en  un  mot,  toutes  les  conséquences  de  Thabitation  dans 
les  climats  maritimes,  ont  pu  contribuer  å  faire  pousser  de  la  laine 
sur  la  tele  des  Papous  comme  sur  celle  des  Tasmaniens?  Par  mal- 
beur  encore,  tous  les  babitanls  de  la  vaste  Australie,  ceux  du  centre 
comme  ceux  du  littoral,  ceux  du  nord  comme  ceux  du  sud,  ceux 
des  conlrées  marécageuses  et  ceux  des  plaines  de  sable,  ceux  des 
foréls  et  ceux  des  montagnes,  ceux  qui  mangent  des  poissons  et 
ceux  qui  mangent  de  Therbe,  des  chenilles  ou  des  fourrais,  tous, 
dis-je,  sans  exception,  possédent  une  chevelure  lisse,  raide,  formée 
de  poils  longs  et  gros  qu'on  pourrait,  sans  calomnie,  comparer  aux 
crins  du  cheval.  Et  ce  caractére  colncide  avec  une  conformation 
particuliére  du  cråne,  du  visage,  du  trone  et  des  merobres,  de  telle 
sorte  que  toutes  les  races  de  la  Nouvelle-Hollande,  quoique  présen- 
tant  entre  elles  quelques  différences  accessoires,  consliluent  dans  le 
genre  Homme  un  groupe  naturel  parfaitement  distinct  de  tous  les 
autres. 

Je  ne  pourrais  développer  cetle  proposition  sans  perdre  de  vue  la 
queslion  spéciale  que  j^éludie  actuellemeut.  Je  ne  m'occupe  ici  que 

(l)  Pbichaxd,  Hi$l,  na$.  di  Vh„  it,  fr.  1843,  t.  U,  p.  67. 
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des  yariations  de  la  chevelure  humaine;  je  cberche  seulemeot  8i  ces 
variatioDs  singuliéres  sont  compatibles  avec  la  tbéorie  desmonogé- 
nisles.  Je  viens  de  faire  avec  eux  le  tour  du  monde  ;  pour  chaque 
fait  particulier  j'ai  passé  en  revue  toutes  leurs  explications^  toutes 
leurs  bypothéses,  aucunen'a  pu  s'accorder  aveclaréalilé;  toutes 
se  sont  trouvées  en  opposition  avec  Tévidence.  Si  j'en  ai  oublié 
quelqu'une,  ou  si  leur  imagination  en  invente  quelqu'autre,  je  suis 
pret  å  accueillir  leurs  réclamations,  mais  il  est  aisé  de  prévoir  que 
cesréclamations  n'arriveront  pas.  Il  faudrait  les  formuler  en  termes 
précis,  et  jusqu'ici  les  unitaires  ont  évité  de  s^exprimer  d  une  ma- 
niére  catégorique,  positive  et  scientifique  sur  Torigine  des  différences 
que  presente  le  systéme  pileux  dans  les  diverses  races  humaines. 
Au  lieu  d'aborder  francbement  la  question^  ils  Tont  plut6t  éludée; 
plusieurs  mdme  ont  fait  semblant  de  la  dédaigner  en  déclarant 
que  les  caractéres  tires  de  Tétude  des  poils  n^avaient  aucune  valeur 
zoologique. 

Nous  connaissons  déjå  cet  argument  commode  qui ,  inventé 
d'abord  par  les  monogénistes  pour  concilier  leur  doctrine  avec  les 
variations  de  la  couleur  de  la  peau^  a  été  ensuite  appliqué  par  eux^ 
avec  une  monotonie  fatigante,  å  tous  les  caractéres  physiques  qui 
établissent  des  différences  entre  les  principales  races  d'hommes.  Si 
Texemple,  d^ailleurs  tres  contestable,  de  quelques  animaux  domes- 
tiques  réputés  de  méme  origine,  semble  montrer  que  le  pelage  peut 
beaucoup  varier  dans  la  méme  espéce,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'il  y  a  dans  la  serie  animale  un  grand  nombre  d*espéces  parfaite- 
ment  distinctes  qui  ne  different  les  unes  des  autres  que  par  leur 
systéme  pileux.  L'uniformité  du  pelage  ebez  les  animaux  de  méme 
espéce  est  une  regle  qui  souffre  peu  d'exceptions,  et  la  plupart  de 
celles-ci  n'ont  méme  aucune  signification  aux  yeux  des  naturalistes 
qui  tiennent  compte  des  phénoménes  de  Thybridité;  toutefois,  ad- 
mettons  si  Ton  veut  que  ces  exceptions  soient  bien  réelles;  est-il 
permis  d'en  conclure  que  Thomme  doive  étre  range  dans  la  caté- 
gorie  des  espéces  qui  restent  en  debors  de  la  regle?  Ce  serait  tout 
å  fait  illogique.  La  seule  conclusion  raisonnable,  avant  Texamen  des 
fait,  est  que  probablemmt  Tbomme  obéit  å  la  loi  commune.  La  pro- 
position  inverse  ne  pourrait  étre  admise  que  sur  des  preuves  direc- 
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tes.  Ces  preuves,  on  les  a  cherchées  en  vain  dans  tous  les  coins  du 
monde  et  par  suite  de  cette  enquete,  ce  qui  D'était  d'abord  qu*une 
probabilité  s'est  changé  en  certitude.  Il  est  sans  exemple  dans 
rhistoire  que  Tétat  du  systéme  pileux,  considéré  comme  caractere 
cthnologique,  ait  subi  par  Tactlon  du  temps  ou  des  changements 
de  climats,  quelque  n^odification  appréciable,  chez  les  peuples 
qui  ont  échappé  å  rinfluence  des  croisements.  Les  variations  indivi- 
duelles  legeres  qui  se  présentent  quelquefois  dans  les  races  å  peu 
pres  pures,  sont  tout  å  fait  insignifiautes  lorsqu'on  les  compare  aux 
différences  considérables  qui  existent  sous  ce  rapport  entre  les 
principales  divisions  du  genre  humain.  Enregistrons  ici  un  aveu 
précieux  de  M.  Prichard :  «  Les  variétés  dans  la  couleuret  la  strue- 
a  ture  des  cheveux,  dit  cet  auteur,  forment  un  des  traits  les  pl  us 
«  remarquables  parmi  ceux  dont  Tensemble  constitue  pour  cbaque 
«  nation  le  caractere  physique  distinctif  (1).  »  Il  est  vrai  que 
M.  Prichard  a  cherché,  sui\'ant  son  habitude,  å  atténuer  la  portée 
de  cet  aveu  :  «  Au  reste,  dit-il  un  peu  plus  loin,  il  est  probable  que 
«  ces  diversités  nationales  ne  dépassent  point  la  mesure  des  variétés 
a  qui  s'observent  entre  diverses  families  appartenant  å  une  méme 
«  nation  (2).  »  Pour  qu'un  unilaire  aussi  intrépide  que  M.  Prichard 
se  soit  contenté  de  donner  comme  probable  une  proposition  sans 
laquelle  son  systéme  ne  peut  subsister,  il  faut  quMl  se  soit  senti  bien 
dénué  de  preuves.  Cetle  proposition  est  d'ailleurs  d'une  fausseté 
tellement  evidente  que  je  croirais,  en  la  réfutant,  faire  injure  au 
bon  sens  du  lecteur.  Je  demanderai  seulement  aux  éléves  de 
M.  Prichard  s'ils  ont  jamais  entendu  dire  qu'il  se  filt  produit  dans 
la  nation  anglaise^  ou  dans  toute  autre  nation  blanche,  quelque 
familie  caractérisée  par  une  chevelure  laineuse  å  grains  de  poivre 
comme  celle  des  Hottentots?  Rn  attendant  leur  réponsc,  j'examinerai 
un  autre  argument  auquel  les  unitaires  se  sont  rattachés,  lorsqu'ils 
ont  enfln  compris  qu'il  leur  était  impossible  d'expliquer  les  nom- 
breuses  différences  que  presente  le  systéme  pileux  dans  Thumanité. 
Le  procédé  auquel  ils  ont  eu  recours  est  des  plus  faciles.  Us  ont 

(1)  Phichabd,  BiiU  nat,  dt  Vh.,  tr.  fr.,  1843,  t.  i,  p.  132. 

(2)  P.  183. 
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purement  et.  simplement  nié  Texistence  de  ces  difTérences.  Pour 
ce  qui  concerne  cd  particulier  la  question  des  cheveux  lisses  ou  lai- 
neux,  ils  ODt  prélendu  que  ces  deux  types  de  cheveux  étaient  å  peu 
pres  identiques.  Je  dis  å  peu  prés^  parce  qu'aucuD  unitaire »  pas 
méme  M.  Prichard,  qui  a  inventé  cet  argument,  ula  osé  soutenir 
que  Tidentité  fftt  compléte.  Il  le  faudrait  pourtanl  pour  que  le  rai- 
sonnement  fiU  valable,  surtout  au  point  de  vue  spécial  ou  on  esl 
obligé  de  se  placer  pour  arriver  å  cette  conclusion  singuliére  que 
deux  choses  extrémement  différentes  ne  sont  qu'uné  seule  et 
méme  chose.  Mais  négligeons  ce  detail ,  et  voyons  comment  les 
unitaires  s'y  sont  pris  pour  tourner  la  difficulté. 

On  sait  qu*il  y  a  toujours,  dans  le  langage  scientifique ,  un  cer- 
tain  nombre  d'expressions  inexactes  empruntées  au  langage  vul- 
gaire.  Les  bommes  de  science^  en  les  adoptant  pour  simplifler  le 
discours,  ne  deviennent  pas  pour  cela  solidaires  des  erreurs  qu^elles 
consacrent.  Lorsque  les  astrouomes  parlent  du  lever  et  du  coucher 
du  soleil,  ils  n'ont  nuUement  Tintentionde  nier  la  rotation  de  la 
terre.  Ils  ont  adopté  ces  ternjes  parce  que ,  pour  les  remplaccr ,  il 
faudrait  recourir  å  de  longues  périphrases.  Or^  de  tout  temps  le 
vulgaire^  frappé  de  Tapparence  singuliére  des  cheveux  de  certaines 
races  noires ,  a  comparé  cette  espéce  de  toison  å  celle  des  betes 
ovines.  Lorsque  å  leur  tour  les  ethnologistes  ont  eu  å  distinguer  les 
deux  principales  variétés  de  la  chevelure  humaine,  ils  ont  cru  pou- 
voir  se  servir  d'une  expression  depuis  longtemps  consacrée  par  Tu- 
sage,  et  ils  ont  designe  Tune  de  ces  deux  variétés  sous  le  nom  de 
chevelure  laineuse.  Sous  ce  rapport,  il  n'y  a  aucune  différence 
entre  les  monogénistes  et  les  polygénistes ,  et  M.  Prichard  est  pro- 
bablement ,  de  tous  les  auteurs  presents  ou  passes,  celui  qui  s'esl 
le  plus  souvent  servi  de  ce  terme.  Mais  personne  n'a  voulu  dire 
par  lå  que  les  cheveux  laineux  des  Négres  eussent  la  méme  struc- 
ture  microscopique  que  la  laine  des  moutons. 

Cela  pose ,  M.  Prichard  ,  bientfit  suivi  de  toute  Técole  unitaire , 
s'est  ménagé  un  facile  triomphe  en  prouvant  que  les  poils  du  mou- 
ton,  quoique  ayant  å  Tæil  nu  la  méme  apparence  que  les  cheveux 
des  Négres  éthiopiens,  ont  en  réalité  sous  le  microsc  ope  une  struc- 
ture  toute  différentc.  Apres  avoir  enroncé  cette  por  te  ouverle ,  il  a 
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comparé ,  toujours  sous  le  microscope,  les  cheveux  laineux  aux 
cheveux  lisses,  et,  trouvant  quMls  possédaient  les  uns  et  les  autres 
la  méme  structure  élémentaire ,  que>  sans  étre  absolument  identi- 
ques,  ils  ne  différaietit  que  par  leur  degré  de  transparence  et  par  la 
quantité  de  la  maliere  colorante  qui  remplissait  leur  tube  cen- 
tral («),  il  s'estcru  autorisé  å  en  conclure  qu'on  ne  peut  établir 
aueune  distinction  essentielle  entre  les  deux  types  principaux  de  la 
chevelure  humaine. 

Si  cet  auteur  et  ceux  qui  ont  aprés  lui  répété  son  raisonnement 
avaient  eu  des  notlons  plus  saines  et  plus  étendues  sur  Thistologie^ 
ou  science  des  tissus ,  ils  auraient  su  que  la  composition  élémen- 
taire des  parties  ne  fournil  que  tres  rarement  des  caractéres  dis- 
tinctifs  entre  les  espéces.  Cest  la  forme  des  organes,  bien  plus  que 
leur  structure,  qui  sert  de  base  aux  classifications  des  zoologistes. 
Le  microscope  ne  découvre  dans  toute  la  serie  des  étres  qu'un 
nombre  tres  restreint  d^éléments  anatomiques,  nombre  bien  infé* 
rieur  å  celui  des  corps  simples  de  la  chimie.  Cest  avec  ce  petit 
nombre  d'éléments  microscopiques  que  la  nature  a  construit  le 
monde  organisé.  Le  systéme  osseux,  le  systémc  cartilagineux,  le 
systéme  flbreux,  le  systéme  musculaire  volontaire,  le  systéme  ner- 
veux,  etc,  envisagés  sous  le  rapport  de  leur  structure ,  ne  présen- 
tent  chez  la  plupart  des  vertébrés,  poissons  ou  reptiles  y  oiseaux  ou 
mammiféres,  aueune  différence  essentielle,  et  lesmodifications, 
relativemeut  tres  legeres,  qui  se  renconlrent  cliez  certaines  espéces, 
n'ont  le  plus  sou\ent  aucun  rapport  avec  la  situation  que  ces  espé-' 
ces  occupent  dans  la  serie.  La  structure  des  organes  externes,  tels 
que  la  peau,  les  polls,  les  ongles ,  les  corucs ,  les  dents ,  est  beau- 
coup  moins  fixe  que  celle  des  organes  internes ;  mais  si,  au  lieu  de 
comparer  sous  ce  poiut  de  vue  les  animaux  de  classes  différentes 
ou  d'ordres  dillérents,  on  compare  les  divers  genres  d'un  méme 


(1)  Pkichaed  ,  Hisi.  nal.  de  Vh<mme ,  tr.  fr. ,  t.  i,  p.  140.  M.  Pricbard ,  peu 
habitué  å  manier  lo  inicroBCope  et  ne  possédant  peut*étre  que  des  instrumenta  dé- 
fcctaeux ,  a  écrit  sur  la  structure  des  poils  un  chapitre  ou  les  erreurs  fourmillent. 
11  8'6st  trompe  en  particulier  aur  le  siége  de  la  matiére  colorante.  J'ai  dCl  dter  son 
opinion  aur  la  structure  des  cbeveux  humains,  parce  qu'il  fallait  reproduire  soo  ar- 
guineut;  mals  je  u'acoepte  pas  la  aoltdarité  de  sa  desoription. 
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ordre-  ei  surtout  les  diverses  espéces  d'un  méme  genre-  on  Yoit 
presque  toujours  ces  divergences  de  struclure  faire  placeå  iine  uui- 
formiiéåpeu  préscompléte.Or^  quelque  prononcée  quesoit  la  ligne 
de  démarcation  des  races  humaines,  il  est  bien  certain  qu'elles  ren- 
trent  toutes  dans  un  seul  genre-  le  genre  Homme;  et  quand  méme 
il  serait  universellement  reconnu  et  mathématiquement  démontré 
qu'il-y  a  plusieurs  espéces  dans  ce  genre,  on  devrait  s'attendre  å 
ne  trouver  entre  elles,  par  Texamen  microscopique  des  tissas,  au- 
cune  diflerence  fondamentale.  Mais  il  s'agit  de  s'entendre  sur  la 
valeur  de  ce  mot :  différence  fondamentale.  En  microscopie,  une 
différence  fondamentale  est  en  quelque  sorte  un  abtme.  Par  exem- 
ple,  le  réseau  de  Malpigbi^  qui  est  le  siége  de  la  couleur  noire  de  la 
peau  du  Negre,  se  compose  de  cellules  microscopiques,rempliesde 
pigment  qui  les  rend  opaques.  Cbez  les  blånes,  ce  réseau  existe 
aussi,  mais  les  cellules  qui  le  constituent  sont  transparentes  et  ne 
renferment  pas  de  pigment.  Le  microscope  ^  par  conséquent ,  con- 
flrme,  compléte  et  aggrave  une  distinction  qui^  åToailnu,  étaitdéjå 
evidente.  Toutefois,  on  remarque  que  la  cellule  est  Télément  prin- 
cipal^  que  le  pigment  est  Télément  accessoire.  On  en  conclut  qu'il 
n'y  a  entre  la  peau  du  blanc  et  celle  du  negre  aucune  différence 
bistologique  fondamentale.  Mais  en  se  plagant  å  c«  point  de  vue, 
on  trouve  qu'il  n'y  a  pas  non  plus  de  différence  fondamentale  entre 
la  peau  de  Tbomme  et  celle  des  singes,  des  chiens,  des  canards  ou 
des  grenouilles.  Partout  le  denne  est  recouvert  d'une  couche  de 
cellules  qui  présentent  avec  les  n6tres  une  analogie  incontestable. 
Voilå  ou  conduit  Tapplication  de  Tbistologie  transcendante  å  Té- 
tude  de  la  zoologie.  Que  dis-je?  n'y  a-t-il  pas  des  micrographes  moins 
sensés  qu'audacieux  qui  ont  cru  pouvoir  affirmer  que  tous  les  tissus 
animaux  ou  végétaux,  normaux  ou  pathologiques,  dérivent  d^une 
seule  et  méme  cellule^  element  initial  de  toute  organisation;  que 
toutes  le^  parties  du  corps  se  confondent  dans  cette  origine  com- 
mune;  qu'en  un  mot  il  n'existe  entre  elles  aucune  différence  pri- 
mordiale  et  fondamentale  (1)?  Auprés  de  ces  unitaires  de  baute 

(1)  On  comprend  q«e  nons  voulons  parlerici  de  la  théorio  eellalairé,  créée  par 
rardente  imagination  de  M.  Raspail ,  développée  par  MM.  Sch^aa  et  Schle&den,  et 
aoceptée  eneore  anjonrd^hui  par  une  partia  de  réoole  allemande. 
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école  oeux  que  nous  combattoDS  ici  ne  sont  que  des  esprits  bien 
timides;  car  qu'est-ce  que  Tunité  de  Tespéce  humaine  å  c6té  de 
Tunité  de  tout  le  monde  organisé?  Et  si  la  simple  analogie  de  struc- 
ture  prouvait  la  communauté  des  origines,  s'il  fallait  pour  distin- 
guer  les  espéces  attendre  que  le  microscope  eiit  découvert  entre 
elles  des  différences  histologiques  essentielles  et  capables  de  résister 
å  tout  rapprochement  théorique,  ce  ne  seraient  pas  seulement  tous 
les  hommes,  mais  tous  les  yertébrés  et  méme  tous  les  étres  ylyants 
qu'il  faudrait  confondre  en  une  seule  et  unique  espéce.  Les  mono- 
génistes  reculeront  sans  doute  deyant  cette  fraternité  uniyerselle; 
ils  refuseront  d'accepter  la  doctrine  cellulaire;  ils  diront  que  cette 
unité  dans  la  cellule  est  le  resultat  d*une  interprétatlon  forcée,  qu'll 
ne  s^agit  pas  de  yoir  avec  Tesprit  mais  ayec  les  yeux ,  et  qu'en  dé- 
pit  de  toute  théorie  le  tissu  des  osdifiére  de  celui-des  muscles,  celui 
des  nerfs  de  celui  des  poils^  celui  du  bois  de  celui  de  Tivoire.  Ils 
auront  raison.  Mais  je  leur  dirai  å  mon  tour  que  puisqu'il  faut  re- 
garder  avec  les  yeux  et  non  avec  Tesprit,  la  structure  de  la  peau 
du  Negre  différe  absolument  de  celle  de  la  peau  du  blanc  ^  que  le 
microscope  découyre  ici  des  cellules  transparentes,  lå  des  cellules 
pigmentaires  dont  Torigine  est  inexplicable,  et  que  ce  fait  est  supé- 
rieur  å  tous  les  raisonnements. 

On  Yoit  done  que  les  monogénlstes  ont  été  mal  inspirés  en  faisant 
appel  au  témoignage  du  mirroscope.  Ils  ne  pouyaient  rien  y  ga- 
gner, car  lors  méme  qu'ils  åwaient  réussi  å  prouyer  que  tous  les 
oiiganes  ont  identiquement  la  méme  structure  élémentaire  dans 
toutes  les  races  humaines,  la  signiflcation  zoologique  de  ce  fait  eAt 
été  entiérement  nulle;  mais  ils  pouyaient  y  perdre,  car  la  moindre 
différence  histologique  devait  acquérir  par  lå  méme  une  impor- 
tance  considérable,  surtout  si  elle  cotocidait  avec  des  différences 
extérieures  déjå  évidentes  å  Tæil  nu.  Cest  ce  qui  estarrivé  de  la 
maniére  la  plus  manifeste  pour  la  structure  de  la  peau.  Cest  ce  qui 
est  arrivé  encore  pour  la  structure  des  poils,  puisque  H.  Prichard , 
ayanttrouvé  sous  le  microscope  lescheveux  des  Négresplus  opaques 
que  ceux  des  Européens,  et  plus  chargés  de  matiére  colorante,  attri- 
bue  å  Tabondance  du.pigment  la  propriété  particuliére  qui  fait  friser 
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les  cheveux  des  races  laineuses  (i).  En  s'effor(ant  ainsi  d^eipliquer 
une  inconnue  par  une  autre,  le  chef  des  unitaires  a  montre  com- 
bien  il  se  sentait  incapable  de  résoudre  directement  le  probléme  des 
cheyeux  laineux  et  des  cheveux  lisses.  11  a  méme  été  obligé,  pour 
arriyer  å  cette  explication  boiteuse,  de  tourner  le  dos  å  Tévidence, 
d*oublier  que  beaucoup  de  races  ont  å  la  fois  la  chevelure  aussi 
noire  que  lesNégres^  et  aussi  lisse  que  les  Européens  (2)»  d'imagi- 
ner  que  les  cheveux  bouclés  ou  frises  qu*on  observe  fréquemment 
dans  les  races  blanches  sont  le  premier  degré  de  la  transformation 
laineuse»  de  raisonner  enfin  comme  si  cette  prétendue  transition  se 
montrait  exclusivement  chez  les  sujets  qui  ont  la  clievelure  la  plus 
foncée.  Voilå  bien  des  erreurs  accumulées.  Eb  bien,  supposons  que 
ce  soient  autant  de  vérités  démontrées;  accordons  que  toutes  les 
variations  de  la  chevelure  humaine  se  réduisent  å  une  simple  ques- 
tion  de  pigment.  Le  probléme  sera-t-il  enfin  résolu?  Évidemment 
non  :  car  il  faudra  dire  ensuite  quelle  est  Torigine  de  ce  pigment, 
chose  aussi  impossible,  ni  plus  ni  moins,  que  d*expliquer  directe- 
ment la  formation  des  cheveux  laineux. 

Abordons  maintenant  un  autre  ordre  dMdées,  et  puisquMl  platt 
aux  monogénistes  de  récuser  la  valeur  des  caractéres  superficiels 
tires  de  Tétude  de  la  peau  et  du  systeme  pileux,  pénétrons  plus 
profondément  dans  Torganisation  des  types  humains.  La  nature 
de  notre  travail  nous  dispense  de  suivre  minutieusement  dans  les 
diverses  races,  toutes  les  modifications  du  cråne,  de  la  face,  du 
trone  et  des  membres.  Nous  nous  bomerons  done  å  comparer,  dans 
un  paralléle  incomplet  et  rapide,  les  hommes  appartenant  au  type 
dit  Caucasique,  avec  ceux  qui  se  rattachent  au  type  dit  Éthiopien. 
Nous  négligerons  une  foule  de  détails  accessoires;  nous  ne  parlerons 
que  des  points  les  plus  importants,  et  ceux-ci  sont  tellement  con- 
nus  qu'il  nous  sufGra  pour  ainsi  dire  de  les  éuumérer. 

La  physionomie  des  Négres  (sans  parler  de  la  couleur)  est  carac- 

(1)  PRICHARD,  loe,  etl.,  p.  140-141. 

(2)  Je  n'fu  point  vu  de  Négres  Albinos,  mais  il  résulte  des  descriptions  que  j'ai 
lues,  que  chez  ces  Stres  imparfaits,  les  cbeveuz,  quoique  blånes,  sont  ordinairement 
aufisi  laineux  que  coux  des  Négres  propreraent  ditsj  si,  comme  j* ai  lieu  de  le  croire,  ce 
fait  est  exaot,  c*est  an  argument  de  plus  con  tre  rhypolbése  de  M.  Pricbard. 
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torisée  par  un  front  étroit  et  fuyant,  un  nez  écraøé  å  sa  base  et 
épaté  au  niyeaudes  narines^  des  yeux  tres  découvertså  iris  brun  et 
å  sclérotique  jauuåtre^  des  levres  extrémement  épaisses^  retroussées 
en  debors  et  repoussées  en  ayant;  enfin  des  måcboires  saillantes  en 
formede  museau  et  supportant  de  longues  dents  obliques;  tels 
sont  les  traits  principaui  qui  donnent  å  la  Qgure  éthiopienne  un 
cacbet  tout  å  fait  spécial.  Il  n'est  pas  une  de  ces  particularités  qui 
ne  puisse  (å  et  lå  se  presenter  k  un  faible  degré  dans  les  autres 
races;  on  a  vu  des  blånes  aux  levres  épaisses  et  retroussées,  quel-> 
ques-uns  ont  les  dents  un  peu  obliques,  chez  d^autres,  enfln,  la 
conformation  du  nez  se  rapproche  plus  ou  moins  du  type  negre. 
Mais  ces  écarts  sont  toujours  partiets,  et  jamais  Tensemble  des 
traits  d'un  bomme  de  race  blancbe  ne  reproduit^  méme  approxi- 
mativement,  la  pbysionomie  dite  éthiopienne. 

Quoique  le  visage  soit  peut-étre  de  tontes  les  parties  du  corps 
celle  qui  presente  le  plus  de  diversité,  quoiqu'il  soit  rare  de  trou- 
ver,  méme  parmi  de  procbcs  parents,  deux  proflls  parfaitement 
sembiables,  il  y  a  cependant  une  limite  que  les  variétés  individuelles 
ne  dépassent  jamais,  de  telle  sorte  que  le  type  du  visage  constitue 
un  caractére  etbnologique  permanent  et  inaltérable,  abstraction 
faite  de  Tinfluence  des  croisements.  Aussi^  voyons-uous  que  les 
Ethiopiens  modernes  sont  exactement  pareils  å  ceux  qui  sont  re- 
présentés  sur  les  plus  antiques  monuments  de  TEgypte.  Les  lois  de 
rbérédité  ont  maintenu  ce  type,  sans  le  moindre  cbangement,  de- 
puis  plus  de  quarante  siécles;  le  type  caucasique,  pendant  ce  temps, 
a  également  conservé  sa  pureté.  Le  simple  bon  sens  indique  done 
que  ces  deux  types  ont  été  distincts  des  leur  origine.  Pour admettre 
le  contraire,  il  faudrait  prouver  que  Tun  d'eux  aprécédé  Tautre,  et 
que  celui-ci  s'est  produit  naturellement  par  une  modiflcation  de 
celui-lå.  Cette  double  preuve  étant  impossible  å  dunner,  il  faudrait 
du  moins  trouver  une  explication,  bonne  ou  mauvaise,  ou,  ådéfaut 
d'explication,  unebypothése  quelconque.  Jenedemande  qu'un  pré- 
textepour  me  ranger  sous  le  drapeau  des  monogénistes;  mais  ce  pré- 
texte,  il  faut  du  moins  qu'on  me  le  fournisse.  J*ai  bien  lu  quelque  part 
que  les  negresses  compriment  å  dessein  le  nez  et  les  levres  de  leurs 
enfants,  et  que  le  resultat  de  cette  compression  est  de  faire  atrophier 

l.^  i«r  OGTOBRB  1868.  47 
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le  tiez  et  de  faire  hyperlrophier  \m  levres;  s*il  m'était  permis  de 
retourner  un  instant  dans  TOcéanie,  j'ajouterais  que  le  celebre  pi- 
rate  Dampier  attribuait  la  physionomie  particuliére  des  Australiens 
aux  grimaces  incessanles  qu'ils  sont  obligés  de  faire  ponr  se  sous- 
traire  å  la  piqflre  des  insectes.  Cesl  ce  qui  a  été  dit  de  plus  scienti- 
fique  sur  rorigine  des  diversités  de  la  face  humaine.  Mais  je  dois 
reconnaltre,  å  la  louange  des  monogénistes,  qu'aucun  d'eiix  n'a 
accepté  ces  explications  ridicules.  Quelle  explication  ont-ils  donnée 
å  la  placet  Aucune.  Ils  n*ont  méme  pas  essayé,  tant  la  chose  leur  a 
para  impossible,  de  recourir  å  laressourcc  féconde  des  changements 
de  climat.  Ils  ont  garde  le  silence,  et,  quand  les  monogénistes  se 
taisent,  on  est  autorisé  k  croire  qu'ils  n*ont  rien  å  répondre.  Cela 
simplifle  d'autant  notre  tåche,  car,  par  cela  méme,  nous  n'avons 
rien  å  réfuler.  Nous  avons  done  le  droit  de  dire  purement  et  simple- 
ment  que  les  deux  grands  types  de  la  flgure  humaine,  connus  sous 
le  nom  de  type  éthiopien  et  de  type  caucasiqne,  n*ont  pu  sortir  du 
méme  moule,  et  qu'ils  ont  été  distincts  depuis  le  commence- 
ment. 

Les  caractéres  physiques  que  nous  avons  étudiés  jusqu'ici  s'a- 
pergoivent  au  premier  coup  d'æil,  et  ils  sont  tellement  évidents  que 
nul  ne  peut  se  flatter  de  les  avoir  découverts.  On  les  connaissait 
bien  longtemps  ayant  que  la  science  eill  balbutié  son  premier  mot. 
Ceux  qui  vont  maintenant  nous  occuperne  se  révélent  qu*aux  ana- 
tomistes;  mais  pour  étre  moins  grossiers,  ils  ne  sont  ni  moins  graves 
ni  moins  concluants. 

Les  muscles  du  Negre  sont  plus  colorés  que  ceux  de  l^Européen  : 
ses  tendons  et  ses  cartilages  moins  blånes,  ses  os  plus  durs  et  plus 
compactes.  Chez  lui ,  les  os  du  cråne,  notablement  plus  épais  que 
les  nAtres,  ont  en  méme  temps  une  densité  bien  supérieure ;  ils  ne 
renferment  presque  pas  de  diploé,  et  leur  résistance  est  telle  qu'lls 
peuvent  supporter  sans  se  rompre  des  chocs  vraiment  cxtraordi- 
naires.  Les  os  du  bassin  sont  extrémement  épais;  la  fosse  iliaque 
n'est  point  transparente  comme  chez  nous.  Nous  reviendrons  tout 
å  Theure  sur  les  formes  du  squelette;  nous  ne  parlons  ici  que  de  sa 
structure.  Les  oapsules  surrénalcs  du  negre  sont  beaucoup  plus 
grosses  et  beaucoup  plus  colorées  que  celles  du  blanc.  Il  ne  serait 
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pas  impossible  que  ce  fiil  lå,  et  nuo  dans  les  circonstances  extérieii- 
res ,  qu'il  fallut  chercher  la  cause  de  la  coloration  des  races;  les 
recherches  ri^centes  de  M.  Brown-Séquard  donnent  å  celte  opinion 
quelque  probabilité.  Mais  continuons :  on  dit  que  chez  les  Négres,  la 
substance  grise  du  cerveau  est  d'une  couleur  plus  foncée;  que  la 
substanre  blanche  offre  une  apparence  légéreraent  bleuåtre,  et  que 
le  tissu  de  la  glande  pinéale  est  d'un  bleu  tirant  sur  le  noir.  Quoi- 
que  cette  remarque,  déjå  faite  par  Meckel  (I)  et  par  Lecat  (2),  ait  été 
conflrmée  par  plusieufs  observateurs  modernes  (3),  quoique  le  fait 
ait  été  récemraent  vériflé,  å  la  Société  de  biologie,  sur  des  pieces 
présentées  par  M.  Rayer,  je  n'ose  afflrmer  que  cette  coloration  soit 
constante.  Cela  me  paralt  assez  probable  toutefois.  Mais  ce  qui  est 
incontestable  c'est  que,  dans  les  races  éthiopiennes  pures,  le 
systérae  nerveux  périphérique  est  beaucoup  plus  développé  que 
chez  les  Européens,  bien  que  le  systéme  nerveux  central  soit,  «u 
contraire,  notablement  plus  petit.  Cest  le  celebre  Sæmraerlngqui 
a  découvert  ce  fait  anatomique,  constaté  depuis  lors  par  tous  ceux 
qui  ont  disséqué  des  Négres.  Une  magniflque  piece  d^ensemble , 
préparée  par  M.  Jacquard  et  déposée  dans  la  galerie  d'anthropologie 
au  Museum  d'histoire  naturelle,  met  en  évidence  cette  prédomi- 
nance  des  cordons  nerveux  chez  les  individusde  race  éthiopienne. 
II  semble,  suivant  Texpression  de  Virey,  que  le  cerveau  du  Negre 
se  soit,  en  partie,  écoulé  dans  ses  nerfs,  comme  si  la  vie  animale 
s'était  développée  aux  dépens  de  la  vie  intellectuelle. 

Sæmmering  a  indiqué  une  autre  particularité  infiniment  moins 
grave  que  la  précédente,  mais  digne  cependant  de  quelque  atten- 
tion.  On  sait  que  certains  animaux  possédent  une  troisiéme  pau- 
piére,  dirigée  verticalement,  insérée  sur  Tangle  interne  de  Tæll ,  et 
capable  de  s*étendre  transversalement  au  devant  du  globe.  Chez 


|l|  Jfrm.  (iø  CAcad,  des  iciencu  de  Berlin,  1753,  t.  IX  de  TéJ.  in-4.  Trad.  fr. 
Paris,  1770,  iD-12;  t.  iii,  p.  356.  Art.  47^  g  2.  Meckel  iniiste  lur  ætte  particQ- 
larité  qne  Itis  trancbes  de  la  aubitBnce  blanche  du  cerveau  du  Negre  sont  bleuåtrei 
au  moment  oii  Ton  pratique  la  coupe,  mais  qa'elle8  blanchlssent  au  oontact  de  Tair 

(2)  Lecat,  Tratte  de  la  couleur  de  la  peau  humaine,  Amsterdam,  1765,  in-B, 
pages  52-54. 

(3)  Voyez  encore  Diet.  dttSciencee  mid  ,  artiole  Neorb,  par  Virey,  t.  xzxT,  p.  388, 
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les  animaux  supérieurs,  celte  membraneclignoianU,  deveiiue  rudi- 
mentaire,  ne  forme  plus  qu'un  pli  semi-lunaire  situé  au  niveau  de 
la  caroncule  lacryinale.  Celle  de  Torang-outang  recouvre  encore 
loute  la  caroncule.  Dans  le  genre  Homme,  la  troisiéme  paupiére 
s'efrace  de  plus  en  plus ,  mais  elle  est  beaucoup  moins  prononcée 
chez  VEuropéen  que  chez  le  Negre,  qui,  sous  ce  rapport,  se  rap- 
proche  de  Torang-ouiang  (1). 

Il  est  bien  eniendu,  une  foispour  toutes,  qu'il  y  a  dans  Téchelle 
animale  un  vaste  hiatus  entre  les  singes  les  plus  élevés  et  les  types 
inférieurs  de  Thumauité.  La  distance  zooiogique  qui  existe  entre 
leCaucasienetrÉthiopien,quelquegrandequ'onlasuppose,estdonc 
fort  minime  eu  égard  å  Tespéce  d*abtme  qui  sépare  profondément 
Thommedes  singes  antbropomorpbes.  Aprés  cette  profession  de  fol, 
il  nous  sera  permis  de  dire  que  lacontormation  pbysique  du  Negre 
est  en  quelque  sorte  intermédiaire  entre  celle  de  TEuropéen  et  celle 
du  singe.  Le  petit  detail  de  la  membrane  clignotante  ne  suf  Drait  certes 
pas  pour  legitimer  une  assertion  aussi  grave;  nous  n'aurions  done  pas 
parlé  de  ce  caractére,  s'il  ne  coincidait  avec  plusieurs  autres,  beau- 
coup  plus  siguiflcatifs,  qui  déposent  dans  le  méme  sens.  Le  pied  de 
TÉtbiopien  est  plus  plat  que  le  ndtre ,  sou  talon  plus  saillant ,  ses 
métatarsiens  plus  étalés,  son  gros  orteil  plus  séparé  et  plus  mobile. 
On  a  dit  que  ce  pouce  était  méme  un  peu  opposable,  c'est  une  grande 
exagération,  mais  il  est  certain  que  le  pied  du  Negre  rappelle  un 
peu  la  main  postérieure  des  quadrumanes.  La  longueur  du  membre 
tboracique ,  comparée  å  celle  du  membre  abdominal,  est  moindre 
chez  le  Caucasien  que  chez  lÉthiopien;  Igrsqu^on  compare  dans  les 
deux  races  la  longueur  de  Tavant-braså  celle  du  bras,  on  trouve  une 
différence  analogue  et  méme  plus  prononcée.  Ces  deux  caracteres 
zoologiques  placent  encore  le  Negre  entre  TEuropéen  et  le  singe.  La 
petitesse  et  Taplatissemeut  des  os  dunez  chez  TÉthiopien^  leur  sou- 
durefréquente  etprécoce,  lasaiUieconsidérabiedes  måchoires,robli- 
quité  des  dents ,  Tétroitesse  du  bassin,  le  peu  de  capacité  du  cråne, 
lepeud'ouverturede  Tangle  facial  de  Camper,  Touverture  considé- 


1|  Sænnneriqi;  |Th.),   tcone»  oculi  humani.    Francfort  1804,  fol.  5,  et  />tclton-> 
naire  dtt  SeiincM  médivaletf  I.  zxxy,  p,  390. 
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rable  de  l'angle  mélafacial  de  M.  Serres,  etc.,  viennent  encore  å  Tap- 
pui  de  nolre  Ihése;  sous  tous  ces  rapports  laconformationdu  Negre 
se  dirige  mauifestement  vers  celle  des  singes.  Nous  ne  pousserons 
pas  plus  loia  ce  paralléle ;  nous  ne  Tétendrons  pas  aux  phénoménes 
psycbologiques  qui  ne  rentrent  pas  dans  notre  snjet,  et  sur  lesquels 
les  partisans  de  lesclavage,  juges  dans  leur  propre  cause,  ont  débité 
tant  d'exagérations. 

Les  nombreux  caractéres  anatomiques  que  nous  venons  d*exa- 
miner  prouvent  que  le  blanc  et  le  negre  ne  different  pas  seulement 
par  la  surface ,  comme  on  a  pu  le  croire  å  une  cerlaine  époque,  et 
qu'ils  sont  distincts  Tun  de  Tautre  jusque  dans  les  parties  les  plus 
profondes  de  leur  orgauisation.  Les  unitaires  modernes  sont  obli- 
gés  de  reconnaitre  qu'il  y  a  entre  les  deux  types  des  divergences 
multiples ,  héréditaires  et  tellement  prononcées  qu'elles  sortent 
évidemment  des  limites  de  la  \ariation  individuelle.  Notez  qu'Jl 
existe  dans  le  genre  humain  plusieurs  autres  types  tout  aussi  bien 
caractérisés.  Mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  les  passer  en  revue. 
U  sera  toujours  temps  de  le  faire  si  les  monogénistes  parviennent 
å  concilier  avec  leur  doctrine  Texemple  isolé  que  nous  venons  de 
choisir.  Nous  cherchons  autant  que  possible  å  simpliOer  leur 
tåcbe^  et  pour  cela  nous  éviterons  de  leur  presenter  plusieurs  diffl- 
cultés  å  la  fois.  Nous  nous  bomerons  done  å  leur  demander  com- 
ment  le  type  caucasien  et  le  type  éthiopien ,  qui  different  Tun  de 
Tautre  par  des  caractéres  si  précis ,  ont  pu  se  produire  naturelle- 
ment,  c'est-å-dire  sans  miracle ,  dans  une  espece  primitivement 
unique. 

Leur  systéme  exigerait  impérieusement  que,  cxaminant  un  å  un 
tous  ces  caractéres  différentiels  ,  ils  trouvassent  pour  chacuu  d'eux 
une  explication  bonne  0]x  mauvaise,  comme  ils  ont  essayé  de  le 
faire  pour  la  couleur  de  la  peau  et  la  nature  du  systéme  pileux.  Il 
faudrait  qu'ils  nous  fissent  voir,  ou  entrevoir  ce  qui  a  pu  modifier 
chez  TÉthiopicn  les  formes  du  squeletfe  et  la  slructure  des  parties. 
11  faudrait  chercher,  par  exemple,  dans  Tune  ou  Tautre  des  condi- 
tions  spéciales  auxquelles  les  Négres  ont  été  soumis,  la  cause  reelle 
ou  apparente  de  cliacune  des  particularités  anatomiques  qui  les 
distinguent  des  races  blanches ,  se  demander  si  c'est  le  climat,  ou 
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beau,  aussi  vasle,  aussi  caucasique  que  celui  des  Anglais  mo- 
dernes (1).  D'un  autre  c6té  les  paysans  de  la  vallée  du  Nil,  designes 
auiourd'hui  sous  le  nom  de  Fellahs,  ont  exactement  conservé  le 
type  des  andens  Égyptiens,  chose  d'autaiit  plus  remarquable  que 
depuis  la  conquéte  arabe  ils  ont  fréquemment  croisé  leur  race  avec 
celle  des\ainq  ueurs.  L'identilé  des  Fellahs  actuels  et  des  Égyptiens 
de  répoque  pharaonique  a  été  élablie  par  le  savant  Morlon,  d'aprés 
la  comparaison  des  erånes,  et  elle  n'a  pas  paru  moins  evidente 
å  M.  Jomard,  qui  Ta  exprimée  onergiquement  dans  la  phrase  sui- 
vante  :  a  A  Taspecl  des  hommes  du  territoire  d'Esné,  d'Ombos,  ou 
«  d'Edfoii,  ou  des  environs  de  Selsélé,  il  semblerait,  dit-il,  que 
«  les  figures  des  monuments  de  Latopolis,  d'Ombos  ou  d'Apollino- 
a  polis  Magna,  se  sont  détachées  des  murailles  et  sont  descendues 
«  dans  la  campagne  (2).  o 

Ces  exemplfts  incontestables  prouvent  jusqu'å  Tévid^^nce  que  les 
races  humaines  peuvent  passer  tour  å  tour  de  la  civilisation  å  la 
barbarie,  et  de  la  barbarie  å  la  civihsation,  sans  que  ces  modifica- 
tions  profondes  de  Tétat  social,  quelque  prolongées  qu*elles  soient, 
puissent  alterer  leur  type  soit  en  bien,  soit  en  mal.  Ge  n'est  done  pas 
å  cette  cause  imaginaire  qu'il  faut  attribuer  la  production  du  type 
éthiopien,  et  comme  c^est  la  seule  explication  qui  se  soit  présentée 
jusqu'ici  å  Tesprit  des  unitaires,  nous  sommes  autorisés  å  dire  que 
la  diversité  des  principaux  types  humains  ne  peut  dépendre  que  de 
la  diversité  de  leur  origine. 

Nous  avons  d\i  citer  des  faits  parce  que  les  arguments  matériels 
sont  plus  frappants  que  les  autres,  mais  en  vérité  nous  aurions  pu 
nous  en  passer.  Quand  mérae  l'histoire  serai  muette,  quand  méme 

(1)  n  est  bien  entendu  que  noutparlons  du  type  el  non  de  la  race.  La  popolation 
anglaifiC,  plus  qne  touto  autre  peut-t^tro,  est  une  population  croisée.  I^  sang  des  Ro- 
mains,  celui  des  Anglo-Saxnns  et  colui  des  Normands  s'y  est  étroit<>.ment  nndlé  avec 
celui  des  premiers  occupants ;  il  y  a  done  eutre  los  Bretons  primitifs  ot  les  Anglais 
actutjls  d'iuévitHbleb  différences  etlinulogi4ues,  difTéreuces  d^aillturs  tres  It^géres, 
parce  que  tous  ces  peuples  BUf>erposés  appartenaient  å  la  grande  classo  des  races 
dites  caucRsiques.  Le  croisement  des  races  ne  pouvaic  dunc  porter  aucune  atteinte 
au  type  proprement  dit, 

(2)  Morton,  Crauia  ÆgypHaca^  Philad.  IU44,  in  4*,  p.  13.  —  Jomard,  dans 
Mengin,  Hiet.  de  VEgypte,  p.  408. 
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aucun  documeiit  ostéologique  ou  archéologique  ne  nous  éclairerait 
sur  Tantiquité  des  types  acluels ;  quand  méme  eiifin,  dans  loute  la 
population  du  globe,  il  y  aurait  entre  Télat  social  et  la  conforma- 
tion  anatomique  un  rapport  assez  invariable  pour  permettre  de  dé- 
duire  Tun  de  Tautre,  et  vice  versa;  en  un  mot,  quand  méme  toutes 
les  notions  acquises  seraient  aussi  conformes  aux  assertions  des 
unitaires  qu'elles  leur  sont  opposées,  nons  aurioiis  encore  le  droil 
de  rejeter  comme  non-avenue  la  prétendue  explication  que  nous 
venons  de  réfuter.  — Nous  aurions  le  droit  de  dire  å  nos  adversaires 
qu'ils  ont  pris  partout  la  cause  pour  leffeA  et  Teffct  pour  la  cause; 
que  la  nature,  en  créant  les  différents  types  humains,  leur  a  donné 
des  aplitudes  différentos,  qu'elle  a  faconné  å  son  gre  les  instruments 
de  la  vie  physique  et  ceux  de  la  vie  iotellectuelle  et  morale,  et  que 
le  développement  spontane  des  sociétés  a  été  la  conséquence  de  ces 
dispositions  originolles.  Si,  en  Tabsence  de  documeuts  historiques, 
on  nous  objeclalt  que  cette  opinion  n*est  ni  démontrée  ni  démon- 
trdble,  nous  répondrious  que  Topinion  op|)osée  est  encore  moins 
démontrée  et  encore  moins  démontrable,  et  que,  ådéfautde  preuves 
directes  et  rigoureuses,  toutes  les  probabilités  du  moins  sont  en 
uotre  faveur.  Mais  nous  n'avons  pas  bcsoin  de  ce  raisonnement 
å  posteriori;  nous  ne  Tavons  ébauché  que  pour  faire  voir  combien 
la  logique  est  inconnue  aux  monogénistes.  Les  faits  ont  parlé,  et  ils 
sont  supérieurs  å  toutes  les  argumentations.  Des  peuples  de  types 
tres  différentg  viveut  ou  out  vécu  pendant  une  longue  suite  de  siécles 
daiis  un  etat  intellectuel  et  moral  å  peuprés  équivalent;  d'autres 
ont  traversé,  sans  modifier  leur  type,  de  longues  periodes  de  pro- 
grés  et  de  décadence;  ces  deux  ordres  de  faits  sont  également  cer- 
tains,  et  également  incompatibles  avec  Texplication  des  unitaires. 
Cette  explication,  au  surplus,  n'en  est  pas  une,  car  elle  n'explique 
rien,  et  elle  a  a  son  lour  besoin  d'étre  expliqnée.  Si  les  types  n'étaient 
caractérisés  que  par  le  volume  du  cerveau  ou  par  les  proportions 
relatives  du  cråné  et  de  la  face,  et  si  Ton  nous  disait  que  le  cerveau 
se  développe  chez  les  peuples  qui  pensent  beaucoup,  qu'il  s'atrophie 
chez  les  peuples  qui  pensent  peu,  il  v  aurait  lieu  de  peser  la  valeur 
de  cet  argument,  sur  lequel  nous  reviendrons  d'ailleurs  tout  å 
l'heure.  Mais  les  types  different  par  une  foule  de  caractéres  tout  å 
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fait  iudépendantsdu  déveioppement  cerebral.  Quelle  irjfluence  veut- 
on  que  Thabilude  de  penser  puisse  exercer  sur  la  densilé  des  os,  sur 
la  forme  du  pied  ou  de  la  jambe  (t)^  sur  les  proportiuns  des  mem- 
bres  et  de  leui-s  diverses  parties,  sur  la  conformation  et  les  dimeu- 
siousdu  bassiu?  Par  exemple^  la  comparaison  de  Thumérus  au 
radius,  c'est-å-dire  du  bras  å  ravant-bras,  dans  le  type  éthiopien  et 
dans  le  type  caucasique,  donne  ce  resultat  remarquable  que^  les 
bras  étant  supposés  égaux  en  longueur,  et  le  radius  de  TEuropéen 
étant  représenté  par  i  00,  celui  du  Negre  sera  représenté  par  i  07,8  i. 
Cechiffre  différentiel  de  pres  de8  pour  100  résulte  des  recherches  que 
j'ai  faites  sur  les  squelettes  des  di  vers  rausées  de  Paris  (2).  Persoune, 
j*imagine^  ne  supposera  que  Tétat  iutellectuel^  moral  ou  social, 
puisse  modifier  å  ce  point  la  longueur  relative  du  radius.  Si  quel* 
qu'un  avait  ce  courage,  je  serais  obligé  de  dire  que  le  radius  esl 
encore  plus  court  chez  les  Flsquimaux  que  cliez  nous,  que  celui  des 
Boschismans  se  rapproclie  beaucoup  du  notre,  et  que  nous  n'avons 
pas  lieu  de  nous  enorgueillir  de  ce  caractére  etbuologique. 

En  attendantque  les  monogénistes  trouveut  lemoyeu  d'expUquer 
ces  diirérences  typiques,  que  nous  considérons  comme  origineUes, 
examinons  de  plus  pres  ce  qu'ils  ont  dit  des  variations  de  forme  et 
de  volume  du  cråne  et  du  cerveau.  Renfermée  dans  ces  limites,  leur 
doctrine  repose  du  moins  sur  un  fait  bien  reel :  c'est  que  les  peu- 
ples  les  plus  intelligents^  les  plus  civilisés  et  les  plus  pcrfectibles, 
sont  ceux  qui  possédent  en  moyenne  le  cerveau  le  plus  volumineux 
et  le  cråne  le  plus  caucasique.  Pour  nous  restreindre  au  paralléle 
des  Ethiopiens  et  des  Européens,  nous  dirons  d'abord  que  les  au- 
teurs  sont  loin  de  s'accorder  sur  la  capacité  relative  du  cråne  dans 

(1)  Oo  a  répété  depuis  PhIIbs  que  let  Tartares  d^Taidnt  lenis  jambes  arquées  å 
rhnbitude  de  ré^uitation.  Cotait  une  puérilité,  qui  e»t  devenue  ridicule  di.  pai»  qu'on 
a  retrouvé  cetle  memo  forme  dps  jambes,  å  Tétat  de  caractére  ethnologiqne,  chca 
des  penplc»  ethiopiens  &  qiii  tonte  espfece  dVquitation  était  absolnraent  i  connue,  et 
qoi  D*aTaient  mdme  jamais  vu  de  eheval. 

(2)  Je  publierai  prochaiuement  let»  ré»alUtf  de  ces  recherches,  pias  préclses,  je 
pctiiie,  que  cellos  de  me!«  prédécesseurs,  et  étendues  d^ailleurs  å  plnsieurs  queaiious 
quMls  out  iiégl'pées.  Mais  je  nft  vfux  pas  attendre  jusques-lk  pour  remercier  M,  le 
professeur  de  Quatrefages  dn  gradenx  eiapressement  qu*il  a  nu%  å  faire  oavrir  pour 
moi  les  armoires  des  galrries  anthropologiques  du  Museum. 
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les  deux  types.  Tiedemann  et  Hamiltoo  OQl  préteadu  que  la  diffé- 
rence  élail  å  pen  pres  nulle.  Mais  déjå  Sæmuienng  avait  trouvé 
que  la  cavité  crånieane  du  n^re  était  notablemenl  pjus  petite  que 
celle  du  blanc.  Virey  et  Palisot  de  Beauvois  ont  déduil  de  leurs  ob- 
servations  et  de  leurs  expériences  que  la  différence  est  d'un  neu- 
viéme ,  c'est^-dire  de  i  I  centiémes  enyiron.  D'aprés  leur  évalua- 
tion,  le  cråue  du  blanc  pourralt  contenir  9  onces  de  liquide  de 
plus  que  celui  du  negre  (1).  Les  recherches  plus  rigourenses  et 
plus  complétes,  faites  par  M.  Meigs,  suivant  le  procédé  de  Morton, 
sur  les  crånes  de  la  riche  collection  mortonnienne,  ont  établi  que  la 
capacité  moyeime  du  cråne,  erprimée  en  pouces  cubes,  est  de  93. 5 
chez  les  Européens  et  les  Anglo-Araéricains,  et  de  8i.  io  seulement 
chez  les  Négres(2).  La  différeuce  de  ces  inoyennesest  de  H,  25 
pjuces  cubes,  c'est-å-dire  que  le  cerveau  du  blanc  Temporte  d'un 
peu  plus  de  1 2 centiémes  sur  celui  du  negre.  Virey  et  Palisot  étaicnt 
arrivés,  par  un  autre  procédé,  å  un  resultat  tres  voisin  de  celui-lå. 
Néanmoins,  pour  échapper  å  toute  exagération,  nons  descendrons 
au-dessousJe  ces  deux  évahialions  et  nous  réduirons,  si  Ton  veut, 
å8  ou  10  pour  cent  la  différence  moyenne  qui  existe  entre  le  cer- 
veau de  TEthiopien  et  celui  de  TEuropéen. 

La  portée  do  ce  resultat  est  bien  plus  grande  encore  que  ne  sem- 
blerait  Tindiquer  le  simple  examen  des  chiffres.  En  effet,  le  cenlre 
nerveux  encéphalique  se  corapose  de  plusieurs  parties  tres  dis- 
tinctes.  Les  fouctions  respectives  de  ces  organes  partiels  sont  encore 
bien  obscures,  mais  on  sait  du  moins  que  les  unes  president  å  la  vie 
intellectuelle,  lesautresaux  sensations  ou  aux  mouvements,  c'est- 
ådire  å  la  vie  animale,  —  et  quoique  tous  soient,  ådes  degrcs  iné- 

(1)  Diet.  des  Science»  médicale»,  art.  NkoRBf  t.  xxxv,  p.  389. 

(2)  Mbios,  Thé  eranial  Characterittique  of  the  Bace»  of  Men,  dans  Indigenon»  Raeee  of 
the  Eartht  by  nobt  and  Gliddon.  Pbilad.  1857,  in-8.,  p.  257.  Le  nombre  descr&aes 
niBflnrét  par  M.  Meiers  tat  de  663  pour  toutes  les  races  réunies.  I^  capacité  moyenne 
du  crftue  atteint  son  mnximnm,  93,5,  dans  les  races  teutoniques.  Elle  descend  k  87 
duus  les  r:ices  mon^oliques,  k  85  dans  les  races  roalaises  et  polynésiennes,  k  82  dans 
les  racea  indigénes  de  rAroériqne,  «n6n  k  75  ou  76  cbez  les  Hotteototb,  les  Aus  tra- 
llens et  les  Négres  oc^aniens  On  veit  que  les  races  éthiopiennes ,  sous  ce  rapport 
coTime  sou»  b<^aiicoup  d'autres,  sont  loin  d'occuper,  comme  on  Ta  dit,  le  dcrnier 
degré  d^  Técljelle  humaine. 
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gaux,  le  siége  de  phénoménos  de  centralité,  plusieurs  d'enlre  eux 
sont  principalemenl,  comme  la  moelle  épiniére,  des  organesde  trans- 
mission.  11  n'y  a  done  qu'une  parlie  de  la  masse  de  Tencéphale  qiii 
soii  affectée  å  la  pensée,  parlie  plus  noble  et  plus  imporlante.  mais 
probablemenl  moins  volumineuse  que  Vautre,  car  on  8'accorde  as- 
sez  généralemeni  å  placer  dans  les  seuls  lobes  cérébraux  le  siége  des 
facultés  intellectuelles.  Cela  posé^  il  est  clair  que  la  vie  animale  du 
negre  est  au  moins  aussi  développée  que  celle  du  blanc;  son  orga- 
nisation  cerebrale,  sous  ce  rapport,  est  tout  aussi  compléte,  tout 
aussi  parfaite  que  la  nfitre,  et,  si  elle  laissait  quelque  chose  å  dé- 
sirer,  ce  serait  seulement  dans  les  parties  qui  servent  d')nstrumeni 
å  la  pensée.  Cesl  done  excl-usivement  sur  ces  parties  pensantes  que 
paraissent  devoir  porter  les  varialions  du  volurae  moyen  de  Ten- 
céphale,  considéré  dans  les  diverses  races,  et  une  différence  qui, 
répartie  sur  la  masse  totale,  s^éUive  déjå  å  8  ou  10  pour  cent,  s'élé- 
verait  peut-étre  å  un  chiffre  double,  s'il  était  possible  de  ne  com- 
parer  entre  elles  que  les  parties  du  cerveau  ou  la  nature  a  placé  le 
siége  de  la  vie  intellectuelle. 

Au  surplus,  il  importe  assez  peu  pour  la  doctrine  des  polygénistes 
que  la  capacité  de  la  bolte  crånienne  varie  peu  ou  beaucoup  ou  mérae 
pas  du  tout, suivant  les  races  ou  suivant  les  types;  car, en  zoologie, 
on  se  preoccupe  moins  «lu  volume  absolu  des  organes  que  de  leurs 
formes.  D'ailleurs  nous  ne  cherchons  pas  å  établir  la  supériorité  ou 
rinfériorité  de  telle  ou  telle  partie  du  genre  humain;  nous  cherchons 
seulement  si  les  Éthiopiens  el  les  Gaucasiens  ont  pu  sortir  de  la  méme 
souche,  et  si  les  différences  considérables  que  présenlent  les  formes 
de  la  tele  considérées  dans  les  deux  types  peuvent  s'expliquer  au- 
Irement  que  par  la  diversité  des  origines.  Le  volume  du  cerveau 
n'est  done  pour  nous  qu'une  question  de  curiosité.  Mais  pour  les 
monogénistes  la  question  est  bien  autrement  imporlante;  et  beau- 
coup d'entre  eux ,  faute  d'y  avoir  réfléchi,  ne  soupQonnent  cerlai- 
neraenlpas  jusqu^ou  vont  sur  ce  pointlcsexigences  de  leursystéme. 
Quelques-uns  ont  cru  qu*il  était  de  leur  inlérél  d'atlénuer  autant 
que  possible  les  différences  ethnologiques  que  presente  levolnme 
du  cerveau  ou  de  ses  diverses  parties.  Ils  ont  ainsi  filétout  fondement 
å  une  explicalion  sans  laquelle  leur  doctrine  ne  peut  subsister. 
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Gomment  veulent-ils,  en  eiTet,  que  le  changement  A*éisi  social 
ait  pu  roodifier  Ja  conformation  de  la  tete,  si  ce  n^est  en  agissant  sur 
le  volume  ou  sur  la  forme  du  cerveau?  Quoiqu'ils  n'aient  jamais 
jugé  conveaable  de  formuler  nettement  leur  pensée  sur  ce  point, 
il  est  ciair  qu'ils  n'ont  jamais  pu  croire  que  le  développcment  des 
os  du  cråne  et  de  la  face  f  At  sous  la  dépendance  immédiate  de  Té- 
ducationintellectuelleoumorale,  et  deladireclioudonnée  auxfacul- 
tés  de  Tesprlt ;  car  peut-on  songer  å  établir  une  liaison^  une  relation 
directe  quelconque  entre  une  cause  psychologique  et  un  resultat 
ostéologique  ?  Le  seul  organe  sur  lequel  cette  cause  puisse  agir,  c^est 
rinstrument  de  la  pensée,  c*e8t-å-dire  le  cerveau.  Je  suis  loin  pour 
rna  part  de  croire  å  une  pareille  influence ;  je  dis  seulement  que  les 
monogénistes  ne  peuvent  en  invoquer  aucune  autre.  Je  reconnais 
d'ailleurs  avec  eux  qu'un  changement  de  forme  ou  de  volume  du 
cerveau,  si  ce  changement  était  possible,  et  s'il  était  reel,  pourrait 
modifier  d'une  maniére  notable  Tensemble  du  squelette  de  la  tete. 
Gela  n'expliquerait  que  lamoindre  partie  des  particularités  ostéolo- 
giques  qui  caractérisent  chaque  type;  mais  cela  en  cxpliquerait  du 
moins  quelques-unes.  Aussi,  les  unitaires  se  trouvent  réduits  å  la 
néce§sité  d'admettre  que  Tétat  psychologique  des  diverses  fractions 
deThumanitéestla  cause  des  variations  de  volume  ou  de  forme  du 
cerveau ;  or,  pour  un  appareilcomplexe  comme  Tencépliale,  pour  un 
appareil  composé  de  nombreux  organes  partiels,  di  vers  par  leur  strue- 
ture  aussi  bien  que  par  leurs  fonctions,  qu'est-ce  qu'un  changement 
de  forme  sinou  Taugmentation  ou  la  diminution  d'un  ou  plusieurs 
de  ces organes  partiels?  Tout  se  réduit  done,  comme  on  le  voit,  å 
une  question  de  volume  absolu  ou  de  volume  relalif.  Nier  ces  diffé- 
rences  de  volume  qui  sont  d'ailleurs  évidentes,  ce  serait  renon- 
cer  å  expliquer  laproductiondes  diversesconformalionsdelatéte,et 
abandonner  par  conséquent  le  dogme  unitaire;  Mais  lesadmettre  se- 
rait bien  plus  gmve  encore.  S'il  était  vrai  que  Tétat  anatomique  du 
cerveau  fiit  déterminé  chez  les  hommes  par  leur  etat  social,  par 
Tusage  qu^ils  font  de  leurs  facultés, paria  directionqu'ils  donnent  å 
leur  vie  cerebrale,  il  faudrait  en  conclure  que  Thabitudede  faire 
fonctionner  ou  de  laisser  en  repos  tel  ou  tel  organe  eucéphalique,  a 
pour  conséquence  de  faire  hypertrophier  ou  atrophier  cet  organe. 
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comme  s'atrophie  un  muscle  longtemps  immohile^  comme  sliyper- 
Irophie  une  glande  qui  fonctionne  outre  mesure;  et  il  en  résulterait 
que  le  cerveau  est  å  Tårne  ce  qiie  le  muscle  est  å  lacontractilité,  ce 
que  le  rein  est  å  la  sécrélion  urinaire.  Conséquence  inévitable  d'une 
doctriuequi  apu  devenir  orthodoxe!  11  n'y  a  poiDt  de  milieu.  Il  faut 
se  separer  de  cette  doctrine  ou  prendre  place  parmi  lesmatérialistes 
les  plus  radicaux. 

Certes,  lorsque  les  monogéuisles  ont  entrepris  d'expliquer  la  pro- 
duction  des  diverses  formes  de  la  léle,  ils  ne  prévoyaient  pas  qu'ils 
seraienl  mis  en  demeure  de  faire  ce  choix  douloureux  entre  le  spi- 
ritualisme  et  Tunité  du  genre  humain.  Je  n'en  dirai  pas  plus  long 
sur  ce  sujet.  J'ai  voulu  seulement  leur  montrer  ou  conduit  le  che- 
min  dans  lequel  ils  se  sont  eugagés. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  quelques-uns  des  caraetéres  ana- 
tomiques  qui  établissent  des  différences  profondes  entre  les  princi- 
paux  types  de  Tliumanité.  Il  en  estun  grand  nombre que  nousavons 
enliérement  passes  sous  silence;  d'autres  que  nous  avons  simple- 
ment  indiqués;  nous  n'avons  discuté  que  ceux  dont  nos  adversaires 
ont  entrepris  rexplication ,  et  nous  avons  reconnu  qu'aucune  des 
influences  invoquées  par  eux  n'avait  pu  produire  Teffet  qu'il$  leur 
attribuent.  Ges  caraetéres,  considérés  un  å  un,  se  sont  montres  hé- 
réditaires  et  inaltérables,  et  les  types  qui  résultent  de  leur  reunion, 
de  leurs  combinaisons  diverses»  ont  presente  depuis  une  longue 
suite  de  siécles  le  méme  degré  de  Qxité  et  de  permanence.  Nous  fai- 
sons  abbtraction  bien  entendu  derincontestableinflueocedes  croise- 
ments,  car  cette influencesupposenécessairement  Texistence  préa- 
hble  des  difTérences  anatomiques  dont  oncherche  rexplication. 
Puisque  aucun  fait  ne  vient  å  Tappui  de  lathéoriedesmonogénistes, 
puisque  aucune  hypothése  ne  peut  rendre  compte  de  la  production 
des  types,  il  faut  bien  admettre  que  ces  types  out  été  créés  distincts 
les  uns  des  autres.  Nous  ne  chercherons  pas  si  dans  Torigine  il  y 
en  avait  seulement  deux  ou  trois»  ou  si,  comme  cela  nous  paratt 
probable,  il  y  en  avait  un  plus  grand  nombre.  Cette discussion,  quoi- 
que  fort  interessante  en  elle-méme,  serait  étrangére  å  notre  sujet 
Il  nous  suffit  d'avoir  démontré  que  dans  Tordre  des  faits  anatomi- 
ques, il  y  a,  entre  les  principales  divisions  du  genre  Homme,  des  dif- 
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férences  tout  å  fait  incompalibles  avec  Thypothése  d'une  origine 
commune. 

Cesl  pourqiioi  les  monogénistes,  se  sentant  faibles surle  terrain 
de  ranalomie,  onl  cherché  depuis  longtemps  å  transporter  la  dis- 
cussion  sur  un  autre  terrain.  Us  ont  espéré  un  instant  que  Tétude 
des  langues  leurdonneraitenfin  gain  de*  cause;  c*était  å  Tépoqueou 
la  découverte  du  sanscrit  venait  de  révéler  la  parenté  des  langues 
indo-germaniques.  Mais  il  a  fallu  renoncer  å  cette  espérance  lors- 
que  lé  champ  de  la  philologie  comparée  s'est  étendu;  lorsqu'on  a 
reconnu  rimpossibilité  de  rattacher  les  langues  dites  sémitiques  å 
celles  qui  se  groupent  autour  du  sanscrit ;  lorsqu'on  a  diJ  avouer  que 
le  chinois,  le  basque,  les  dialectes  américains,  africains,  polynésiens, 
australiens,  n'ont  aucune  connexion  soit  entre  eux,  soit  avec  les 
aulres.  On  s'est  attaché  alors  å  établir  ce  qu'on  a  appelé  Funité  mo- 
rale  du  genre  humain;  mais  tou tes  les  recherches  qu'on  a  faites  dans 
ce  sens  ont  abouti  å  démontrer  au  contraire  que  ladiversité  intellec- 
tuelleelmoraledesprincipales  races  estplus  grande  p.ncore  que  leur 
diversité  anatomique.  Alors,  endésespoirde  cause,  et  se  sentant  vain- 
cus  sur  tous  les  points,  les  monogénistes  se  sont  ralliés  autour  d'un 
argument  physiologique,  le  seul,  il  faut  bien  le  rtire,  qu'ils  aientsu 
revétir  d'une  apparence  scientiflque.  Sans  cet  argument  qu'ils  ont 
pu  croire  décisif,  il  y  a  longtemps  que  leur  systéme  serait  bann!  de 
la  science  sérieuse.  Toutes  les  races  humaines,  suivant  eux,  descen- 
dent d'une  origine  commune,  et  appartiennent  å  la  méme  Espéce, 
parce  que  toutes  sont  susceptibles  de  produire  en  s'unissant  des 
métis  féconds. 

J'ai  consacré  la  premiere  partie  de  mon  travail  å  la  réfutation 
générale  de  cette  doctrine  illusoire.  J'ai  démontré  non-seulement 
qu'elle  est  entiérement  hypothétique ,  mais  encore  qu'elle  est  en 
opposition  avec  les  vrais  principes  de  la  méthode  naturelle ,  qu'elle 
repose  sur  un  cercle  vicieux ,  sur  une  déflnition  arbitraire  de  Tes- 
péce,  sur  une  application  paradoxale  de  cette  définilion  å  la  re- 
cherche  des  origines.  J'ai  prouvé  ensuite  qu'elle  est  en  contradic- 
tion  flagrante  avec  tous  les  faits  observés,  qu'aucune  interprétation, 
aucune  hypothcse  ne  peul  la  concilier  avec  la  réalité  anatomi- 
que, ni  avec  la  réalité  bistorique.  Le  phénoméne  physiologique  de 
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la  fécondilé  des  croisements,  quelque  important  qu^ilsoit  d'ailleurs, 
ne  peut  done  servir  de  base,  ni  å  la  distinction  des  espéces ,  ni 
å  la  détermination  de  leurs  origines.  Mais  je  n'ose  pas  me  flatter 
que  celte  réfutation  paraisse  suffisante  å  tout  le  monde.  Ceux-lå 
seuls  la  trouveront  rigoureuse ,  qui  apportent  dans  Tetude  des 
'  sciences  naturelles  cette  mcthode  sévére,  cetle  logique  serrée ,  cel 
esprit  calme,  positifet  avide  de  certitude  qui  president  å  Tétude 
des  sciences  exactes.  Mais  ceux-lå  sont  en  minorité.  Les  aulres 
trouveront  plus  commode  de  dire  que  le  raisonnement  n'est  pas 
applicable  å  ces  choses-lå ,  qu'il  faut  bien  que  la  définition  des  es- 
péces repose  sur  quelque  chose,  qu'å  défaut  de  faits  anatomiques, 
il  faut  bien  se  conteriter  de  faits  physiologiques,  que  d  ailleurs  on 
ne  peut  pas  tout  comprendre ,  qu'on  n'est  pas  tenu  de  tout  expli- 
quer,  et  que  si  les  causes  de  la  diversité  des  types  humains  sont 
inconnues  et  impénétrables,  Tunité  de  toutes  les  races  et  la  coramu- 
nauté  de  leurs  origines  sont  suffisamment  démontrées  paria  fécon- 
dilé illimitée  de  leur  croisement.  Otez  aux  monogénistes  cet  argu- 
ment supréme  et  leur  systéme,  privé  de  son  dernier  appui,  s'écrou- 
lera  de  lui-méme. 

Ceci  nous  råmene  h  la  question  deThybridité  qui  est  Tobjet  prin- 
cipal  de  nos  recherches ,  et  å  laquelle  d'ailleurs  les  discussions  pré- 
cédentes  se  rattacbent  directement.  Pour  comprendre  le  sens  et  la 
portée du  phénoméne  de  Thybridité,  pourétudier  lesconditions  åla 
faveur  desquellesce  phénoméne  peut  se  manifester,  il  fallaitd'abord 
apprécier  la  gravilé  des  caractéres  zoologiques  qui  établissent  la 
distinction  de  certaines  espéces  tres  voisines  les  unes  des  autres,  et 
susceptible  de  produire  des  métis  féconds.  Mais  cette  fécondité  est- 
elle  toujours  illimitée  ?  Kst-elle  toujours  en  rapport  direct  et  rigou- 
reux  avec  le  degré  de  proximité  des  espéces  ?  A-t-elle  une  significa- 
tion  zoologique  assez  fixe ,  assez  constante  pour  qu'on  puisse  sans 
erreur  subordonner  les  classifications  å  ce  caractére  physiologique  ? 
Dans  quelles  limites  enfin  peut  s^effectuer  le  croisement  des  espéces? 
Tels  sont  les  problémes  qu'il  faudrait  maintenant  aborder.  Je  n'ai 
point  la  prétention  de  les  résoudre ;  Tétude  de  Thybridité,  å  peine 
ébauchée  jusqu'ici,  presente  trop  de  lacunes  pour  qu*on  puisse 
espérer  de  conslruire  avec  des  matériaux  isolés  et  insufflsauts  un 
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ensemble  méthodiqae.  Je  me  bornerai  done  å  examiner  les  deux 
questioDS  auivantes  : 

V  Est-il  vrai  que  ioutes  les  espéces  d^hommes  soient  égalemeni 
susceptibles  de  produire,  par  leur  croisement^  des  métis  indéflniment 
féconds,  et  que  Fétude  des  fdnctions  génératrices  dépose  en  faveur 
de  Tmiité  du  ^enre  humain  ? 

V  N'y  a-t-il  pas  des  espéces  animales  assez  disiinctes  pour  qu'on 
D'ait  jamais  pu  songer  å  les  cunfopdre,  et  capables  cependant  de 
produire  par  leur  croisement  des  melis  aussi  féconds  et  méme  plus 
féconds  que  certains  métis  humains  ? 

La  réponse  å  ces  deux  questions  sera  Tobjet  de  la  troisiéme  et 

derniére  partie  de  notre  travail. 

{La  suite  au  imeiain  numéro.) 
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(te  IT  Dnifitn  PARTU.) 
PAI  LI  Docnui 

Dans  deux  des  précédenU  numéros  de  ce  Journal  (N*  i  y  p.  95-122, 
et  N*  2,  p.  353-367)  j'ai  essayé  de  démontrer  neuf  propositions,  dont 
la  significalion  générale  est  que  le  sang,  chargé  d'oxygéne,  est 
capable  de  regenerer  les  propriétés  vitales  et  les  fonctions  dCitous 
les  organes  contractiles  ou  uerveux  de  Téconomie  animale,  un 
certain  temps  aprés  qu'ils  les  ont  complétement  perdues.  Je  passe 
maintenant  å  la  démonstration  d'une  nouvelle  serie  de  proposltions. 

X.  —  Le  pouvoir  de  recouvrer  les  propriétés  vitales^  aprés  qtf  elles 
ont  coMPLÉTEBiiMT  diipafu,  a  une  durée  croissante  dans  la  serie 
stuvante  d'organes  nerveux  et  contractiles :  Fencéphale,  lamoMe 
épiniert^  la  vessie,  fintesiin,  1'utérus,  le  eomr^  1'iris^  les  nerfs 
sensitifs,  les  nerfs  moteurs,  les  mtucles  de  la  vie  animale. 

Le  tableau  suivant  résume  ce  que  j'ai  constaté  å  Tégard  de  la 
periode  de  temps  aprés  laquelle  les  divers  organes  nerveux  et  con- 
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tractiles,  ayant  perdu  leurs  foDctioos  et  leurs  propriétés  Titales, 
peuvent  les  recouvrer,  sous  Tinfluence  de  sang  chargé  d^oxygéne. 
Je  dois  dire  que  je  donne  ici  le  maiimum  des  durées  observées,  å 
partir  de  Tinstant  de  la  perte  compléte  de  propriétés  ou  de  foac- 
tions^  jusqu'au  moment  oix  Ton  a  commencé  å  injecter  ou  å  laisser 
circuler  du  sang  dans  ces  organes. 


10  MosoIm  d«  la  Tie  EDimale  ^ch«z  lliorame) . 


2» 

6» 


(chez  le  chien).  .  . 
(obes  le  chAt). .  .  . 
(ohet  let  rongeurt), 
(ehes  le  pigeon) , .  , 
(ches  la  grenouille). 


7*  Mnsclee  de  la  Tie  organiqae,  ches  le  Upin  (oæar) , 


10»  — 

11»  — 

12«  — 

13»  — 

14»         — 
15*  Nerfi  moteare 
16*    .—    eeDsitife 
17*  MoeUe  épiniére 
18«  Cerveeu 


de 


5  henree. 
.     «h. 
.     3  h.  1/2. 
2  å  2  h.  1/2. 
.     lb. 
.     8  h.  1/4. 
.     I  h.  1/4, 
.     Ih.  1'2. 
.     1  h.  1/4. 
.     1  h.  1/2. 
.     Ih. 
.     2h.  V2. 


—  leohieii(*-|. 

—  le  lapin  (tnteitin). 

—  —     (ntéroe). 

—  —      (Tetsie) , 

—  -      (H.).. 

—  lliomme 

(tisin  oontrootile  de  la  pean)  pluienrt  h. 

—  lekpixi(faiieMnxtaBgama).     1  h. 

—  le  duen  (adatique) ....      8  h. 

—  -       (  —  )      ....     2  h. 

— -       —       (nonvaan-nA) .     .    .     0  h.  40  m. 

—  ~       (ftdolU),.   ....     Olx.22m. 


Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  je  mentlonne  ces  durées  du  pouvoir 
que  les  organes  ou  tissus  ci-dessus  mentionnés  possédent  de  rede- 
venir  vivants^  non  comme  des  limites  absolues,  mais  seulement 
comme  les  plus  longues  que  j'aie  constatées  jusqu'ici.  II  est  tres 
probable  que,  pour  tous  ces  tissus  et  organes,  on  trouvera,  en  mul- 
tipliant  les  expériences,  que  le  retour  des  propriétés  vitales  et  des 
fonctions  est  possible  aprés  de  plus  longues  durées  de  disparition 
ou  de  cessation  que  celles  indiquées  ci-dessus.  Mais  je  crois  que  le 
rapport  entre  ces  durées  ne  sera  guére  modiOé  par  de  fu  tures  re- 
cherches,  et  qu'å  Texception  du  cæur  on  trouvera  toujours  que  les 
muscles  de  la  vie  animale,  et  surtout  ceux  des  membres,  peuvent 
recouvrer  leurs  propriétés  bien  plus  longtemps  aprés  les  avoir  per- 
dues  que  les  muscles  de  la  vie  organique  (au  moins  chez  les  mam- 
miféres),  et  qu'å  cet  égard  les  oerfe  passent  avant  la  moeile  épiniére. 
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et  celle-ci  avant  le  cerveau.  Quant  au  cænV,  dans  quelques  cas  je 
Tai  vu  redevenir  irritable  4  ou  5  heures  aprés  qu'il  avait  en  appa- 
rence  perdu  toute  contractilité,  mais  comme,  å  Tépoque  oil  j'ai 
constaté  ces  faits^  j^employais  le  galvanisme  comme  agent  excita- 
teur^  et  comme  j'ai  trouTé  depuis  que  le  choc  est  capable  de  de- 
terminer des  contractioDS  une  beure  ou  deux  heures  aprés  que  le 
galvanisme  a  cessé  d'en  produire^  il  me  reste  des  doutes  sur  la  du< 
rée  précise  de  Tirritabilité  dans  les  expériences  sur  le  cæur  oi!i  j'ai 
fait  usage  du  galvanisme  comme  moyen  d'eicitatioa. 

Quant  aux  nerfs  moteurs,  j'ai  aussi  des  doutes  qui  viennentde  ce 
qu'il  est  tres  difflcile  de  juger  d'une  maniére  positive  qu'ils  ont 
perdu  leur  propriété  vitale.  Je  reviendrai  sur  ce  siyet  dans  un  tra- 
vail  spécial, 

XI.  ~  Ce$t  å  Voxygine  que  le  sang  cantient  quHl  faut  sur  tout  attri^ 
buer  sa  puissathce  de  réginirer  les  propriétis  vitdles  des  tissus 
contractiks  et  nerveux. 

A  part  Toxygéne,  il  est  bien  difflcile  de  determiner  quels  sont  les 
elements  du  sang  qui  servent  le  plus  å  la  régénération  des  propriétés 
vitales.  Mais  on  peut  arriver  néanmoins  å  savoir  quels  sont  les  ele- 
ments qui  ne  sont  pas  essentiels  et  quels  sont  ceux  qui  sembleni 
essentiels. 

J'ai  constaté  que  le  sang  privéde  flbrlne  semble  tout  aussi  ca- 
pable que  le  saug  normal  de  regenerer  les  propriétés  vitales  ou  les 
fonctionsdesdivers  organes  contractilesou  nerveux.  Cest  lå  un  fait 
qui,  å  lui  seul,  sufflrait  pour  démontrer  que  la  fibrine  n'est  pas  un 
element  essentiel  å  la  nutrition  de  ces  organes,  car  c'est  å  la  nutri- 
tion  qui  s'opére  pendant  qu^cm  y  mjecte  du  sang  qu'est  dA  le  retour 
de  leurs  propriétés  vitales.  Si  ce  fait  n'est  pas  admis  comme  suffl- 
samment  probant,  je  rappellerai  Texpérience  dont  j'ai  mentionné 
les  détails  (voyez  le  numéro  d'avril,  p.  366),  pour  établir  la  pro- 
position  suivante  :  Virriiabiliii  musculaire  semble  pouvoir  itre 
maintenue  indéfiniment  dans  des  membres  siparés  du  corps  ei  dans 
Usqueis  on  injecte  du  sang  chargé  d'oxygéne.  Dans  un  cas  j'ai  vu 
Tirritabilité  persister  plus  de  il  heures;  dans  un  autre  cas  elle  a 
dure  plus  de  80  heurés.  Or,  si  c'est  å  la  nutrition  qu*est  due  Tirri- 
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tabilité  musculaire,  —  ce  dont  on  ne  peut  douter^  -  il  est  clair  que 
la  Dutrition  peut  avoir  lieu  dans  les  muscles  avec  du  sang  dépouillé 
de  flbrine,  et  que^  conséquemment,  la  fibrine  n'est  pas,  comme  on 
Ta  cru;  un  agent  essentiel  de  la  nutrition  des  muscles.  Si  Ton  ne 
veut  pas  admettre  que  la  nutrition  s'opére  dans  des  membres  sépa- 
rés  du  corps,  il  n'en  reste  pas  moins  certain  que  la  production  du 
pouvoir  que  possedent  normalement  les  muscles  de  se  contracter 
peut  avoir  lieu,  pendant  un  tefnps  tres  loug  sans  flbrine  et  que  ce 
principe,  conséquemment,  n'est  pas  essentiel  å  la  production  du 
pouvoir  contractile  des  muscles. 

Attribuerons-nous  å  Talbumine  du  sang  le  pouvoir  de  r^énérer 
les  propriétés  vitales  des  organes  nerveux  ou  musculaires?  Si  elle 
a  une  part  quelconque  dans  cette  influence,  Talbumine  n*en  est  pas 
moins  complétemeut  incapable,  seule,  ou  du  moins  en  Tabsence 
des  globules  du  sang  et  d'une  notable  quantité  d'oxygéne,  de  faire 
revenir  les  fonctions  ou  les  propriétés  des  divers  organes  de  la  vie 
animale.  Ainsi,  Tinjection  de  serum  m'a  toujours  donné  des  resul- 
tats négatifs,  quels  que  f ussent  les  organes  ou  Tinjection  se  faisalt 
dans  les  cas  ou  ils  avaient  compUtemmt  perdu  leur  faculté  d'agir. 
Dans  d'autres  expériences  ou  j'ai  injecté  de  Talbumine  d'æuf,  j'ai 
aussi  échoué. 

RoUikcr  {Verhandlungm  der  Physikal.-med:  GeselUehaft  zu 
Wttrzburg.  7,  Bd.  ii.  Hefts,  1856,  p.  i 45  7) a  trouvé  que  cer- 
taines  solutions  salines  peuvent  regenerer  les  propriétés  vitales 
des  nerfs  aprés  qu^elles  ont  été  détruites  par  Faction  de  Teau  ou  de 
solutions  salines  tres  faibles,  etc.  Ces  fails  sont  assurément  tres 
intéressants,  mais  ils  different  entiérement  de  ceux  que  j'ai  signa- 
lés:en  eflet,  les  nerfs,  dans  les  expériences  de  Téminent  histologiste, 
ont  été  soumis  å  des  altérations  spéciales  que  les  solutions  salines 
réparent,  tandis  que  dans  mes  expériences  les  nerfs  sont  soumis 
aux  altérations  naturelles  qui  existent  aprés  la  mort,  et,  dans  cette 
condition,  les  solutions  salines  sont  incapables  de  regenerer  les  pro- 
priétés vitales. 

M.  Pelikan,  le  savant  et  ingénieux  professeur  de  médecine  M^ale 
de  St-Pétersbourg,  annonce  avoir  vu  que  des  muscles  devenus 
rigides  peuvent  recouvrer  Tirritabilité  quand  on  les  soumet  å  Tao- 


PROPRIÉTtS  ET  USAGES  DU  SANG  ROUGE  ET  DU  SANG  NOIR.     733 

tion  de  certaines  solutions  salines.  Malheureusement  il  ne  donne 
pas  lesdétails  de  sesexpériences;  il  est  extrémement  probable  que  la 
méme  différence  existe  entre  ses  expériences  et  les  n6tres  qu^entre 
celles  de  KoUiker  et  celles  que  nous  avons  faites  (voyez  Beitraege 
zur  gerichtliehm  mediziUy  ioxikohgiet  und  s.  to.  warzburg,  1 888, 
p.  166  etp.  19I-S13).  M.  Pelikan  a  aussi  constaté  que  des  muscles 
de  grenouille,  plongés  dans  des  solutions  salines  >  peuvent  rester 
irritables  pendant  plus  de  quatorze  jours»  fait  tres  interessant  dont 
rexplication  est  probablement  en  ceci»  que  le  liquide  salin  dans 
lequel  baigne  le  muscle  empéche  en  grande  partie,  ou,  en  meil- 
leurs  termes,  retarde  tres  notablemeut  les  modiflcations  chimiques 
qui  s^opérent  dans  un  muscle  ou  la  nutrition  ne  se  fait  plus,  et  qui 
lui  font  perdre  son  irritabilité.  C*est  probablement  dans  une  action 
du  méme  genre  de  Thumeur  aqueuse ,  qui  n'est  rien  qu'une  solu- 
tion  saline,  qu'il  faut  chercher  Texplication  de  la  longue  durée  de 
Tirritabilité  de  l'iris  que  j'ai  constatée.  J'ai  trouvé  que  Tiris  de  Tan- 
guille^  laissédansTæil,  baignant  dans  Thumeur  aqueuse,  peut  rester 
irritable,  å  la  lumiére,  pendant  seize  jours.  (Yoyez  Proceedings  of 
the  Royal  Society,  nov.  1856,  p.  233).  11  est  possible  aussi  que  dans 
le  cas  oil  M.  Vulpian  a  constaté  une  durée  si  considérable  de  Tirri- 
tabilité  du  cæur  que  celle  que  nous  avons  signalée  dans  la  précé- 
dente  partie  de  ce  mémoire  (i) ,  il  y  avait  une  cause  semblable  å 
celle  signalée  par  M.  Pelikan  aidant  å  la  conservation  de  Tirritabilité. 

II  est  facile  de  prouver  que  ce  n'est  pas  par  les  sels  qu'il  contient, 
ni  par  aucune  autre  substance  qu'il  tient  en  dissolution ,  que  le 
sang  agit  iorsqull  régénére  les  propriétés  vitales  des  tissus  et  or- 
ganes  contractiles  ou  nerveux.  En  premier  lieu,  ainsi  que  je  Tai  * 
déjå  dit,  le  serum  ne  possede  pas  cette  influence  régénératrice;  en 
second  lieu,  le  sang  lui-méme,  chargé  d'acide  carbonique  ou  d'bydro- 
gene  et  tres  pauvre  en  oxygéue,  n'est  pas  plus  efficace  que  le  serum- 

En  employant  des  mélanges  de  serum  et  de  sang  défibriné  chargé 
d*oxygéne ,  j'ai  constaté  que  plus  la  proportion  de  sang  et,  consé- 
quemment,  celle  d'oxygéne  augmente,  plus  la  puissance  régénéra- 

(i)  Yoyez  le  n^  ii,  p.  357.  Nous  avons  dit  96  hearos;  il  paralt  qne  nous  avions 
mal  eotendn,  car  dans  la  mémoire  de  M.  Vulpian ,  qui  a  été  publié  dans  la  GautU 
Wdicaif,  juiUdt  1858,  p.  481,  il  donne  le  ohiffre  de  93.  h.  \/2. 
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trice  du  mélange  augmente.  11  a  sufQ  (l*une  partie  de  sang  défl- 
briné,  mélé  å  neuf  parties  de  serum,  pour  reproduire rirritabilité 
musculaire  dans  un  membre  qui  1'avait  perdue  depuis  pres  d*une 
demi-heure.  Mais  il  est  d^autantplus  facile  de  reproduire  rirrita- 
bilité dans  des  tnuscles  rigides  y  å  Taide  d'un  mélange  de  sang  et 
de  serum  que  la  proportion  de  sang  est  plus  considérable,  å  la  con- 
ditioD  que  le  mélange  soit  aussi  chargé  d'oxygéne  que  possible. 

Pour  que  le  sang  puis^e  regenerer  les  propriétés  vitales  des  diffé- 
rents  tissus,  Tintégrité  de  ses  globules  est  nécessaire,  ce  qui  dépend, 
en  partie  au  moins  ^  de  ce  que  les  globules  alteres  ne  portent  pas 
autant  d^oxygéne  aux  tissus  que  les  globules  normaux. 

J'ai  écrit  ce  qui  suit  il  y  a  quelques  années:  «  Ainsi  que  G.  Liebig 
Ta  si  bien  démontré,  la  contractilité  disparaltpluslentement  aprés  la 
mort  dans  les  muscles  exposés  åTaction  de  Toxygéne  que  dans  ceux 
exposés  å  Taction  de  tout  autre  gaz ;  mais  Toxygéne,  å  Tétat  de  gaz 
libre^  en  rapport  avec  la  surface  extérieure  des  muscles^  oupoussé 
dans  leurs  artéres,  ne  paralt  pas  capable  de  regenerer,  dans  ces  or- 
ganes,  les  propriétés  vitales  perdues.  »  Il  ne  faudrait  pas  conclure 
de  lå  que  Toxygene  seul  n'est  pas  capable  de  regenerer  rirritabi- 
lité musculaire ;  ces  expériences  prouvent  seulement  que  Tabsop- 
tion  de  Toxygéne  par  les  muscles  est  insuf  fisante  pour  cette  régénéra- 
tion  quand  ce  gaz  n*est  pas  porté  comme  il  Pest  par  le  sang  dans 
Viniimiié  du  tissu  musculaire.  J'ai  trouvé  récemment  que  lorsque 
la  surface  d'uD  muscle^  veuant  de  perdre  rirritabilité^  est  humectée 
de  sang^  cette  propriété  y  revient  quelquefois  et  y  persiste  méme 
nombre  d'heures  (de  7  å  8),  si  Ton  place  le  muscle  sous  une  large 
cloche  remplie  d*oxygéne.  Mais  le  retour  de  rirritabilité  D'a  lieu 
qu*å  la  surface  du  muscle.  Cette  expérience  a  réussi  avec  des 
muscles  de  cbien  et  de  grenouille ;  elle  a  échoué  avec  des  muscles 
de  cochon  d*Inde  et  de  lapin. 

XII.  —  Lt$  iissui  eoniraetiles  des  prindpaux  organes  de  Véeonomie 
animale,  au  moim  chez  les  veriébrés,  peuvent  eire  stimulés  par 
du  sang  iris  chargé  d'acide  carbonique. 

XIII.  —Les  tissus  nerveux  excitabks  par  les  prindpaux  excilants 

le  sont  aussi  par  le  sang  chargé  d'acide  carbonique. 
Je  me  bome  å  énoncer  cette  proposition  et  la  précédentCy  d'une 
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part,  parce  que  j'ai  déjh  publié  aillears  les  principales  preuves  sur 
lesquelles  elles  se  fondent  (Compies-rmdm  de  VÅcadémie  des 
ScienceSy  vol.  xlv,  séances  du  i  9  octobre  et  du  30  novembre  1857); 
easuite,  parce  que  dans  une  serie  de  mérooires.  qui  seront  publiés 
dans  ce  journal,  sur  les  causes  des  mouvements  respiratoires,  des 
mouvements  du  cæur,  des  pbénoménes  convulsifs  de  lltgonie,  des 
contraciions  de  Tutérus  dans  ravortemeni  et  dans  raccoucbe- 
ment,  etc.,  j'aurai  å  rapporter  nombre  de  faits  å  Tappui  de  ces 
propositions. 

Conclueion  génirale. 

Des  faits  exposés  dans  ce  mémoire,  je  me  bomerai  å  tirer  la  con- 
clusion  qu'un  tissu  peut  n'étre  pas  mort  quand  il  a  perdu  ses  pro- 
priétés  vitales  ou  son  activité  spontanée,  depuis  une  ou  quelques 
heures,  car  on  peut  faire  reparaltre  ces  propriétés  ou  cette  activité 
å  raide  de  sang  cbargé  d'oxygéne. 
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On  choisit  babituellement  pour  Tétude  de  Tappareil  musculaire 
desorganes  génitauide  la  femme  Tépoque  de  lagestation.  Il  semble 
que  le  développement  considérable  qu*il  subit  alors  doive  rendre 
Tobservation  plus  certaine.  Mais  s'il  est  vrai  que  partout  alors,  dans 
les  ligaments  larges  comme  daas  Tutérus  lui-méme,  les  caractéres 
essentiels  du  tissu  musculaire  soient  plus  faciles  å  constater,  il  n'en 
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est  pas  ^  beaucouppré$  de  méme  de  la  disposition  générale  de  l'en 
semble.  L'accroisseii)eDt  enorme  du  corps  de  Tutérus,  reffacemeDt 
progressif  des  ligaments  larges  quMl  envabit  en  grande  partie;  les 
déformations,  les  déplacements  qui  se  produisent  simultanémenA 
enlrainent  cette  conséquence,  que  Tappareil  genital  de  la  femme 
s'écarte  å  Tépoque  de  la  grossesse,  plus  que  jamais,  du  type  normal- 
du  type  commun  å  tous  les  mammiféres. 

Au  moment  de  la  naissance,  au  contraire,  et  méme  jusqu'å  la 
puberté,  les  organes  conservent  Tempreinte  des  formes  primitives; 
on  distingue  encore  les  comes  utérines  sous  la  mince  coucbe  de 
tissu  musculaire  qui  les  couvre  et  tend  å  les  confondre;  le  tissu 
propre  du  corps  de  Tutérus.  est  peu  développé,  les  conoexions 
des  coucbes  superHcielles  avec  les  membranes  voisioes  sout  plus 
marquées,  enfin^  ces  membranes  elles-mémes,  minces^  transpa- 
rentes, exemptes  de  ces  tralnées  de  tissu  adipeux  qui  plus  tard  les 
envabissent;  se  présentent  å  Tobservateur  dans  les  conditions  les 
plus  favorables. 

Le  tissu  musculaire  existe  déjå  å  la  naissance,  partout  ou  il  sem- 
ble apparattre  å  Tépoque  de  la  gestation,  et  lorsqu'on  est  familiarisé 
avec  les  caractéres  de  ses  elements  constituants,  Tobservation  de  la 
disposition  générale  ne  presente  que  peu  de  difficultés  (i). 

Il  est  facile  de  constater  alors  que,  de  méme  que  chez  les  autres 
mammiféres,  Tutérus  et  ses  annexes  sont  compris  dans  Tépaisseur 
d'une  large  membrane  musculaire,  dont  les  prétendus  ligaments 
piriionéatAX  ne  sont  que  des  dépendances.  Dans  Tarrangement  des 
fdisceaux  de  cette  membrane,  on  reconnait,  å  peine  modiflé  par  de 


(l)  A  raidede  faibles  grosaiMements  (de  6  å  15  diam.)  et  mime  å  Vm\  Da,  dånt 
qnelques  pointo ,  on  peut  suiyre  la  marche,  la  direqtion  des  faisoeanx  oontiaeUles, 
qne  Tordre  et  la  régularité  de  lenr  arrangement  distinguent  da  featrage  confas  de 
tiasa  ooijoDOtif. 

Le  procédé  le  pias  oonvenable  consiBte  å  étaler  snr  ane  lame  de  verre  rensemble 
des  organes  génitanx  d'ane  petite  fille  (uténis,  trompe,  ovaire,  ligaments  larges, 
ligaments  ronds,  le  oordon  des  vaisseaux  ovariques  avec  le  pørtfoinfqai  les  recoavre). 
On  ezamine  Tensemble  d*abord  k  la  loupe  avec  un  bon  éclairRge  direct,  pais  par 
transpartnce  å  Taide  de  grossissements  de  20  k  200  diam.,  spres  avoir  arrosé  la 
préparHtioD  d'acide  nitriqne  dilué  an  100^  pour  falre  disparattre  les  faisceaax  de 
tissa  oonjonctif. 


V 
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legeres  difTérences  dans  la  forme  de  Tutérus  et  dans  la  direction  de 
la  trompe,  l'ordre  que  j'ai  exposé  en  prenant  pour  type  Tappareil 
genital  de  la  chévre  (Voy.  Pl.  v,  flg.  3). 

Les  faisceaui  dépendant  du  systéme  du  ligament  rond  pubien 
(Voy.  Pl.  I,  fig.  7,  li)  s*étalent  en  éventail  dans  toute  la  bauteur  de 
Tuténis  et  s'entrecroisent  avec  ceux  du  c6té  oppose;  quelques  trac- 
tions  exercées  sur  Textrémité  pubienne  mettent  en  évidence  leur 
direction.  Dans  les  ligaments  utéro-sacrés  et  le  feuillet  postérieur 
du  ligament  large  on  retrouve  les  insertions  au  sacrum  et  å  la  re- 
gion sacro-iliaque  (Voy.  Pl.  i,  flg.  7,  ur-vs). 

Lesfaisceaux  dépendant  du  ligament  de  Tovaire  (m^soartum)pro- 
viennent  surtout  de  la  face  postérieure  de  Tutérus.  On  peut  facile- 
ment  les  suivre  å  partir  de  la  décussation  de  la  ligne  médiane.  Des- 
cendants  å  la  partiesupérieure,  ascendants  å  lapartie  inférieure,  ils 
convergent  vers  le  cordon  arrondi  que  Ton  designe  sous  le  nom  de 
ligament  de  Tovaire ;  mais  seulement  plus  nombreux  sur  ce  point, 
ils  occupent  toute  Téteudue  de  la  membrane  musculaire  {séreusø 
des  aut.)  å  laquelle  Tovaire  est  appendu.  Ils  ne  se  terminent  pas 
brusquement  å  Textrémité  interne  de  l'ovaire.  Les  faisceaux  å 
noyaux  nombreux  et  allongés ,  qui  s^entrelacent  dans  le  stroma  de 
la  glande,  et  enferment  les  vésicules  de  Graaf  dans  les  mailles  de 
leur  réseau ,  ne  sont  probablement  pas  autre  chose  que  la  conti- 
nuation  de  ceux  du  ligament  de  Tovaire  [mésoarium),  ainsi  que  cela 
est  hors  de  doute  pour  Tovaire  des  reptiles  écailleux  et  des  oiseaux. 
On  pcut  d'ailleurs  constater  directement  qu'une  grande  partie  des 
faisceaux  du  prétendu  ligament  longent,  au  niveau  du  corps  spon- 
gieux,  le  bord  inférieur  de  laglande,  etarrivéså  Textrémité  externe, 
concourent  å  la  formation  de  la  corde  musculaire  (tt^ament  séreux, 
aut.)  qui  rattache  le  pavillon  å  Tovaire  (Voy.  Pl.  i,  fig.  a' ).  En  outre, 
du  bord  supérieur  du  ligament  utéro-ovarien ,  se  détachent  des 
faisceaux  qui  s^entrelacent  dans  le  canevas  musculaire  de  Taileron 
de  la  trompe  et  vont  se  terminer  sur  ce  conduit  et  dans  le  pavillon. 

La  recherche  des  faisceaux  qui  constituent  le  systéme  d'inser- 
tions  de  la  membrane  musculaire  å  la  region  lombaire  et  qui  sont 
représentés  chez  les  mammiféres  par  le  ligament  rand  antérieur  et 
supérieur,  presente  beaucoup  plus  de  difficultés.     * 
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Oa  chercberait  vainement  ici  un  cordon  musculaire  semblable  å 
celui  que  Ton  aper^oit  si  aisément  chez  les  animaux^  souievant  le 
péritoine  mince  et  transparent ,  et  marchant  parallélement  aux 
vaisseaux  ovariques.  Aussi  n'at-on  jamais  décrit,  ni  peut-élre 
méme  jamais  cherché ,  rien  d'analogue  chez  la  femme.  La  seule 
différence  qu'il  y  ait  pourtant  en  réalité,  c'est  qu'ici  les  fais- 
ceaux  musculaires  au  lieu  d'étre  condensés  en  ruban  sont  étalés  en 
membrane,  et  qu'au  lieu  de  marcher  isolément  å  distance  du  cor- 
don vasculaire  ,  ils  le  traversent,  Tenveloppent,  montent  avec  lui 
vers  la  region  lombaire,  se  perdant  graduellement  dans  le  foicia 
propria  par  Tintermédiaire  duquel  ils  se  Uxent  å  la  paroi  postérieure 
du  trone. 

L^existence  de  ces  Taisceaux  étant  constatée/si  Ton  cherche  main- 
tenant  å  suivre  leur  trajet,  leurs  connexions ,  on  voit  qu^un  certain 
nombre  d'eutre  eux  s'irradie  dans  le  feuillet  postérieur  du  ligament 
large  et  se  porte  en  dedans  vers  Tutérus;  que  d'autres,  souievant  le 
péritoine  en  forme  de  pli^  s'infléchissent  en  dehors  å  iabauteur  de 
Fovaire  ets'attachent  au  pavillon  (Pl.  i,  flg.  7,  b'),  tandls  que  le  plus 
grand  nombre,  accompaguant  les  vaisseaux  jusqu'au  hile  de  Tovaire 
en  partie,  semblent  penetrer  dans  le  parenchyme  de  la  glande,  en 
partie  traversent  le  bulbe  érectile,  et  continuant  leur  trajel  dans 
Taileron  de  la  trompe,  vont  se  perdre  dans  Tenveloppe  contraclile 
de  ce  conduit.  Dans  la  derniére  partie  de  leur  trajet,  ces  faisceaux 
(Pl.  I,  fig.  7,  bO  s'entrecroisent  avec  ceux  qui  émanent  du  ligament 
de  Tovaire. 

Micanisme  de  Vadaplation  du  pavillon  h  Vovaire. 

Le  fait  general ,  que  Tovaire ,  la  trompe  et  l*utérus  sont  envelop- 
pés  dans  une  membrane  musculaire  commune,  est  important  sur- 
tout  au  point  de  vue  des  connexions  que  les  faisceaux  contractiles 
établissent  entre  la  glande  ovarique  et  son  conduit  exeréteur. 
Nous  venons  de  voir  que  ces  connexions  résullent  essentiellement 
de  la  double  irradiation  du  ligament  utéro-ovarien  et  du  ligament 
ovario-lombaire  dans  la  membrane  qui  relie  la  trompe  å  Tovaire. 
Il  est  facile  de  éomprendre,  d'une  maniére  générale,  comment,  par 
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la  contraction  des  faisceaux  musculaires^  la  trompe  et  le  pavillon 
8urtout  vers  lequel  ils  coDvergent,  sont  attirésau  contactde  To- 
vaire.  Cest  lå  le  mécanisme  reel,  le  seul  possible,  de  cet  acte  pby-* 
siologique  si  important,  que,  s'!!  est  trouble  ou  empéché,  la  grande 
fonction  de  reproduction  deTespece  est  frappée  d'impiiissance. 

Les  explicatlons  purement  hypothétiques  å  Taide  desquelles  on 
a  cru  jusqu'ici  se  rendre  compte  de  ce  pbénoméne  sont  absolu- 
ment  dénuées  de  fondement.  MMler  les  jugeait  ainsi ,  lorsqu'il 
déclarait  qu't{  s^m  faut  de  beaucaup  qu*on  connaisse  les  forces  qui 
caneaurent  a  faire  admetire  Us  (Bufs,  fécondi»  ou  non,  dans  les  trom^ 
pes  de  Fdllope. 

En  elTet,  il  est  certain  que  la  tui^escence  vasculaire  ne  produit 
dans  la  trompe  aucun  mouvement  propre,  et  que,  d'ailleurs,  ainsi 
que  je  l'ai  montre,  on  ne  trouve  pas  dans  cet  organe  les  conditions 
anatomiques  essentielles  å  la  production  du  pbénoméne  spécial  de 
rérection. 

Quant  å  Taction  de  la  tunique  musculaire  de  la  trompe^  å  laquelle 
on  a  trop  complaisamment  attribué  un  mouvement  de  reptation  (1) 
ou  méme  de  piojection  du  pavillon  vers  Tovaire,  elle  serait  impuls- 
sante  å  produire  un  tel  resultat. 

Les  Hbres  longitudinales  sont  évidemment  les  seules  qui  pour- 
raient  modifier  la  situation  du  pavillon;  il  est  presque  oiseux  de 
faire  remarquer  que  leur  contraction  ne  peut  avoir  d'autre  effet  que 
de  diminuer  la  longueur  du  conduit,  de  rapprocber  Textrémité 
libre,  le  pavillon,  de  Textrémité  fixe,  de  roriflce  utérin,  et  par  con* 
séquent  de  Téloigner  de  Tovaire.  Pour  que  cela  n'ait  pas  lieu,  il  faut 
que  le  pavillon  soit  déjå,  lorsque  les  fibres  longitudinales  se  con- 
tractent,  attiré,  fixé  å  la  surface  de  Tovaire.Or,  Texamen  comparatif 
des  disposilions  secondaires,  particuliéres  å  diverses  espéces,  mon- 
tre que,  dans  toutes  les  conditions,  Tappareil  musculaire  que  j'ai 
fait  connaltre  dirige  et  gouveme  seul  Tadaptation  du  pavillon  å  la 
surface  de  Tovaire,  et  le  passage  de  Tovule  dans  Toriflce  tubaire. 

Dans  la  plupart  des  espéces  de  mammifére^(rttmmanej,  ron-^ 

(l)  L*  mouvement  de  reptation  on  monvement  vermioalaire  de  la  trompe  existe  en 
effet,  mais  n*a  d*iiiflucuce  que  sur  la  progrcMion  du  Tæuf,  qui  a  déj^  pénétré  dans 
Tovidaote. 
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geurs,  camassierSf  insectivorei),  la  demiére  portion  de  la  trompe 
dccrit  une  grande  circonvolution  qui  raméne  le  pavillon  vers  Tex- 
trémité  externe  de  Tovaire,  la  membrane  musculaire  ovariotubaire 
(mésométrium,  aileron  de  la  trompe)  s^accommode  å  cette  inflexion 
du  conduit^  se  replie  sur  elle-roéme  et  retombe  comme  un  rideau, 
dont  le  bord  libre  (1),  paralléle  å  la  surface  de  Tovaire^  embrasse  une 
des  extrémités  du  pavillon.  flxéplus  ou  moins  immédiatement  å 
Tovaire  par  son  autre  extrémité.  La  membrane  ou  ligament  de 
Tovaire  {mésoarium),  confondue  par  l*un  de  ses  bords  avec  Taileron 
de  la  trompe  {misométrium),  semble  se  replier  en  sens  inverse ;  les 
bords  libres  des  deux  merabranes  enfermant.  Tun  Tovaire,  Tautre 
le  pavillon,  regardent  Tun  vers  Tautre,  et  circonscrivent  roriflce 
d*une  large  cavité  ou  poche  péritonéale  de  Tovaire  (2;.  Il  sufDt  de 
voir  cette  disposition  pour  comprendre  oomment  les  faisceaux  mus- 
culaires  des  deux  membranes,  condensés  surtout  au  niveau  du  bord 
libre,  ferment,  en  se  contractant,  cet  oriflce,  å  la  maniére  d'une  bou- 
tonniére,  comment  de  TafTrontement  des  bords  de  cette  bouton- 
niére  résulte  nécessairement  1'application  du  pavillon  å  la  surface 
de  Tovaire;  comment  enfin  le  pavillon  est,  non-seillement,  amene 
au  contact  de  Textrémité  de  Tovaire  qui  Tavoisine,  mais  peut,  au 
besoin,  étre  tire,  promené  sur  toute  la  surface  de  la  glande,  par  la 
contraction  des  faisceaux  (3)  du  mésométrium,  véritables  yuéerria- 
eiUum  tubæ,  auxquels  vient  en  aide  la  contraction  simultauée  des 
faisceaux  émanés  du  ligament  de  Fovaire  {gubema^um  testis 
mtUiebris). 

Tandis  que  chez  la  chévre  ( Voy.  Pl.  v,  flg.  3,  or)  le  pavillon  est 
encore  å  distance  de  Tovaire  et  la  poche  péritonéale  largement 
ouverte,  chez  la  lapine  (Pl.  m,  fig.  %  les  choses  sont  disiK)sées 


(1)  Voy.  Pl.  III,  fig.  2, 11.  Pl.  F,  fig.  3,  b. 

(2)  Cette  poche  péritonéale  de  Tovaire  a  été  oomparée  avec  raiiOD  å  la  tanique 
vaginale  du  testicnle.  L*analogie  est  d'autant  pina  eoiopléte  que  dans  les  deux  eas 
des  membranes  muscnlaires  fonnent  les  parois  de  oes  sacs  téreus,  J*ai  mootré  ail- 
leurs  (Comptes-rendus  de  TAcad.  des  Scienoes,  raai  1A56)  que  les  faisceaax  da 
muBcle  propre  du  cordon,  ehez^  rhomme,  le  ebeval,  eto.,  B*6talent  en  réseau  sur  la 
tuoique  vaginale  propre. 

(3)  b.  Fig.  3,  Pl.  v,  It.  Fig.  2,  Vi.  m. 
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de  teile  fa^on  quc  les  deux  rcplis  roembranenx  de  la  trompe  et  de 
Tovaire^  en  contact  par  leurs  bords,  méme  å  Tétat  de  repos^  cachent 
roriflce  de  la  poche  ovarique  qu'on  D'aperQoit  qu'eD  les  écartant 
Naturellement  aussi  le  pavilloD  Qotte  au  coniact  de  Tovaire  sans 
qu'aucune  force  active  intervienne;  mais  cette  adaptation,  pure- 
ment  passive,  incompléte  et  insufBsante  pour  raccompiissepaent  de 
la  fonction,  est  transformée  en  une  occlusion  forcée  de  la  poche 
péritonéale,  et  une  application  exacte  du  pavillon  å  la  surface  de 
1'ovaire  par  la  contraction  des  cordes  musculaires  paralléles  qui 
bordent  les  deux  membranes. 

La  disposition  est  å  peu  pres  la  méme  chez  le  faérisson.  Mais  dans 
une  autre  espéce  de  rongeurs,  le  cochon  dlnde^  cbe2  un  grand 
nom  bre  de  camassiers,  et  en  particulier  chez  la  chienne,  les  bords 
des  deux  membranes  ne  sont  pas  seulement  rapprochés,  mais  soudés 
dans  toute  leur  étendue,  sauf  au  niveau  de  Toyaire  et  du  pavillon, 
ou  il  ne  reste  qu'une  étroite  boutonniére  ou  méme  une  simple 
Tente ;  encore  ce  demier  vestige  de  la  disposition  primitive  peut-il 
lui  méme  disparaltre,  et  Tovaire  étre  enfermé  avec  le  pavillon  dans 
une  capsule  t^agtfiale  closede  toutes  parts  {ours^  UnUrej  phoque,  etc). 
L'action  de  Tappareil  musculaire  que  j'ai  décrit  est-elle  pour  cela 
devenue  inntile,  ses  faisceaux  se  sont-ils  atrophiés?  Pas  le  moins  du 
monde ;  leur  développement  tres  marqué  prouve  que  si  le  premier 
acte  de  leur  fonction,  le  rapprochement  du  pavillon  et  de  Tovaire, 
est  pour  ainsi  dire  économisé,  ils  ont  encore  un  autre  r61e  å  rem- 
plir ;  les  forts  rubans  qui  embrassent  le  pavillon  et  Tovaire  les  main- 
tiennentsolidementappliquésrun  å  rautre,tandis  que  les  faisceaux 
disséminés  dans  les  parois  de  la  poche  la  resserrent  en  tous  sens,  et 
peut-étre  au  besoin  forcent  å  penetrer  dans  le  pavillon  les  ovules 
accidentellementtombés  dans  la  cavité  vaginale. 

L^incluslon  de  Tovaire  dans  une  capsule  péritonéale  plus  ou  moins 
complétement  close  n'est,  du  reste,  rien  autre  chose  que  le  resultat 
d'un  accident  d'évolution  devenu  en  quelque  sorte  normal  chez  cer- 
taines  espéces.  Ainsi,  chez  la  chienne  dans  les  premiers  temps  qui 
suivent  la  naissance ,  on  ne  trouve  pas  de  capsule  péritonéale 
de  Tovalre.  A  la  vérité,  Faileron  de  la  trompe  relombe  en  maniére 
de  voile  au-dessus  de  la  glande,  mais  en  soulevant  et  renversant 
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celle  membrane  el  le  pavillon  qu'elle  supporle,  on  découvre  com- 
plélemenirovaire  parfailemeut  libre,  elque  rien  n'isoledela  grande 
eavilé  du  périloine.  Ce  n'esl  que  plus  lard  que  desadhérences  s'éla- 
blissenl  enlre  le  bord  de  la  membrane  lubaire,  le  bord  conligu  du 
mésoarium,  el  la  surface  méme  de  la  glande;  celle-ci  se  trouve  sé- 
queslrée,  enveloppée  dans  lesreplis  des  membranes  mUsculaires,  ei 
la  poche  vaginale  esl  consliluée  y  sans  que  rien  ail  élé  changé  ni 
dans  la  lexlure,  ni  dans  les  connexions  des  parlies^  el  sans  que  par 
conséquenl  il  se  produise  aucune  modificalion  essenlielle  dans  le  mé- 
canisme  de  leur  fonclionnemenl. 

Ladisposilion  de  la  Irompe,  du  pavillon,  el  de  Tovaire  semble  élre, 
dans  Tespéce  humaine,  aussi  peu  £ayorable  que  posslble  å  Taccom- 
plissemenl  de  la  fonclion  de  *royulalion.  U  n'y  a  peul-élre  pas, 
parmi  les  mammiféres,  d'animal  chez  qui  roriQce  de  la  Irompe 
soil  plus  indépendanl,  ou  Tovaire  soil  moins  abrilé  par  les  mem- 
branes voisines,  el  communique  plus  libremenl  avec  la  eavilé  géné- 
rale  du  péritoine.  Que  les  parlisans  de  la  catae/lnab  admirenl  avec 
quel  an  Tovaire  el  roriflce  de  Toviducle  élanl  enfermés  dws  une 
méme  enveloppe,  la  migralion  de  Tovule  se  Irouve  prolégée  conlre 
les  chances  de  Irouble, —  chez  la  chienne  ou  chez  Tours;  mais  ils 
n'auronl  rien  å  admirer  ici,  si  ce  n'esl  peul-élre  les  chances  plus 
nombreuses  de  slérililé  qu'un  espril  de  prévoyance,  forl  apprécié  de 
cerlains  économisles,  aurail  réservées  åTespéce  humaine.Combien 
il  esl  fréquenl,  d'ailleurs,  de  Irouver,  å  la  suile  de  ces  périloniles 
locales  presque  loujours  méconnues  pendanl  la  vie,  le  pavillon  ou 
Tovaire  lui-méme  retenus  par  des  adhérences  morbides  å  distance 
Tun  de  Taulre  ou  dans  des  rapports  leis  que  Toriflce  de  Toviducle 
ne  peul  plus  se  presenter  å  la  renconlre  de  Tovule  I 

Dans  rélal  normal,  chez  la  femme,  la  Irompe,  donl  la  circoaTo- 
lulion  lerminale,  deslinée  å  ramener  le  pavillon  vers  Tovaire,  esl  å 
peine  indiquée,  élale  libremenl  ses  franges  å  une  dislance  de 
\  cent.  1/2  å  2  cent.  en  moyenne  de  Texlrémilé  de  Tovaire  la  plus 
rapprochée.  La  longueur  du  repli  périlonéal  (bord  libre  du  nUso- 
métfiuni)^  qui  s'éleod  de  Tun  å  Taulre  ,  permel  au  pavillon  d'al* 
leindre  les  regions  de  Tovaire  les  plus  éloignées.  Celte  disposition 
compense  le  peu  d'ampleur  du  pavillon ,  qui,  relativemenl  moins 
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considérable  que  chez  les  animaux,  egale  å  peine  le  tiers  de  la  sur- 
face  de  la  glande. 

Mais  aucun  artiflce  préalable  oe  prépare  en  quelque  sorte  la 
coaptation  des  parties.  Tout  est  subordonné  å  Taction  de  Tappa- 
reil  musculaire,  c'est  lui  qui  dirige  le  pavillon  vers  Tovaire,  Tattire 
au  contact,  et  suivant  le  point  oA  proémiue  une  vésicule  préte  å 
se  rompre,  force  s'il  le  faut  la  trompe  å  s'infléchir«  å  se  replier  sur 
elle-méme,  et  proméne  son  orifice jusqu'å  Teitrémité  utérinedeTo- 
vaire.  Quelle  que  soit  du  reste  Tapparente  complication  de  ces  diffé- 
rents  actes,  qui  nécessitent  évidemmeQt  riDterveDlion  d'un  agent 
spécial  j  la  disposition  de  Tappareil  musculaire  dont  j'ai  donné  la 
description  pennet  d'en  comprendre  le  mécanlsme.  La  direction  des 
deux  ordres  de  faisceaux  musculaires  qui  (i)>  prenant  leiurs  points 
flies  å  la  region  lombaire  et  å  Tutérus^  embrassent  toute  la  longueur 
de  la  trompe  et  le  pavillon,  explique  parfaitement  les  mouvements 
exécutés  par  ces  organes  pour  se  porter  en  arriére  et  en  dedans^  la 
possibilité  de  Tinflexion  de  la  trompe  sur  elle-méme  et  rapplication 
du  pavillon  ålasurface  de  Tovaire.  Tout  se  réduit  en  somme  aumé- 
canisme  par  lequelse  ferme Touverture  d*une  bourse  dont  les  bords 
se  fronceut^  se  rapprochent,  lorsqu'on  exerce  des  tractionssur  des 
liens  dont  les  attaches  s*étendent  dans  toute  la  longueur  de  ces  bords. 

Cest  ainsi  que  Tacte  fondamental  de  Tovulation,  la  migration  de 
Tæuf  de  Tovaire  dans  Toviducte^  s'accomplit,  partout  ou  les  deux 
organes  ne  sont  pas  en  continuité  permanente ,  par  le  jeu  de  Tap- 
pareil  musculaire  ovario-tubaire. 

Mais  ce  rdle  si  important  et  si  general  n'est  pas  le  seul  que  cet 
appareil  remplisse  dans  Tespéce  humaine.  Un  accident  d^orgauisa- 
lion  devenu  normal-  le  déyeloppement  érectile  de  certaines  forma- 
tions  vasculaires  enfermées  dans  la  membrane  musculaire  métro- 
ovarienne,  entralne  des  conséquences  telles,  qu'un  épiphénoméne 
de  Tovulation  s*éléve  presque  au  rang  d'une  fonction  nouvelle. 
Cest  la  fnen$truati(m. 

Érectiouy  mensiruation. 
Il  est  presque  superflu  maintenant  de  faire  remarquer  que  la 

(1)  Voyez  Pl.  I,  fig.  7,U,  lo,  a,  b,  a\  b'. 
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connaissance  du  systéme  musculaire  du  mésoarium  et  du  mesa- 
métrium  achéve  de  rameuer  complétemeDt  au  type  des  organes 
érectiles  les  corps  spongieux  de  Tutéruset  de  Tovaire.  —En  effet, 
nous  avons  vu  que  les  vaisseaux  du  bulbe  de  Tovaire  et  du  plexus 
pampiniforme  sont  partout  entrelacés,  enveloppéspar  les  faisceaux 
émanés  du  ligament  de  Tovaire  et  du  ligament  lombaire ;  le  tissu 
propre  de  Puténis  entoure  de  ses  fortes  trabécules  les  canaux  du 
corps  spongieux,  et  les  sinus  efférents  (plexus  utéro-ovariens)  sont 
eux-mémes  enlacés  par  Tentrecroisement  antéro-postérieur ,  å  la 
naissance  des  ligaments  larges. 

Plus  forts  et  plus  condensés  au  niveau  des  corps  érectiles  eux- 
mémes,  les  faisceaux  musculaires  deviennent  plus  rares  et  plus 
greies  au  niveau  des  plexus  de  decharge,  disposition  qui  rappelle 
exactement  celle  que  Ton  observe  dans  les  corps  spongieux  de  la 
verge,  et  au  niveau  des  plexus  urétro-prostatiques. 

Ainsi  Tidentité  absolue  de  constitution  anatomique  entre  les 
corps  spongieux  des  organes  de  la  copulation  et  ceux  des  organes  de 
la  fécondation,  nous  permtttrait  å  elle  seule  de  conclure  å  Tiden- 
tité  de  nature  et  de  fonction;  et  s'il  faut  d'autres  preuves,  n'avons- 
nous  pas,  å  défaut  d'une  expérimentation  impossible  in  vivo^  les 
resultats  de  Texpérimentation  sur  le  cadavre  qui  nous  montre  la 
possibilité  de  produire  artiflciellement  Térection  dans  ceux  de  ces 
organes  qui  se  dérobentå  Tobservation  pendant  la  vie,  de  la  méme 
fagon  que  dans  ceux  dont  il  est  possible  de  constater  directement  les 
métamorphoses  physiologiques  T 

A  rérection  du  corps  spongieux  de  Tutérus  se  rattache  directe- 
ment rhémorrhagie  menstruelle  (1).  Cest  la  muqueuse  utérine  qui 

(1)  Je  n*«i  trouvé  de  véritables  formationa  érectiles  que  dana  l'aténiB  de  la 
femme,  et  c'est  ohez  elle  anBsi  seuleroent  qu*on  observe  une  Mmorrhagia  mens- 
truelle. Quant  aux  femelles  de  quadnunfliies  [magoUt  cyMcéphaies)  chea  lesquellea  on 
constHte  un  écoulement  périodique  de  mucosités  rangninokntea ,  plntdi  qn'niie 
veritable  héroorrhagie,  peut-fitre  trouverait-on  cbez  elles  qu«lque  mdiment  de  la 
disposiUon  auatooiique  propre  å  la  femme.  Je  n'ai  pas  été  å  mdme  de  faire  des  r», 
chercbes  sur  oe  siyet;  mais  j*ai  vu  que  cbez  la  cbienne,  qui  presente  aussi  quelquefois 
nn  écoulement  périodique  muqueux  pins  ou  moins  teint  de  sang,  la  lichease  vason- 
laire  des  parois  de  rulérus  n'est  qu*une  ,ébaucbe  tres  imcompléle  de  formation 
érectile. 
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fournit  récoulement  sanguin,  et  c'est  un  fait  bien  connu  que  chez 
les  femmes  mortes  pendant  la  periode  menstnielle  le  corps  de  Tuté- 
rus  estturgide,  gorgé  de  sang^  plus  volumineux ;  c'est  å  cette  époque 
aussi^  comme  je  Tai  observé^  que  la  distension  artificielle  des  vais-» 
seaux  détermine  de  la  maniére  la  plus  evidente  les  changements 
de  forme,  de  volume,  de  position  caractéristiques  de  Térection.  — 
Enfln,  rérection  elle-méme  est  le  resultat  d'un  spasme  musculaire 
qui  fait  obstacle  å  la  sortie  du  sang  par  les  sinus  efférents.  Or^  nous 
allonsToir  qu'å  Tépoque  de  la  menstruation  Tappareil  musculaire 
dans  la  dépendance  duquel  se  trouvent  les  corps  caverneui  de 
Tutérus  et  de  Tovaire^  est  dans  un  etat  de  contraction  spasmodlque, 
et  nous  pourrons,  guides  par  la  colncidence  bien  établie  de  Tovu- 
lation  et  de  la  menstruation^  relier  Tun  å  Tautre  et  déduire  d'une 
méme  cause  premiere  rovulation^  Térection  de  Tutérus  et  la  mens- 
truation. 

A  répoque  de  Tévolution  périodique  des  vésicules  de  Graaf, 
Tadaptation  de  la  trompe  å  Tovaire  précéde  la  déhiscence  de  la  yé* 
sicule,  et  on  Ta  vue  durer  encore  8  å  10  jours  aprés  le  commence- 
ment  du  rut. 

Le  pavillon  ne  peut  demeurer  si  longtemps  appliqué  å  la  surface 
de  Tovaire  que  par  suite  d'un  etat  de  contraction  spasmodique  de 
Tappareil  musculaire  qui  le  tient  sous  sa  dépendance.  —  Mais  les 
sinus  veineux  qui  traversent  les  mailles  des  faisceaux  entrecroisés 
au  niyeau  du  hile  de  Tovaire  subissent  nécessairement  alors  une 
compression  partielle^  dont  le  resultat  immédial  est  la  distension, 
rérection  du  bulbe  de  Tovaire.  Cette  accumulation  du  sang  dans 
le  corps  spongieux  et  par  suite  dans  tous  les  vaisseaux  de  la  glande 
n'est  sans  doute  pas  sans  influence  sur  Tévolution  de  la  vésicule  et 
hate  la  maturation  de  Tovule. 

Ces  modiflcations  de  la  circulation  derovaire  ontun  retentissement 
force  sur  celle  de  Tutérus;  les  communications  des  plexus  utérins 
avec  les  veines  ovariques  (Voy.  Pl.  I,  flg.  7,  et  Pl.  U.  flg.  4,  pu) 
sont  tellement  larges  et  nombreuses,  que  le  plexus  pampiniforme 
doit  évidemment  étre  considéré  comme  une  des  voies  de  decharge, 
la  principale  méme,  du  corps  spongieux  de  Tutérus.  Il  résulte  de 
lå  que  Tobstacle  å  la  sortie  du  sang  par  les  canaux  de  ce  plexus  doit 
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amener  dans  le  corps  de  Tutérus  un  éiat  analogue  å  celui  qui  se 
inanife$tQ  au  bulbe  de  Tovaire.  L'érection  des  deux  organes  est  la 
copséquence  forcée  d'une  mémé  cause. 

Il  est  d'ailleurs  probable  qu'å  Tépoque  de  Tovulation  lesfaisceaui 
du  mésométnum  (ligament  large),  qui  embrassent  toutes  les  veines 
des  plexus  utérins,  celles  qui  8'abouchent  dans  les  veines  hypogas- 
IriqueSt  comme  celles  qui  communiquentavec  lesplexusovariques, 
sont  aussi  sous  Tinfluence  de  la  cause  excito-motrice  qui  détermine 
la  contractlon  spasmodique  des  faisceaux  oyario-tubaires,  et  que 
tous  les  canaux  de  decharge  de  Tutérus  sont  dans  les  conditions  les 
plus  favorables  å  la  distension  du  corps  spongieux. 

La  cause  premiere  de  Térection  étant  celle-lå  méme  qui  déter- 
mine l'adaptation  du  paviUou  å  rovaire,  les  deux  phénoménes 
doivent  ayoir  sensiblemeat  la  méme  durée.  La  tension  augmentée 
dans  les.  formations  érectiles,  se  prolongeant,  (init  par  se  commu- 
niquer  de  proche  en  proche  aux  vaisseaux  de  la  muqueuse»  aux  ca- 
pillaires  qui  rampent  å  sa  surface  sous  une  simple  couche  de  ceUules 
épithéliales;  la  desquamation  de  ces  cellules  laisse  bient&t  å  nu  la 
mincemembraneånoyauxdelaparoi  des  capillaires,  ceile-ci  céde 
enflD\j  se  romptj  et  la  rosée  sanguiae  coule  å  la  surface  de  la  mu- 
queuse^  tant  que  persisle  Térection^  tant  que  persiste  Vobstacle  å  la 
libre  sortie  du  sang  par  les  veines  (i). 

(1)  La  oircn]ttion  ii'eit  pas  interrompae  pendant  Téroodon.  Las  artires  qui,  par 
lenr  moindre  volnme,  échappent  å  la  compression  qne  subissant  les  veioes  qui  les  en- 
toorenr,  oontinnent  å  apporter  da  sang  dans  le  corps  spongieux,  qni  se  distend,  et 
dont  le  tvop-plein  seaiement  s*échappe  par  les  eananz  åe  d^harge  ou  par  lee  ocifioes 
aocidentels  des  capillaires  rompus.  Selon  Debroa  :  «  La  gangréne  serait  la  suite 
inévitable  d*nne  stase  indéfinie  da  sang.  Si  Térection  dore  longtemps,  plasieors 
lieuf^s,  il  fant  bien  qii'aatant  de  sang  sorte  qa'il  en  entre,  pnisqae  la  gangrfene  ne 
suTvient  pas.  Or,  si  autant  de  sang  sort  quMl  eo  entre  dans  Téreetlon  prolongée,  H 
fant  admettre  qu*il  en  est  ainsi  dans  la  turgesoence  ordinaire,  cå  qui  9U  incondlMU 
avec  toute*  Us  théories  de  Vénction  par  un  obst<icU  mécaniquø  å  la  sortu  du  $ang  v9ineux,  ■ 
Cette  objection  est  spécieuse  (il  importe  pcu  qne  la  théorie  de  Vérection  par  Taction 
des  oaurs  åtxueU  ( Bibelt)  y  écbappe,  car  oeite  théorie  est  fausse  ou  tout  au  moins 
inonmpUte)  :  mais  il  est,  oa  me  semble,  extrdmement  simple  de  la  réfater.  Lors- 
que  la  contractlon  da  réseau  musculaire  détermine,  non  pas  Vocclusion  oompléte, 
mais  seaiement  la  diminatlon  de  calibre  des  veines ,  les  art^es  versent  librement 
dan»  les  aréoles  nne  qnanttté  de  sang,  au  moins  égtle  h  celle  de  la  drculation 
ordinaive,  et  plus  co^dirdbU  qae  celle  qni  pent  actuellement  s'éco«ler  par  les  veines. 
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Si  rérectionde  rovairen^est  pas,  comme  celle  de  riitérus,accom- 
pagaée  d'hémorrbagie^  c'est  que  la  tunique  albugioée  et  le  stroma 
méme  de  Toyaire  bien  autrement  résistants  que  la  muqueuse  uté- 
rine  ne  se  prétent  pas  å  une  distension  exagérée  des  vaisseaux.  — 
Dans  certains  cas  anormaux  cependaat  TérectioQ  de  Toyaire  peut 
étre  cause  dliémorrhagie ,  et  c^est  lå  sans  doute  rorigine  la  plus 
fréquente ,  sinon  la  seule,  des  hématocéles  rétro-utérines.  —  Quel- 
quefois  Tbémorrhagie  se  fait  dans  le  péritoine,  et  a  le  plus  souvent 
alors  pour  point  de  départ  Tovaire  lui-méme,  que  j'ai  vu  ainsi 
que  d'autresobseryateurs  englobé  dans  la  paroi  du  kyste  et  commu- 
niquant  ayec  le  foyer  sanguin  par  une  déchirure  de  l'albuginée. 

Il  est  assez  probable  que  dans  ce  cas  le  sang  proyient  des 
vaisseaux  du  pédlcule  d'une  vésicule  de  Graaf  (1)  ou  plutdt  d'un 
corps  jaune  récent,  qui  se  rompent  sous  Teffort  de  la  tension  érec- 
tile  et  offrentau  sang  comprimé^foulé  dans  le  corps  spongieux^une 
voie  par  laquelle  il  s'échappe  en  quantité  beaucoup  plus  considé- 
rable  que  cela  n'aurait  lieu  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  cir- 
culation. 

Quand  le  foyer  hémorrhagique  a  son  siége  dans  Tépaisseur  do 
ligament  large,  il  s'est  produit  pendant  la  vie  un  accident  extréme- 
ment  fréquent,  lorsqu'on  cherche  å  determiner,  å  Taide  d'une 
injection  poussée  par  les  veines  ovariques,  Térection  artiflcielle  du 
bulbe  de  Tovaire;  une  rupture  des  sinus  å  parois  extrémement 
minces  du  plexus  pampiniforme  ou  du  corps  spoitgieux  lui-méme. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  å  notre  point  de  vue,  c'est  la 

fonl  91M  la  ditttnaion  de*  orgaiuå  inctilu  u  jiriU  å  VcMgmtntation  d$  capaeité  da  ti' 
urvoir*  vatculairu.  Mais  aiuutdt  que  VéreoUon  a  atteint  aes  derniteea  lixnit«a,  U 
réustance  det  paroU  et  la  tension  da  liqnide  dane  rintérienr  dee  eorps  cavernenz  ne 
permettent  plue  aux  artéres  de  vener  qu'cne  quantité  de  sang  tsaclMnanl  iffak  k  oelle 
que  peuvent  laisser  eortir  les  canauz  de  déeharge.  La  eirculation  partielle  étant  ainsi 
d'elle-mdme,  et  foreément,  réglée  et  équilibrée,  continoe  sur  oe  nouveaa  mode,  tant 
que  dure  Térection. 

(1)  Dans  un  cas  rapporté  par  Proet  (De  Thématooéle  rétro-uténne.  Thésee  de 
Paris  1854),  Vorigine,  Tépoqae  et  la  cause  mfime  de  rhémorrhagie  ressortent  avec 
la  demito  évidence  de  rezameo  des  partias  :  j'ai  vu,  dit-il,  la  tumeur  foxmée  en 
partie  par  Tovaire ,  en  partie  par  la  trompe  extrémement  dilatée  et  adhénnU  k  la 
glande.  Il  est  evident  que  dans  ce  cas  un  travail  phlegmasique,  suite  de  rhémorrliagie, 
a  Bxé  la  trompe  et  X*ovaire  dans  la  position  d*adaptation  oii  ils  se  tronvaient  an 
moment  de  Taocident. 
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colncidence  bien  établie  (i)  de  ces  hémorrhagies  de  Fovwre, 
avec  la  menstruation,  avec  rovulatioo  et  la  contraction  spasmo- 
dique  qui  détermine  Papplication  du  payillon  å  la  surface  de  To- 
Taire. 

Le  mécanisme  de  la  production  des  hémorrhagies  accidentelles 
de  ToTaire  (rétro-ulérines)  est  ideutique  å  celui  de  rhémorrhagie 
menstruelle  utérine,  accident  devenu  normal  chez  la  femme  (2). 

On  peut  se  demander  maintenant  commenl  l'évolution  d'unev&- 
sicule  de  Graaf  agit  pour  produire  la  contraction  spasmodique  des 
muscles  oyario-tubaires^  cause  essentielle  de  tous  les  phénoméDes 
que  nous  venons  de  passer  en  revue. 

La  théorie  de  Tacte  de  Tovulation  est  exactement  la  méme  que 
celle  de  racte  de  la  parturition^  du  vomissement^  de  la  miction,etc., 
et  8'applique  en  general  au  jeu  normal  de  tous  les  appareils 
musculaires  de  lavie  organique.  Dans  le  casdelaparturitionlorsque 
Tæuf  a  atteint  le  dernier  terme  de  son  développement,  il  agit  sur 
les  parois  de  Tutérus  comme  un  veritable  corps  étranger,  et  Texci- 
tation  de  la  muqueuse  ou  de  Tenveloppe  musculaire  elle-méme 

(1)  M.  le  profesteur  Laagier,  dans  ms  la^ona  et  dans  on  mémoire  eommnntqaé  k 
rAcadémie  des  Sciences  (V.  Comptes-rendus,  185S),  s*estsurtoat  attaohé  å  démoa* 
trer  ætte  colncidence. 

(2)  Pour  que  l*érectk>n  de  Tutérus  donne  lien  k  ntie  hémorrfaftgie,  eertames  con- 
ditions  sont  néc^ssaires ,  les  anes  relatives  k  la  durée,  les  mtres  k  rinlensifeé  de 
rérection ,  et  par  suite  an  dévoloppement  méme  des  formations  éreotiles.  Si  Téreo- 
tioB  dure  peu  ou  si  elle  est  incompléte,  la  tension  ne  dépasse  pas  la  limite  de  la  résis- 
tanoe.de  la  paroi  >a4culaire,  et  il  n*y  a  pas  d*hémorrhagie.  Cest  oe  qni  a  lien  son- 
Yent  an  debut  de  la  puberté ,  lorsqne  le  développement  éreetile  des  taisseanz  da 
oorps  de  rntérus  n^étant  pas  parachevé^  est  trop  éloigné  encore  des  vaSssetax  proprea 
de  la  muqueuse  pour  les  inflaencer.  L'éreotion  ne  se  manifeste  alors  que  par  an 
sentiment  de  pesanteur ,  de  tension  ,  de  coliques  nt^'nes  (contractions  masealairee 
•pasmodiques)  et  qnelqnefois  un  satntement  muqneux  plus  on  moins  teint  de  sang. 
Ce  dernier  phénomtoe  s*observe  chez  quelqne»  femf^Ues  de  mammiftres ,  ches  les- 
quelles  les  formations  érectiles  manquent  on  sont  tont  k  fait  rudimentairas. 

On  peut  observer  dir*ctement  tontes  ces  particnlarités  dans  les  formations  érec- 
tiles accidentelles  dclVztrémité  inférieure  du  reetum.  Aa  debut,  il  n'j  a  le  plus  soa- 
vent  que  dis  tension,  gonflement  des  hémorrholdes  sans  réeonlement  de  sang.  Pais, 
la  dilatation  gagnant  graduéllement  jasqu'aux  capillaires  de  la  muqueuse,  le  spasme 
qui  comprime  les  trones  yeineux  qni  obeminent  dans  1'épaissenr  des  tuniques  mos- 
oulaires  amene  la  rnpture  des  vaisseanx  superfidels  ,  et  dés  lon  Vérectioii  des  hé-> 
morrholdes  est  r^galiérement  snivie  d'hémoTrb8gie. 
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transmise  aux  centres  ganglionnaires  du  grand  sympathique  et  de 
la  moelle,  est  réflichie  vers  Tappareil  musculaire  de  Tutérus  et  les 
muscles  des  paroisde  rabdomen  qui  concourent  dans  un  acte  syner- 
gique  å  Texpulsion  du  part,  de  méme  quand  la  vésicule  de  Graaf 
est  arrivée  å  un  certain  degré  de  développement^  la  distension  des 
faisceaux  propres  du  stroma  est  le  point  de  départ  d'une  exciiation 
réflexe  qui  se  propage  å  tout  Tappareil  musculaire  des  organes  gé« 
nitaux  internes,  au  mésoarium^t  au  mésométrium. 

Les  faisceaux  ovario-tubaires  se  contractent^attirent  et  appliquent 
fortement  le  pavillon  sur  la  vésicule  qui  proémine,  les  veines  com- 
primées  dans  les  mailles  du  réseau  musculaire  forcent  le  sang  å 
refluer  et  a  distendre  les  corps  spongieux;  les  vaisseaux  de  la  mu- 
queuse  utérine  cédent,  Técoulement  menstruel  s'établit^  et  tous  ces 
phénoménes  persistent  tant  que  le  stimulus  continue  å  agir,  tant 
que  la  paroi  de  la  vésicule  résiste  au  double  effort  de  son  contenu 
qui  s'accrolt  et  des  faisceaux  enveloppants  qui  réagissent  contre  la 
distension  (1);  lorsqu'enrm  Texpulsion  de  Tovule  amene  la  détente 
de  tout  Tappareil  musculaire,  le  cours  du  sang  redevient  libre  dans 
les  sinus^  la  distension  des  corps  érectiles  diminue  peu  å  peu^  et 
rhémorrhagie  de  la  muqueuse  utérine  s'arréte  (2).  La  ponte  8'a- 
chéve  par  la  migration  de  ToBuf  å  travers  le  canal  de  la  trompe 


(1)  Ches  les  reptiles  éoailleaz  et  les  oiseaax ,  les  faiioeaiiz  masonluree  dn  méeo- 
métriaxn  8*irradient  k  la  surface  de  chaqae  vésicale  et  conconrent  aotivement  en  m 
rétraotant  ven  le  pédicole,  å  la  déhiscenoe  da  calioe,  dont  lea  deaz  hémisphérea  se 
séparent  au  niveau  du  stigma.  Les  faisceaux  propres  du  stroma  jouent  san»  doiit« 
un  rdle  analogne  chez  les  mammiftres  ,  et  leur  iofluence  sur  rexpulaion  de  rovole 
est  beauooup  plus  probable  que  celle  d'une  prétendue  sucdon  ezercée  par  le  pa- 
villon. 

(2)  Les  observations  dlgnes  d'iiitér8t  Ue  Bischoff  teadent  å  établir  que  la  chute 
de  Tovule  n*a  lien  qa*å  la  fin  de  la  periode  menstmelle.  Lorsque  la  féoond»- 
tion  a  lieu  pendant  ætte  periode  et  supprime  brusquement  réoonlement  sanguin, 
cela  résulte  vraisemblablemeot  de  ce  que  le  coU  fécondant  surexcitant  tout  Tap- 
pareil  genital  détennine  nne  prompte  rupture  de  la  vésicule  ovarienne.  Il  peut  arriver 
aussi  qu*une  violente  émotion  supprime  brusquement  la  coutraotion  musoulairs  et 
Térection  ovario-tubalre;  coUapsus  identique  å  celui  qui,  sous  la  mdme  influencCi 
éteint  subiteroent  rérection  diez  Thomme.  Dans  ce  cas,  le  paviUon  cessant  d*étre  ap- 
pliquéåTovaire,  Tovule  tombe  dans  la  cavité  dupéritoine,  ou,  sMl  n'apasété  féoondé, 
il  s*atrophie  et  dispamlt,  comme  nous  Tavons  vu  ches  les  batraciens  :  féoondé,  il 
peut  donuerlieu  4  une  grossesse  extra-utériue* 
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jusque  dans  Tatérus^  ot  de  lå  au  dehors ,  si  la  fécondation  n'a 
donné  le  signal  å  une  autre  serie  de  phénoménes. 

On  con(oit  que  Tappareil  nausculaire  et  érectile  des  organes  gé* 
nitaux  interaes  puisse  étre  mis  en  jeu,  en  dehors  de  la  periode 
menstruelle,  par  une  excitation  autre  que  celle  qui  a  son  point  de 
départ  dans  Tovaire. 

L'excitation  sexuelle  souvent  sans  doute,  chez  la  femme,  est  bor- 
née  aux  formations  érectiles  des  bulbes  et  du  clitoris;  mais  elledoit» 
lorsqu'elle  est  compléte ,  lorsque  Téréthisme  ^énérien  arrive  å  son 
summum  d'intensité ,  franchir  ces  limites  et  enirahir  les  organes 
essentiels  de  la  fonction  genitale  dans  lesquels  se  déyeloppe  la  sen- 
sation  voluptueuse  spéciale  qui  annonce  l'accomplissement  de 
Tacte  sexuel.  Kobelt,  qui  place  dans  les  papilles  du  gland  le 
siége  de  toutes  les  sensations  voluptueuses  genitales,  a  eu  le  tort  de 
confondre  avec  les  sensations  plus  ou  moins  répétées  et  prolon- 
gées  qui  se  déyeloppent  dans  la  muqueuse  de  Torgane  passif,  cette 
sensation  unique,  instantanée,  qui  chez  Thomme  accompagne  Téja- 
culation,  et  chez  la  femme  se  manifeste  aussi  comme  signal  de  Tor- 
gasme  yénérien. 

Plus  profonde,  pius  générale,  elle  domine,  étreint  complétement 
1'organisme  et  presente  une  analogie  frappante  dans  ses  caracteres, 
sinon  dans  son  essence,  avec  les  sensations  douloureuses  déyelop- 
pées  dans  les  organes  animés  par  le  grand  sympathique. 

Il  semble,  autant  quepermet  d'en  juger  Tobservationjort  délicate 
en  pareille  matiére,  que  c'est  å  la  region  périnéale  dans  les  organes 
pelviens  méme  qu*est  ressentie  la  secousse  du  paroxysme  Tolup- 
tueux,  que  son  centre  est  aux  vésicules  sémina1es.et  au  verumun- 
tanum  {uteru$  masculinus.  Voy.  mes  Recherches  sur  le  type  des 
organes  génitaux,  1855],  et  sans  doute  chez  la  femme  å  Tutérus,  et 
qu'elle  annonce  la  participation  de  ces  organes  å  Tacte  que  les  or- 
ganes de  la  copulation  ont  seulement  préparé. 

S'il  en  est  ainsi,  si  Torgasme  vénérien  a  chez  la  femme  pour  siége 
les  organes  génitaux  intemes ,  on  comprend  le  rfile  que  doivent 
jouer  toutes  ces  riches  formations  érectiles.  (Voy.  Pl.  I,  fig.  7,  spu- 
so-po-pu-pm)^  qui  surpassent  tellement  par  leur  développemeni 
celles  des  organes  de  la  copulation. 
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L^antagonisme  evident  du  développement  des  organes  géoitaux 
internes  et  exteroes  dans  les  deux  sexes,  antagonisme  qui  ehes  la 
femme  est  tout  au  proflt  des  premiers,  joint  å  Tidentité  de  structure 
des  corps  cavemeux  des  deux  ordres  d'organes,  foumit  encore  une 
probabilité  de  plus  å  Tappui  de  Tidée  quesous  les  mémesinfluences 
des  phénoménes  semblables  s*7  développent. 

L^érection  des  formations  vasculaires  de  l'utérus  et  de  ToTaire, 
par  suite  de  Texcitation  sexuelle^  expliquerait  comment :  Térection 
durant  trop  peu  dans  ce  cas  pour  épuiser  la  résistance  des  capil- 
laires  et  causer  une  hémorrhagie,  est  capable,  si  elle  se  répéte^ 
d'accélérer  le  retour  de  la  menstruation  et  d'augmenter  la  durée 
et  la  quantité  de  Técoulement,  comme  Haller,  Burdach  et  Farent- 
Duchatelet  Tont  observé  chez  les  femmes  lascives  et  les  filles  pu- 
bliques,  chez  lesquelies  Técoulement  menstruel  quelquefois  immo- 
déré  peut  se  reproduire  tous  les  quinze  jours. 

Les  faits  observés  par  M.  Coste^  relativement  au  retour  plus  fré- 
quentdurutchezles  animauxpar  sultede  la  cohabitation  des  måles 
etdesfemelles^et  la  possibilité  de  la  fécondation  dans  Tespéce  hu- 
maine  en  dehors  des  époques  normales  de  Tovulation^  trouveraient 
aussi  leur^explication  dans  Térection  du  bulbe  de  Tovaire  sous  l'in- 
fluence  de  Texcitation  sexuelle,  érection  accompagnée  .d'une  con- 
gestion  mécanique  du  parenchyme ,  qui  aurait  pour  effet  de  deter- 
miner la  maturation  de  Tovule  avant  le  terme  naturel. 

Il  résulte  des  recherches  consignées  dans  ce  mémoire  : 

!•  Que,  chez  la  femme,  le  corps  de  Tutérus  presente  la  structure 
d'un  organe  érectile,  d'un  veritable  corps  spongieux. 

V  Qu*å  Fovaire  aussi  est  aunexé  un  bulbe  érectile. 

3*  Que  dans  tontes  les  classes  de  vertébrés,  et  en  particulier  chez 
tous  les  mammiféres,  un  appareil  musculaire  spécial  embrasse 
Toviducte  et  Tovaire,  et  détermine  leur  adaptation. 

A^  Que  les  faisceaux  des  membranes  musculaires  ovario-tubaires 
{mésoarium  et  méBomitrium)  ont  avec  les  corps  spongieux  et 
surtout  avec  leurs  sinus  eflérents  des  rapports  tels,  qu'au  mo- 
ment de  la  contraction,  les  mailles  des  réseaux,  au  milieu  desquels 
cheminent  les  conduits  veineux,  se  resserrant  en  tous  sens,  ceux-ci 
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doivent  nécessairement  se  trouver  comprimés,  et  la  sortie  du  sang 
plus  ou  moins  complétement  empéchée. 

5^  Que  la  contraction  de  Tappareil  musculaire  ovario-tubaire, 
persistant  pendant  toute  la  periode  de  Tovulation,  Tobstacle  k  la 
sortie  du  sang  et  Térection  des  corps  spongieux  de  Tutérus  et  de 
Voyaire,  qui  en  est  le  resultat,  ont  la  méme  durée. 

6®  Quelamenstruation  colncidantaussi^  d'autrepart,  avecrovu- 
lation,  il  est  naturel  de  la  considérer  comme  la  conséquenceimmé- 
diate  de  Térection  de  Tutérus ;  une  veritable  hémorrhagie  mens- 
truelle  ne  se  montrant,  d'ailleurs^  que  lå  ou  cet  organe  presente 
une  structure  véritablement  érectile. 

T^Quesirexcitation  sexuellepeut,  comme  celaparaltprobable^dé- 
terminer  Térection  de  Tutérus  et  de  Tovaire,  il  est  facile  de  se  rendre 
compte  par  lå  de  son  influence  sur  le  rapprocbement  des  periodes 
de  la  menstruation  et  de  Tovulation. 


FAITS 

TENDANT  A  MONTRER  QUE  LES  C0RD0N8  ANTÉRIEURS 
DE  LA  MOELLE  EPINIÉRE 

SERVENT  Å  LA  TAAMSMISSION  DES  IMPRESSIONS  SENSITIVES. 
Par  M.  le  Doeteur  RIO IV AT, 

Afrégé  boaortlri  I  It  Facalté  4«  Médedm  d«  Parit,  MMmIb  d«  bApluui,  ete. 
(lsttbx  a  M,  browk-s^uabd)  (1). 

Paris,  18  Juin  1856. 

Monsieur  et  tres  honoré  confrérs^ 
Ainsi  que  Tannonce  la  Gazette  médieale  de  1837^  j'ai  en  efTet  lu 
å  TAcadémie  de  médecine  un  mémoire  dans  lequel  je  me  suis  at- 

(1)  n  7  a  an  pen  pias  de  deux  ans  que  j'ai  refu  eette  lettre  de  M.  le  dætenr 
Nonat,  en  réponte  å  qnelques  quosUooB  que  je  lai  avaiB  adreseées  sar  ees  expMenoee 
mentionnéeB,  en  nae  oa  deox  lignes,  dans  la  Qatøtté  médioalt  de  1837.  Je  m'étais 
proposé  de  pablier  ætte  réponse  dans  an  oavrage  sur  la  phjrsiologie  et  la  pathologie 
da  systéme  nerveax,  oavrage  qae  lea  voyages  aazquels  j'ai  été  oondamné  et  d*aatres 
drconstances  fort  impérieases  m*ont  empdohé  de  pablier  jasqa^ici.  Bien  que  rien 
ne  solt  entiérement  nenf  dans  les  expérieaoes  et  les  opinions  dn  médeciiB  distingné 
aatear  de  oette  lettre  et  qne,  peat-(tre,  Tane  des  opinions  qni  y  sont  émises  ae  soit 
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taché  &  démootrer  que  les  cordons  antérieurs  de  la  moelle  épiniére 
servent  å  la  transmission  des  impressions  sensitives. 

Ce  mémoire  est  intitulé :  Jusqu'a  quel  poini  peut-an  admettre  des 
nerfs  spéciaux  pour  le  mouvemeni  ei  pour  le  sentimentf  L'examea 
de  cette  question  m'a  naturellement  conduit  å  rechercher  si  les  cor- 
dons de  la  moelle  épiniére  possédent  la  méme  spécificité  de  fonc- 
tions  que  les  racines  des  nerfs  qui  s'en  délachent. 

J'ai  fait,  å  ce  sujet,  une  serie  d'expériences  sur  les  animaux  vi- 
vants,  et  j'ai  pu  me  convaincre  que  les  cordons  antérieurs  et  les 
cordons  postérieurs  de  la  moelle  peuvent  servir  en  méme  temps  å 
transmettre  le  sentiment  et  le  mouvement  et  que,  par  conséquent, 
leurs  fonctions  ne  sont  pas  aussi  spéciales  que  celles  des  racines  des 
nerfs  rachldiens. 

Je  me  proposais  de  publier  mon  travail  et,  jusqu'å  present,  je  ne 
Tai  pas  encore  fait^  å  mon  grand  regret. 

Permettez-moi  de  yous  communiquer  le  passage  relatif  å  la  ques- 
tion dont  il  s*agit. 

Aprés  ayoir  confirmé  par  de  nombreuses  expériences  Topinion  de 
Magendie  toucliant  la  sensibilité  des  cordons  postérieurs  et  Finsen- 
sibilité  des  cordons  antérieurs^  aprés  avoir  rappelé  qu'on  peut  in- 
trodulre  un  stylet  dans  le  centre  de  la  moelle  épiniére,  sans  que 
Tanimal  donne  le  moindre  signe  de  sensibilité,  je  me  suis  exprimé 
de  la  maniére  suivante : 

c  De  ce  que  les  cordons  antérieurs  de  la  moelle  sont  presque  in- 
sensibles^  s'ensuit-il  qu'ils  sont  inaptes  å  transmettre  les  sensa- 

paø  én  oompléte  harmosie  avec  les  faita,  je  crois  devoir  publier  ce  travail,  en  premier 
liea  ponr  rendro  jastice  å  Tantenr ,  en  second  lieu  pour  ajouter  an  témoignage  de 
Bellingeri,  de  Schæps,  de  M.  Calmeil,  df  Rolando,  de  Senbert,  de  Van>Deen,  de 
Budge,  de  Stilling  et  de  plniienrs  jeunes  expérimentmtears  moins  renommés  qne  les 
précédents,  le  témoignage  plein  d'aatorité  d'nn  homme  d'nne  rare  bonno  foi  et  d'nne 
modesUe  eaeore  pias  rare.  Nons  renTerrons  le  lectenr  désireux  de  eonnaltre  en  quoi 
nos  propres  opinions  ressemblent  k  celles  de  notre  savant  confrére  et  en  qnoi  elles  en 
difi^nt,  ^n  volnme  des  Mémolres  de  la  Société  de  biologie,  ponr  1855,  å  denx 
articlea  insérés  daos  le  n<^  1  de  ce  journal  (pp.  139  et  176),  a  unetradnction  que  Ton 
trouvera  dans  le  present  nainéro,  et  entin  å  uos  lbcturbs  qui  se  publieut  depuis  le 
8  jnillet  dernier  dans  TK«  Lancet,  do  Loudres,  et  qui  donnent  avec  de  grands  détails 
les  le^ns  que  nons  avons  en  Thonnenr  de  £sire  au  college  royal  des  chirurgiens  de 
•  Londres,  en  présenoe  d'un  grand  nombre  de  chirurgiens  et  de  médecins  distingués. 
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tions?  Je  ne  le  pense  pas,  car  les  pédoncules  du  cerveau  sont  eux- 
mémes  dépourvus  de  sensibilité,  et  cependanl  ils  propagent  les 
sensations  de  la  moelle  allongée  au  cerveau. 

a  Pour  démontrer  que  les  cordons  antérieurs  de  la  moelle  épi- 
niére  ne  jouent  aucun  rfile  dans  la  transmission  des  sensations,  il 
fallait  reehercher  si  la  destniction  des  cordons  postérieurs  de  la 
moelle  enlralne  Tabolltion  du  sentimenl  dans  les  parties  qui  leur 
correspondent.  Quoiqu^il  soit  difficile  de  faire  une  section  de  la 
moitié  postérieure  de  la  moelle  sans  leser  les  cordons  antérieurs, 
cependant  j'ai  pu  me  convaincre  que  le  mouvement  et  le  sentiment 
persistent,  alors  méme  qu'on  incise  les  cordons  postérieurs  et  une 
partie  des  cordons  antérieurs.  Il  en  est  de  méme  de  la  section  des 
cordons  antérieurs  de  la  moelle,  elle  n'entratne  point  la  perte  com- 
pléte  du  mouvement  dans  les  parties  qui  regoivent  leurs  nerfs  au- 
dessous  de  Tincision.  , 

«  Ces  resultats,  que  j'ai  vériflés  plusieurs  fois,  nous  prouvent  que 
bien  que  les  cordons  antérieurs  soient  surtout  destinés  å  trans- 
mettre  le  mouvement,  ils  peuvent  aussi  servir  å  conduire  les  im- 
pressions  extérieures.  Cela  est,  d'ailleurs,  en  harmonie  avec  certains 
faits  pathologiques,  dans  lesquels  on  a  vu  le  mouvement  et  le  senti- 
ment persister  dans  les  extrémités  inférieures,  malgré  Taltération 
profonde  des  cordons  antérieurs  de  la  moelle  épiniére,  au-dessos 
du  renflement  lombaire.  Ainsi,  chez  Thomme,  de  méme  que  chez 
les  animaux,  tant  que  la  moelle  épiniére  n'est  pas  désorganisée  dans 
toute  sonépaisseur,  le  mouvement  et  le  sentiment  peuvent  survivre 
dans  les  parties  qui  re^oivent  leurs  nerfs  au-dessous  de  la  lésion  de 
la  moelle.  Mais  le  mouvement  est  constamment  aboli  dans  les  par- 
ties qui  correspondent  exactement  au  ramoUissement  des  cordons 
antérieurs  de  la  moelle  épiniére.  Supposezque  cette  lésion  réside  au 
niveau  du  plexus  brachial,  le  mouvement  sera  détruit  dans  les 
membres  ihoraciques. 

«  En  un  mot,  tontes  les  fois  qu^une  partie  du  corps  ne  commu- 
nique  plus  avec  les  centres  nerveux  que  par  les  racines  postérieurcs 
des  nerfs  rachidiens  et  les  cordons  postérieurs  de  la  moelle,  elle  esl 
privée  de  la  faculté  de  se  mouvoir.  D'aprés  cela,  nous  sommes  au- 
torisé  å  conclure  que  la  nature  n*a  pas  séparé  d'une  maniére  aussi 
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compléte  les  fonclroas  motrices  et  sensitiyes  des  cordons  de  la 
moelle  que  celles  des  racioes  des  nerEs  rachidiens.  » 

Tel  est,  monsieur  et  honoré  confrére,  le  récit  des  expériences  que 
j'ai  faites  au  sujet  de  la  spécificité  des  fonctions  dévolues  aux  cor- 
dons antérieurs  et  aux  cordons  postérieurs  de  la  moelle. 

Vous  voyez  que  mes  resultats  s'accordent  avec  ceux  que  vous 
ayez  obtenus  plus  tard. 

Je  vous  sais  gré  d'avoir  pense  å  mol  et  je  vous  prie  d'agréer,  etc. 


RECHERCHES 

BVB 

LA  PHYSIOLOGIE  ET  LA  PATHOLOGIE 

DE   LÅ 

PROTUBÉRANCE  ANNULAIRE  (1). 

PÅB    LB  DOCTEOB 

BR01VIV-SÉf|V.%RD. 

Nous  n'avons  jusqu*ici  rapporté  que  trois  observations  de  lésion 
de  la  protubérance,  et  déjå  cependant  nousavonspu  arriver  å  quel- 
ques  conclusions  dont  la  valeur  ne  sera  probablement  pas  niée.  Mais 
que  Ton  accepte  des  å  present  ces  conclusions  ou  qu'on  ne  les  trouve 
pas  suffisamment  établies,  nous  avons  lieu  d^espérer  que  les  faits 
que  nous  rapporterons  dans  cette  secoudepartie  denotre  mémoire,et 
dans  une  serie  de  mémoires  subséquents  sur  la  physiologie  et  la  pa- 
thologie  des  diverses  parties  de  la  base  de  Tencéphale,  feront  ac- 
cepter  ces  conclusions  comme  définitivement  démontrées. 

En  resserrant  un  peu  le  cadre  de  nos  recherches  sur  la  protubé- 
rance,  nousallons  étudierd'abord,  etprincipalementaupoint  de  vue 
du  rAle  de  cet  organe  comme  conducteur^  un  certain  nombre  de 
faits  pathologiques.  Nous  rapporterons,  en  premier  lieu,  une  obser- 
vation  détaillée  qui  montre,  de  méme  que  beaucoup  d^autres,  que 
la  sensibilité  peut  semLler  ne  pas  éire  diminuée  malgré  Taltération 
de  certaines  partiesde  la  protubérance. 

(l)  Vo^ez  la  premiérepartiode  ceiuémoirti,  dans  lénuméro  précédeDt,p.  528-539. 
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Obs.  IV.  Paralysie  complite  du  mouvement  voUmtaire  de  la  maitié 
GAUGHE  du  corps  et  de  la  moiiié  droite  de  la  face.  Caniracture, 
douleurs et hyperesthésie  danslesmembresparalysés.  Conservation 
de  la  sensibilité  partout.  Peau  froide.  —  Foyer  hémorrhagique 
transversal,  en  forme  d'afnande,a  lapartie  antérieure  de  la  pro- 
tubérance,  å  droite. 

Le  18  mars  1856,  entre  å  la  Riboisiére,  C..,  marchand  des  quatre-sai- 
Bons.  Cet  homme  est  (rune  constitution  vigoureuse;  comme  maladies  anté- 
rieures  ayant  presente  quelque  gra  vite.  on  ne  troiive  que  deux  attaqiies 
d'hémiplégie  dii  cdté  droit.  Ces  attaques  sont  survenues  sans  perte  de  con- 
naissance,  la  premiere  il  y  a  quatorze  ans,  la  deuxiéme  il  y  a  sept  ans.  Il 
n'est  méme  pas  reste  de  fHJble^sse  dans  les  membres  qni  en  ont  été  le  siége. 

Depuis  qiielquesjoiirs,  le  malade  éprouvait  du  malaise,  sans  céphalalgie 
ni  étourdissements.  Le  18  mars,  le  matin,  il  se  leva  comme  d*habitude, 
et  se  préparait  å  sorlir  pour  se  rendre  å  son  travail,  lors(iu'il  tomba  tout  å 
coup,  paralyse  du  cdté  gauche  ;  il  n'y  eut  pas  de  perte  de  connaissanoe, 
mais  seulenient  une  sensation  de  fiiiblesse  générale  et  une  impossibilité 
compléte  de  se  soutenir.  Ce  fut  une  voisine  qui  Tentendit  et  vint  å  son  se- 
cours  pour  Tårnener  å  Thépital. 

A  son  entrée,  il  presente  å  la  religieuse  de  sei- vice  une  paralysie  com- 
pléte dans  le  membre  supérieur  gauche,  incompléte  dans  le  membre  infé- 
rieur  du  méme  a5té.  Il  y  avait  eu  évacuation  involontaire  des  matiéres  fé- 
cales  et  des  urines. 

Lorsque  je  le  vis,  le  soir,  pour  la  premiere  fois,  voici  Tétat  oii  jeie  trou- 
vai  :Dérubitu8  dorsal.  Peau  chaude  et  moite  sur  le  trone  et  la  face,  froide 
sur  les  membres.  Les  oonjonctives  sont  injeclées,  les  pupilles  largement  et 
également  dilatées.  Le  pouls  est  petit  et  irrégulier,  battant  90  fois  par 
mmute.  Hya  une  paralysie  compléte  du  mouvement  dans  les  membres 
supérieur  et  inférieur  du  cdté  gauche.  Déviation  de  la  face :  la  bouche 
8  abaisse  par  sa  commissure  droite,  par  laquelle  s'écoule  de  la  salive  qui 
baigne  le  cou  et  le  menton  du  malade  ;  la  commissure  gauche  est  relevée; 
a  droite,  la  joue  se  laisse  distendre  par  Tair  å  chaque  expiration.  Les  mou- 
vements  de  la  måcboire  inférieure  sont  libres ;  la  langue  est  tirée  facile- 
nient  hora  de  la  bouche,  mais  sa  pointe  sMncline  alors  tres  manifestement 
»  gauche.  Le  malade  articule  tres  mal  les  sous ;  on  a  beaucoup  de  peine  å 
le  comprendre.  La  sensibilité  est  intacte  sur  tous  les  points  du  corps  sans 
exception.  11  n'existe  aucune  doulcur  ni  dans  la  tete  ni  dans  les  parties 
paralysées.  La  respiration  esl  lente  et  brnyante;  la  percussion  et  Tauscul- 
tation  ne  donnent  que  des  signes  négatifs,  tant  pour  les  poumons  que 
pour  le  cæur.  Lu  déglutition  est  généo ;  il  ny  a  pas  eu  de  vomissements. 
La  langue  est  large,  sale,  enduite  d'une  couohe  blanche,  épaisse  et  oon- 
servant  i'impr^ssion  des  dents.  Depuis  ce  matin,  il  y  a  encore  eu  des  selles 
involontaires;  le  malade  urine  dans  bon  lit,  sans  en  avoir  conscience. 
Son  intelligenre  est  intacte;  il  ré|X)nd  juste  a  toutes  les  questions  qu'on  lui 
adresse.  Saignée  de  400  grammes;  10  venlouses  scarifiées  k  la  nuque;  si- 
napismes  promenés  sur  les  membres  inférieurs.  Diéte  absolue. 

19  mars.  Il  y  a  eu  un  peu  de  sommeil  cette  nuit.  La  peau  est  chaude 
et  halitueuse ;  le  ix)ul6  est  résistant  au  doigt,  å  80  pulsations,  beaucoup 
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pluB  plein  qu'hier  soir.  L*état  des  parties  paralysées  n*a  pas  changé.  Le 
ma^ade  ne  souffre  nulle  part;  il  a  toute  sa  connaiasance,  et  donne  sur  sa 
santé  antérieure  les  renseignements  consignés  pins  haut.  La  déglutition 
est  presque  impossible.  Chaque  fois  que  l*on  veut  faire  boire  ie  malade,  on 
provoque  des  accés  de  toux. 

20  mars.  Méme  etat.  Pouls  å  76,  résistant  et  plein;  sommeil  cette  nnit. 
Déjections  involontaires.  La  déglutition  esttoujoiirs  aussi  difficile.  Bouillon. 

21  mars  (soir).  Pouls  å  96.  Coni^estion  de  la  face.  Le  malade  se  plaint 
pour  la  premiere  fois  de  souffrir  dans  le  bras  paralyse,  et  peut  iui  imprimer 
quelques  mouvements  de  totalité  qui  étaient  impossibles  encore  ce  matin. 
Il  y  a  on  peu  de  contracture ;  Tavant-bras  est  légérement  fléchi  sur  le  bras 
et  ne  peut  étre  étendu  sans  de  vives  douleurs.  Les  mouvements  dans  le 
membre  inférieur  sont  pliis  libres  quMls  ne  Tont  été  jusqu*ici. 

21  mars.  Méme  etat.  Application  de  25  sangsues  å  Tanus. 

22  mars.  La  douleur  de  tete  a  presque  entiérement  disparu.  Pouls  å  90. 

23  mars.  La  paralysie  du  mouvement  a  dlminué  dans  le  bras  et  surtout 
dans  lem  «mbre  inférieur.  Hya  toujours  un  peu  de  contracture.  Le  pouls 
est  å  84.  La  face  est  påle. 

Potion  avec  birarbonate  de  soude,  9  grammes.  2  botiillons,  2  potages. 

24  mars.  Méme  etat.  Pouls  å  84.  Évacuation  involontaire.  Géae  consi* 
dérable  dans  la  déglutition.  La  paralysie  de  la  face  n'apas  varié.  La  langue 
est  toiijours  blanche  et  sale. 

i5  mars.  Amélioration  sonsible.  La  respiration  est  plus  libre  ;  la  déglu- 
tition est  toujours  difficile  et  raméne  des  quintes  de  toux.  Le  malade  a  pu 
retenir  les  matiéres  fécah^s  et  a  demandé  lo  bassin  pour  la  premiere  fois. 

26,  27  mars.  L*amélioration  persisto. 

28  mars.  Cette  nuit  a  été  moins  tranquille  que  les  précédentes ;  ce  matin 
il  y  a  de  Tassoupissement.  La  respiration  est  stertoreuse.  A  l'auscultation, 
on  entend  quelqties  råles  bumides  assez  gros.  en  arriére,  au  niveau  d(?s 
gresses  bronches.  Peau  frøide;  sur  toute  la  surface  du  corps  une  sueur  assez 
abondante.  Le  pouls  est  plus  petit  que  les  jours  précédents ;  il  reste  å  80. 
La  contracture  persiste ;  le  malade  ne  sent  aucune  douleur  ;  il  parait  ira- 
patienté  lorsqa*on  Tinteiroge oli  qa'on  Texamine. 

29  mars.  Depuis  hier,  Tétat  du  malade  sVst  encore  sggravé.  Facies 
altéré.  Somnolence  continuelle.  Impossibilité  absolue  d*avaler  quoi  que  ce 
Boit.  Respiration  entrecoupée,  stei  toreuse.  Immobilité  compléie  des  mem- 
bres  paralyses,  avec  persistance  de  la  contracture  signalée  plus  haut.  Dé- 
jections  alvines  involontaires.  Pouls  petit,  assez  irrégiUier,  k  96. 

30  mars.  Méme  etat. 

81  mars.  Le  malade  a  eu  éetté  nuit,  pour  la  premiere  fois,  un  peu  de 
délire;  il  parait  comprendre  k  peine  ce  qui  se  passe  autour  de  Iui;  som- 
nolence; respiration  accéléiée;  råle  trachéal,  råle  muqueux  assez  gros  å  la 
base  du  poumon  en  arriére.  La  déglutition  est  complétemeut  impossible. 
Selles  liquidea  involontaires.  Pouls  k  88,  irrégulieret  petit. 

!•'  avril.  Le  déliie  a  complétement  cessé ;  le  malade  comprend  parfaite^^ 
ment  ce  qu'on  iui  dit  lorsqu*on  le  tire  de  la  somuolence  dans  laquelle  il 
est  plongé.  Le  facies  eat  profondément  altéré ;  la  respiration  est  embarras- 
sée.  Råle  trachéal.  Pouls  å  116,  petit  et  tres  irréguher.  L'au8Cultation  ne 
révéle  aucun  phénoméne  nouveaiu. 

Mort  k  huit  heures  et  demie  du  soir. 

Examen  de  Vencéphale  fait  trente-six  heures  aprés  la  morU  —  Les 
parois  du  cråne  et  les  téguments  qui  les  recouVrent  sont  sains. 
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A  Touverture  de  la  dure-méie,  il  8*écoule  une  quantité  tres  considéra- 
ble  de  liquide  coloré  en  rouge.  Toute  la  surface  convexe  du  cerveau  est  re- 
cou verte  d^une  couche  épaisse  de  sérosité  de  consistance  gélatineuse, 
ressemblant  assez  a  la  couche  de  sérosité  condensée  qui  se  rencontre  quel- 
quefois  sous  Tépiderme  soulevé  par  iin  vésicatnire. 

Les.circonvolutions  elles-mémes  sont  aplaties.  Partout  la  pie-mére  s*en- 
leve  facilement.  Le  tissu  cortical  du  viscére  a  sa  consistance  babituelle. 

li  est  impossible  de  rencontrer  dans  les  bémispbéres  cérébraux  la  moin- 
dre  trace  d'épancbement  sanguin,  soit  ancien,  soit  nouveau,  bien  que  oet 
examen  ait  été  fait  avec  tout  le  soin  et  toutes  les  précautions  possibles. 

En  examinant  la  base  de  reiicéphale,  on  découvre  sur  la  face  inférieure 
de  la  protubérance  annulaire,  im  peu  å  gauche  de  la  ligne  médiane,  å  peu 
pres  au  milieu  de  son  diametre  antéro-postérieur,  un  point  de  Tétendue  de 
5  millimétres,  dans  lequel  le  tissu  cortical  de  la  protubérance  semble 
aminci,  et  presente  une  coloralion  noir  bleuåtre  due  évidemment  aux  tis- 
sus  sous-jacents.  La  méme  altération  se  retrouve  au  milieu  du  pédoncule 
cérébelleux  moyen  du  c6té  droit,  au  point  o\i  il  s^enfonce  dans  le  tissu  du 
cervelet.  Si  maintenant,  par  une  incisioii  transversale  pratiquée  avec  pré- 
caution,  on  réunit  les  deux  points  que  noua  venons  de  signaler,  on  pénétre, 
aprés  avoir  traversé  une  couche  mince  de  Técorce  blanche  du  mésocéphale, 
dans  un  foyer  hémorrhagique  contenant  du  sang  noir  et  diffluent. 

Le  foyer  hémorrhagique  a  le  volume  d'une  amande  ;  il  est  clos  de  toutes 
parts  :  en  avant,  il  n  est  séparé  de  la  face  antérieure  que  par  une  couche 
mince  de  fibres  trans versales  ;  en  arriére  et  en  baut,  il  a  détruit  le  tissu 
nerveux  jusqu*au  niveau  des  fibres  qui  continuent,  dans  la  protubérance, 
les  pyramides  antérieures  du  bulbe.  Le  faisceau  du  c6té  droit  est  lui-méme 
profondément  excavé  et  détruit. 

L'excavation  creusée  par  le  sang  a  des  parois  inégaies  et  anfi^actueuses, 
rccouvertes  par  une  pellicule  tres  mince  formée  de  vaisseaux  entrecroisés 
et  qui  se  continucnt  entre  eux.  A  ces  parois  sont  appendus  des  flocons 
d'un  tissu  rougeåtre,  nageant  sous  Teau,  et  qu'on  ne  saurait  roieux  com* 
parer  qu'au  chevelu  que  presente  la  racine  de  certaines  plantes  aquatiques. 
Dans  Tépaisseur  du  pédoncule  cérébelleux  moyen  droit,  au  conti-aire,  le 
sang  semble  avoir  écarté  simplement  les  fibres  nervouses. 

Les  cavités  ventriculaires  du  cerveau  ne  contiennent  que  du  liquide 
incolore  en  quantité  considérable.  Les  ventricules  latéraux  paraissent 
agrandis  dans  tous  les  sens.  Aucune  autre  altération  anatomique  dans 
Tencéphale  (Bénac.  in  Gaz.  hebd.  de  méd.,  etc.,  vol.  S,  1856,  n»  46). 

Cette  observation,  recueillie  avec  soin  par  M.  Sénac,  interne  des 
hfipitaux,  nous  presente  des  particularités  remarquables  : 

V  Paralysie  faciale  k  droite,  c6té  ou  se  trouvait  répanchement 
sanguin,  el  pas  de  paralysie  faciale  å  gauche  :  or,  nous  savons  par 
Texistence  des  paralysies  faciales  croisées^  dans  les  cas  de  lésion  du 
cerveau,  que  la  plupart  des  fibres  du  nerf  facial  doivent  faire  leur 
enlrecroisemenl  quelque  part  dans  risthme  de  Tencéphale,  avant 
d'arri  ver  au  cerveau,  d'oi!i  il  sult  que  Taltération  dans  le  cas  observé 
par  M.  Sénac  a  dH  exister  en  avant  ou  au-dessous  de  i^endroit  oii 


PHYSIOLOGIE   ET   PATHOLOGIE   DE  LA   PROTUBÉRANCE.         759 

se  faU  rentrecroisement  desdeux  nerfs  faciaux.  Si,  d'\in  autre  c6té, 
nous  tenoQS  compte  du  siége  de  i'altération,  nous  en  pourrons  con* 
clure  que,  si  les  nerfs  faciaux  s'entrecroisent  eu  grande  partie  dans 
la  protubérance,  comme  la  plupart  des  anatomistes  sont  tentes  de 
Tadmettre  de  nos  jours,  ils  ne  font  pas  leur  eiitrecrolsement  dans 
les  coucbes  antérieures  de  cet  organe,  ce  qui  est  d^accord  avec  les 
données  de  Tanatomie. 

^  La  paralysie  des  membres  était  limitée  å  ceux  du  c6té  oppose 
å  la  lésion»  malgré  Taltération  d'une  partie  du  pédoncule  cérébel- 
leux  moyen,  dans  ses  coucbes  antérieures,  celles  qui,  lorsqu'eI)es 
sont  seules  lésées,  —  la  protubérance  ne  Tétant  pas,  —  déterminent 
une  paralysie  des  membres  du  c5té  correspondant  (Voyez  le  précé- 
dent  numéro,  p.  53  i -36). 

30  Nous  ferons  remarquer  que  la  langue  se  déviait  å  gauche,  cAté 
ou  existait  la  paralysie  des  membres,  absolument  comme  dans  les 
cas  d'altérations  existant  dans  les  parties  de  Tencéphalequi  sont  en 
ayant  de  la  protubérance.  Ce  fait  tend  done  å  montrer  que  Tentre- 
croisement  des  fibres  de  Thypoglosse  se  fait  presque  aussitAt  aprés 
leur  eutrée  dans  la  moelle  allongée  ou  dans  les  parties  voisines  de  la 
protubérance,  et  que  les  Dbres  montant  vers  le  cerveau,  aprés  Ten- 
trecroisement,  passent  par  les  parties  antérieures  de  lå  protubé- 
rance, probablement  avec  les  flbres  des  pyramides  antérieures. 

4®  Nous  nous  bornerons  å  noter  que  la  peau  a  été  trouvée  froide 
tres  souvent,  surtout  aux  membres.  Uauteur  ne  semble  pas  avoir 
chercbé  si  la  température  était  plus  basse  d'un  cAté  que  de  Tautre. 

5®  La  ^éne  de  la  déglutition,  acciysant  une  paralysie  du  pharynx, 
est  un  fait  interessant  qui  aurait  pu  servir  au  diagnostic  du  siége 
de  la  lésion  :  en  effet,  c'est  dans  les  cas  d'altération  de  la  protubé- 
rance que  ce  symptAme  s^ohserve  sans  perte  de  la  parole,  tandis  que 
si  ce  dernier  sympt6me  colncide  avec  le  précédent,  la  lésion  siége 
dans  le  bulbe  rachidien  ou  sur  les  nerfs  vagues. 

60  La  conservation  de  la  sensibilité  partout  montre  que  la  partie 
lésée  n'était  pas  le  lieu  principal  de  passage  des  impressions  sen-- 
sitives. 

7^  L'apparition  de  douleurs  et  de  contracture  dans  les  membres* 
paralyses  n'a  eu  lieu  qu'aprés  quelques  jours.  Ce  sont  lå  des  phé- 
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nornenes  consécutifs  å  Tinflainmation  qui  sedéveloppe  dans  les  pa« 
rois  du  foyer  sanguin.  Les  douleurs  dans  les  membres,  dans  ce  cas^ 
ont  été  des  phénoménes  de  transport  å  la  périphérie,  comme  dans 
les  cas  de  pression  sur  les  nerfs  des  membres,  le  cubital,  le  scia- 
tique,  etc. 

8»  L'hyperesthésie  croisée  est  extrémement  rare  et  elle  n'ap- 
partient  guére  qu'aux  cas  d'altération  des  parties  antérieures 
ou  postérieures  de  la  protubérance  et  de  la  moelle  allongée.  £lle 
existaitdans  le  cas  de  M.  Sénac.  Elle  est  la  conséquence  d'une  in- 
flammation  augmentant  les  proprlétés  vitales  des  elements  conduc- 
teurs  des  impressions  sensitives.  Elle  est  quelquefois  extrémemeot 
vive  (Voyez  Obs.  I,  dans  le  numéro  précédent,  p.  526-28). 

9^  Les  physiologistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  question  de 
savoir  si  la  protubérance  est  sensible  dans  son  tiers  antérieur.  Ici 
nousavons  un  fait  pathologique  qui^de  méme  que  nombre  d'autres, 
montre  que-cette  partie  de  la  protubérance,  du  moins  dans  la  ligne 
d'union  de  cet  organe  avec  le  pédoncule  cérébelleux  moyen,  n^est 
sensible,  ni  directement  ni  par  récurrence,  chez  Thomme,  car  il  n'y 
a  pas  eu  de  douleur  au  moment  oCi  Thémorrhagie  s'est  produite. 

læ  Je  ferai  enfm  remarquer  que  la  respiration  a  été  troublée  et 
lente,  bien  qu'il  n'y  eiit  évidemment  pas  de  compression  (notable, 
au  moins)  de  la  moelle  allongée. 

Le  cas  suivant  différe  entiérement  du  précédent : 

Ofis.  V.  Anesihésie  des  membres  droit».  Paralysie  faciale  gaughk. 
—  Tumeur  du  volume  d^une  noix  dans  la  moitié  gaucbb  de  la 
protubérance.  Faisceaux  antérieurs  de  eet  organe^  sains. 

Un  jeune  homme  de  22  ans  entra  a  THdiel-Dieu  dans  le  service  de 
M.  Rostan,  avec  une  pai-alysie  faciale  gauche  (paralysie  da  mouvement) , 
et  une  anesthésie  des  membres  supérieur  et  inférieur  drotts.  Aucune  cé- 
phalalgie  pendant  2  å  3  mois  :  au  bout  de  ce  temps,  Toeil  gauche,  constam- 
ment  découvert,  s'enflamma  et  le  malade  perdit  la  vue  de  ce  cdté.  Puls  il 
y  eut  une  hémoptysie,  et  des  symptdmes  de  phtbisie  pulmonaire,  puis 
enfin  mort. 

Autopsie,  On  trouve  dans  Tépaisseur  du  c6té  gauche  de  la  protubérance 
annulaire  une  grosse  tumeur  uniforme,  du  volume  d*une  noix,  jaune- 
verdåtre  clair,  entourée  de  toutes  pirts  par  du  tissu  nerveux  rougeåtre  et 
ramolli.  Le  ramoUissement  s*étend  vors  les  pédoncules  cérébraux  et  jusqu^å 
la  partie  postérieure  de  la  coucbe  optique  droite.  Les  tubercules  quadri- 
jumcaux  sont  sains.  Les  faisceaux  iongitudinaux  les  pias  inférieurs  de  la 
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protubérance  sont  égBlement  respectéd  ( Stuart  Cooper,  in  BuUeiim  de  la 
Société  Anat,,  1846,  p.  68-9). 

Cette  observation  est  malbeureusement  incompléte,  et  il  est  éyi- 
dent  que  dans  lee  derniers  temps  de  la  vie^  lorsque  le  ramoUissement 
des  pédoDcnles  cérébraux  est  survenu,  il  a  dfi  y  avoir  paralysie  plus 
ou  moios  compléte  dane  les  membres  et  surtout  dans  cein  du  cOté 
gaucbe.  Mais  en  laisssmt  de  c6té  tonte  discussion  sur  ce  qni  a  åd 
eilater  et  en  nous  bornant  aux  faits  signalés  par  Tauteur,  nous 
Toyons  qu'une  anestbésie  des  deux  membres  droits  a  existé  chez  un 
malade  ayant  une  tumeur  du  volume  d*une  noix  dans  la  moitié 
gaucbe  de  la  protubérance  dont  les  faisceaux  longitudinaux  ante- 
rieurs  étaient  sains.  N^est-ce  pas  lå  une  observation  de  la  plus  baute 
importance  pour  ceux  qui  ont  connu»  comme  nous^  le  talent  et  la 
véracité  de  Tauteur?  Il  est  clair  d'aprés  ce  fait  et  d'aprés  nombre 
d'autres,  tels  que  celui  de  TObs.  IV,  que  le  lieu  de  passage  des  ele- 
ments conducteurs  des  ordres  de  la  yolonté  aux  muscles  esibomé  aux 
faisceaux  loogitudinaux  antérieurs  (les  ærdons  pyramidaux).  D*uq 
autre  c6té^  ces  deux  observations  se  complétent  aussi  pour  montrer 
que  les  conducteurs  des  impressions  sensitives  passent  par  les  cou- 
ebes  moyennes  ou  postérieures  de  la  protubérance  et  non  par  les 
antérieures. 

Si  Ton  rapprocbe  de  ces  deux  falts  Tobsenration  I  (p.  538)^  dans 
laquelle  les  couches  postérieures  de  la  protubérance  étaient  lésées 
et  la  sensibillté  conservée^  on  voit  que  les  conducteurs  des  impre^ 
sions  sensitiyes  passent  surtout^  sinon  entiérement^  par  les  parties 
centrales  de  la  protubérance. 

Enfin^  deux  autres  conclosions  doiyent  étre  turées  de  Tobserva- 
tion  V  :  la  premiere,  que  les  elements  conducteurs  des  impres- 
sions  sensitiyes  ne  s'entrecroisent  pas  dans  la  protubérance^  car  il  y 
aurait  eu  anestbésie  dans  les  membres  des  deux  c6tés  s'il  en  était 
ainsi;  la  seconde,  que  les  cordons  oliyaires  (faisceaux  intermé- 
diaires)  et  postérieurs  ne  sont  pas  des  conducteurs  de  mouvements 
yolontaires,  car  ces  cordons  étaient  assurément  détruits  et  les  mou* 
yementsyolontaires  ont  persisté.  De  tontes  ces  remarquesil  résulte, 
ainsi  que  nous  le  démontrerons  dans  un  autre  mémoire^  que  la 
protubérance  différe  esscntiellement  de  la  moelle  épiniére,  orgaoe 

1.  *     l«r  OCTOBBB  1858.  50 
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dans  lequel  les  conducteurs,  pour  les  impressions  sensitives,  soDt 
mélés  å  ceux  qui  servent  aux  mouyements  volontaires. 

Il  nous  est  impossible  de  donner  place  dans  ce  numéro  å  tous  les 
faits  pathologiques  relatifis  å  la  protubérance  que  nous  nous  propo- 
soDS  de  publier,  Nous  nous  bornerons  done  å  tirer  quelques  con- 
clusions  générales  des  faits  et  des  raisonnemæts  que  nous  avons 
déjå  exposés  et  å  indiquer  quelques*-unes  des  yues  nourelles  que 
nous  essaierons  de  démontrer  dans  une  serie  de  mémoires  sur  la 
protubérance  et  les  autres  parties  de  la  base  de  Tencéphale,  mémoi- 
res qui  paraltront  dans  les  procbains  numéros  de  ce  journal. 

Les  conclusions  sui^antes  sont  celles  qui  ressortent  le  plus  clai- 
rement  de  ce  qui  a  été  exposé  dans  ce  travail : 

i®  Les  corps  restiformes  etleur  continuationdans  le  cerrelet,  ainsi 
que  leur  continuationdans  laprotubérance»  ne  sont  pas  les  conduc- 
teurs des  impressions  sensitiyes  dans  le  bulbe^  la  protubérance  et 
le  cervelet^  ainsi  qu*on  Ta  supposé.  (Voyez  p.  528-30^  p.  537-39  et 
p.  761.) 

S'  L^hyperesthésie  qui  existe  du  c6té  d'une  lésion  de  la  moelle 
épiniére^  å  sa  face  postérieure  surtout,  existe  du  c6té  oppose  dans 
les  cas  de  lésion  å  la  face  antérieure  ou  postérieure  de  la  protubé- 
rance ou  du  bulbe,  amenant  de  Tinflanunation  ou  au  moins  de 
rirritation  de  la  substance  grise  centrale.  (Voyez  p.  528-29  et 
p.  780.  8^) 

3^  L'entrecroisement  des  conducteurs  des  impressions  sensitiyes 
ne  80  fait  pas,  comme  on  Fa  imaginé,  au-dessous  des  tubereules 
quadrijumeaux  (Voyez  la  fig.  i  de  laplanche  en  face  de  la  page  188 
du  n'  1  de  ce  journal)^  ni  dans  la  protubérance^  ni  dans  la  moelle 
allongée,  au  moins  dans  ses  parties  supérieures;  il  semble  done 
qu'il  s'opére  surtout,  sinon  entiérement^  dans  la  moelle  épiniére. 
(Voyez  p.  537-38  et  p.  760-61.) 

4®  Il  existe  une  espéce  particuliére  de  paralysie  du  cAté  de  la 
lésion  encéphalique,  paralysie  qui  ne  dépend  pas  d'une  solution  de 
continuité  de  conducteurs  pour  les  mouyements  yolontaires,  mais 
d'une  irritation  agissant  comme  Tirritation  des  nerfs  yiscéraux  qui 
produit  des  paralysies  par  action  réflexe.  (Voyez  p.  553-36.) 
5®  Dans  la  protubérance  la  transmission  des  impressions  sensitiv 
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ves  ne  se  fait  pas  par  la  méme  partie  que  la  transmission  des  ordres 
de  la  YoIoDté  aux  muscles :  la  premiere  de  ces  transmissioDs  semble 
se  faire  surtout  pour  les  parties  centrales  de  la  protubérance^  la 
secoDde  par  les  parties  antérieures  de  cet  organe.  (Voyez  les  obser- 
vations  I,  p-  647,  IV,  p.  756,  et  V,  p.  760-61.) 

D^autres  conclusions  relatiyes  aux  cordons  intermédiaires  et  res- 
tiformes  pourraient  étre  tirées  des  falts  ^ue  dous  avons  rapportés. 
Mais  nous  nous  boroeioDs  pour  le  momeut  å  dire  qu*il  existe  dans 
le  bulbe  rachidien,  dans  la  protubérasce  et  dans  le  cervelet,  une  pro- 
portion  extrémement  considérable  de  Obres  et  de  cellules  nerveu- 
ses  (au  nombre  de  ces  fibres,  se  trouvent  celles  des  cordons  poste- 
rieurs  et  intermédiaires  et  celles  des  corps  restiformes),  qui  ne  ser- 
vent  pas  directement  comme  voies  de  transmission  des  impressions 
sensitives  oudes  ordres  de  la  volouté,  et  que  ces  parties  sontdouées 
de  propriétés  et  de  fonctions  spéciales.  Nous  ajouterons  que  la  plu- 
part  des  erreurs  commises  å  Tégard  des  fonctions  du  cervelet,  et 
des  symptAmes  de  ses  maladies,  proviennent  de  ce  que  Ton  ne  con* 
uaissait  pas,  ou  de  ce  que  Ton  n'a  pas  tenu  compte  des  propriétés 
et  des  singuliéres  actions  des  parties  spéciales  de  la  base  de  Tencé- 
phale  que  nous  venons  de  designer.  En  s^efTor^ant  å  ne  voir  dans 
les  cordons  du  bulbe  et  leur  continuation  dans  le  cervelet  et  la 
protubérance  que  des  conducteurs  pour  les  mouvements  volon- 
taires  et  pour  les  impressions  sensitives,  on  a  arrété  pendant  long- 
temps  le  progrés  de  nos  connaissances  å  Tégard  des  propriétés  et 
des  usages  du  centre  cérébro-spinal. 

Dans  une  serie  de  mémoires  qui  paraltront  dans  ce  journal  et 
qui  seront  la  continuation  de  celui-ci,  nous  essaierons  de  demon* 
trer  queiques-unes  des  propriétés  et  des  actions  spéciales  de  la  pro* 
tubérance  et  de  ses  faisceaux  de  communication  avec  les  organes 
voisins  et  nous  étudierons  une  å  une  les  diverses  questions  indi- 
quées  dans  la  premiere  pculie  de  ce  travail  (n^  m,  p.  523-36).  Nous 
ferons  voir  aussi  que  certaines  paraljsies  dépendant  en  apparence 
de  lésions  des  lobes  cérébraux,  sont  de  méme  nature  que  les  paraly- 
sies  causées  par  Tirritation  des  pédoncules  cérébelleux  moyeils,  ou 
des  nerfs  de  Tabdomen  ou  du  thorax. 


764  MÉMOIRES  ORIGINAUX. 

NOTE 

SUR  LES  CORPUSCULES  DES  OS 
ET  SUR  LE  DÉVELOPPEMENT  DES  OS  SEGONDAIRES 

PAB   LB  DOCTBUB 

CnjLIIIiBS   B#rOBT 

ProfetMur  agr^gé  å  la  Faculté  de  Médeone  da  Parit. 

(PKanche  VII) 

La  théorie  de  ridentité  originelle,  ou  plutAt  de  Vhomologie,  des 
difTérentes  variétésde  tissas  plasmatiques  (tissus  de  substance  can- 
jonciive  des  Allemands}^  des  tissus  cartilagineux,  fibreux^  osseui, 
auxquels  on  doit  évidemment  joindre  le  tissu  médullaire ,  cette 
théorie,  dont  Reichert  a  pose  les  premieres  bases,  et  que  Virchow 
et  Donders  ont  achevé  d'édifler,  est  assurément  le  resultat  le  plus 
important  dout  Tbistologie  générale  se  soit  enrichie  dans  ces  der- 
nieres  années.  —  Elle  a  permis  d'interpréter  la  veritable  signifi- 
cation  d'une  foule  de  faits  d'anatomie  comparée  et  d'anatomie 
pathologique  restés  jusque-lå  obscurs.  Le  développement  de  la 
^ubstance  osseuse  a  été  surtout  éclairé  d'un  jour  tout  nouveau, 
et  il  a  été  possible  d'afarmer(i)  que  cette  substance  ne  posséde 
point  d'éléments  anatomiques  qui  lui  appartiennent  en  propre ;  que 
le  tissu  osseux  n*est  autre  chose  qu'une  métamorphose  de  tissus 
préexistants  dont  tous  les  elements  persistent^  seulement  modifiés; 
et  que  par  conséquent  les  modifications  secondaires  de  certains 
systémes  primordiaux  par  des  formations  osseuses ,  ne  peuvent 
censtituer  un  sysléme  å  part  (le  systéme  osseux);  et  que  leur  étude 
doit  toujours  étre  rattachée  å  celle  des  systémes  cartilagineux, 
Ilbreux^  etc.^  dans  Téyolution  desquels  elles  ne  sont  rien  autre 
chose  qu'un  accident.  —  Le  fait  principal  sur  lequel  les  conclusions 


(1)  y.  mon  mémoire  mr  le  développemeot  et  la  itraotnre  da  lyitéme  oiieiix 
(Parit,  1866),  mémoire  dans  lequél  j*ai  åé^k  expoié  en  grande  partie  let  faita  et 
let  idéet  qn'on  tronvera  dånt  oe  nonvean  traTail. 
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précédeutes  sont  basées  estcelui  de  la  persistance  des  elements  cel- 
lulaires  propres  des  tissus  cartilagineux  et  flbreux  au  sein  de  la 
substance  fondamentale  osseuse,  dans  les  points  correspondants 
aux  cayités  étoilées  {lacunæ  osstum,  osteoplastes). 

Considérés  d'abord  comme  des  corps  pleins^  des  agglomérations 
microscopiques  de  sels  calcaires  (corpuscules  calcaires  de  Mflller), 
puis  comme  de  simples  vides  ou  lacunes  étoilées  de  la  substance 
osseuse,  remplis  de  liquide  {Burns y  Hmle^  Doyére,  Robin),  les  cor- 
puscules des  os,  ostéoplastes,  sont  généralement ,  depuis  que  FfV- 
chou)  a  montre  qu'il  était  possible  de  les  isoler^  regardés  comme 
des  cellules  ramifiées  et  designes  sous  le  nom  de  cellules  osseuses. 

Cette  opinion,  basée  surdesfaits  incontestables,  rencontre  cepen- 
dant  encore  des  contradicteurs.  Henie  persiste  å  soutenir  que  les 
Ostéoplastes  et  leurs  canalicules  ramiflés  ne  sont  autre  cbose  que 
des  vides,  des  flssures  de  la  substance  osseuse ;  et  récemment 
M.  Ch.  Robin  a  apporté  å  Tappui  de  cette  maniére  de  voir  ses  obser- 
vations  sur  Timbibition  des  os  par  des  substances  fres  pénétrantes, 
telles  que  la  glycérine,  Talcool,  Thuile,  etc. 

D'aulre  part,  parmi  les  nombreux  observateurs  {Reichert,  Remak, 
Kælliker,  Leydig,  Ltuchka,  Tomes  et  de  Morgany  Hessling,  etc.)  qui 
ont  conflriiié  les  faits  avancés  par  Virchow  et  Donders,  tous  n'envi- 
sagent  pas  de  la  méme  facon  les  rapports  des  cellules  osseuses  avec 
les  cavités  étoilées,  et  quelques-uns  paraissent  méme  ne  pas  avoir 
sur  ce  sujet  des  idées  bien  nettes  et  bien  arrétées.  Leydig,  par 
exemple^  admet  que  la  cavité  de  la  cellule  osseuse  persiste  seule 
avec  ou  sans  le  noyau,  et  la  plupart  de  ses  figures  représentent  les 
ostéoplastes  et  leurs  canalicules  comme  des  vides  et  des  flssures.  Les 
descriptions  de  Kælliker  présentent  tontes  beaucoup  d'équivoque: 
tantfit  ce  sont  les  cavités  étoilées  de  Tos,  tantM  leur  contenu  quMl 
designe  sous  le  nomi  de  cellule  osseuse;  il  n'a  pas  donnéde  figure 
de  cellules  osseuses  complétement  isolées,  et  dans  celle  qui  montre 
ces  cellules  dans  une  lamelle  traitée  par  Tacide  cblorhydrique,  il 
designe  la  paroi  de  la  cavité  comme  cellule  et  le  contenu  comme 
un  noyau. 

Tomes  et  de  Morgan,  dans  leur  cxcellent  travail  sur  la  structure 
et  le  développement  des  os  {Philosophical  lransactionSy\&3),  s'ex- 
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priment  plus  nettemeDt :  «  La  substance  iDtercellulaire  devient  os- 
c  seuse  et  circonscrit  de  petites  cryptes  qui  renferment  les  cellules; 
<  puis,  å  un  degré  pius  avancé^  les  cellules  elles-mémes  {lacunal 
«  eells)  s^ossifient;  le  revétement  extérieur  transparent  (capstilø)s'in- 
«  flitre  d'abord  de  granulations  calcaires^  la  cellule  granuleuse  se 
«  deforme  et  pousse  desprolongements  anguleux^  le  noyau  devient 
«  de  plus  en  plus  difQcile  å  distinguer^  et  enfin  å  mesure  que  Tos- 
«  siflcation  fait  des  progrés^  la  cellule  granuleuse  avec  ses  prolon- 
«  gementss^unitsi  intimement.aurevétement  extérieur  ossifié,  qu*il 
«  devient  impossible  de  les  separer. » 

Au  milieu  de  ces  opinions  contradictoires  ou  diverses^  il  fallait  en 
appeler  de  nouveau  å  Tobservation  pour  déméler  la  pcul  de  vérité 
qui  revenaitå  chacune  d'elles.  J'ai  entrepris  cette  tåche  et  voici  ce 
que  j'ai  yu. 

Sur  de  tres  minces  lamelles  d'os  frais,  avant  Tintervention  d'au- 
cun  réactif;  il  est  possible^  dans  quelques  cas  rares  å  la  vérité,  de 
distinguer  dans  la  cavité  de  Tostéoplaste  un  corps  solide,  granu* 
leux,  qui  tantdt  paralt  exactement  appliqué  aux  parois  de  la  cavité, 
tantdt  s'en  écarte  un  peu.  J'ai  pu  observer  ce  fait  tres  nettement 
dans  le  réseau  osseux  du  pariétal  d'un  fætus  de  trois  mois  et  sur 
des  lamelles  d'osde  triton  cristatus.  (Voy.  Fig.  4,  b,  Cyd.) 

Lorsque  Tos  a  été  débarrassé  des  sels  calcaires  par  Tacide  chlo- 
rhydrique,  au  niveau  des  ostéoplastes  qui  se  détachent  seuls  et 
sans  canalicules  ramiflés  sur  le  fond  transparent  de  la  substance 
fondamentale,  on  observe,  dans  te  plus  grand  nombre  sinon  éins 
tous,  un  corps  solide,  granuleux,  de  volume  et  d'aspect  tres  va- 
riables :  tantftt  il  occupe  seulement  le  centre  de  la  cavité,  tantAt 
il  la  remplit  presqu'en  entier,  entouré  seulement  par  un  étroit 
llseré  transparent,  quelquefois  interrompu,  parplaces^  qui  niarque 
rintervalle  qui  le  sépare  de  la  paroi.  Cette  paroi  elle-méme  se  dé- 
tache  nettement  comme  une  ligne  jaunåtre,  le  plus  souvent  å  dou- 
ble contour,  dentelée^  ou  méme  munie  de  prolongements  qui  se 
perdent  dans  Tépaisseur  de  la  substance  fondamentale  aprés  un 
court  trajet.  Il  est  possible,  le  plus  souvent,  dans  la  méme  prépara- 
tion,  de  trouver  toutes  les  transitions  entre  les  aspects  les  plus  divers 
du  contenu  de  Tostéoplaste,  et  de  suivre  pas  å  pas  la  rétraction  par 
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suite  de  laquelle  il  8*écarte  peu  å  peu  de  la  paroi  å  laquelle  il  était 
immédiatement  appliqué  et  flnit  par  ne  plusapparaltre  que  comme 
UD  petit  corpuscule  irréguUer,  obscur,  occupant  å  peine  le  quart 
ou  le  cinquiémade  la  cavité.  Lprsque  la  rétraction  est  peu  considé** 
rable,  on  distingue  quelquefois  vaguement,  au  centre  ou  vers  Tune 
des  extrémités,  les  contours  arrondis  d*un  noyau;  mais  en  traitant 
la  préparation  par  une  solution  concentrée  de  soude  caustique,  le 
contenu  rétraclé  se  gonfle^  se  distend,  remplit  de  nouveau  la  plus 
grande  partie»  souvent  mtaae  la  totalité  de  Tostéoplaste^  et  en  méme 
temps  qu'il  deyient  plus  transparent^  ses  caractéres  se  dessinent  avec 
une  nettete  qui  ne  permetplus  le  doute.  Un  noyau  généralement vo- 
lumineux  se  montre  au  centre  de  la  masse  granuleuse  h  contours 
irréguliers;  cette  masse  elle-méme  est  entourée  d'une  auréole  claire 
et  transparente  qui  semble,  maintenant  seulement,  un  vide  de  la 
substanoe  fondamentale^  et  dont  les  rayons  paraissent  de  simples 
flssures,  dans  lesquellesne  pénétre  aucun  prolongement  de  cellule. 
Ces  faits  sont  faciles  å  observer  surtout  chez  les  jeunes  animaui : 
on  les  voit  tres  nettement  chez  le  fætus  humain  et  le  yeau  (Flg.  9  et 
4,  c);  surles  lamelles  détachéesde  la  coucbe  la  plus  interne  de  la 
substance  compacte^ou  mieux  encore  sur  les  minces  trabécules  du 
tissu  réticulaire  d'un  os  long,  aprés  un  séjour  de  quelques  heures 
seulement  dans  Tacide  chlorhydrique  au.iO*.  Je  ne  crois  pas  que 
les  détails  qui  précédent,  et  surtout  Texistence  d'un  noyau  tris 
grand  et  tres  yolumineux,  permettent  d'admettre  un  seul  instant 
rbypothése  que  le  contenu  de  la  cavité  de  1'ostéoplaste  ne  soit  autre 
chose  qu'un  liquide  coagulé  (i).  J'ajouterai,  d^ailleurs,  que,  non- 
seulement  comme  Virchow  Ta  depuls  fait  remarquer,  il  est  pos- 
sible  de  constater  sur  des  os  parfaitement  sees,  Texistence  d'un  con- 
tenu solide  des  bstéoplastes;  mais  que,  de  plus,  il  est  plus  facile  sur 
un  os  sec,  non  macéré,  que  sur  un  os  f  råis,  d^observer  les  déHuls 
et  de  constater  la  nature  de  ce  corps,  grace  au  retrait  et  au  gonfle- 
ment  altematifs  quMl  subit  sous  Tinfluence  des  acides  ou  desalcalis : 
le  fait  méme,  qu'aprés  s'étre  rétracté  on  te  voit  ne  se  distendre  et 
n^arriver  au  contact  des  parois  que  graduellement  et  sans  que  ses 

|1)  Henie,  Camtah'$  Jahreibmcht,  1852. 
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diflTérentes  parties  se  dissocient^  non-seulement  montre  qu*il  ne 
8'agit  ni  d'un  liquide  coaguié^  ni  méme  d'un  simple  contenu  de 
cellule,  mais  rend  aussi  tres  probable  qu'une  membrane  enve- 
loppe  et  limite  la  masse  granuleuse  plus  ou  moins  irréguliére  qui 
entoure  le  noyau.  Enfin,  les  ostéoplastes  ne  sont  pas  de  simples  yides 
de  la  substance  fondamentale^  car  il  est  possible  de  détruire,  ou  du 
moins  de  dissocier  les  molécules  de  ætte  substance,  et  il  reste  au 
niveau  des  ostéoplastes  des  corps  qui  conservent  parfaitement  leur 
forme  et  leur  disposition^  corps  que  Ton  peut  méme  voir  circuler 
isolément  dans  le  champ  du  mlcroscope  (i).  Or,  coniment  serait  il 
possible  d*isoler  le  vide,  le  néant?  (Fig.  2.) 

Mais  il  reste  encore  ici  une  question  importante  å  résoudre  dont 
je  ne  puis  qu'indiquer  tres  briévement  la  soiution. 

Que  représentent  le  contenu  du  corpuscule  usseux  et  laparoi  méme 
du  corpuscule  ?  Si  Ton  suit,  comme  cela  est  tres  facile  dans  les  cou- 
ches  centrales  d'un  os  long  de  salamandre,  la  transformation  du 
cartilage  en  os,  on  constate que  dans  le  cartilage  non  ussifié,  lapa- 
roi immédiate  (eapsule)  de  la  cavité,  qui  contient  les  cellules,  de- 
ment essentiel  de  ce  tissu,  est  distincte  de  la  substance  fondamen- 
tale  environnante  et  peut  étre  isolée  par  les  mémes  procédés  que 
les  corpuscules  osseux  eux-mémes.  (Fig.  i ' .) 

La  cellule  cartilagineuse,  d'abord  corpuscule  sans  noyau  distinct, 
augmente  de  volume,  montre  un  beau  noyau,  et  rempUt  exacte- 
ment  la  eapsule  å  rétat  normal^auvoisinagede  l'os8ification(Fig.  i '); 


(1)  On  a  proposé  ponr  obtenir  ce  resultat  la  inaeération  prolongée  dana  Tacide 
chlorbydriqno  at  la  ooetSon  dånt  la  manmta  de  Papin.  Je  Tobtiens  me  une  trte 
grande  facilité,  et  tres  promptement|  par  Taotion  de  Taoid^»  nitiiqne  att  6*  rar  un 
os  déjå  traité  par  l*acide  ohlorbydriqne.  En  qnelqnes  benres  on  pent  isoler  lee  oorpns- 
cnles  ossenx  å  froid  :  il  snffit  de  qnelqnes  secondiw  si  Ton  cbaufTe  la  préparation  jns- 
qu'au  voisinage  de  rébnllition,  prooédé  qni  est  pins  délieat  k  mettre  en  oravre  qne 
le  précédent.  On  isole  ainsi  rensemble  du  oorpnsoule  ossem  avec  la  pami  propre  en- 
core mnnie  de  quelques  dentelures  ou  prolongements  oorreapondants  k  rorigine  de 
qnelqnes  canalieoles.  Quant  an  oostenn  oellulaire ,  il  est  alors  eti  partie  détruit  ou 
masqué  par  la  rétraetion  de  la  paroi  propre  du  corpuscule;  on  pent  cependant  IMsoter 
aussi ,  mais  en  se  servant  alora  d*nne  soiution  de  soude  on  de  potasee  conoentrée,  et 
cbaafTant  duuoement  la  préparation  :  la  paroi  propre  du  corpuscule  est  alors  détruite 
8vec  la  substance  rondamentale ,  mais  le  contenu  reiste,  qnoique  tres  rétracté  et  dé>- 
forme,  et  réduit  peut-étre  au  noyau.  (Voy.  Fig.  2.) 
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mais  sous  rinfluence  de  rimbibition  de  différenls  liquides,  de  Teau, 
des  acides^de  laglycérine,eUeserétractesur  lenoyau  eine  paraltplus 
au  centre  de  la  capsule  que  comme  ud  corpuscule  irrégulier  (Fig.  i)^ 
dont  l'on  a,  å  tort^  pris  )es  prolongemenis  dentelé?  pour  desprolon- 
gements  du  uoyau  lui-méme  (MMUr,  Gerber^  Moret).  Quand  Tos- 
sification  a  lieu,  la  capsule  s*épaissit  de  debors  en  dedans,  la 
cellule  carUlagineuse  est  graduellement  refoulée  au  centre  et  se 
deforme  de  la  méme  fa^on  que  cela  a  lieulorsqu^un  liquide  péné- 
tre  dansrintérieur  de  la  capsule.  Pendant  que  celleHsi  est  envahie 
par  les  sels  calcaires,  des  fissures  irréguliéres  partant  de  la  cayité 
centrale  et  remplies  seulement  par  le  liquide  plasmatique  qui  baigne 
la  cellule,  divisent  et  parcourent  la  paroi  épaissie.  Il  est  facile  de 
comprendre  ainsi  comment  par  ces  fissures^  par  cette  espéce  de 
débiscence  des  capsules  ossifiées,  millres,  les  cavités  centrales  com- 
muniquent  avec  Textérieur  et  les  unes  avec  les  autres.  La  coucbe 
la  plus  interne  de  cette  paroi^  celle  qui  avoisine  immédiatement  la 
cellule,  oonserve  toijgours  un  aspect  distinct,  quand  la  capsule  car- 
tilagineuse  est  deyenue  une  x^apsule  osseuse.  CetCe  coucbe^  deve- 
nue  paroi  immédiate  de  la  cavité  qui  renferme  rancienne  cellule  de 
cartilage  avec  son  noyau,  mainteuant  cellule  osseuse^  cette  coucbe 
qui,  légérement  colorée  et  tres  réfringente,  trancbe  sur  les  coucbes 
oseiflées,  semble  penetrer  dans  les  fissures  dont  elle  forme  aussi  la 
paroi  immédiate.  Le  corpuscule  osseux  ramiflé  que  Ton  isole  par 
Faction  des  acides  cbloitydrique  et  nitrique,  est  cette  coucbe 
interne  de  Tancienne  capsule  carUlagineuse^  se  prolongeant  dans 
les  fissures  de  la  paroi  épaissie  jusqu^å  la  surface  libre  :  les  canalt- 
cule$  des  ostéoplastes  sont  bien  réellement  det  tides,  des  fissures, 
ils  ne  renferment  aucun  prolongement  de  cellule,  mais  ils  possé- 
dent  des  paroisr  distinctes  et  quelquefois  isolables  dans  une  partie 
plus  ou  moins  considérable  de  leur  étendue.  La  cellule  osseuse  qui, 
de  méme  que  lorsqu^elle  était  cellule  cartilagineuse,  se  rétracte  sous 
rinfluence  des  acides  au  centre  de  la  cavité,  y  a  été  prise  dans  cet 
etat  pour  un  noyau  de  cellule  {KæUiker,  Leydig) ;  dans  VétsX  normal 
immédiatement  appliquée  å  son  revétement  capsulaire,  au  niveau 
de  la  cavité  centrale  du  corpuscule  osseui,  etle  ne  végéte  pas,  n'en- 
voie  dans  les  fissures  aucun  prolongement  ramiflé :  les  celiules  des 
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capniles  cartilagioeuses  avant  rossiflcation  et  celles  des  capsules 
complétement  ossiflées,  ne  difierent  que  par  le  plus  ou  le  molns  de 
rétraction  des  parois  sur  le  Doyau. 

Développemerit  de  substance  osseme  dans  le  iissu  plasmatiqm 
fibroids.  (Voy.  Fig.  5, 6,  7  et  9.) 

La  maniére  dont  la  substance  osseuse  se  développelåoi!iiln'existe 
pas  decartilagepréformé,  est  un  des  sujets  les  plus  controversés: 
d^laprés  Kælliker^dans  le  point  oii  Tos  doit  se  développer,  dans  Tin- 
terstioe  de  deux  membranes  conjonctives,  apparait  sous  fonne  de 
couche  fondamentale  membraneuse  un  btastéme  mou,  qui  se  dé- 
pose  successivement  a  Vépoque  mOmnmt  oii  il  doit  étre  enyahi 
par  rossiflcation.  Gette  couche  membraneuse  est  eonstituée  par  un 
blasteme  intercellulaire  et  des  cellules  plasmatiques^  semblables  å 
celles  du  tissu  conjonctif .  Le  blasteme  intercellulaire  est  envahi  par 
les  matériaux  salins,  et  les  cellules  plasmatiques  se  ramifient  et  se 
transforment  en  cellules  osseuses;  1'ossiflcation  s^avance  sous  forme 
de  trabécules  et  de  cloisons  anastomosées  en  réseau ;  lå  oii  elle 
apparait^  elle  consomme  en  queique  sorte  tout  le  blasteme.  Néan- 
moins,  on  peut  encore  apercevoir  des  restes  de  ce  blasteme  dans 
les  vides  que  les  cloisons  laissent  entre  elles,  vides  qui,  par  les  pro- 
grés  du  développement;  s'éloignent  dans  certains  points  par  résor- 
ption  de  la  substance  osseuse  déjå  formée,  et  dans  d^autres  points 
au  coutraire  seront  comblés  par  les  progrés  de  rossiflcation,  de 
maniére  å  donner  naissance  å  une  lame  compacte  de  substance  os- 
seuse. I)'apré8Ch.  Robin,une  trame  cartilaginms$homogéne,  creusée 
de  petites  cavités  closes,  ou  d^aréolesouvertes,  envabit  peu  å  peu  une 
place  occupée  dabord  par  d'autrestissus.  Apeine  formée  elle-méme, 
elle  est  envahie  par  le  dépdt  de  sels  terreux,  d'abord  granuleux  puis 
plus  bomogéne,  et  la  substance  f<»)damentale  de  Tos  est  eonstituée: 
quant  aux  ostéoplastes,  cbaque  cavité  apparente  de  la  trame  cartila- 
gineuse  devient  Torigine  de  Tun  d'entre  eux.  De  diametre  å  peu 
pres  egal  en  tous  sens  dans  les  os  du  cråne,  allongées  dans  les  os 
des  membreSj  ces  cavités,  souvent  ouvertes  d'abord,  remplies  par 
un  liquide  sans  corpuMuIes  ni  cellules^  ne  se  ferment  que  plus  tard 
par  les  progrto  de  rossiflcation;  c'est  fleutomant  å  Tépoque  de  la 
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oaissance  ou  quelques  mois  plus  tard  qu'il  se  développe  dans  leur 
iDtérieur  un  corpuscule  ou  åmas  de  granulations  analogues  å  celles 
des  cavités  des  cartilages.  Le  dép6t  de  sels  terreux  deforme  les  ca- 
vités  primitivemeQt  réguliéres^  les  envahit  partiellement,  et  méme 
quelqu*efois  les  comble  entiérement.  Quand  rossiiication  est  ter- 
minée^  les  bords  des  cavités  deyiemieDt  plus  oets,  les.  incisures 
apparaissent  et  tout  se  passe  comme  dans  la  formation  des  ostéo- 
plastes  dans  les  cartilages  vrais.  M.  Gh.  Robin  admet  encore  que, 
dans  certains  ppints,  la  substance  osseuse  se  forme  directemeut 
sans  étre  précédée  de  trame  cartiiagineuse  ni  de  blastéme  mou,  et 
dans  ce  cas  les  ostéoplastes^  apparaissant  d'abord  comme  simples 
écbancruresduborddesprocessus  osseux^se  complétent  graduel- 
lement^  et  se  transforment  en  cavités  closes,  par  les  progrés  de 
Vossificatian. 

Le  dépdt  calcaire  se  fait-il  dans  un  blastéme  membraneux  con- 
tinu  dont  certaines  parties  sont  seules  envabies  par  Tossification, 
ou  bien  dans  toute  Tétendue  d'une  trame  cartiiagineuse  aréolaire? 
Les  cellules  du  blastéme  se  transforment-elles  en  corpuscules  os- 
seux?  ou  bien  au  contraire  ceux-ci  ne  sont-ils  que  des  cavités 
formées  de  toutes  pieces^  soit  aux  dépens  des  interstices  de  la 
trame  cartiiagineuse,  soitdirectement  par  Tossification?  Ges  ques- 
tions  ont  une  importance  capitale,  car  elles  se  raiqportent  å  un 
mode  d'aprés  lequel  un  grand  nombre  de  formations  osseuses  se 
développent,  d^aprés  lequel  toutes  s'accroissent.J'ai  done  cru  devoir 
en  chercher  la  solution  dan$  Tobservation  directe,  et  je  vals  ex- 
poser  le  resultat  de  mes  recherches  sur  ce  sujet. 

Sur  un  embryon  humain  de  dix  å  douze  semaines,  a  Fon  enléve 
avecprécaution  les  membranes  Qbreuses  (  périoste  et  dure-mére ) 
entre  lesquelles  se  développent  les  os  de  la  voOte  du  cråne  (i),  on 
obtient  une  lame  en  partie  osseuse,  en  partie  membraneuse,  mais 
eanUniu  dans  toute  Tétendue  qu'occuperont  les  os  complétement 
formes.  La  zone  membraneuse  est  en  continuité  directe  avec  la 
zone  en  voie  d'ossification,  et,  comme  elle,  est  parfaitement  dis- 

(1)  FronUux,  pari^tanx^  portion  écailleoM  de  l'oeeipital,  et  la  voftte  palatiiie  du 
BwzilWre  fopéorar  et  U  nuEdllaixa  tftfériforsoat  égileawt  trti  faToiiUet k  eei 
obiervatSonå. 
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linete  des  membranesflbreuses  contigués.  Déjå  avec  un  faiblegros- 
sissement  ( 30  diametres  environ ),  on  distingue  dans  chaque  lame 
quatre  regions  distinctes  :  deux  occupent  les  limites  extrémcs  et 
sont,  l'une  complétement  membraneuse  et  homogene  dans  sa 
structure;  Taulre,  complétement  osseuse.  (Fig.  5,  a,  d,c.)  Des  deux 
regions  moyennes^  l'une,  eontigué  å  la  region  ossense,  est  en  voie 
d'os6ification;  Tautre^  eontigué  åla  region  membraneuse,  s'en  rap- 
proche  beaucouppar  ses  caracteres  histologiques^  mais  presente  déjå 
cependant  une  disposition  partieuliére  :  nous  Tappellerons  region 
ou  zone  intermédiaire. 

La  2one  membraneuse  est  constituée  par  un  blastéme  conjonctif 
fibrolde  et  granuleux  parcouru  (å  et  lå  par  des  faisceaux  fibreux 
entrecroisés  dans  toutes  les  directions^  mais  caractérisé  surtout  par 
la  présenee,  dans  son  épaisseur,  d'innombrables  cellules  plasma- 
tiques,  ovoldes  ou  arrondies  et  de  noyaux  libres.  Dans  la  zone  in- 
termédiaire on  retrouve  exactement  les  mémes  elements^  mais^ 
de  plus,  eette  zone  est  parcourue  par  un  réseau  de  trabécules  hya- 
lines  d\me  bomogénéité  et  d'une  transparenee  remarquables^  par 
suite  desquelles  le  réseau^  bien  que  lesmailles  en  soient  tres  larges 
dans  certains  points  etles  elements  tres  délieats,  tranche  nettement 
sur  le  fond  grisåtre  et  granuleux  du  blastéme  conjohctif .  Le  réseau 
hyalin  de  la  zone  intermédiaire  semble  repeter  exactement  la  dis- 
position des  faisceaux  fibreux  entrecroisés  de  la  zone  membraneuse, 
avec  lesquels  il  se  continue  du  reste  manifestement,  mais  par  une 
fusion  graduelle  des  caracteres  des  deux  elements.  Vers  la  zone  en 
voie  d^ossification,  les  trabécules  se  multiplient,  augmentent  d'é- 
paisseur^  et  circonscrivent  des  mailles  de  plus  en  plus  nombreuses 
et  étroites  dont  on  peut  nettement  distinguer  deux  espéces.  les 
unes  grandes  et  les  autres  petites. 

A  la  limite  des  deux  regions  moyenues^  les  trabécules  de  la  trame 
hyalinesecontinuentavecdestrabéculesabsolumentanaloguesquant 
å  la  disposition  générale,  mais  différentes  d'aspect,  moins  transpa- 
rentes, å  bords  plus  nets,  plus  obscurs,  parsemées  de  granulations 
jauoåtres  et  d'innombrable8  cavités  microscopiques;  une  limite 
brusque  et  tranchée  comme  une  soudure  de  deux  métaux  différents, 
sépare  les  extrémités  des  trabécules  en  voie  d'ossiflcation  des  tra- 
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bécules  hyalines,  bien  ([ue  toutesle8deuxiq[>partieiiiientévidem- 
meot  å  un  seul  et  méme  systéme. 

La  irame  qui  s'ossifie  intercepte  deux  espéces  de  mailles  qui  se 
distinguent  d'ime  maniére  beaucoiq)  plus  nette  encore  que  dans 
la  zone  intermédiaire  par  leurs  dimensions  caractéristiques.  Les 
unes  constituentdevéritablesaréoles^les  autres  de  petites  caiités 
microscopiquesdont  nousavons  indiqué  déjå  Texistence.  Mais  pour 
les  aréoles  comme  pour  les  cayités,  la  fonne  et  les  dimensions 
seules  different,  la  structure  est  la  méme.  Toutes  deux  ont  pour 
parois  des  trabécules  ou  bien  hyalines  ou  bien  en  voie  d'ossification; 
pour  contenuy  des  portions  plus  ou  moins  étendues  du  blastéme 
coDJonctif  et  ses  cellules. 

A  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  zone  complétement  ossiflée, 
et  que  les  trabécules  deviennent  plus  obscures  et  jaunåtres,  les 
petites  cavités  creusées  dans  Tépaisseur  des  trabécules  se  resserrent 
de  plus  en  plus;  et  un  réseau  hyalin  qui  bientftt  va  égalements'os« 
sifler  8'éteQd  dans  le  champ  des  aréoles  qu'il  ferme  ou  méme  obli- 
tére  plus  ou  moins  complétement.  Ce  qui  frappe  immédiatement 
lorsqu^on  observe  la  progressicm  envahissante  de  la  trame  hyaline» 
c*est  que  lors  méme  que  le  réseau  se  resserre  de  plus  en  plus,  il  ne 
fait  que  s^insinuer  dans  la  substance  conjonctiye  intercellulaire  en- 
veloppant  ici  des  groupes  plus  ou  moins  nombreux  de  cellules ;  lå 
une  ou  deux  cellules  isolées  autour  desquelles  l'enceinte  nouvelie  se 
resserre  de  plus  en  plus  jusqu^å  irenir  au  conlact  de  la  paroi  de  cel-* 
lule  elle-méme,  mais  sans  famais,  å  ce  qu'il  semble,  dépasser  cette 
limite.  (Fig.  6.) 

Lors  done  que  la  couche  membraneuse  primitive  a  subi  sa 
transformation  la  plus  compléte,  tout  se  résume  en  somme  en  ceci: 
Un  blastéme  bomogéne  et  transparent  s*est  graduellement  épancbé 
dans  la  substance  conjonctive  granuleuse  et  flbrolde  ou  libreuse» 
puis  I  dans  ce  blastéme  lui-méme  se  sont  déposés  les  elements  de 
1'ossification.  Mais  au  miiieu  de  tous  ces  cbangements  les  cellules 
plasmatiques  du  tissu  conjonctif  sont  restées  intactes  ei  reconnais^ 
sables  encore  å  tous  leurs  caractéres,  dans  Tintérieur  des  petites 
cavités  déjå  irréguliéres  et  munies  dMncisures,  de  la  substance  os- 
seuse  de  la  nouvelie  formation. 
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Ainsi,  au  lieu  d'un  blastéme  membraneux  dont  tous  les  elements, 
cellules  et  substance  intercellulære,  apparaissent  successivement, 
et  å  répcique  seulemcnt  de  rossiflcation,  il  faut  admettre,  lå  du 
moing  06  la  substance  osseuse  se  dévdoppe  primiHvemønt  dans  le 
tissu  conjonctif^  la  préexistence  d'une  membrane  flbreuse  ou  11- 
brolde  qui  d^abord  occupe  tout  le  champ  envahi  plus  tard  par  la 
formation  osseuse.  II  est  tres  vrai  qu'une  trame  aréolaire,  dure, 
bomogéue,  hyaliné,  précéde  graduellement  le  dépftt  calcaire  et 
s^avance  de  deui  ou  trois  millimétres  quelquefois  au  derant  de 
lui.  Mais  rien  n'autorise  å  considérer  cette  trame  comme  un  car- 
tilage,  car  elle  manque  absolument  du  seul  element  qui  puisse  la 
caractériser  dans  ce  sens,  la  eélltde  cartilaginmse.  La  persistance, 
au  contraire,  des  cellules  plasmatiques  ou  conjonctives  au  miiieu 
de  cette  trame,  indique  qu^elle  est  une  simple  modification,  un  re- 
tour  å  la  forme  primitive  homogene  de  la  substance  intercellulaire 
conjonctive. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d^admettre  Texistence  d'im6  prétendue  varieté  de 
cartilage  consUtuée  par  une  substance  homogene  creusée  de  cavi- 
tés  sans  cellules  ni  eorpuscules.  (Robm.)  Les  cavités  n^apparaissent 
complétement  vides  et  transparentes  que  dans  le  cas  0 j!i  elles  repré- 
sentent  de  simples  alvéoles  ouverts,  que  le  blastéme  conjunctif  et 
les  cellules  ont  abandonnés  dans  les  manæuvres  de  la  préparation. 
Siir  des  pieces  fraiches  ou  conservées  dans  Talcool,  å  c6té  de  ces 
cavités  vides,  évidemment  artificielles,  on  en  observe  toujours  un 
grand  nombre  intactes  et  remplies  de  leur  contenu  de  cellules. 

Cette  persistance  de  cellules  plasmatiques,  å  toutes  les  periodes 
du  développement  de  la  substance  osseuse,  leurprésence  constante 
dans  les  alvéoles  de  cette  substance  ou  de  la  trame  chondrolde, 
sont  des  faits  incontestables  et  d'une  extréme  importance. 

Nulle  part  il  n'7  a  de  formation  immédiate  des  os,  nulle  part  on 
ne  voit  se  former  de  toutes  pieces  les  eorpuscules  osseux.  Ce  qui 
est  vrai  seulement,  c'est  que  l'enceinte  qui  emprisonne  les  cellules 
n'apparalt  qlie  secondairement,  et  que  ses  parois  ne  s*ossiflent  que 
graduellement. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLÅNCHE  VII. 

Fio.  1.  a.  Capsnles  oa  cavitéi  prixnitivei  da  cartilage,  sabdiviaées  9a  deaz  k  qaa- 
tn  csvités  Mooadiirts  oootawot  duumne  nne  oillale  b  (atiioole  primordiAl),  plot  oa- 
moiDs  défonnée  et  rétractée,  ot  décrite  donø  oe  denuer  éUt  oomme  oorposeulø  da  • 
cartilage  (grots.  de  350  diam.,  obj.  6,  ocaL  2  de  Nachet).   Cartilage  épiphjaaire 
da  fémay.  • 

Fio.  1'.  Une  oellule  da  mtaie  oartilage,  daire,  hyaline,  avec  on  beaa  noyaa, 
priie  k  la  limite  de  rossifioatton.  -f-  La  membrane  de  Tatrioale  primordial  ett  légé^ 
rement  écartée  de  la  capsale. 

Fio.  1*.  Serie  de  odloles  régaliérei,  entoarées  de  leor  capiule  å  la  limite  de  Toa- 


Fio.  2.  CorpaioalM  oaaeaz,  iaolét  par  la  aoade  oaastiqae.  Grots.,  425  diam. 

Fio.  3.  a  Plaqaea  k  noyaaz  moltiplet  de  la  moelle  det  ot.  —  b  Cellulet  k  noyaa 
de  la  mørne  tabttaooe«  Grott,,  350  diam. 

Fio.  4*  a  Corpatcnle  oiteax  da  Uuciicus  doMa.  — -  6  Da  Triton  crUteUut.  -^  e  Da 
Tean.  —  d  Captalet  otteatet  des  eoacbet  iotemet  d'aa  ot  long  de  Triton  eritlolut. 

FiQ.  5.  Lunelle  en  voie  d*otsificatioa  da  frontal  d'an  fætos  hamain  de  deaz  mois 
et  demi  environ.  —  a  Limite  de  la  sone  membranease  et  de  la  sone  intermédiaire. 
—  b  Limite  de  la  sone  intermédiaire  et  de  la  sone  en  Toie  d'Mnfication.  —  c  Limite 
de  la  sone  otaifiée.  —  d  Trabécale  principale  da  réteaa  en  voie  d*oesifioadon.  — 
f  Trabécale  prindpal»  do  rétean  homogtoe.  Grott.,  100  diam. 

Fio.  6.  Portion  de  la  préparatlon  précédente  dettinée  4  on  grottutemeni  de  250 
diam.  entnron.  —  a  Trabécale  ottifiée  avec  cavitét  osteatet  nunifiéet.  —  b  Cavitét 
encore  tant  prolongementt.  —  c  Cellalet  plaamatiqaet  dittinctet  dana  la  trame  en 
voie  d'otaification.  —  d  Let  mfimet  dans  la  trame  homogene  hyaline.  -r  t  Region 
membraaeaae  avec  réteaox  fibreoz  et  cellalet  platmattqaet. 

Fig.  7.  Fragment  de  la  préparation  précédente  va  å  on  øtotriMement  de  420 
diam.  —  a  Subatance  conjonctive  interoellalaire  fibrolde.  —  b  Cellalet  plasmatiqaet. 

Fio.  8.  Portion  de  cartilage  d'ottifieation  avec  cavitét  mnnlet  de  prolongementt 
et  oellolet  otteatet  dånt  Tintériear.  —  a  SaVttanoe  fondamentale.  «-  b  Limite  de  la 
oavité.  — •  c  Cellale  otteate.  Grots.,  300  diam. 

Fio;  9.  Divert  degrét  de  trantformatioD  des  oeUnles  plasmatiqaes  en  ceUoles  os- 
seases.  ^  a  Cellule  platmatiqae  avec  noyau  tres  dit  tinet  dans  ane  cavité  sans  pro- 
longements.  —  b  Une  cellale  dont  le  noyaa  ett  pea  dittinct  :  la  cavité  commenoe  k 
te  ramifier,  mait  on  ne  dittingae  pat  encore  de  prolongementt  de  la  cellule.  —  c  La 
noyaa  de  la  cellale  n'ett  plat  dittinct.  —  d  Cavité  contenant  deaz  cellalet  k  noyaa 
trtt  nettet.  -*  •  Cavité  qai  commence  k  te  ramifier ;  on  voit  datit  ton  intériear  deaz 
cellalet  (da  pariétal  en  voie  d*ossification  d'aa  fætut  de  troit  moit).  Grots«,  420  diåm. 


NOTE 

SUR  LEXISTENCE  DE  COiNTRACTIONS  RHYTHMIQUES 
DANS  LES  CONDUITS  KXCRtTEURS  »ES  PRIMPALES  6LANDES, 

CHEZ  LES  OISEAUX 

PA&  Ul  Doctnm 

K.  BBOVi^M-SÉCrABD. 

En  18i9,  If .  Cl.  Bernard  (Camptes-rendus  de  la  Soe.  de  BioL,  vol.  i^ 
p.  17i)  annonga  avoir  constaté  que  le  canal  cholédoque  et  le  con- 
duit  pancréatique  se  contractent  d'i]ue  maniére  rhythmique,  chez 
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les  pigeons  et  les  poules.  En  étudiant  ces  mouvements  rhythmi- 
ques,  j'ai  eu  Toccasion  de  trouver  plusieurs  faits  que  fai  commu- 
niqués  å  la  Société  de  Biologie  en  juin  1856,  mais  qui  n^ont  pas  été 
publiés  jusqu'ici.  (Ces  faits  sont  mentionnés  cependant  4aQS  lacor- 
respondance  de  Paris  du  Medical  Tima  and  Gazette,  aoAt  1856, 
p.  m.) 

i^  Les  vaisseaux  déférents  des  oiseaux  adultes,  surtout  au  prin- 
temps  et  en  été,  ont  des  mouvements  rhythmiques  tout  aussirégVH 
liers  que  ceux  du  cæur,  en  general  de  10  å  20  par  minute ; 

2®  Le  rhythme  des  mouyements  du  vaisseau  déférent  gaucbe  est 
difTérent  de  celui  du  vaisseau  droit ; 

3*  Lå  contraction  commence  å  Torigine  du  conduit  et  se  propage 
graduellement  jusqu'å  sa  terminaison^  dé  méme  que  dans  les  con- 
duits  pancréatiques  et  biliaire  et  dans  les  uretéres; 

4^  Le  rhythme  est  different  dans  ces  quatre  espéces  de  conduits 
excréteurs; 

5*  La  vitesse  des  mouvements  rhythmiques  de  ces  différents  con- 
duits, de  méme  que  celle  des  mouvements  du  cæur,  augmente  sou- 
vent  pour  un  moment  lorsqu'on  asphyxie  Timimal ; 

6®  La  destruction  du  centre  cérébro-spinal  n'est  pas  suivie  d'un 
arret  immédiat  des  mouvements  rhythmiques  de  ces  quatre  espéces 
de  conduits,  d'ou  il  suit  qu'ils  ne  dependent  pas  directement  d'une 
action  de  ce  centre  nerveux . 

Chez  les  mammiféres,  å  part  les  uretéres,  od  tout  le  monde  sait 
qu'il  y  a  des  mouvements  rhythmiques,  je  n'ai  jamais  vu  de  tels 
mouvements  dans  les  divers  conduits  excréteurs,  et  il  est  probable 
que  Mtlller,  qui  parle  de  Texistence  des  mouvements  rhythmiques 
dans  le  canal  cholédoque,  comme  d'un  faitconnu  {Manuel  de  Phy- 
«tolofte.  Ed.  Littré.  1851,  p.  273,  vol.  i),  n'a  vu  ces  mouvements, 
— s'il  les  a  vus,  *^  que  chez  les  oiseaux. 

J*ajouterai  que  chez  de  grands  oiseaux  palmipédes  marins,  j'ai 
vu  des  mouvements  rhythmiques  respiratoires  dans  la  trachée  et  les 
gcosses  bronches. 
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SUR  LES  EFFETS 

DE  LA  LIGATURE  DE  UOESOPHAGE 
CHEZ  LES  ANIMADX, 

Rapport  lu  k  rjLcadémie  de  médacine, 

!■  nm  r  w  MiMiiiiM  MBpoié*  ié  n.  lim,  bwlk.  jobibt.  labrit,  bbnaolt  <t  noossiAU, 
Par  M.   TROVSSBBAC,  Rapporteur. 

Messieurs , 

Dans  votre  séance  du  29  juillet  1856,  notre  collégue  M.  Bouley  vous  a 
donné  lecture  d*une  note  dans  laquelle  il  vous  rendait  compte  des  resultata 
qii'il  Rvait  obtenus,  de  concert  avec  M.  Reynal,  chef  de  service  å  rÉcole 
d*Alfort,  en  pratiquant,  «ur  des  chiens,  la  ligature  de  Væsophage. 

le  but  de  cette  note  était  de  vous  démontrer,  contrairement  k  Topinion 
Bontenue  par  Orfila.  que  la  ligature  de  Fæsophage  est  loin  d*avoir  la  com- 
pléte  innocuité  que  cet  eminent  auteur  Ini  a  attribuée  ; 

Qirau  contraire,  elle  a  généralement  des  conséqnences  tres  sérieuses; 
que,  presque  nécessairement  mortelle  lorsque  le  lien  constricteur  reste  å 
demeure  sur  le  tube  æsopbagien,  elle  peut  suffire  pour  causer  la  mort  en 
peu  de  temps,  par  le  seul  fait  des  désordres  qu'elle  entraine,  mais  qu*elle 
pi*oduit  ce  resultat  d*autant  plus  vite  que  les  substances  ingérées  dans  le 
canal  digestif  sollicitent  le  vomissement  d'une  maniére  plus  puissante,  ou 
que  les  sujets  d'expérience  sont  plus  irritables  ou  plus  susceptibles  de  faire 
des  efforts  pour  vomir  aprés  la  constriction  de  leur  cesophage; 

Qn*enfin,dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  elle  est  suivie  presqueimmé- 
diatement  aprés  son  application  de  sympt6mes  graves  qui.  par  leur  mode 
d^expression,  peuvent mettre  en  défaut  la  porspicacité  des  expérimentateurs. 

Cette  maniére  de  voir,  si  contraire  k  celle  qui  était  généralement  adoptée 
dans  la  science,  et  qui  avait  pour  elle  Tautorité  du  nom  d'Orfila,  ne  pou- 
vait  passer  sans  contestation.  Plusieurs  des  membres  de  cette  assemblée^ 
8*appuyant  soit  sur  des  expériences  qui  leur  étaicnt  personnelles,  soit  sur 
celles  qu'il8  avaient  vu  faire  k  Orfila  lui-méme,  émirent  des  doutes  sur  la 
Justesse  des  conclusions  que  MM.  Bouley  et  Reynal  s*étaient  crus  en  droit 
de  formuler  d'aprés  les  faits  qu'ils  avaient  observés. 

Vous  avez  pense,  messieurs,  qu^en  pareille  matiére,  le  doute  était  trop 
grave  pour  qu'on  le  laissåt  subsister  dans  les  espri ts,  et  qu*avant  de  discu- 
ter  la  question  qui  vous  était  soumise,  il  était  nécessaire  qu'ellefQt  éclairée 
par  de  nouvelles  expériences  faites  par  M.  Bouley  devant  une  commission 
spéciale  qui  lui  serait  associée. 

En  conséquence  de  cette  décision,  votre  bureau  a  designe  pour  fairp 
partie  de  cette  commission  MM.  Bégin,  Bouley,  Jobert,  Larrey,  Renault  et 
Trousseau. 

Dans  plusieurs  des  séances  qui  ont  suivi  celle  ou  M.  Bouley  vous  a 
donné  lecture  de  son  travail,  vous  avez  entendn  successivement  différentes 
communications  sur  le  méme  sujet,  qui  vous  ont  été  faites  par  des  person- 
nes  étrangéres  a  cette  compagnie,  et  qui  toutes  ont  été  renvoyées  a  Texa- 
men  de  la  commission  que  vous  veniez  d*instituer. 

Le  réle  de  cette  commission  était  ainsi  élargi.  Elle  n'avait  plus  seulement 
å  procéder  k  la  répétition  des  expériences  faites  par  Tun  de  ses  membres, 

I.— 1«'  OCtOBBB  1858.  61 


778  WÉMOIRES   ORIGINAUX. 

elle  avait  encore  a  examiner  les  différents  tmvaux  qui  vous  ava  i  ent  Hé 
communiqués  sur  la  ligature  de  Tæsophage,  et  å  en  extraire  tous  les  do- 
ciiments  qui  pouvaient  contribuer  å  réclaircissement  de  la  question  que 
vous  ]'aviez  cbargée  d'étudier. 

Telle  est,  en  offet,  la  mission  qu'elle  a  remplie.  Organe  de  mes  coilenes, 
je  vais  avoir  Thonneur  de  vous  faire  part  des  resultats  auxquels  nous  som- 
mes arrivés. 

Le  probléme  qui  nous  est  soumis  est  un  probléme  assez  complexe,  mal- 
gré  sa  simplicité  apparente,  et,  pour  en  obtenir  une  solution  aussi  satis- 
faisante  que  possible,  il  faut  Tenvisager  sous  toutes  ses  faces.  Ce  probléme 
comprend  deux  questions  principales  :  Tnnc  de  fait,  raut'*e  dlnterpré- 
tation.  Ck)nsidérons  done  ces  questions  Tune  aprés  Tautre,  en  commenqant 
par  la  plus  importante,  celle  de  fait,  car,  si  Ton  tombe  d'accord  sur  ce  point 
principal,  les  opinions  pourront  rester  divergentes  rclativement  å  Tautre, 
sans  que  cctte  divergence  puisse  avoir  des  conséquenccs  sérieuses  dans 
rapplication.  J*examine  done  d*abord  la  question  de  fait  : 

Q,ue1s  sont  les  pbénoménes  qui  surviennent  aprés  la  ligature  de  roeso- 
pbage?  Est-il  vrai,  comme  Ta  avancé  OrCIa,  que  cette  opcTation  soit  si  sim- 
ple et  ait  sur  Torganisme  si  peu  de  retentis8ement,que  les  sujets  qui  Tont 
subie  y  resten  t  comme  indififérents,  et  que  ses  effets,  å  pel  ne  appréciables, 
puissent  étre  négligés  sans  inconvénients  dane  les  expcriences  de  toxico- 
logie?  Est-il  vrai  au  contraire,  comme  le  soutiennent  MM.  Bouley  etRey- 
nal,  que  la  ligature  de  Tæsophage  est  suivic  de  désordres  fonctionnels  tres 
manifestes  dont  il  faut  tenir  compte  dans  Tappréciation  des  pbénoménes 
qui  se  produisent  Iorsqu'on  étudie  les  effets  de  substanccs  ingérées  dans 
Testomac  des  sujets  sur  lesquels  Tæsopbage  a  été  lié  ? 

Voilå  une  premiere  question  nettement  posée.  Pour  la  rc^soudre,  votre 
commission,  constituée  sous  la  prosidence  de  M,  Bcgin,  8'e8t  rendue  au 
Val-de-Gråce,  ou  notre  collégue,  M.  Michel  Lévy,  avait  bien  voulu  mettre 
a  sa  disposition  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  l'exécution  de  ses  expé- 
riences.  Lå  se  trouvait  réuni,  par  les  soins  de  M.  Bouley,  un  troupeau  de 
quinze  cliiens  de  différentes  tailles  et  de  différentes  races. 

M.  Trudeau,  agrégé  d'aiiatomie  a  Técole  du  Val-de-Gråce,  et  résidant  sur 
les  lieux,  a  bien  voulu  accepter  de  la  commission  le  soin  de  surveiller  les 
sujets  d*expérience  et  de  recueillir  les  observations.  La  commission  se  fait 
un  devoir  d'exprimcr  ici  å  M.  Trudeau  sa  reconnaissance  pour  le  zéle  qu*il 
a  mis  a  remplir  cette  mission. 

Tout  étant  disposé,  MM.  Bouley  et  Reynal  ont  pratiqué  la  ligature  simple 
de  Fæsophage  sur  cinq  chiens.  L*opération  a  été  faite  de  la  maniére  sui- 
vante  :  incision  de  la  peau  du  coté  gauche  du  cou ;  isolement  de  Tcesopbage, 
soit  avec  le  doigt,  soit  k  Taide  d*une  aiguille  mousse,  suivant  le  plus  ou 
moins  de  facilité  qu*on  avait  å  Textraire,  puis  constriction  au  moyen  d*un 
fil  simple,  en  ayant  la  précaution  la  plus  attentive  de  ne  pas  comprendre 
les  filets  nerveux  dans  le  lien  constricteur.  A  ce  dernier  égard  surtout,  la 
commission  s'est  montrée  extrémement  scrupuleuse,  et  le  lien  n*a  jamais 
été  serre,  sans  que  chacun  des  membres  se  soitassuré  que  ToBsophage  était 
complétement  isolé. 

Yoici,  maintenant,  les  pbénoménes  principaux  qui  ont  été  observés  sur 
ces  difiérents  animaux  : 

Pendant  Topération,  ils  ont  manifeste  une  tres  vive  douleur  par  leurs 
mouvements  et  par  leurs  cris,  et  plus  particuliérement  pendant  la  manæu- 
vre  qui  consisto  å  saisir  Tæsopbage  et  å  Textraire  de  la  plaie.  Aprés  lopé- 
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ration,  les  symptåmes  qui  se  sont  montres  sur  quatrc  des  su  jets  d'expé- 
riences  ont  été  les  suivants :  agitation,  inquiétude,  caractérisc^es  par  des 
mouvements  continuels  de  va-et-vient  å  Fextrémité  de  la  chaine  qui  main- 
tenait  les  animaux;  ils  se  couchaient  et  se  relevaient  inces^amment, 
comme  s*ils  ne  pouvaient  trouver  une  pnsition  qui  leur  convint  Puis  sont 
survenus  des  efforts  de  vomissement.  Les  animaux  contractaient  les  parois 
ventrales,  lendaient  le  con,  ouvraient  les  måchoires,  et  rejetaient,  en  fai- 
sant  entendre  un  bruit  rauque  et  prolongé,  des  mucosités  spumeuses,  en 
quantité  considérable,  qui  8'écbappaient  par  gros  flocons,  et  souillaient  le 
sol  par  plaæs  multiples  dans  le  périmétre  ou  Tanimal  était  libre  de  se 
mouvoir. 

Ces  efforts  de  vomissemont  ont  apparu  sur  le  cbien  n®  1  de  la  premiere 
serie  de  nos  expériences  un  quart  d'heure  aprés  Topération,  et  ont  dure 
quatre  beures.  Le  lendcmain,  ils  ont  recommencé. 

Sur  le  cbien  n«  2,  ils  ont  été  tres  intenses  pendant  la  premiere  heure, 
puis  ils  se  sont  ralentis,  et  au  bout  de  quatre  beures,  ils  avaient  romplétc- 
ment  cessé. 

Sur  le  cbien  n^  1  de  la  dcuxiéme  serie,  ce  n'est  que  le  lendemain  de  lo- 
pération  que  les  mucosités  abondantes  ont  été  rejetées  par  la  bouche. 

Enfin,  sur  le  cbien  n®  3  de  cette  serie,  la  li^ature  de  Tæsopbjige  a  eu 
cela  de  particulier,  qu'elle  a  été  suivie  immédiatemcnt  d'un  etat  extrémo 
d'agitation,  caractérisée  par  des  mouvements  continuels  et  dos  cris  tres 
aigus  qui  n'ont  pas  cessé  pendant  plus  d'une  demi-beure,  a  tel  point  que 
la  commission  a  åd  s'enquérir,  par  une  nouvelle  vérificiition,  si  cette  ex- 
pression  symptomatique  si  accusée  n'avait  pas  sa  cause  dans  la  compres- 
sion  d'un  cordon  nerveux  qui  aurait  écbappé  a  Tatten tion  de  Topérateur. 
Examen  fait  de  Tæsopbage,  il  fut  constaté  qu'il  était  parfaitcmeni  isolé,  et 
que,  seul,  il  était  serre  dans  le  lien.  L'agitation  de  cot  animal  n*a  coromcncé 
a  se  calmer  que  trois  beures  aprés  Topération,  et  méme  alors,  sa  respira- 
tion  continua  å  étre  beaucoup  plus  fréquente  qu'å  Télat  normal. 

Aux  efforts  de  vomiturition  succcda  chez  nos  différoi.ts  sujets,  a  Texcep- 
tion  de  celui  du  n®  3  de  la  deuxiéme  serie,  qne  periode  de  calme  relatif. 
Ils  restérent  immobiles,  coucbés,  debout  ou  assis,  paraissant  évidemment 
sous  le  coup  d*une  souffrance  assez  grande,  mais  sans  en  étre  accablé^i ,  car 
ils  témoignaient,  ea  general,  comprendre  les  caresses  qu'on  leur  faisait, 
par  Texpression  de  leur  regard  et  lagitation  de  leur  qucue. 

Tels  ont  été  les  symi)t6mes  principaux  qui  se  sont  manifestes,  le  jour  de 
Topération,  sur  les  cinq  animaux  auxquels  la  ligature  de  Tæsopbage  a  été 
pratiquée  devant  la  commission. 

Cessympt6mes  sont-ils  exceptionnels  ou  constituent-ila  le  fait  ordinaire  en 
pareilles  circonstances  ?  Voyons  ce  que  disent  å  ce  sujet  les  documents  qui 
nous  ont  été  communiqués.  Le  12  aout  1856,  M.  Orfila  neveu  vous  a  donné 
lecture  d'une  premiere  note  ou  se  trouve  la  relation  de  cinq  expériences  de 
ligature  de  Tæsopbage,  remontant  å  une  date  déjå  ancienne,  expériences 
d'aprés  lesquelles  cette  opération  ne  produirait  d'autres  symptOmes  qu'un 
peu  d'abattement.  Mais,  aprés  avoir  fait  cette  premiere  communication, 
M.  L.  Orfila  s*est  livré  å  de  nouvelles  recbercbcs  ;  il  a  pratiqué  la  ligature 
de  Tcesopbage  sur  des  cbiens,  et  il  a  pu  constater,  ainsi  que  cela  résuite 
d*une  lettre  qu'il  vous  a  transmise  å  votre  séance  du  2  septembre  1856,  que 
la  ligature  de  Toesopbage  pouvait  entrainer  la  mort.  Le  but  de  cette  nou- 
velle communication  de  M.  L.  Orfila  est  d'expliquer  par  quel  mécanisme  la 
mort  survient.  Nous  y  reviendrons  plus  tard  ;  pour  le  moment,  nous  ne 
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voulons  en  extraire  que  ce  qui  a  trait  k  la  symptomatologie.  Or,  voici  tex- 
tuellement  ce  que  dit  M.  L.  Orfila  k  ce  sujet  :  «  Les  cbiens  qui  saliveni  et 
«  qui  ne  peuvent  se  dv  bairasser  de  leur  saliye,  meurent  k  un  moment  plus 
«  ou  moins  éloigné  de  Toiiération,  aprés  avoir  presente  les  synipt6mes  les 
«  plus  caractérlstiques  de  dyspnée  et  de  suffocation  :  respiration  courte, 
«  haletante;  toux,  agitation,  quelquefois  convulsions.  Quant  aux  efforts  de 
«  vomissements,  ils  n*ont  d*autre  but  que  Fexpulsion  de  ce  liquide,  car  les 
«  animaux  qui  salivent  sont  les  seuls  chez  lesquels  on  remarque  ces 
•  efforts.  > 

Dans  la  séance  du  26  aoClt  1856,  communication  de  M.  Follin  sur  le 
méme  sujet.  La  note  de  M.  Follin  renferme  la  relation  de  sept  expériences. 
Sur  trois  sujets,  les  måcboires  ont  été  maintenues  rapprocbées  k  Taide  d'un 
lien,  afin  de  mettre  obstacle  k  la  réjection  des  matiéres  spumeuses  qui  rem- 
plissent  la  boucbe  dans  ce  cas ;  le  fait  est  complexe  et  nous  ne  voulons  pas 
en  invoquer,  quant  k  present,  les  resultats.  Mais,  sur  les  quatre  autres 
sujets,  les  måcboires  sont  restées  librcs,  aprés  la  ligature,  et  M.  Follin  dit 
avoir  constaté  sur  deux  d'entre  eux  une  agitation  tres  gloande,  suivie  d*un 
grand  abattement. 

M.  le  professeur  Sddillot,  dans  une  lettre  communlquée  å  l'Académle, 
dans  cettc  méme  séance  du  26  ao<it,  déclai  e  qu'aprés  la  ligature  de  Tæso- 
pbage  ■  il  a  toujours  constaté  de  grands  efforts  de  vomisscment,  comme  Ta 
«  signalé  avec  une  si  grande  puissance  de  conviction  TLonorableM.  Bou- 
«  ley.  >  Ce  sont  les  termcs  de  sa  lettre. 

M.  Colin  a  aussi  signalé,  dans  le  mémoire  quMI  vous  a  oommuniqué  k  la 
date  du  12  ao<it  4856,  les  efforts  qiie  font  les  cbiens,  aprés  la  ligature  de 
Fæsopbage.  Il  dit,  il  est  vrai,  que  ces  efforts  ne  se  manifestent  que  sur  le 
plus  petit  nombre  des  opérés;  il  en  donne  une  interprétation ;  mais,  en6n, 
il  les  a  constatés,  et  c'cst  lå  le  seul  point  sur  lequel  nous  vouUons,  quant  å 
present,  insister.  Voici  commont  il  s'exprime  k  ce  sujet :  «  Quelquefois,  au 
bout  d'un  temps  variable,  dix  minutes,  un  quart  d'beure  au  plus,  Tanimal 
opéré  commcnce  k  éprouver  des  efforts  de  déglutition,  altemant  avec  des 
effurts  de  régiirgitation,  de  méme  que  s'ils  aval  ent  un  os  arrété  dans  Tceso- 

phage Ne  pouvant  arr^r  sa  salive  qui  embarrasse  le  pbarjnx,  il  la 

rend,  gluante  ctécumeuse,  avec  une  difficuUé  manifeste.  • 

M.  Szumowski,  médecin  de  la  Faculté  de  Saint-Pétersbourg,  vous  a 
adresse  sa  tbése  en  latin,  intitulée  :  De  ligatura  (esophagif  sensu  physUy- 
logico  et  medicO'forensi,  tbése  inspirée  å  ce  Jeune  docteur  par  les  débats 
auxquels  la  ligature  de  Tæsophage  a  déjå  donné  lieu  dans  cette  assemblée. 
Dans  cette  tbése,  oii  se  trouve  le  compte-rendu  d'un  asscz  grand  nombre 
d*expériences  sur  lesquelles  nous  reviendrons  dans  le  courant  de  ce  rap- 
port, M.  Szumowi^ki  signale  les  mémes  symptémes  que  nous  avons  obsei^vés 
au  Val-de-Gråce,  a  savoir,  Tinquiétude,  les  fréquentes  vpmituritions  avec 
déjection  d'un  fluide  blanc  et  spumeux  dans  les  premieres  beures,  puls 
enfin  Tabattement. 

Joignez  k  cet  ensemble  de  documents,  ceux  que  nous  a  transmis  notre 
collégue,  M.  Jobert,  dans  votre  séance  du  12  aoClt,  oii  11  vous  a  commu- 
niqué  les  resultats  de  qnelques  expérieno^s  qu'il  venait  de  tenter  pour 
vérifier  les  assertions  avancées  par  M.  Bouley  dans  une  séance  précé- 
dente.  Joignez^  enfin,  les  documents  foumis  par*MM.  Bouley  et  Reynal,  dans 
la  séance  du  29  juillet  et  dans  celle  du  10  aodt,  et  vous  verrez  que  les 
différents  expérimentateurs  se  trouvent  k  peu  pres  d*accord  aujourd*hui 
pour  admettre  que,  dans  les  premieres  beures  qui  suivent  son  application, 
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la  ligature  de  Tæsophage  détermine,  d'une  maniére  assez  constante,  dps 
efforts  répétés  de  vomiturition,  accompsgnés  d*un  rejet  par  la  bouche  de 
mucosités  spumeuses. 

Orfila  n*était  done  pas  abso^ument  dans  le  vrai,  lorsquMl  disait  «  qu'å  la 
suite  de  la  lijatare  de  Tæsophage  maintenue  pendant  vingt-quatre  ou 
trente-six  heure  ,  les  animaux  n*éproiivaient  qu'un  leger  abattement  et  un 
peu  de  fiévre.  »  La  vérité,  nous  devons  le  dire,  est  plus  du  rété  de  notre 
collégue,  M-  Bouley;  mais  peut-étre  qne  le  tableau  qu'il  vous  a  trace  des 
phénoménes  qui  se  manifestent  aprés  la  ligature  de  Toesophage  a  été,  par 
lui,  un  peu  trop  assombri ;  peut-étre  qu'il  s'est  un  peu  exagéré  la  signifi- 
cation  des  symptémes  qu*il  observait,  car,  dans  ce  que  nous  avons  yu  au 
VaJ-de-Gråce,  nous  n'avons  retrouvé,  absolument,  ce  qu'ir  vous  a  peint, 
que  sur  un  seul  des  cinq  chiens  en  expérience,  le  n»  3  de  la  deuxiéme  serie. 
Sur  cet  animal,  les  sympt6mes  d'inquiétude,  d'extréme  agitation,  de  dou- 
leurs,  de  vomituritions  répétées  et  de  suflfocation,  se  sont  manifestes  avec 
un  cnractére  pour  ainsi  dire  excessif,  qui,  &  coup  s<ir,  aurait  fait  croire  å 
Taction  tres  énergique  d'nne  substanco  ingérée  dans  Testomac,  si  effecti- 
vement  une  ingestion  quelconque  avait  été  faite  ayant  la  constriction  de 
Tæsophage. 

En  résumé,  messieurs,  il  nous  parait  rf^ssortir  de  Tanalyse  des  docu- 
ments  qui  nous  ont  été  soumts  et  de  robservation  des  faits  qui  se  sont  pro* 
duits  sous  nos  yeux,  que  Tapplication  d'un  lien  constricteur  sur  le  tube 
cesopbagien  est  suivie,  d*une  maniére  assez  oonstante,  de  symptdmes  spé- 
ciaux  qui  ont  un  caractére  assez  sérieux  pour  que  Ton  doive  en  tenir  compte 
dans  les  études  toxicologiques.  Teile  est  notre  premiere  condusion. 

Abordons  maintenaat  un  aiitre  pointde  la  question.  Nous  venons  de  voir 
que  la  constriction  de  Tæsopbage  se  caractérisait,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre  des  ca»,  par  un  ensemble  de  symptémes  particuUers.  Mais  que  de- 
viennent  les  animaux  auxquels  cette  opération  a  été  pratiquée?  La  lésion 
traumatique  qu'ils  ont  subie  est-elle  susceptible  d'entrainer  la  mort  par 
elle-méme?  ou  est-elle  compntible  avec  la  oonservation  de  la  vie  ? 

Ces  questtons  ont  leur  iraportance;  car  B'ii  résultait  de  Tobservation  des 
faits  que  la  ligature  de  ToBsophaie  peut  étre  mortelle  par  elle-méme,  il  eøl 
dair  qu'il  faudrait  se  tenir  en  garde,  dans  les  expériences  toxicologiques, 
contre  cette  éventualité,  afin  d'éviter  d'attnbuer  aux  substances  ingérées 
ce  qui  pourrait  n'étre  que  IVffet  de  Topération  elle-méme.  Pour  mettre  de 
Tordn»  dans  Tétude  que  nous  allens  aborder,  il  est  important  de  distinguer 
les  eflfets  que  peut  produire  la  constriction  de  Tæsopbage,  suivant  que  le 
lien  constricteur  est  laissé  å  demeure  sur  ce  oonduit,  ou  suivant  qu'il  en 
est  détaché  å  une  époque  plus  ou  moinfl  rapprochée  du  moment  oHk  il  a  été 
appliqué. 

A.  E/fets  de  la  ligature  permanente  de  Væsophage, 

n  nous  parait  ressortir  des  faits  recueillis  dans  les  documents  soumis  & 
notre  examen,  et  de  ceux  que  nous  avons  recueillis  au  Val-de-Gracey  que 
la  ligature  de  rcesophage  finit  par  entraSner  la  mort  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  lorsque  le  Hen  constricteur  reste  &  demeure.  Voici  un  re- 
levé  statistique  qui  prouvera  que  cette  assertion  est  bien  fondée  :  dans  nos 
expériences  au  Val-de-Gr&ce,  la  ligature  a  été  maintenue  sur  3  des  su- 
jets  :  tous  les  3  sont  morts.  Elle  a  été  détachée  sur  les  2  autres  :  ils  on 
survécu. 

Dans  les  expériences  de  MM.  Bouley  et  Reynal,  qui  vous  ont  été  com- 
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muniquées  le  29  juillet,  sur  8  cbiens  auxquels  Tæsopbage  avait  été  lié, 
3  ont  sui^vécu,  ce  sont  ceux  sur  lesquels  le  lien  a  été  détaché.  Les  5  autres 
sur  lesquels  il  a  été  maintenu,  sont  morts.  M.  Jobert  vous  a  rendu  compte, 
dans  votre  séance  du  2  aoClt,  de  quatre  expériences  de  ligatui  e  a  demeure : 
2  des  sujets  de  ces  expériences  sont  morts  et  2  ont  survécu.  Dans  les  expé- 
riences df  M.  Follin,  le  lien  constricteur  n*a  été  maintenu  que  sur  t  cbiens, 
et  tous  les  denx  sont  morts.  Sur  4  cbiens  aux(|uels  M.  Colin  a  fait  la 
ligature  de  Tæsopbage,  1  est  mort  par  accident  et  2  des  suites  de  Topé- 
ration  :  1  seul  a  survécu.  Enfin,  nous  trouvons  dans  la  tbése  de  M.  Szu- 
mowski  que  II  cbiens  sur  lesciuels  il  a  pratiqué  la  ligature  de  Tæsopbage, 
en  laissant  å  demeure  le  lien  d'étreinte,  sont  tous  morts  des  suites  de  cette 
opération. 

D'ou  il  résulte  que  3  animaux  seulement  sur  25  ont  pu  résister  et  sur- 
vivre  å  la  constriction  permanente  de  Tæsopbage,  ce  quL  donne  une  mor- 
tahté  de  88  sur  100. 

La  durée  de  la  vie,  aprés  la  Ugature  de  Tæsopbage,  a  varié,  dans  les 
expériences  que  nous  venons  de  relater,  entre  moins  de  deux  beures  et  plus 
de  six  jours;  mais  le  plus  grand  nombre  des  animaux  est  mort  du  troisieme 
au  sixiéme  jour.  Yoici,  du  reste,  å  oet  égard  les  resultats  que  nous  dunne 
la  statistique  de  25  sujets  qui  ont  servi  k  ces  expériences  : 

i  est  mort  en  moins  de  deux  beures ; 

1  —        en  trøis  beures ; 

2  sont  morts  de  la  vingtiéme  a  la  vingt-quatriome  beure ; 

3  en  trente  beures ; 
7  en  trois  jours ; 

6  en  quatre  jours ; 

4  en  cinq  jours ; 
1  en  &ix  jours. 

Totul.  25 

Notez  bien,  messieurs,  que,  dans  ce  moment,  nous  ne  faisons  que  de  la 
statistique;  nous  ne  recbercbons  pas  les  causes  de  différences  aussi  consi- 
dérables  dans  les  resultats;  nous  prenens,  quant  k  present,  ces  resultats 
tels  qu'il8  sont  donnés  par  les  expérimentateurs.  Or,  tels  qq'ils  se  présentent, 
ils  sont,  en  raison  méme  de  leurs  différences,  d'une  extréme  iroportanoe 
pour  Tapplication  de  la  ligature  aux  expériences  de  toxicologie,  car,  a  sup- 
]3oser,  cbose  que  nous  aurons  å  examiner  plus  tard,  que  les  accidents  ra- 
pidement  mortels  qui  sont  survenus  a  la  suite  de  la  constriction  de  Tæso- 
phage,  soient  la  conséquence  de  la  lésion  des  nerfs  voisins  de  ce  conduit, 
il  ressort  de  cet  enseignement  précieux  que  ces  accidents  sont  possibles, 
alors  méme  que  Topération  est  pratiquée  par  des  mains  tres  exercées,  et, 
conséquemment,  qu'il  faut  se  tenir  en  garde  contre  la  possibilité  de  son  in- 
ter ven  tion  dans  les  recbercbes  expérimentales,  ou  Ton  se  propose  d'appré- 
eier  les  propriétés  des  substanoes  toxiques. 

D'mi  autre  c6té,  puisque  la  ligature  permanente  de  Tæsopbage  entraine 
la  mort  du  plus  grand  nombre  des  sujets  auxquels  elle  est  pratiquée  dans 
les  premier,  deuxiéme,  troisiéme,  quatriémc,  cinquiéme  et  sixiéme  jours 
qui  suivent  son  application,  il  résulte  de  ce  fait  cet  autre  enseignement 
important,  qu'on  doit  concevoir  des  doutcs  sur  les  propriétés  supposées 
toxiques  des  substances  essay ées  comme  telles,  lorsque  la  mort  ne  sur- 
vient,  aprés  leur  ingestion,  que  les  deuxiéme,  troisiéme,  quatriéme,  cin- 
quiéme et  sixiéme  jours  qui  suivent  Topération,  car  alors  il  est  difficile  de 
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discerner  ce  qui  a  causé  la  ir.ort.  Est-ce  la  ligatiiret  cst-cc  la  substance 
administrée  ? 

Je  vois,  par  exemple,  dans  la  dcuxiéme  serie  des  expéricnres  relatées 
par  M.  Bouley,  dans  sa  note  du  29  juiUet,  que  les  chiens  portnnt  les  n»*  3 
et  4  sont  morts, le  prenaier  trente  heures,  le  deuxiéme  trente  et  ime  heures 
aprés  la  ligature  de  l'æsophage.  Au  premier,  on  avnit  administré  4  grammes 
de  sel  marin,  et  au  deuxiéme  10  grammes.  Il  est  de  toute  évidence  que  ce 
sel  n'est  pas  toxique  å  si  faible  dose,  et  cependant  les  chiens  sont  morts ; 
done  ils  n'ont  pu  mourir  que  pnr  le  fait  de  Topération.  Voyez  å  quelles  con- 
clusions  erronées  on  pourrait  étre  conduit  si,  négligeant  en  pareil  cas  Topé- 
ration,  comme  chose  de  peu  d'importance,  on  ne  fixait  son  attention  que 
sur  les  substances  administrées,  et  si  Ton  ne  voulait  attribuer  qu'å  elles 
seules  les  efiFets  survenus  aprés  leur  administration.  C  est  ici  surtout  que 
le  post  hoc,  ergo  propter  hoc,  peut  étre  fécond  en  erreurs  les  plus  graves. 
M,  BoTiley  a  fortement  insisté  sur  ce  point  dans  les  deux  communica- 
tions qu*il  vous  a  faites,  et  il  a  eii  parfaitement  raison. 

Les  sympt6mc8  qui  se  manifestent  a  la  suite  de  la  constriction  perma- 
nente de  Tæsophage  sont,  en  general,  ceiix  d*une  extréme  prostmtion  ;  les 
animaux  sont  abattus,  ils  restent  presque  constamment  couchés  et  de- 
meurent  insensibics  aux  excitatijons  exlérieures.  Si  quelques-uns  répondont 
encore  aux  caresses  qu'on  leur  fait  par  Tagitation  de  leur  queue  et  Tex- 
pression  de  leur  regard,  ce  n'est  de  leur  part  qu'une  manifestation  passa- 
gére,  et  ils  ne  tardent  pas  k  retomber  dans  leur  etat  de  prostration  et 
d'insensibilité.  I!  y  a,  k  cet  ^gard,  un  assez  parfeit  accord  entre  les  expé- 
rimentatenrs.  Ouvrez  la  thése  de  M.  Szumowski  et  vous  verrez  ; 

«  Exp.  I.  —  Can  is  ex  initio  afflictus,  nullo  alimento  appetito  decubuit ; 
posteio  die,  cæpit  languescere,  et  tertio  mortuus  est. 

"  ExP.  II.  —  Secundo  et  tertio  die,  cånis  gradatim  infirmior  factus,  quinlo 
expiravit. 

«  Exp.  III.  —  Sequente  die,  appetito  conservato,  gradatim  langueacebat 
et  tertio  vespere  succubuit.  ** 

Et  ainsi  de  suite  pour  les  autres. 

Cest,  en  eflTet,  lå  ce  que  nous  avons  remarqué  sur  nos  chiens  du  Val- 
de Grace. 

Il  faut  encore  tenir  grand  compte,  dans  les  expériences  toxicologiqnes, 
de  cet  etat  symptomatique  qui  se  manifeste  presque  constamment  å  la 
suite  de  la  ligature  permanente  de  ræsophage»  pour  le  rattacber  å  sa  veri- 
table cause  et  éviter  ainsi  les  déductions  erronées. 

Lorsque  les  animaux  succombent  h  la  suite  de  la  ligature  permanente 
de  Tæsophage,  les  lésions  que  Ton  rencontre  k  leur  autopsie  sont  différentes 
suivant  que  le  moment  oii  la  mort  survient  est  plus  éloigné  ou  plus  rap- 
proché  de  Tépoque  de  Topération.  Dans  deux  de  nos  sujets  du  Val-de- 
Grace,  qui  ont  succombé,  Tun  soixante-seize  beures,  Tautre  quatre-vingt- 
onze  heures  aprés  la  ligature,  Tautopsie  a  démontré  la  présence  de  vastes 
foyers  ptirulents  k  la  region  du  cou.  Sur  le  premier  de  ces  animaux,  le 
foyer  mesnreit  de  8  å  9  centimétres  de  longueur  sur  5  de  largeur.  Le  piis, 
d'une  couleur  brune,  avait  une  odeur  fétide.  L*artére  carøtide,  le  nerf 
vague,  la  partie  gauche  de  la  trachée  et  Tæsophage  baignaient  dans  le  pus, 
qui  fusait  jusqu'å  la  premiere  cdte.  Toutes  les  membranrs  de  Tæsopbage 
étaient  en  plusieurs  points  coupées  par  la  ligature,  et  1'intérieur  du  conduit 
communiquait  avec  le  foyer  purulent.  Du  reste,  les  nerfs  pneumo-gastriques 
et   récurrents,  des  deux  cotés,  n'étaien.i  pas  compris  dans  la  lii^ature. 
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Lespoumonsétaient  fortement  congeationnés.  mais  sumageaient.P&sd^ab- 
cés  métastatiques.Muqiieuse  derestomacet  derintestinparfaitement^aine. 

Les  lésions  trouv^es  dans  le  deuxiéme  chien  étaient  k  pen  prés  aem- 
blables  :  vaste  décollement  des  parties  moHes  du  cou ;  1'æsopbage  et  le 
larynx  sont  s^parés  des  vertébres  cervicales  par  un  clapier  purulent  fétide. 
Le  sang  a  fuse  jusqu^å  la  racine  des  poumons  et  a  pénétré  dans  les  plévres 
qui  sont  vivement  ii^ectées;  de  nombreux  abcés  métastatiques  existent  au- 
dessous  des  plévres  viscéralc  et  ooatale,  surtout  en  dehors  du  péricarde. 
Le  pus  en  estgrisatre  et  séreux.  non  fétide.  Dans  les  fusées  pnrulentes,  il 
est  de  méme  nature  qu*au  cou.  Les  poumons  sont  sains.  Le  foie  est  tres 
gros,  oongestionné;  la  vésicule  pleine  de  bile  noire,  Testomac  et  les  in- 
testins  k  Tétat  normal.  La  muqueuse  est  seulement  colorée  en  vert  porracé 
par  la  bile. 

Mais  voici  maintenant  les  lésions  trouvées  sur  le  troisiéme  cbien,  mort 
vingt  heures  seulement  aprés  la  ligature.  Les  nerfs  pneumo-gastriques  et 
splanchniques  sont  trouvés  libres  et  intacts;  quelques  filets  nerveiix  dé- 
Ués,  compris  dans  la  ligature,  appartiennent  exclusivement  au  tissu  de 
Tæsophage.  L*estomac  et  Tintestin  gréle  contiennent  une  assez  notable 
quaniité  de  substance  sirupeuse,  brune  ou  verdatre  :  la  muqueuse  presente 
un»  eohration  He  de  vin.  Les  poumons  paraissent  sains,  un  peu  hypc^ré- 
miés.  Les  cavités  droites  du  cæur,  les  veines  caves,  et  le  syatéme  veineux 
du  foie,  sont  distendua  par  une  grande  quantité  de  sang  noir. 

YouB  voyez,  messieurs,  qu'il  exist^  une  différence  tres  notable  entre  les 
lésions  trouvées  dans  les  deux  premiers  sujets,  morts  trois  et  quatre  jours 
aprés  la  li^ture,  et  celles  que  Ton  a  rencontrées  sur  le  troisiéme,  mort  beau- 
coup  plus  tdt.  Sur  ce  dernier,  il  n'y  a  pas  de  foyer  purulent;  et,  cbose  tres 
remarqiiable  et  d'une  importanre  considérable  au  point  de  vue  de  Tappli- 
cation  de  ligature  oesophagienne,  aux  études  toxicologiques,  bien  qu'au- 
cune  subp.tance  n*ait  été  administrée  a  ce  dernier  sujet;  cependant,  la 
muqueuse  de  son  estomac  et  de  son  intestin  gréle  présentait  une  colora^ 
Uon  lie  de  vin,  comme  si  elle  avait  subi  le  contact  d'un  violent  irritani.  Le 
ioie  était  distendu  par  une  grande  quantité  de  sang  noir.  Nous  troavons 
dans  ie  mémoire  de  M.  Colin  la  relation  d'un  fait  analogue :  la  muqueuse 
de  Testomac  du  seoond  de  ses  cbiens,  mort  å  la  suite  d'une  ligature  oeso- 
pbagienne,  avait  une  teinte  un  peu  brunåtre. 

MM.  Bouley  et  Reynal  avaient  avancé,  dans  leur  note  du  S9  juiilet,  que, 
sur  les  animaux  qui  succombaient  å  la  suite  de  la  ligature  de  Tæsopbage, 
on  trouvait  souvent  ie  foie  dans  un  etat  de  turgescence,  et  la  muqueuse  de 
i^estomac  et  de  i'intestin  gréle  fortement  congestionnée. 

Le  fait  que  nous  venons  de  rapporter  leur  donne  raison  dans  une  certaine 
limite,  puisqu'il  prouve  que  oes  lésions  peuvent  en  effet  survenir ;  mais 
elles  ne  sont  peut-étre  pas  aussi  fréquentes  qu'ils  i'ont  avanoé,  puisque, 
sur  trois  cbiens,  nous  ne  les  avons  rencontrées  qu'une  seule  fois. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  difiérences  dans  les  resultats  de  nos  observations 
et  des  leurs,  ces  lésions  peuvent  ezister,  c*est  lå  le  fait  important.  Les  lé- 
sions de  la  region  cervicaie,  effets  directs  du  traumatisme,  paraissent  étre 
beaucoup  plus  communes  que  celles  de  Tappareil  digestif«  Nous  les  avons 
constatées  sur  deux  de  nos  sujets  du  Yal-de-Orace;  M.  Jobert  les  a  ai- 
gnalées  dans  sa  oommunication  du  12  aoiit  1856 ;  enfia  M.  le  docteur  Szu- 
mowski  les  signale  également  dans  les  11  cas  oii  la  mort  a  été  la  oonsé- 
quence  de  la  constriction  permanente  de  i'æsophage{  voici,  en  effet,  ce  que 
o  us  trouvons  dans  sa  thése : 
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«  Exp.  I.  —  Sectum  post  mortem  corpus,  ad  locum  deligatum  purulen- 
taiminfiltrationem,  CBSopbagum  in  parte  anteriore,  duobus  in  loois  per  quæ 
ligatiira  pervasit,  vuhieratum»  exhibuit. 

«  Exp.  II.  —  Sectio,  CFsophagum  a  ligatura  in  duas  partes  divisum  re- 
gionpm  carotideam  sinistram  pure  infiltratam,  ventriculum  intestinaque 
exigua  quantitatc  fltiidi  biliosi  repleta  pulmonem,  dextrum  byperæmicum, 
et  in  parte  inferiore  adeo  bepatisatum,  obtulit. 

«  Exp.  IV.  —  Autopsia,  inter  æsophagum  et  columnam  vertebralem 
abccssum,  in  pleura  sinistra  exsudatum,  æsopbagum  diruptum,  obtu- 
lit, etc.,  etc.  ■ 

La  fréquence  de  ces  lésions  traumatiques  qui  jouent  un  r61e  principal 
dans  la  détermination  des  accidents  mortels  aprés  la  ligatare,  doit  étre 
prise  en  grande  considération  par  les  expérimenlateurs  toxicologistes,  et 
11  noue  semble  quon  peut  formuler,  comme  regle rigoureuse,  que  toute cx- 
périence  de  toxicologie,  dans  laquelle  cette  complication  e^t  intervenue, 
doit  étre  annulée  comme  entacbée  de  suspicion  legitime,  attendu  Timpuis- 
sance  ou  Ton  ?e  trouve  de  discerner  si,  en  pareils  cas,  les  accidents  mortels 
résultent  des  substances  essayées,  ou  de  la  présence  d'im  foyer  purulent 
sur  le  trajet  des  nerfs  du  cou. 

B.  Effeti  de  la  ligature  temporaire  de  Fæsophage. 

Noiis  åvons  vu,  dans  un  paragrapbe  précédent,  quels  étaient  les  pbéno- 
ménes  qui  se  manifestaient  immédiatement  aprés  Tapplication  sur  Tæso- 
phage  d*un  lien  constrictenr.  Maintenant,  qu*arrive-t-il  lorsque  Ton  détacbe 
ce  lien  k  une  époque  plus  ou  moins  rapprochée  du  moment  de  son  applica- 
tion! Pour  répondre  å  cette  questk>n,  passons  en  revue  les  faits  que  nous 
trnuvons  dans  les  différents  documents  que  nous  avons  eus  sous  les  yeuz. 
Dans  nos  expérienoes  du  Val-de-Giåce,  la  ligature  a  été  détacbée  sur  deux 
cbiens,  quarante-quatre  et  quarante-huit  beares  aprés  Topération ,  tous 
deux  ont  survécu,  mais  ils  sont  restés  abattus  pendant  quelques  jours,  et 
ils  ont  conservé,  Tun  et  Tautre,  une  fistule  cesopbagienne. 

Premieres  expériencet  de  MM.  Bouley  et  ReynaL  —  Elles  sont  au  nom- 
bre  de  trois.  La  ligature  a  été  détacbée  sur  trois  cbiens,  deux  hpures  aprés 
iwn  application,  tous  trois  ont  survécu;  les  deux  premiers  sont  restés  tres 
abattus  pendant  six  &  huit  jours,  le  troisiéme  pendant  vingt-quatre  beures 
seulement. 

Expériences  de  M.  Or  fila  neveu.  —  La  ligature  est  levée  sur  un  cbien 
au  bout  de  quarante  beures;  Tanlmal sunrit. 

Expérien  es  de  M.  Follin.  —Sur  un  cbien.  la  ligature  a  été  détocbée  au 
bout  de  vingt-quatre  beui-es  :  Tanimal  a  Survécu.  Sur  un  autre,  elle  a  été 
enlevée  au  bout  de  dix-neuf  beures ;  Tacimal  est  mort. 

Expériences  de  M.  Colin.  —  Elles  sont  au  nombre  de  quatorze.  La  liga- 
ture a  été  enlevée  : 
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et  tous  ont  survécu  et  ont  guéri  au  bout  de  six  å  buit  Jours. 
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Expériences  de  M.  SzumuwskL  —  Elles  sont  au  nombre  de  iwuf,  Sm  les 
neuf  sujels  de  ces  expériences,  la  ligature  est  restée  vingt-quatre  licj^ires 
en  place,  puis  détachée.  Tous  ont  survécu  et  ont  guéri  dans  resi)ace  de  li  nit 
å  dix  jours. 

En  résumé,  de  31  chiens  sur  Tæsophage  desquels  le  lien  constricteur 
n*est  reste  appliqué  que  temporairement,  trente  ont  survécu,  iin  seul  est 
mort;  oe  qui  donne  une  mortalité  de  3  p.  100.  Duns  ces  expériences,  la 
moindre  durée  de  rapplication  de  la  ligature  a  été  de  huit  heures,  et  la 
durée  extréme  de  quarante-huit  heures.  La  comparaison  des  resultats 
donriés  par  la  ligature  permanente  avec  ceux  de  la  ligature  temporaire 
conduit  å  cette  conclusion,que  c'tst  surtout  la  permanence  du  lien  con- 
stricteur sur  le  tube  æsopbagien  (\\ii  rend  cette  opération  dangereuse,  puis- 
qu'elle  est  mortelle  dans  les  neuf  dixiémes  des  cas,  lorsque  le  lien  reste  å 
demeure,  tandis  qu'elle  n*entraine  la  mort  que  trois  fois  sur  cent  lorsque  le 
lien  est  enlevc  de  la  huiticme  å  la  quarante-huitiéme  heure.  Uåtons-nous 
de  dire,  toutefois,  que  si  ce  resultat  statistique  est  rexpression  rigoureuse 
des  faits  réunis  dans  ce  parograplie,  il  ne  faut  pas  en  conclure  d'une  ma- 
niére  absolue  que  la  ligature  peut  étre  laissée  impunément  sur  Tcesophage 
])endant  quarante-huit  heures,  puisque  les  faits  du  paragraphe  précédent 
démontrent  qu'elle  a  été  mortelle  sur  sept  chiens  en  moins  de  trente  heures. 

Nous  voici  maintenant  arrivés  a  la  question  la  plus  importante  de  ce 
débat,  et  qui  le  domine  tout  entier,  celle  de  savoir  si  les  accidents  mortels 
qui  surviennent  chez  les  chiens  auxquels  Tæsophage  est  iié,  aprés  Tinges- 
tion  duns  leur  estomac  de  substances  qu  on  se  propose  d*expérimenter,  ne 
peuvent  pas  étre  la  conséquence  de  Taction  combinée  de  la  ligature  de  Tceso- 
phagc  elle-méme,  et  des  efforts  de  vomissement,  nécessairement  incessants, 
déteiminés  par  ces  substances,  alors  méme  qu'elles  ne  sont  pas  douées  de 
prophétés  toxiques. 

Pour  résoudre  ces  questions  si  graves  de  toxicologie  expérimentale,  con- 
sultons  les  faits  :  nous  rappellerons  d'abord  ceux  que  MM.  Bouley  et  Reynal 
ont  relatés  dans  les  deux  communications  qu'ils  vous  ont  faites. 

Commwiication  du  29  juillet.  — -  N^  1.  Administration  de  40  centig. 
d'émétique  et  ligature  de  Tæsophage.  Mort  en  cinq  heures  et  demie,  avec 
des  efforts  de  vomissement. 

No  2.  Administration  de  15  centig.  d'émétique.  Mort  en  douze  heures, 
sans  effort  de  vomissement  ni  déjections. 

No  3.  Administration  de  4  grammes  de  sel  marin.  Mort  en  trente  heures, 
avec  efforts  de  vomissement. 

N<^  4.  Administration  de  10  grammes  de  sel  marin.  Mort  en  trente  et  une 
heures,  avec  efforts  de  vomissement. 

N»  5.  Administration  de  40  grammes  de  sel  marin ;  ligature  de  Tæso^ 
phage.  Enlévement  du  Uen  au  bout  de  deux  heures.  Efforts  de  vomissement 
uvant  que  le  lien  fut  enlevé,  nuls  aprés;  en  sortj  que  la  substance  ingérée 
n'a  {ms  été  rendue.  Ce  chien  a  survécu. 

Voyons,  avant  d'aller  plus  loin ,  Tenseignement  qui  ressort  de  ces  cinq 
faits.  Pour  les  deux  premiers,  il  est  possible  qu'il  y  ait  eu  empoisonnement ; 
les  sujets  de  ces  expériences  sont  morts,  aprés  Tadministration  de  10  centig. 
d'émétique  pour  Tun,  de  46  centig.  pour  Tau  tre;  le  premier  en  cinq  heures 
et  demie,  et  le  second  en  douze  heures.  La  marche  rapide  des  pbéno- 
menes  autorise  å  a<lmettre  ici  une  intoxication,  d*autant  que,  d'aprés  Orfila, 
10  centigrammes  d'émétique  appliqués  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse 
de  deux  chiens  ont  détciminé  la  mort  du  premier  en  dix  sept  heures,  et 
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celie  du  second  en  trente-six  beured.  Toutefuis,  nous  restons  dans  le  doute. 

Mais  les  trois  autres  faits  ont  une  autre  signification. 

Deux  chiens  auxquels  l^ossophage  est  liémeurent :  Tun  en  trente  heures, 
Tautre  en  trente  et  une  heures,  aprés  avoir  pris,  le  premier,  4  gram.,  le 
deuxiéme,  10  gram.  de  sel  marin.  Il  est  de  toute  évidence  que,  dans  ces 
cas,  la  mort  ne  procéde  pas  de  la  substance  ingérée,  car  le  sel  marin  n'est 
pas  un  poison,  å  4  ou  10  gram.,  pour  le  chien;  et  la  preuve,  c^est  que  celui 
qui  porte  le  n*  5  dans  cette  serie  en  a  pris  40  grammes  et  n*est  pas  mort ; 
mais  le  lien  constricteur  n'est  reste  que  deux  heures  sur  son  æsophage. 
D'ou  cette  conclusion  rigoureuse,  ce  nous  semble,  que  les  deux  premiers 
chiens  ont  été  tues,  non  par  le  sel,  mais  par  Topération. 

Poursuivons  :  Un  autre  chien  prend  60  grammes  de  sel  marin ;  Tobso- 
phage  est  lié  avec  tant  de  force,  qu*il  est  en  partie  coupé.  On  le  délie  au 
bout  de  deux  heures.  Ce  chien  reste  dans  un  abattement  profond  et  meurt 
en  soixante-douze  heures. 

Peut-on  dire,  dans  ce  cas,  qu*il  est  mort  empoisonnép  Evidemment  non, 
puisque  Texpérience  enseigne  que  la  ligature  suffit  k  elle  seule  |X)ur  tuer 
au  moins  en  soixante-douze  heures,  lorsque  Tæsopbage  est  ouvert  et  laisse 
ti'échapper  dans  la  plaie  les  liquides  qui  le  parcourent. 

Passens  maintenant  å  la  communication  que  M.  Bouley  a  faite  le  19  aodt. 
Elle  est  riche  de  faits  extrémement  instructifs.  En  voici  Texposé  tres  som- 
maire  :  Quatre  chiens  auxquels  on  administre  2  décilitres  d'eau  tiéde,  avant 
de  leur  lier  Tæsophage ,  meurent  :  le  premier  en  quarante  heures;  le 
deuxiéme  en  vingt-quatre  heures ;  le  troisiéme  et  le  quatriéme  aprés  trente 
heures.  Un  cinquiéme  meurt  également,  aprés  une  ingestion  d'eau  tiéde, 
bien,  cependant,  que  la  ligature  ne  soit  restée  que  vingt-quatre  heures  en 
pliice.  La  mort  est  survenue  en  quarante-huit  heures. 

Tous  ces  chiens  avaient  fait  des  efforts  considérables  de  vomissement. 

Il  n*y  a  pas,  en  pareil  cas,  a  invoquer  d'intoxication;  done  la  mort  est 
survenue  parce  que  Ton  a  lié  Tæsophage. 

Les  expériences  sur  le  sel  de  ni  tre,  relatées  par  M.  Bouley,  ont  une 
grande  valeur  probative  en  faveur  de  la  thése  qu*il  soutient,  de  concert 
avec  M.  Reynal.  4  grammes  de  sel  de  nitre  sont  administrcs  k  deux  chiens, 
qui  ne  les  vomissent  pas.  Ces  chiens  ont  parfaitement  supporté  cette  dose; 
Ic  lendemain,  ils  étaient  ensanté.  4  grammes  de  sel  de  nitre  sont  admlnis- 
trés  å  deux  autres  chiens  dont  Tæsophage  est  lié;  ils  meurent  Tun  et  l'nu- 
trc  en  quinze  heures.  4  grammes  de  sel  de  nitre  sont  administrés  å  Tun 
des  chiens  de  la  premiere  expérience,  qui  avait  parfaitement  supporté  cette 
dose  :  cette  fois  on  lui  lie  Tæsophage  et  il  meurt  aussi  en  quinze  heures. 

Expériences  avec  le  sulfate  de  zinc.  —  Orfila  a  pu  le  donner  au  chien  å 
la  dose  de  30  grammes  sans  le  tuer.  Cette  expérience,  suivantnous,  aurait 
besoin  d'étre  répétée.  MM.  Bouley  et  Reynal  Tadministrent  å  deux  chiens, 
å  la  dose  de  2  grammes  seulement,  et  lient  Tæsophage  :  Tun  meurt  en 
vingt  heures  et  Tautre  en  dix-huit  heures.  Deux  autres  chiens  sur  lesquels 
Tæsophage  est  lié,  deux  heures  aprés  Tingestion  de  la  méme  dose  du  méme 
sel,  ne  meurent  pas. 

Expériences  avec  le  sous-nitraie  de  bismuth.  —  Trois  chiens  auxquels 
MM.  Bouley  et  Reynal  ont  donné  le  sous-nitrate  de  bismuth  å  la  dose  de 
3  grammes,  en  Uant  l'æsophage,  sont  morts  en  dix-huit  ou  vingt  heures. 
La  méme  dose  est  administrée  å  deux  autres  chiens  auxquels  Tæsophage 
n*est  pas  lié;  ils  ne  la  rcjettent  pas,  et  aucun  phénoméne  d*intoxication  ne 
se  manifeste.  A  Tun  de  ces  deux  der  niers  chiens,  3  nouveaux  grammes 
sont  admiiiistrci;  cctlc  fois  on  lic  ræoopliuge  et  il  meurt. 
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Experiences  avec  le  se  f  marin,  —  50  grummes  de  sel  marin  sont  admi- 
nistrés  å  dcux  chiensdc  grande  tailie,  dont  on  Ue  Tæsopbage,  pendant  deuz 
heures  et  d^mie  seulement.  Ges  deux  r  biens  resistent  et  å  ro;)ération  et  å 
ringestion  du  sel.  Tous  ces  faits  sont  tres  concluants  par  enx-mémes  et 
n'ont  pas  besoin  de  commcntaires.  La  commission  a  répété,  au  Yal-de- 
Grace,  quelques-unes  de  ces  experiences,  et  voici  les  resultats  qu*elle8  ont 
donnés  :  Elles  r  ont  au  nombre  de  quatre.  A  un  premirr  cbien,  on  donna  le 
sous-nitrate  de  bismutb  k  la  dose  de  3  gramm^^s,  et  on  lui  lia  Væsophage. 
La  ligature  fut  lais^iée  k  demeure.  Ce  cbien  mnurut  au  bout  de  cinq  jours 
avec  un  vaste  clapier  purulent  le  long  du  cou.  Un  cbien  n9  2  prit  la  méme 
dose  de  sous-nitrate  de  bismutb,  et  Tcesopbage  fut  lié  pendant  vingt-hu it 
heures.  Il  y  avait  déjå  un  peu  de  suppuration  autour  du  lien,  loraqu'on  le 
détacba.  Ge  cbien  resta  tres  mnlade  pendant  qninze  jours,  mais  il  survécut. 
Les  deux  autres  cbiens  de  cette  serie  prirent,  Tun  4  grammes,  Tautrc 
3  grammes  de  sous-nitrate  de  bismutb,  mais  leur  ossopbage  ne  fut  main- 
tenu  lié  que  pendant  trois  beures.  Le  lendcmain  de  Topération,  ces  deux 
cbiens,  sauf  une  certaine  difficuité  dans  la  déglutition,  présentaient  tous 
les  signes  de  la  santé. 

On  volt,  dans  ces  experiences,  que  les  symptdmes  et  les  accidents  sont 
exclusivement  dépendnnts  de  la  ligature  de  Tæsopbage.  Le  cbien  dont  Tee- 
sopbage  est  lié  d*une  maniére  permanente,  meurt.  Celui  cbez  lequel  la  liga- 
ture roste  vingt-buit  beures,  est  tres  malade,  mais  il  survit.  Les  deux 
autres,  qui  ne  conservent  leuræsopbage  lié  que  trois  beures,  se  ressentent 
å  peine  de  cette  opération. 

Ces  faits,  comme  vous  le  voyez,  messieurs,  sont  parfaitement  concor- 
dants  avec  ceux  qu'ont  observés  MM.  Bouley  et  Roynal,  et  ils  viennent  å 
Tappui  de  Topinion  qu*ils  ont  soutenue  sur  la  nocuité  de  la  ligature  de  Tæ- 
sopbage,  et  sur  la  possibilité  que  des  effets,  qui  dependent  d^elle  exclusive 
ment,  soient  attribués  par  erreur  k  Taction  nuisible  des  substances  ingérées 
dans  Testomac,  quoique  ces  substances  n*aient  en  elles  aucune  propriétc 
malfaisante. 

Quoi  de  moins  dangercax,  en  effet,  que  le  sous-nitrate  de  bismutb,  si^r- 
tout  h  la  dose  de  3  grammes  P  Et  la  preuve  qu'il  est  sans  danger,  c^est  que 
les  cbiens  auxquels  on  Ta  administré  ont  récupéré  rapidement  tous  les  ca- 
ractéres  de  la  santé  dés  que  leur  CBsopbage  a  été  délié. 

Ceux-lå  seuls  sont  morts  ou  ont  cté  tres  malades,  dont  Tcesopbage  est 
reste  lié  d'une  maniére  permanente  ou  pendant  tres  longtemps. 

Quel'e  autre  preuve  veut-on  que  les  accidents  survenus  défiendent  de  la 
ligature  et  non  pas  du  sel  ingéré?  Deux  experiences,  faites  avec  le  sel  ma- 
rin, ont  donné  des  resultats  qui  ont  la  méme  valeur  probative.  25  grammes 
de  sel  sont  administrés  å  deux  cbiens.  Sur  Fun,  rcssophage  ne  reste  lié 
que  trois  beures;  sur  Tautre,  la  ligature  est  maintenue  k  demeure.  Le 
premier  était  tres  bien  portant  le  lendemain  de  Topération;  le  second  est 
mort  en  dix-huit  beures.  L'autop8ie  a  démontré  que  les  nerfs  étaient  restés 
exempts  de  toute  atteinte. 

Deux  autres  experiences,  auxquelles  la  commission  a  assisté,  ont  porté 
sur  le  nitrate  de  potasse  et  le  sulfaie  de  zinc.  En  voici  les  resultats  qui 
témoignent  encore  de  Timportance  de  la  ligature  de  Toesopbage  dans  les 
experiences  toxibologiques.  Le  nitrate  de  potasse  est  donné  k  un  cbien,  k 
la  dose  que  Ton  peut  affirmer  n*étre  pas  toxique,  de  1  gramme  50  centi- 
grammes, et  son  cesopbage  est  maintenu  lié.  Ce  cbien  meurt  au  bout  de 
cinquante  heures,  avec  un  abcés  dans  la  region  du  cou. 
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2  grammes  de  nitrate  de  potasse  sont  administrés  &  un  autre  chien 
dont  Tæsopbage  n*e8t  lié  qoe  pendant  quatre  heures.  Seulement,  comme 
ce  chien  se  livrait  å  des  efforts  considérables  de  vomissement,  aooompa- 
gnés  du  rejet  de  mucosités  spnmeuses  par  la  bouche,  on  pratiqua  la  ponc- 
tion  de  Toesopbage  au-dessus  de  la  ligature,  afin  d*apprécier  Tinfluence  de 
cette  ponction  8ur  les  efforts  de  vomissement.  Cet  animal  mourut  au  bout 
de  Irente-quatre  heures,  A  Tautopsie,  on  reconnut  que  les  nerfs  pneumo- 
gastriques  et  récurrents  n*avaient  pas  été  compris  dans  la  ligature,  mais 
qu'ils  étaient  rouges  etenflammés,  ce  qui  dépcndait,  sansdoute,  de  Teffu- 
sion  dans  la  plaie  du  liquide  verse  par  la  ponction  faite  å  TcBSophage. 

N*e8t-il  pas  tres  admissible  que,  dans  ces  deux  cas,  la  mort  est  sunre- 
nue,  non  par  le  fait  du  nitrate  de  potasse,  administré  å  doses  trop  faibles 
pour  la  causer,  mais  bien  par  suite  de  la  lésion  nerveuse  qui  est  venue 
compliquer  la  ligature  de  Toesophage.  Nous  allons  voir  cette  cause  inter- 
vcnir  d'une  maniére  plus  evidente  éncore  dans  Texpérienoe  suivante : 

On  administré  å  deux  chiens  3  grammes  de  sulfate  de  zinc :  sur  le  pre- 
mier, la  ligature  est  roaintenue  &  demeure,  sur  le  second  elle  est  détachée, 
aprés  trois  heures.  Le  premier  meurt  en  vingt-trois  heures,  le  second  en 
trois  heures  et  demie,  une  demi-heure  aprés  la  déligature  de  son  oeso- 
pbage.  Sur  le  premier,  les  nerfd  étaient  parfaiteroent  sains ;  sur  le  second, 
le  ncrf  récurrent  du  cdté  gauche  avait  été  serre  dans  la  ligature.  Ce  fait 
porte  avec  lui  un  sérieux  enseignement;  il  prouve  que,  malgré  toutes  les 
précautions,  la  ligature  de  TcBSopbage  peut  étre  compliquée  de  la  lésion 
d*un  nerf  laryngé,  et  qu'ainsi  est  susceptible  d'intervenir  dans  les  expé- 
riences  toxicologiques  une  circonstance  étrangére,  d*une  cxtréme  impor- 
tance,  dont  les  efTets  peuvent  étre  attribués,  erronément,  &  la  substance 
expérimentée  :  d*oi!l,  si  Ton  n'y  prend  garde,  une  cause  tres  gruve  d'erreurs 
dans  les  conclusions. 

On  comprendra  Timportance  des  différents  resultats  que  nous  ont  donnés 
les  expériences  du  Valde  Grace,  en  grande  partie  confirmatives  de  celles 
de  MM.  Bouley  et  Reynal,  si  Ton  se  rappelle  qu'Orfila  lui-méme,  le  grand 
mnitre  de  la  toxicologie,  s'cst  laissé  cntrnlner  å  quelques  orreurs  pour 
avoir  méconnu  le  réle  considérable  qui  revient  å  la  ligature  de  roesopbage 
dans  les  expériences  oii  Ton  fait  intervenir  cette  opération.  Qu*on  en  juge 
par  quelques  citations.  Nous  lisons  å  Tarticle  Azotate  de  BiSMtTTH  : 

Exp.  III.  —  A  onze  heures,  on  a  fait  avaler  å  un  petit  chien  3  grammes 
de  blanc  de /ard  (sous-azotate  de  bismuth),  immédfatement  aprés,  on  a 
détaché  et  lié  son  oesophage.  Six  minutes  s'étaient  &  peine  écoulées  que 
Tanimal  a  eu  des  nausées  et  a  fait  des  e/forts  pour  vomir,  Sa  bo'tche  étaii 
remplie  de  mucositéx  blanches  et  filantes^  et  il  povssaU  des  cris  plaintifs. 

A  une  heure  il  paraissait  soufFrir  beaucoup ;  les  envies  de  vomir  se  re- 
nouvelaient  de  temps  en  temps,  sa  figure  était  abattue,  ses  extrémités  su- 
périeures  tremblantes.  Le  lendemain  å  midi,  il  marchait  facilement  et 
n^avait  d'autre  symptdme  remarquable  que  Fabattement.  Il  est  mort  dans 
la  nuit  (c'est-&-dire  trente-six  heures  aprés  Topération);  la  muqueuse  de 
l'e-(omac  était  d*un  rouge  vif. 

Il  est  Clair  qu'en  négligeant  la  ligature  de  Tæsophage,  on  peut  tres  rigou- 
reusement  conclure  que  la  mort  a  été  causée  par  un  empoisonnement. 
Mais  nous  connaissons  aujourd'hui  Tinnocuité  du  sous-nitrate  de  bismuth; 
nous  savons,  d*un  autre  c6té,  que  la  ligature  de  Tæsophage  peut  tuer  en 
moins  de  trente-six  heures,  surtout  lorsque  ses  effets  se  cotnbineot  avec 
ceux  d*une  substance  ingérée  qui  sollicite  Tanimai  å  des  efforts  de  vomis- 
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sement,  et,  partant  de  IIl,  nous  sommes  conduits  å  des  conclusions  diamé- 
tralement  différentes  de  celles  de  réminent  toxicologiste.  Toutefois,  si  nous 
nous  reportons  å  Tépoque  ou  Orfila  faisait  ces  expériences,  nous  savons 
que  le  magistere  de  bismuth  était  généralement  arsenifére,  et  nous  pou- 
vons  supposer  que  Tarsenic  n'a  pas  été  étranger  h  la  mort,  d*autant  plus 
que,  dans  Texpérience  suivante,  Orfila  tue  un  chien  épagneul  assez  fort 
avec  10  grammes  du  méme  sel ,  Tæsophnge  n'étant  pas  lié.  La  troisiéme 
expérience  du  chapitre  sur  rAZOTATE  de  potasse  préte  absolument  aux 
mémes  critiques.  Un  chien  dont  roesophage  est  lié  meurt  vingt-ncuf  heures 
aprés  avoir  pris  4  grammes  de  nitrate  de  potasse,  et  Ton  conclut  å  son 
empoisonnement  par  cette  dose.  Ici,  encore,  méme  cause  d*erreur  que  dans 
le  cas  précédent. 

Mais  il  est  inutile  d'insister  :  si  nous  avons  mis  en  évidence  quelques 
taches  dans  la  grande  æuvre  d'Orfila,  ce  n*ost  pas,  on  le  pense  bien,  dans 
un  but  exclusivement  critique,  mais  afin  de  faire  profiter  les  expérimen- 
tateurs  å  venirdc  Tenseignement,  qui  verront  des  fautes  échappée^  å  un 
auteur  eminent,  car  c'est  lå  le  privilége  des  hommes  supérieurs  que  les 
erreurs  mémes  qu'ils  commettent  peuvent  servir  de  leiens  utiles  å  tods 
ceux  qui  marcbent  dans  la  voie  qu'ils  ont  ouverte. 

Los  document?  que  nons  avons  entre  nos  mains  ne  foumissent  malheu- 
reusement  pas  beaucoup  de  données  pour  Téclaircissement  de  la  partie  de 
la  question  que  nqus  venons  d*examinor.  Les  deux  Mémoires  de  M.  Colin 
ne  renferment  que  deux  exporicnces  dans  cet  ordre  didées,  2  décilitres 
d'eau  tiéde  ont  été  arlministrés  å  un  chien,  avant  la  ligature  de  Tæsophage 
et  10  contigrammes  d^émétique  k  un  autre.  La  ligature  a  été  détachée  au 
bout  de  vingt-quatre  hcuros  et  tous  deux  ont  survécu.  Il  n*y  a  qu'une  con- 
dusion  å  tirer  de  ces  faits,  c^est  que,  å  la  dose  de  10  centigrammes,  Témé- 
tique  peut  n*étre  pas  toxique  sur  le  chien. 

Seul  de  tous  les  cxpérimentateurs  qui  vous  ont  adresse  leurs  travaux 
sur  la  ligature  de  Fæsophage,  M.  !e  docteur  Szumowski  a  entrepris  quel- 
ques expériences  sur  ce  point,  mais  il  a  eu  tort,  en  se  proposant  de  con- 
troler  celles  de  MM.  Bouley  et  Reynal,  de  ne  pas  les  repeter  exactement  et 
d'en  suivrc  d*autres  qui  en  different  essentiellement,  en  sorte  que  les  re- 
sultats des  uncs  et  des  autres  ne  sont  pas  comparables.  Cette  maniére  de 
fftire  n'e8t  pas  la  bonne. 

Quand  on  se  donne  pour  mission  le  contr61e  d'un  travail  expérimental 
quel  qu*il  soit ,  on  devrait  toujours  comraencer  par  s'astreindre  å  repeter 
fidélement  les  expériences  dont  on  se  propose  de  vérifier  Texactitude.  Cest 
lå  la  route  la  plus  sdve  et  la  phis  courte  pour  arriver  å  la  constatatioD  de 
la  vérité.  Malheureusement  telle  n'est  pas  celle  qu*a  suivie  M.  Szumowski. 
Aussi  qu'en  résulte-t-il  ?  Cest  qu'il  sest  placé  å  c6té  de  la  question  qu  il 
8'agissait  de  résoudre.  Rien  d'étonnant  done  que ,  visant  å  un  autre  but 
que  celui  qui  était  proposé,  il  ne  Tait  pasatteint.  Du  reste,  on  va  juger  du 
procédé  de  M.  Szumowski  par  la  relation  d'une  de  ses  expériences.  Nous 
prenens  celle  qui  est  faite  avec  le  sulfate  de  zinc. 

M.  Szumowski  ad  ministre  2  grammes  50  centig  decesd  ådeuxcbiens 
dont  il  maintient  Tæsophage  lié  pendant  vingt  quatre  heures*  Ces  deux 
cbiens  survivent.  Un  premier  animal ,  auquel  on  en  donne  15  grammes, 
est  pris  de  vomissements  répétés  et  gucrit.  Sur  trois  autres  animaux  aux* 
quels  le  sel  de  zinc  fut  donné  å  la  dose  de  5  grammes,  deux  guéhrent  et 
un  seul  mourut. 

Snr  quatre  aul  res,  Il  fait  les  expc^ricnccs  suivantes  :  å  deux,  il  dunne  le 
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sulfate  de  zincå  la  dose  de  5  grainme3.  L'æaophagc  du  premier  est  main* 
tenu  lié  pendant  cinq  heures,  et  celui  du  second  pendant  deux  heures.  Le 
premier  mcurt  dnq  heures  et  le  second  six  heures  aprés  Topération.  A  un 
troisiéme  chien,  le  sel  de  zinc  est  donné  å  la  dose  de  15  gram. ,  et  å  un 
quatriéme  a  la  dose  de  25  grammes.  Sur  Tun  et  sur  Tautre ,  Toesophage 
n'est  maintenu  lié  que  deux  heures.  Tous  les  deux  succombent ,  le  pre- 
mier vingt-deux  heures  et  le  deuxiémc  deux  heures  aprés  Fopération. 

Ces  resultats  obtenus ,  M:  Szumowski  administre  le  méme  sel  k  d^autres 
chicns,  mais,  cette  fois,  sans  lier  Tæsopbage. 

De  æs  expériences,  et  d^autressemblables  faites  avec  le  sulfate  de  culvre, 
Tinfusion  de  racine  d'ipécacuanha  et  Tacide  oxalique,  M.  Szumowski  con- 
clut :  Que  les  substances  émétiques  données  a  petite  dose  n'entralnent  pas 
la  mort,  quand  bien  méme  Tæsophage  reste  lié  pendant  vingt-quatre 
heures ;  mais  que  si  les  émétiques  sont  donnés  k  dose  toxiqué,  les  ani- 
maux  expirent,  nonobstant  le  temps  au  bout  duquel  la  li<^ature  de  Tæso- 
phage  est  détachée.  Qu*en  coméquence  cette  opération  ne  saurait  obscur- 

CIR  L* ACTION  DES  POISONS. 

Mais  telle  n'étail  pas  la  question  posée  par  MM.  Bouicy  et  Rejnal.  Ils 
n*ont  nullement  prétendu  qne  la  ligature  pouvait  obscurcir  Taction  des 
poisons ;  ils  ont  dit,  ce  qui  est  bien  different,  quo  la  ligature  de  Tæsophage, 
maintenue  d*une  maniére  permanente,  pouvaH,  par  les  désordres  qu*eIlo 
produit,  et  par  les  accidents  mortels  qu'elle  entraine, «  faire  supposer  1  exis- 
«  tence  de  propriétés  toxiques  dans  des  substances  complétement  inoffen- 
«  sives,  expérimentées  par  Tintermédiaire  de  la  ligature.  » 

Pour  vérifier  la  justesse  de  cette  proposition,  il  fallait  se  servir,  non  pas 
de  substances  toxiques ,  commes  celles  qu'a  employ<?es  M,  Szumowski, 
mais  bien  de  malieres  certainement  inoffenaives  ou  peu  actives ,  comme 
celles  dont  MM.  Bouley  et  Reynal  ont  fait  usage,  et  voir  la  diffcrencc  des 
resultats  donnés  par  ces  matiéres ,  suivant  que  les  animaux  auxquels  on 
les  administre  ont  Tæsophage  lié  d'une  maniére  permanente  ou  tempo - 
raire.  Cest  ce  qu'a  fait  votre  commission  au  Val-de-Gråce,  et,  comme  nous 
Tavons  dit  plus  baut,  les  resultats  qu'e!le  a  constatés  concordent  assez 
exactement  avec  ceux  qu'ont  relatés  MM.  Bouley  et  Reynal.  Done,  la  pro- 
position qulls  ont  Soutenue  peut ,  ce  nons  semble,  étre  considérée  comme 
vraie. 

Ici  s*arréte,  messieurs,  la  partie  denotre  travail  qui  a  trait  k  la  vériGca- 
tion  des  faits.  Arrivons  maintenant  å  leur  interprétation. 

Il  ressort,  messieurs,  du  relevé  statistique  des  faits  recueillis  dans  les 
différents  documents  mis  k  notre  disposition  pour  la  rédaction  de  ce  rap- 
port, que  la  ligature  permanente  de  Tæsophage  est  mortelle  dans  les  ncuf 
dixiémes  des  cas,  et  que  la  durée  de  la  vie  des  animaux  destinés  k  mourir 
par  le  fait  de  cette  opération  peut  varier  entre  deux  heures  et  six  jours. 
Qu'est-ce  qui  cause  la  mort  en  pareilles  circonstances  ?  A  cet  égard,  les 
opinions  sont  tres  divergentes.  Examinons-les  successivement. 

Pour  procéder  mcthodiquement  k  Tétude  de  cette  question  complexe,  il 
faut  distinguer  les  cas ,  suivant  que  la  mort  arrive  peu  de  temps  aprés 
Topéralion,  ou  au  bout  d*un  assez  long  délai ,  car  il  est  evident  que  dans 
Tune  ou  dans  Tautre  circonstance,  sa  cause  ne  saurait  étre  la  méme.  Lors- 
que  la  mort  arrive  tardivement,  c*est-å-dire  passé  la  trentiéme  ou  qua- 
rantiéme  heurc,  Tautopsie  fait  reconnaitre  presque  constammcnt  Texis- 
tence,  å  Tendroit  de  Topération,  d'un  clapier  purulent,  produit  soit  directe- 
mont  pnr  Tartion  trauraatique,  soit  par  Teffiision  dans  la  plaie  de  matiéres 
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putl  cBciblos ,  écb:>ppée8  de  ræsopbage  ,  dont  la  continuité  8'est  rompue 
d'une  maniére  plus  ou  moins  oompléte  sous  rinfluenre  de  Fétreinte.  Dans 
ce  cas,  la  cause  de  la  mort  ne  saurait  6tre  douteuse  pour  personne  ;  elle 
réside  évidemment  dans  Taltération  des  nerfo  vagues,  de  letirs  récurrents 
et  des  cordons  sympathiques  du  cou  qui  baignent  dans  le  pus  et  sont 
enflammés  dans  une  vaste  étendue. 

Sur  ce  premier  point,  il  ny  a  pas  et  il  ne  peut  y  avoir  de  désacoord. 
Ici  encore ,  il  y  a  lieu  de  distinguer,  suivant  qtie  la  mort  a  lieu  dans  un 
tres  court  délai  aprés  Topération,  ou  suivant  que  douze ,  quinze  ou  vingt 
heures  8'écoulent  avant  qu'elle  arrive.  Dans  le  premier  cas,  il  y  a  toutes 
probabilités  qu'eUe  résulte  da  la  lésion  directe  des  nerfs  qui  acoompagnent 
le  conduit  æsopbagien,  soit  que  ces  nerfe  aient  été  froissés  dans  les  mani- 
pulations  nécessaires  pour  aller  å  la  rechercbe  de  Tæsophage  et  pour 
Textraire  de  la  plaie,  soit  que  Tun  d'eux,  et  notamment  les  récurrents, 
aient  été  oompris  dans  le  lieu  qui  enserre  Tæsopbage.  Les  expériences  phy- 
siologiques  militent  fortement  en  faveur  de  cette  interprétation.  On  sait 
qu'il  suffit  que  Tun  des  nerfs  yagues  soit  serre ,  firoissé  ou  tiraillé,  pour 
que  des  accidents  de  dyspnée  se  manifestent  et  que  Taspbyxie  survienne. 
A  pluB  forte  raison,  doit-il  en  étre  ainsi,  lorsque  Tun  de  ces  nerfs  est  com- 
pris  dans  la  ligattire.  La  lésion  d'un  des  récurrents  peut  produire  des 
pbénoménes  analogiies ,  soit  qu'elle  détermine  la  paralysie  inoompléte  du 
larynx,  soit  qu*elle  facilite  rintroVnission  dans  les  Toies  respiratoires  du 
liquide  visqueux  qui  remplit  la  cavité  pharyngienne. 

M.  CoIin,dan8  son  second  mémoire,  a  relaté  des  expériences  qui  prouvent 
la  part  considérable  que  la  lésion  des  nerfs  vagues  peut  avoir  dans  les 
pbénoménes  dyspnéiques  qui  sont  quelquefois  consécutifs  &  la  liga  ture  de 
Pæsopbage.  Au  moyen  d*une  petite  incision  sur  le  c6té  du  cou,  les  nerfe 
pneumogastriques  sont  mis  å  nu,  puis  serres  en  un  seul  point  de  leur 
trajet,  pendant  quelques  secondes,  entre  les  mors  d*une  pince  anatomique. 
L^æsopbage  était  reste  intact.  Immédiatement,  symptémes  d'aspbyxie, 
boucbe  entr'ouverte,  narines  dilatées,  teinte  violacée  des  muqueuses ;  enfin, 
cbose  remarquable  ,  déjection  par  la  boucbe  ,  pendant  une  demi-heure, 
d'un  liquide  visqueux,  semblable  å  celui  que  rendent  les  animaux  aprés 
la  ligature  de  l'æ.opbage.  Ce  cbien  est  mort  au  bout  de  trois  Jours,  dans 
un  etat  d*abattement,  comme  cela  arrive  lorsque  Tun  des  nerfs  vagues  est  lié 
*  ou  ooupé.  Mémes  pbénoménes  et  mémes  resultats  sur  un  autre  cbien  auquel 
la  méme  opéi-ation  du  pincement  des  nerfs  vagues  avait  été  faite. 

Un  cbien  dont  M.  Colin  avait  compris  les  deux  nerfs  vagues  dans  le  lien 
serre  autour  de  l^æsopbage  est  mort  en  sept  beures,  avec  totis  les  syroptdmes 
les  plus  caracténstiques  de  Taspbyxie.  Si  maintenant  nous  consultons  les 
faitsqui  servent  de  base  k  ce  rapport,  nous  en  trouvons  deux  parmi  eux  qui 
portent  témoignage  de  Timportance  de  la  lésion  des  récurrents.  L*un  de  nos 
cbiens  du  Vai-de-Gi*ace  meurt  en  trois  jours,  k  la  suite  de  la  bgature  de 
Tæsopbage.  A  son  autopsie ,  on  constate  qu*un  des  récurrents  avait  été 
compris  dans  le  lien.  M.  Colin,  dans  son  premier  mémoire,  citeun  fait  sem- 
blable. Il  y  a  tres  forte  prcsomption  qu*il  [aut  rattacber  å  un  accident  de 
cette  nature  la  mort  si  rapide  de  deux  des  animaux  dont  parle  M.  Bouley 
dans  sa  premiere  communication  å  l'Académie,  Tun  mort  en  moins  de  deux 
heures  et  Tautre  en  trois.  La  mort  å  court  déiai,  consécutivement  k  la  liga- 
ture de  Tæsopbage,  peut  done  étre  tres  rationnellement  attribuée  k  la  lesion 
de  Tun  ou  de  iautre  des  nerfs  qui  accompagnent  ce  oouduit  pendant  ou  å 
la  suite  des  manæuvres  opératoires. 
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Cette  conclusion  siiffirait  k  elle  seule  pour  prouver  que  la  ligature  de 
Fæsopbage  est  loin  d*avoir  Pinnocuité  et  la  bénignité  que  Ton  s^est  pltt  k 
hii  attribuer,  et  que,  conséquemment,  il  faut  lui  assigner,  dans  les  expé- 
riences  toxicologiques,  une  autre  importance  que  celle  qu'on  lui  a  donnée 
ju8qu'å  present.  Car,  enfin,  on  n'est  Jamais  absolument  sår  de  laisser  les 
nerfs  voisins  de  Tæsopbage  k  Tabri  de  toute  atteinte  quand  on  va  å 
la  rechercbe  de  ce  conduit.  Et  la  preuve,  c*est  que,  dans  nos  ezpériences 
du  Val-de-Gråce,  undes  nerfs  récurrents  a  été  comprisdans  une  ligature^ 
bien  qu^expérimentateurs  et  commissaires  se  tinssent  sur  leurs  gardes  et 
cherchassent  åévitercette  compUcation;  c'est  que  M.Colm  n'a  pas  su  non 
plus  réviter,  dans  une  expérience  par  laquelle  il  se  proposait  de  contrdler 
celles  de  M.  Bouley,  et  de  prouver  que  la  ligature  de  Tæsophage  n'entrainait 
pas  les  conséquences  que  ce  dernier  lui  a  attribuées. 

Si,  entre  les  mains  d'expérimentateurs  habiles  et  prévenus,  de  pareils 
laits  ont  pu  se  produire,  pour  ainsi  dire,  k  leur  insu,  combien  de  fois  n'ont- 
ils  pas  då  intervenir  dans  les  expériences  faites  par  des  opérateurs  exclusi- 
vement  préoocupés  des  resultats  toxicologiques»  et  qui  devaient  avoir  peu 
de  soucis  des  conséquences  d*une  opération,  considérée  par  eux  comme 
parraitement  simple  et  exempte  de  tous  dangers  ? 

Mais  la  lésion  des  nerfs  ne  rend  pas  compte  de  tous  les  phénoménes 
graves  consécutifs  k  la  ligature.  Si,  en  effet,  c'était  k  cette  cause  que  ces 
phénoménes  dussent  toujours  étre  attribués,  on  ne  devrait  pas  les  voir 
cesser  dés  que  la  ligature  est  détacbée,  puisqu'ii  résulte  des  expériences 
relatées  plus  baut  qu'il  suffit  de  pincer  les  nerfs  vagues  pendant  quelques 
secondes,  entre  les  mors  d'une  pi  nee  anatomique,  pour  que,  fatalement, 
surviennent  des  accidents  dyspnéiques  et  la  mort  au  bout  de  quelques 
jours.  Or,  Fobservation  démontre  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  dés 
que  la  constriction  de  Tæsophage  est  levée,  tous  les  accidents  cessent  et  les 
animaux  récupérent  la  santé  en  quelques  jours.  Hya  done  une  autre  cause 
k  invoquer  que  la  lésion  directe  des  nerfs  pour  expliquer  les  pbénoménes 
qui  succédent  k  la  ligature,  et  la  mort  par  laquelle  quelquefois  ils  se  ter- 
minent.  Cette  cause,  quelle  est- elle  ?  Cest  ce  qu'il  s'agit  de  rechercher. 

Nous  avons  vu  plus  baut,  dans  Texposé  des  symptémes  qui  suivent  la 
ligature,  que,  dans  la  plupart  des  cas,  immédiatement  aprés  Tapplication 
du  lien  constricteur,  la  boucbe  se  remplit  de  mucosités  visqueuses,  filantes, 
qui  ne  tardent  pas  k  devcnir  spumeuses  par  Tagitation,  et  sont  rejetéesde 
la  boucbe  par  gros  flocons,  avec  des  efforts  évidents  de  vomissement.  D'oii 
viennent  ces  mucosités?  Sont-elles  seulement  le  produit  de  la  sécrétion 
normale  de  la  muqueuse  pbaryngienne,  et  n'apparaissent-elles  au  dehors 
en  aussi  grande  quantité  que  parce  qu'elles  ne  peuvent  pas  étre  dégluties 
conune  dans  Tétat  pbysiologique  ?  Ou  bien  n*arrive-t-il  pas,  en  pareilles 
circonstances,  que  la  sécrétion  pbaryngienne  est  considérablement  aug- 
mentée  par  un  effet  réflexe,  comme  cela  se  remarque  toutes  les  fois  que, 
par  une  c^use  ou  par  une  autre,  un  animal  estsoUicité  k  vomir  PNous  pen- 
cbons  vers  cette  derniére  opinion,  car  la  quantité  de  spumosités  rejetées 
dans  les  premiers  moments  qui  suivent  la  ligature  est  beaucoup  plus  abon- 
dante  que  celle  qui  normalement  est  sécrétée  par  le  pharynx. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aprés  la  ligature,  Tarriére-boucbe  et  la  boucbe  se 
remplissent  de  mucosités  visqueuses  et  spumeuses  tres  abondantes ;  voilå 
le  fait  important  k  rappeler  pour  les  développements  qui  vont  suivre. 

Deux  des  expérimentateurs  qui  vous  ont  soumis  les  resultata  de  leurs 
recbercbes,  MM.  Follin  et  Louis  Orfila,  pensent  que  ces  mucosités  accumu- 
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lees  dana  le  pharynx  et  difBcilement  rejetées,  ont  une  part  oonsidérabic 
dans  la  production  des  phénoménes  qui  se  manirestent  aprés  la  ligature. 
Suivant  eux,  ce  sont  ces  mucosités  qui  donnent  lieu  a  des  effoils  de  vomis- 
sement;  cesont  elles  qui,  en  s'introduisant  dans  lelarynx,  la  tracbée  etles 
bronches,  déterminent  des  accidents  de  suffocation  et  aménent  la  mort  par 
suite  d'une  asphyxie  rapide  ou  lente. 

Voici  les  faita  sur  lesquels  MM.  Follin  et  L.  Orfila  s*appuient,  respcctive- 
ment,  pour  soutenir  cette  opinion,  qui  a  aussi  été  adoptée  par  M.  Sée,  dont 
les  recherches  ont  été  publiées  dans  la  Gazeite  kebdomadaire.  M.  Follin, 
voulant  grossir  les  phénoménes,  afin  de  les  rendre  plus  saillants,  a  fait  les 
expériences  suivantes  : 

Sui*  trois  chiens,  il  a  pratiqué  la  ligature  de  Tæsophage;  puls,  pendant 
quelques  heures  aprés  Topération,  il  a  maintenu  ces  animaux  muselés  k 
raide  d'un  lien  qui  rapprochait  les  måchoires,  dans  Tintention  d*oppo8er 
un  plus  grand  obstacle  k  la  réjcction  par  la  boucbe  des  mucosités  pharyn- 
gieunes.  Ces  trois  chiens  ont  presente  des  symptomes  d'agitation  beaucoup 
plus  accusés  que  dans  les  conditions  ordinaires,  et  tous  les  trois  ont  suc- 
combé  dans  Tespace  de  quatorze  k  quinze  heures.  A  leur  autopsie,  M.  Fol- 
Im  a  constaté  la  présence  de  mucosités  dans  le  larynx  et  d'ecchymoses 
multiples  dans  les  deux  poumons. 

Sur  quatre  chiens,  M.  Follin  a  pratiqué  la  ligature  dans  les  conditions 
suivantes  :  sur  Tun,  le  lien  a  été  peu  serre,  et  les  måcboires  sont  restées 
libres.  Il  n*y  a  pas  eu  de  symptomes  d'agitation;  Tæsophage  ayant  été  délié 
le  lendemain,  Tanimal  est  revenu  å  la  santé.  Dans  une  seconde  expérience, 
Tæsophage  est  serre  tres  étroitement,  mais  on  le  ponctionne  au-dessus  du 
lien,  afin  d^ouvrir  aux  mucosités  pharyngiennes  une  voie  d'échappement. 
Aucune  agitation,  aucun  cffort  de  vomissement.  La  ligature  est  détachée 
le  surlendemain,  et  Tanimal  survit.  Enfin,  sur  dcux  autres  chiens,  le  lien 
est  maintenu  tres  serre,  et  Tæsophage  n^est  pas  ponctionne.  Ces  deux  ani» 
maux  se  livrent  k  des  ciforts  de  vomissement  et  sont  tres  agités.  Tous  deux 
succombent,  Tun  en  trente-quatre  heures,  Tautre  en  dix-neuf  heures.  A 
leur  aulopsie,  on  trouve  sur  le  premier  une  hépatisation  pulmonaire,  sur  le 
second  des  eccbymoses  multiplos. 

•  M.  Follin  conclut  de  ces  expériences  que  la  manifestation  des  phéno- 
ménes consécutifs  å  la  ligature  est  proportionnelle  aux  difBcultés  de  la 
respiration  pi*oduites  par  la  présence  de  mucosités  pharyngiennes;  que, 
lorsque  ces  mucosit(!S  ne  peuvent  pas  s'échapper  libre ment,  la  mort  est 
prompte :  témoin,  les  trois  animaux  dont  il  a  maintenu  les  måcboires  rap- 
prochées;  quau  contraire,  lorsque,  soit  par  le  fait  de  la  laxité  de  la  con- 
striction  æsophagienne,  soit  par  suite  de  la  ponction  de  Tæsophage  au'^ 
dessus  de  la  ligature,  les  mucosités  pharyngiennes  peuvent  étre  dégluties 
et  8'échapper  du  pharynx ,  les  symptdmes  de  suffocation  et  de  régurgitation 
sont  nuls^  et  Topé^tion  beaucoup  moins  dangereuse. 

Telle  est  aussi  fopinion  de  M.  L.  Orfila.  Suivant  cet  expérimentateur,  les 
chiens  qui  ne  salivent  pas  ne  meurent  pas,  méme  quand  la  constriction 
dure  pendant  vingt-quatre  heures.  Les  chiens  qui  salivent  meurent  plus  ou 
moins  vite,  avec  des  sym])tdmes  de  sufibcaiion.  Les  efforts  de  vomissement 
£ont  exclusivemcnt  cau^és  par  la  présence  de  la  salive.  Si  on  tue  ces  ani- 
maux pendant  ces  efforts,  pur  la  section  de  la  moelle  épiniére,  on  trouve, 
a  leur  autopsie,  le  larynx  obstrué  par  des  mucosités  qui  ont  pénétré  jusque 
dans  la  tracbée  et  les  bronches.  Si  on  les  laisse  mourir,  on  rencontre  des 
lésious  (le  lappareil  respiratoire,  consistant  dans  lengouement,  la  conges- 
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tion,  rinflammation  du  parenchyme  pulmonairc;  le  sang  est  noir  dans  les 
cavités  du  cæur,  comme  å  la  suite  de  l'asphyxie.  Si,  enfin,  on  perce  l*æso- 
phage  au-dessus  de  la  ligature,  on  prévient  la  manifestatioo  des  symptdmes 
d'asphyxie  et  la  prodaction  des  lésions  pulmonaires.  Dans  ces  cas,  les 
animaux  peuvent  vivre  trois,  quatre  et  méme  sept  et  huit  Jours  aprés  To* 
pération.  «Qullmesoitpermis,  ditM.L.  Orfila en  terminant  sa  lettre,  de  pap- 
peler que,  dans  toutes  ses  expériences,  Orfila  pratiquait  la  ponction  prea- 
lable  de  Toesophage,  pour  introduire  la  substance  dont  il  voulait  étudier 
Taction.  Or,  de  ce  qui  précéde,  il  résulte  que  cette  condition  est  tres  impor- 
tante,  et,  par  conséquent,  les  travaux  contradictoires  faits  jusqu^å  present, 
sans  qu'il  ait  été  tenu  compte  dé  cette  circonstance,  n'infirment  nuUement 
les  resultats  obtenus  par  Orfila,  et  nMnfirmeront  pas  les  études  des  expéri- 
mentateurs  qui  opéreront  comme  lui,  et  qui,  dans  leurs  conclusions,  se 
conformeront  å  ses  préceptes.  » 

Les  faits  que  nous  venons  de  rappeler  sommairement  semblent,  å  pre- 
miere vue,  étre  tout  a  fait  probatifs  en  faveur  de  Topinion  que  soutiennent 
MM.  Follin  et  L.  Orfila;  mais,  quand  on  y  réflécbit,  on  voit  qu'ils  n'ont 
pas  une  portée  aussi  grande  que  celle  que  leur  attribuent  ces  deux  expéri- 
mentateurs.  Kn  general,  les  efforts  de  vomissement  et  la  réjection  par  la 
boucbe  de  mucosités  spumeuses  ne  durent  que  pendant  les  premieres 
heures  qui  suivent  la  ligature.  Ils  cessent  ensuite,  å  peu  pres  compléte- 
ment,  et  les  animaux  restent  calmes,  plus  ou  moins  abattus.  A  cette  époque, 
la  respiration  parait  s'eflfectuer  avec  liberté.  Détachez  alors  la  ligature,  la 
plupart  des  sujets  opérés  échapperont  a  la  mort,  comme  les  faits  exposés 
plus  baut  en  témoignent ;  maintenez-la,  la  plupart,  au  contraire,  succom- 
beront.  Gomment  faire  concorder  ces  resultats  avec  Thypotbése  que  les  ani- 
maux cbez  lesquels  on  maintient  la  ligature  succombent  å  une  asphyxie 
rapide  ou  lente,  déterminée  par  Tintroduction  des  matiéres  pharyngiennes 
dans  les  broncbes  P  St  Tintroduction  de  ces  matiéres  a  lieu,  ce  ne  peut  étre 
que  dans  les  premieres  heures  consécutives  k  Topération,  puisque,  plus 
tard,  leur  sécrétion  diminue  notablement.  Si,  dans  ces  premieres  heures, 
ces  matiéres  sont  introduites  en  assez  grande  quantité  ppur  amener  la 
mort,  comment  se  fait-il  qne  Tenlévement  de  la  ligature  sufiise  pour  pré- 
venir  cette  terminaison,  et  que  les  animaux  récupérent  leur  santé,  malgré  * 
ces  altérations  pulmonaires  que  Ton  dit  avoir  été  constatées  åhs  les  pre- 
mieres heures  de  Texpérience,  et  que  Ton  croit  étre  suffisantes  pour  de- 
terminer Tasphyxie  ? 

Cette  objection  grave  contre  la  théorie  de  MM.  Follin  et  L.  Orfila  em- 
péche  d^adopter  leurs  conclusions.  Cependant,  on  ne  saurait  con  tester  que 
la  présence  dans  le  pharynx  des  mucosités  gluantes  qu'y  fait  affluer  la  li- 
gature de  Tæspphage,  n'ait  sa  partd^nfluence  dans  la  mani festation  des  phé- 
noménes  qui  succédent  å  Topération.  Votre  commission  a  vérifié,  sur  trois 
de  ses  sujets  d'expérience,  que  la  ponction  de  Tæsopbage  au-dessus  de  la 
ligature  avait  fait  cesser  immédiatement  les  efforts  de  vomissement  et  mis 
fin  k  Tagitation  a  laquelle  les  animaux  étaient  en  proie.  Toutefois,  cet  cffet 
n'est  pas  constant.  Nous  avons  vu,  sur  un  cbien,  les  mucosités  rejetées 
par  la  boucbe  avecefibrt,  bien  que  l'æsophage  fdt  ouvert.  M.  Colin,  dans 
son  second  mémoire,  relate  également  rbistoire  d'un  chien  qui,  trente-cinq 
minutes  aprés  la  ponction  de  Toesopbage,  rejetait  par  la  boucbe,  avec  efibrt, 
une  grande  quantité  de  salive  spumeuse,  absolument  comme  si  Tæsophage 
n'avait  pas  été  ouvert. 
Qiiant  aux  altérations  que  l'on  rencontre  dans  les  poumons  des  chiens 
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qui  ont  succoxnbé  a  la  suite  de  la  ligature  de  Toesopbage,  nous  n'ayons 
pas  trouvé  qu^elles  eussent  rimportance  qua  MM.  Foliin  et  L.  Orfiia  leur 
ont  assignée.  Notre  cabicr  d'expériences  du  Val-de-6råce  renferme  la  re- 
lation  de  dix  autopsies  de  sujets  morts  soit  aprés  la  ligature  simple,  soit 
aprés  la  ligature  combinée  avec  radministration  d'une  des  substances  ez- 
périmentées.  Vuici  les  resultats  que  domie  le*  relevé  de  ces  ezpériences  : 

Abcés  métastatiques i    1  fois. 

Poumons  sains 4  fois. 

Poumons  congestionnés  par  places  plus  ou  moins 
nombreuses,  mais  sumageant 6  fois. 

Il  est  interessant  de  faire  observer  que  sur  Tun  des  sujets  de  cette  der- 
niåre  serie,  Tæsopbage  avait  été  ponctionné  au-dessus  du  lien,  dix  roinutes 
aprés  son  application,  en  sorte  que,  dans  ce  cas.,  les  lésions  pulmonaires, 
identiques  å  celles  des  autres  sujets  dont  Tæsophage  n'avait  pas  été  percé, 
ne  pouvaient  pas  étre  rattachées  å  Vintroduction  des  mucosités  pharyn- 
giennes  dans  les  voies  respiratoires.  Concluons  done  que  les  accidents  mor- 
tels  consécutifs  k  la  ligature  ne  procédent  pas  exclusivement  de  Taltéra- 
tion  qiron  peut  rencontrer  dans  les  poumonS;  et  que  cette  altération,  ^uand 
elle  existe,  ce  qui  n*est  pas  un  fait  constant,  ne  résulte  pas  exclusivement 
de  Tintroduction  dans  les  broncbes  des  mucosités  pbaryngiennes. 

Maintenant,  une  derniére  observation  avant  de  terminer  sur  ce  point  : 
M.  L.  Orfiia,  qui  d  abord  avait  contesté  les  dangers  de  la  ligature  de  ræso- 
pbage  en  se  fondant  sur  d*anciennes  expériences,  s'e8t  livré  å  de  nouvelles 
études  sur  ce  sujet,  et  il  est  venu  vous  avouer,  avec  une  bonne  foi  qui 
rhonore,  qu*efFectivement  cette  op'^rntion  pouvait  étre  mortelle  dans 
quelques  cas.  Mais,  suivant  lui,  ces  falts  nouveaux  n'infirmeraient  en  rien 
les  resultats  obtenus  par  Orfiia,  et  ne  sauruient  infirmer  les  études  des  ex- 
périmentateurs  qui  opéreront  comme  lui  et  se  conformeront  å  ses  précepteø, 
parce  que  Orfiia  avait  toujours  Tbabitude  de  pratiquer  une  ouverture  a 
Toesopbage,  avant  de  le  lier,  pour  introduire  la  substance  dont  il  voulait 
étudier  Taction. 

La  vérité  nous  oblige  k  dire  qu'en  formulant  cette  aflElrmation,  M.  Orfiia 
neveu  n'avait  plus  bien  present  å  la  mémoire  le  texte  de  Touvrage  de  son 
onde,  car  Orfiia  donne  évidemment  la  préférence  au  procédé  de  ligature 
sans  percement  de  V(Bsophage,  et  il  le  préconise  comme  supérieur  å  Tautre, 
celui  avec  percement.  «  Je  ne  cesserai  de  le  repeter,  dit-il  (p.  49,  t.  I,  de 
«  sa  Toxicologie,  edit.  de  1852),  on  évite  toute  sorte  d'erreur  en  Uant  1'ob- 
«  sopbage  sans  le  percer  (ces  dernicrs  mots  sont  soulignés  dans  le  texte), 
«  puisque,  dans  ce  cas,  les  chiens  sont  k  peine  incommodés,  alors  méme 
«  que  la  ligature  est  maintenue  pendant  trente-six  beures.  »  Nous  devons  , 
ajouter  pourtant  que,  nonobstant  cette  asserlion  si  nette,  Oi  fila  pratiquait 
souvent  le  percement  de  Tæsopbage,  comme  il  appert  de  sa  relation  de 
12  expériences  rapportées  dans  sa  4«  édition  ( pages  27  et  28) ;  jusqu'å  sa 
4«  édition,  il  ne  parie  pas  du  percement  de  Tæsopbage ,  qu'il  pratiquait 
pourtant  pour  introduire  le  poison. 

Il  nous  resterait  maintenant,  messieurs,  pour  terminer  notre  rapport,  k 
examiner  Topinion  que  M.  Bouley  a  exposée  devant  vous  sur  les  causes 
des  désordres  qui  surviennent  å  la  suite  de  la  ligature  de  Tæsophage; 
mais  Ul  notre  mission  s'arréte.  M.  Bouley  est  membre  de  cette  assemblée, 
et  comme  tel  il  ne  saurait  étre  notre  justiciable.  Vous  nous  aviez  confiéle 
soin  d^assister  k  ses  expériences  et  de  vous  en  rendre  compte,  c*e8t  oe  que 
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nou8  avons  fait  dans  la  premiere  partie  de  ce  rapport.  Quant  å  sa  maniére 
de  voir,  il  Ta  lui-méme  exposée  devant  vous,  dans  deux  communications 
successives  :  libre  å  chacun  de  la  discuter,  et  å  M.  Bouley  le  r61e  de  la  dé- 
fendre.  Pour  ma  part,  dans  Tintérét  de  la  discussion  qui  peut  8'ouvrir  sur 
le  sujet  que  je  viens  de  traiter,  je  me  bomerai  å  rappeler  id  son  opinion 
sans  commentaires. 

Suivant  M,  Bouley»  la  ligature  de  Tæsophage  est  une  opération  doulou- 
reuse  qui  détermine  des  désordres  dans  tout  Torganisme,  par  suite  des  re- 
lations synergiques  établies  entre  le  conduit  æsophagien  et  les  autres  or» 
ganes  digestifs.  Cest  en  vertu  de  ces  étroites  relations  qui  8'expliquent 
anatomiquement  par  les  anses  nerveuses,  procédant  du  pneumo-gastrique 
et  du  trlsplanchnique  dont  Tæsophage  se  trouve  enlacé,  que  la  ligature  de 
ce  conduit  devient  une  cause  toujours  prédisposante  et  souvent  méme  im-, 
médiatement  déterminante  des  efforts  du  vomissement,  efforts  qui  sont 
d'autant  plus  prompts  k  se  manifester  et  d'autant  plus  énergiques,  qu'il  y  a 
qaelque  cbose  dans  Testomac  au  moment  de  la  constriction  de  Tæsophage, 
et  qui  sont  d'autant  plus  prompts,  plus  énergiques  et  plus  prolongés,  que 
ce  quelque  chose  jouit  de  propriétés  émétiques.  Telle  est,  messieurs,  tex- 
tucllement,  Topinion  que  M.  Bouley  a  déveioppée  devant  vous,  et  qué  je  lui 
laisse  le  soin  de  soutenir. 

Toutefois,  je  dois  faire  ici  une  derniére  observation,  propre  &  éclairer  la 
question  débattue,  parce  qu'elle  prouve  que  la  lésion  propre  de  Tæsopbage 
est  en  soi  une  affiaire  importante,  et  qui,  å  elle  seule,  a  sa  grande  part  d*in- 
fluence  dans  la  manifestation  des  phénoménes  qui  suiyent  la  ligature.  Cette 
observation,  la  voici :  c'est  que,  quelque  signification  que  Ton  veuille  atta- 
cber  å  Texpression  des  sympt6mes  qui  se  produisent  aprés  la  ligature,  il  est 
certain  que  ces  symptdmes  sont  d'autant  plus  accusés,  que  la  constriction 
est exercée  sur  Tæsophage  d'une  maniére  plus  énergique,  et  a,  demblée, 
plus  profondément  altéré  sa  structure.  Lå  se  trouve,  sans  aucun  doute,  la 
raison  de  la  différence  des  resultats  qu*obtiennent  les  différenta  expérimen- 
tateurs  qui  pratiquent  cette  opération. 

Le  mot  de  cette  énigme  nous  a  été  donné  par  Tanalyse  attentive  des  Mé- 
moires  qui  nous  ont  été  soumis.  Ainsi,  par  exemple,  M.  Follin  nous  a  pre- 
sente la  relation  sommaire  de  sept  expériences.  Dans  un  seul  cas,  la  liga- 
ture a  été  maintenue  peu  serrée,  et  le  sujet  de  cette  expérience  est  reste 
tres  calme  aprés  Topération.  Le  lendemain,  il  paraissait  a  peine  malade,  et, 
dé3  que  la  ligature  a  été  détacbée,  il  a  vite  repris  tous  les  caractéres  de  la 
santé.  Dans  les  six  autres  expériences  rapportées  par  M.  Follin  ,  Tétreinte 
de  Tæsopbage  a  été  tres  énergique ;  alors  les  symptdmes  se  sont  manifes- 
tes d'une  maniére  tres  accusée,  et  des  six  sujets  de  ces  expériences,  cinq 
ont  succombé. 

L'influence  du  degré  de  la  constriction  ressort  aussi  clairement  de  Tana- 
lyse  des  Mémoires  de  M.  CoUn,  bien  que  oet  expérimentateur  n'en  fasse 
pas  mention.  Le  but  de  M.  Ck)lin  était  de  prouver,  a  lencontre  de  Topinion 
soutenue  par  MM.  Bouley  et  Reynal,  que  ia  ligature  de  TcBsophage  est  une 
opération  benigne  qui  peut  étre  négligée  sans  inconvénients  dans  les  ex- 
périences de  toxicologie.  Dans  cette  intention,  M.  Ck)lin  a  pratiqué  quatorze 
opérations  de  ligature,  qui  toutes  ont  réussi,  le  lien  n'étant  pas  reste  au- 
delå  de  trente  heures,  et  le  plus  souvent  ayant  été  détaché  en  d«jå.  En  ge- 
neral, les  sympténies  que  M.  Ck>lin  dit  avoir  observés  sont  peu  accusés ,  et 
témoignent  que  les  sujets  de  ces  expériences  ne  s'en  ressentaient  que  fai- 
blement.  Quelestle  secret d'un  succes  aussi  constantet  qui  a  manqué  å  M.  L. 
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Orfila  lui-méme,  malgré  le  désir  ai  legitime  qu'il  devait  avoir  de  trpiiver  et 
de  venir  vous  presenter  des  arguments  en  faveur  de  la  doctrine  de  son 
oncle  ?  Ce  secret,  M.  Colin  va  nous  le  laisser  surprendre.  A  cété  des  expé- 
riences  danslesqueltesle  lien  est  nécessairement  peu  serre  autour  deTæso- 
phage,  puisqu'on  se  proposait  de  ménager  Tintégrité  de  ce  conduit,  afin 
que  les  animaux  pussent  revenir  k  la  santé  aprés  la  déglutition,  å  c6té  de 
ces  expériences,  disons-nous,  M.  Colin  en  a  relaté  d'autre8 ,  par  lesquelles 
il  se  proposait  de  rechercher  quelles  iont  les  conséquences  de  la  Ugature 
appliguée  sur  læscphage  et  laissée  jusqu^å  sa  chute  ou  son  élimination. 
Dans  ce  can,  il  fallait  que  le  lien  filt  tres  fortement  serre,  afin  de  se  mettre 
dans  les  conditions  signalées  par  notre  collégue,  M.  Jobert ,  pour  étudier 
les  phénoménes  de  la  cicatrice  aprés  la  ligature.  C*est  ainsi  que ,  d  ins  ces 
^  cas,  M.  Colin  Ta  effectivement  expliqué,  et  alors  les  symptdmes  qu'il  a  dé- 
terminés  ont  été  beaucoup  plus  accusés  que  dans  les  expériences  précé- 
dentes,  ou  la  ligature  n'avait  d'autre  resultat  que  d'efrHcer  la  lumiére  du 
conduit  æsopbagien,  mais  sans  interesser  ses  parois  et  conséquemment  les 
fHets  nerveux  en  grand  nombre  qui  se  ramifient  dans  sa  trame. 
•  Vous  devez  comprendre ,  messieurs ,  Timportance  de  cette  observatioii, 
par  Tapplication  de  la  ligature  de  Tæsophnge  aux  expériences  de  toxico- 
logie.  Ici,  messieurs,  se  termine  notre  rapport. 

Nous  n^avons  plus  maintenant  qu*k  vous  presenter,  sous  forme  de  con- 
clusions,  les  différcntes  propositions  qui  en  ressértent. 

\^  L^application  d'un  lien  constricteur  sur  le  tube  æsophagien  est  suivie 
d'une  maniére  assez  constante  de  symptdmes  spéciaux  qui^  quelle  qu'en  soit 
la  cause,  ont  un  caractére  assez  sérieux  pour  qu'on  doive  en  tenir  compte 
dans  les  études  toxicologiques  ; 

^  Ces  symptdmes  sont  d'autant  plus  accusés ;  que  Tæsophage  est  serre 
plus  étroitement;  d'autant  moins  que  sa  constiiction  est  plus  låche; 

30  La  constriction  permanente  de  Tcesophage  est  mortelle  dans  les  neuf 
dixiémes  des  cas ; 

40  La  durée  maximum  de  la  vie  ayant  été  de  six  jours  chez  les  sujets  des 
expériences  qui  ont  servi  de  base  k  ce  rapport,  il  en  ressort  cette  consé- 
quence  qu*on  doit  coiicevoir  des  doutes  sur  les  propriétés  supposées  toxi- 
ques  des  substances  qu'on  expérimente,  en  maintenant  Tæsopbage  lié, 
iorsque  la  mort  n'arrive,  aprés  leur  ingestion,  que  le  deuxiéme,  troisiéme, 
quatriéme,  cinquiéme  ou  sixiéme  jour  qui  suit  Topération,  et,  å  plus  forte 
raison,  si  cette  periode  de  temps  est  dépassée. 

50  Les  symptémes  caractéristiques  de  la  ligature  permanente  de  Toeso- 
pbage  sont  ceux  d*un  abattement  profond,  une  fois  passee  la  periode  des 
vingt-quatre  premieres  heu  res. 

6*^  Les  iésions  consécutives  å  la  constriction  permanenle  de  rcesophage, 
consistent  généralement  dans  Tinflammaiion  des  nerfs  qui  accompagnent 
Tcesopbage  :  inflammation  avec  ou  sans  foyer  purulent  dans  la  region  0^ 
s'estexercée  Taction  traumatique;  dou  cette  conséquence  rigoureuse,  que 
toute  expérience  toxicologique  dans  laquellc  cette  complication  est  interve? 
nue  doit  étre  annulée  comme  entacbée  de  suspicion  legitime,  attendu 
rimpuissance  o\!l  Ton  se  trouve  de  discerner  si,  en  pareil  cas,  les  accidents 
mortels  résultent  des  substances  essayées  ou  de  Tinflammation  des  nerfd 
du  cou. 

7»  La  ligature  temporaire  de  Tæsophage  ne  serait  mortelle  que  trois  fois 
sur  cent,  d^aprés  les  relevés  statistiques  presentes  dans  ce  rapport. 
8»  En  réglø  générale,  ses  qffets  sont  d'autant  moins  graves  que  le  temps 
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de  son  application  est  moins  proIoi%é  :  d'oii  cette  conséquence  que,  pour 
simplifier  autant  que  possible  les  expériences  de  toxicologie,  il  faut  laisser 
le  lien  constricteur  appliqué  le  meins  longtemps  possible  sur  ræsophdge, 
en  ayant  soin  de  ne  le  serrer  que  juste  audegré  voulu  pour  mettre  obstacle 
au  retour  des  matiéres  ingérées,  mais  sans  interesser  les  parois  de  Toeso- 
phage.  La  durée  de  Tapplication  du  lien  ne  devrait  pas  excéder  six  heures, 
époque  å  laqueile  les  substances  ingérées,  ou  ne  sont  plus  dans  Testoniac, 
ou  bien  y  ont  produit  tout  Teffet  qu' elles  peuvent  determiner. 

90  La  ligature  prolongée  et  étroitement  serréo  de  Tæsophage  peut,  par 
les  désordres  qu'elle  produit,  et  par  les  accidents  mortels  qu'eUe  entraine, 
faire  supposer  Texistence  de  propriétés  toxiques  dans  des  substances  oom- 
plétement  inofiensives. 

IQo  La  ligature  de  Tæsopbage  pouvant  étre  mortelle,  par  exception, 
ménie  dans  les  premieres  bcures  qui  suivent  son  application,  on  doit  tou- 
jours  se  préoccuper  de  cette  éventualité  dans  les  expériences  toxicologiques, 
et  8*assurcr,  par  un  examen  atten  ti  f  des  ncrfs  du  cou  et  des  organes  respi- 
ratoires,  si  aucune  lésion  n*est.  intervcnue ,  susceptible  de  compliquer  les 
pbénoménes  ;  puis,  commo,  en  definitive,  toutes  les  causes  de  mort,  aprés 
la  ligature,  ne  sont  pas  connues,  on  ne  devra  formuler  une  conclusion 
qu'autant  qu'en  répétant  les  expériences  avec  les  précautions  qui  viennent 
d'étre  indiquées,  et  surtout  sans  pratiquer  la  ligature,  comme  le  faisait 
Orfila  et  comme  il  recommandait  de  le  faire  (4*  édition,  page  29),  on  aum 
obtenu  des  resultats  constamment  identiques. 

La  conclusion  derniére  de  ce  rapport  est  que  MM.  Bouley  et  Reynal  ont 
été  bien  inspirés,  en  fixant  de  nouveau  Tattention  des  expérimentateurs  sur 
la  ligature  de  Tæsophage  ,  opération  souvent  indispensable  dans  les  expé- 
riences toxicologiques,  mais  dont  on  avait  le  tort  d'exagérer  Tinnocuité. 
Muintenant,  on  ne  saurait  contester  que  cette  opération  ait  ses  dangers ; 
mais  il  sera  possible  de  les  réduire  å  Tavenir  å  des  proportions  bien  moin- 
dres,  en  observant  les  regles  que  nous  venons  de  formuler  d'aprés  Tétude 
attentive  des  falts.  Cest  å  MM.  Bouley  et  Reynal  que  doit  revenir  le  mérite 
davoir  introduit  cet  important  perfectionnemcnt  dans  la  toxicologie  expé- 
rimentale. 

L'Académie  doit  des  remerciments  å  MM.  CJolin ,  Follin ,  L.  Orfila  et 
Szumowski  pour  les  intéressantcs  communications  qu'ils  lui  ont  envoyées, 
et  dans  lesquelles  nous  a  vons  trouvé  des  documenta  tres  bons  pour  la  ré- 
dactionde  ce  travail.  Nousvousproposons,  messieurs,  de  les  leur  adresser. 
(Ces  conclusionSy  aprés  des  changements  sans  importance^  oni  été  votéeé,) 


REMARQUES  SUK  LA  PRODUCTION 

DES  PHÉNOMÉNES  CONSÉCCTIFS  A  LA  LIGATURE  DE  L*(ES0PHA6E, 
Par  M.  E.  BROWN-SÉ^UARl». 

II  sera  evident  pour  tous  les  physiulogistes,  aprés  la  lecture  du 
remarquahlc  rapport  de  M.Trousseau,  que  les  pliénoménes  que  Ton 
obscTve  aprés  la  ligature  de  Tæsophage  sont  dus  å  Tirritation  des 
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filaments  oesophagiens  du  nerf  vague^  ainsi  que  Tont  dit  les  habiles 
expérimeDtateurs  (MM.  Bouley  et  Reynal),  auxquels  la  science  doit 
d'ayoir  démontré  le  danger  de  la  ligature  de  Tæsophage.  Mais  il  est 
peut-étre  utile  de  faire  yoir  d^une  maniire  directe  quel  est  le  méca- 
Disme  de  production  desphénoménes  si  bien  étudiés  par  MM.  Bou- 
ley et  Reynal  et  si  clairement  exposés  dans  le  rapport  de  M.  Trous- 
seau.  Pour  cela  il  y  ayait  deux  expériences  å  faire  :  1«  irriter  les 
nerfs  de  Tæsophage,  sans  obstruer  le  conduit  oBSopbagien ;  V  lier 
TcBsopbage^  aprés  avoir  coupé  les  nerfs  æsopbagiens. 

J'ai  souyent  fait  oes  deux  expériences.  Pour  la  premiere,  aprés 
ayoir  fendu  Tæsophage  longitudinalement,i'y  introduisais  un  tube 
que  je  flxais  å  Taide  de  deux  ligatures.  Dans  ce  cas^  la  déglutition 
restait  possible  et  Tanimal  pouyait  yomir  librement.  Les  accidents 
Bignalés  par  MM.  Bouley  et  Reynal  se  sont  montres,  maiscependant 
å  un  moindre  degré  que  lorsque  le  conduit  æsophagien  estlié  sans 
que  Ton  y  ait  mis  de  tube.  Pour  la  seconde  expérienceje  faisais 
d^abord  la  section  des  récurrents,  puis  je  pla^ais  la  ligature  sur 
Uæsophage,  tout  pres  de  son  entrée  dans  le  thorax.  Dans  ce  cas  les 
phénoménes  signalés  par  MM.  Bouley  et  Reynal  ne  se  sont  pas 
montres.  D'autres  phénoménes  dignes  d'intérét  sont  suryenus  quel- 
ques  jours  aprés  Tétablissement  de  la  ligature^  par  suite  de  la  pri- 
yation  d'aliments  et  de  Tinflammation  de  laplaie. 

Nous  donnerons  les  détails  de  tous  ces  falts  dans  un  mémoire 
sur  les  phénoménes  nutritifs  et  sécrétoires  réflexes,  nous  bornant 
ici  å  rindication  sommaire  qui  précéde,  la  placé  nous  manquant 
pour  les  détails  des  falts.  Nous  ajouterons  seulement  que  les  chan- 
gements  qui  suryiennent  dans  les  sécrétions  buccales^  saliyaires^ 
pharyngiennes^  brouchiques^  gastriques,  etc.,  aprés  la  ligature  de 
Tæsophage^  sont  de  simples  phénoménes  réflexes  comme  la  sécré- 
tion  des  larmes,  aprés  Tirritation  de  la  cornée;  de  la  saliye,  aprés 
rirritationdunerflingual;du  sperme,  aprés  Tirritation  des  nerfs 
cutanés  des  organes  génitaux»  etc. 
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De  la  présence  de  Vinosiie,  de  Vaeide  urique,  ete.,  dans  diverses 
parties  du  corps  animal; 

Pas  lb  D'  CLOETTA,  de  Zuriob. 
{teko  MédiaU,  Joarnal  snliM,  «te.,  Hencbåul,  1858,  p.  88.) 

La  physiologie  8*occupe  beaucoup  maintenant  de  la  question  de  davoir 
8'il  y  a  identité  entre  les  prodaita  de  décoraposition  obtenus  dans  le  labo- 
ratoire  et  ceux  qui  proviennent  de  TorganismQ,  et  si  ces  produits  sont 
localisés  ou  non  :  c  est  pour  aider  k  résoudrø  cette  question  qu'a  été  en- 
trepris  ce  travail.  M.  Cloétta  a  employé  la  métbode  d*analyse  sui^ante  : 
il  traitait  les  organes,  de  12  å  18  heures,  par  Teau  distillée,  exprimait  le  suc, 
cbaufiait  en  ajoutant  un  peu  d'acide  acétique,  afin  de  coaguler  Talbumine 
et  la  matiére  colorante  du  sang ;  puis,  aprés  avoir  fait  évaporer  le  liquide 
ju8qu'å  1/10««,  le  précipitait  par  le  sucre  de  plomb,  et  traitait  le  nouveau 
filtrat  par  le  sous-acétate  de  ploxnb,  qui  précipite  Tinosite,  Tacide  urique, 
lacystine,  etc.,  et,  enfin,  décomposait  le  précipite  par  Tacide  sulfbydrique, 
qui»  s'einparant  du  plomb,  permettait  de  trouver,  dans  la  liqueur  filtrée,  les 
substances  k  chercher.  Il  est  å  remarquer  que  la  liqueur  filtrée  du  préci- 
pite produit  par  le  sous-acétate  de  plomb  contenait  quelquefois  encore  de 
la  taurine  et  de  la  leucine. 

lo  Paumons,  La  liqueur  resultant  du  traitement  de  50  livres  de  pou- 
mons  de  bæuf  laissa  déposer,  aprés  24  heures,  de  Tacide  urique  å  Tétat  de 
grains  cristallins. — Onobtint  Tinosite,  en  évaporant  la  liqueur  filtrée  Jus- 
qu*au  point  oii  Talcool  la  troublait  d'une  maniére  permanente,  en  y  ajoutant 
alors  son  volume  d'alcool,  eten  cbauffant  jusqu'å  claréfaction  de  la  liqueur 
qui,  par  le  refroidissement,  abandonna  des  prismes  d'inosite  å  base  rhom- 
boide,  å  Tégard  de  laquelle  M.  Cloétta  reconnut  qu'elle  se  combine  avec 
Toxyde  de  plomb,  ce  qui  en  rend  Tobtention  plus  facile.  On  obtient  cette 
combinaisou  en  traitant  l'inosite  par  le  vinaigre  de  plomb,  elle  se  précipite 
sous  forme  d*amidon,  qui,  sécbé  hors  du  oontact  de  Tair,  donne  une  sub- 
stance  jaune  qui  se  réduit  fadlement  en  poudre ;  en  cherchant  la  quantité 
correspondante  de  sulfate  de  plomb,  on  trouve  pour  formute  de  cette  com- 
binaison  :  O*  H**  0«t  +  5  PbO,  formxile  peu  ordinaire,  qu'on  pourrait  ex- 
pliquer  peut-étre  par  Tenlévement  d'one  certaine  partie  d'inosite  par  les 
eaux  de  lavage.  ^  Pour  la  taurine,  on  évapora  la  liqueur  primitive  Jusqu'å 
consistance  sirupeuBe,  et  l'on  éloigna  les  acétates  alcalins  par  Tacide  sul- 
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furique,  et  l'excés  de  ce  dernier  par  l'eau  de  baryte,  puis  on  traita  le  liquide 
filtre  par  Talcool  comme  précédemment,  ensuite  de  quoi  la  taurine  se  pré- 
cipita  en  aiguilles  cristallines.  —  Malgré  tous  ses  toins,  M.  Cloétta  ne  put 
trouver  Tacide  pulmonique  de  Verdeil,  ce  qui  le  porte  a  croire  que  ce  chi> 
miste  a  décrit  comme  tel  la  taurine,  qui  rougit  effectivement  le  tournesol. 
Pas  plus  heureux  dans  la  recherche  de  la  glycine,  il  trouva,  par  contre,  la 
leucine,  aprés  avoir  évaporé  la  liqueur  alcoolique  qui  avait  laissé  déposer 
la  taurine,  avoir  bouilii  le  residu  avec  de  Toxyde  de  plomb  et  débarrassé 
le  filtrat  du  plomb  en  excés  par  le  sulfide  hydrique;  il  y  en  avait  trop  peu 
pour  un  dosage. 

2®  HeiJis.  Les  reins  sont  tres  riches  en  inosite;  J3  livres  en  donnérent 
5  å  6  grammes,  tantchez  le  bæuf  que  chez  rbomme.L'auteur  n*y  trouva  pas 
d*acide  urique;  en  revancbe,  å  coté  de  Tinosite,  il  se  déposa  une  puudre 
noire;  celle-ci  fut  dissoute  dans  la  potasse,  et  la  solution,  traitée  par  Facide 
carbonique,  abandonna  de  petites  pai  Hettes  hexagonales  de  cystine  et  de 
petites  agglomérations  d'une  autre  substance,  ayant  les  caractéres  de  la 
xanthine  ou  de  Tbypoxanthine,  ce  qui  ne  put  étre  décidé,  faute  de  roatiére 
pour  Tanalysc.  Une  nouvelle  portion  de  reins  ne  donna  pas  de  cystine,  mais 
de  la  taurine,  de  oorte  que  ces  composés  paraissent  se  substituer  Tun  å 
Tautre  dans  cet  organe. 

3<»  Uri7ie.  Malgré  la  probabilité  qu'il  y  avait  de  trouver  dans  Turine  nor- 
male les  mémes  substances  que  dans  les  reins,  Texpérience  donna  un  re- 
sultat négatif  pour  Turine  humaine  et  celle  de  vache.  On  y  trouva  de  Tino- 
sitc  chez  un  homme  affecté  de  la  maladie  de  Bright. 

4<*  Rate.  On  y  trouva  autant  d'inosite  que  dans  le  poumon,  de  plus,  de 
Tacidc  urique  et  dcux  corps  que  M.  Cloétta  n'a  pas  enoore  pu  étudier  suffi- 
samment;  la  liqueur  filtrée  laissa  déposer  des  paillettea  brillantes  d*hy- 
poxanthine. 

5»  F(de.  On  y  trouva  de  Tinosite  et  de  Tacide  urique,  ce  dernier,  toute- 
fois,  en  plus  grande  portion. 

60  Sang.  L'auteur  n'a  analyse  que  le  sang  des  vei  nes  du  cou,  mais  il  n*y 
a  trouvé  ni  acide  urique,  ni  inosite. 

(Le  mémoire  original  de  M.  Cloétta  se  trouve  dans  :  Vierteljahrschrifi 
der  Natur forschenden  Geselschafi  in  Zurich,  1856,  3«  livraison.) 

Note  sur  les  phénomines  qui  se  passent  dans  laqueue  de  trésjeunes 
embryons  de  grenouille,  lorsqu'on  Va  détachée  du  corps; 

Par  M.  VULPIAN. 

{Compte$-reH4u4  4»  la  Svciété  d«  Bidlogte,  in  Gaz  méatc,  i8S8,  p.  &71.) 

Spallanzani  a  constaté  que  si  Ton  coupe  la  queue  des  tétards  de  gre- 
nouille,  il  se  fait  un  travail  de  régénération  å  la  suite  duquel  la  queue  se 
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reproduit.  Cette  expérience  a  été  répétée  souvent;  elle  réussit  constam- 
ment  :  on  peut  méme  enlever  plusieurs  fois  la  partie  repoussée,  et  elle  se 
forme  de  nouveau,  ainsi  que  je  Tai  vu.  Les  physiologistes  n'ont  guére, 
ju8qu'å  present,  songé  å  ce  que  devient  la  queue  q\i'il8  ont  enlevée.  D'nil 
leurs,  on  n'obtiendrait  aucun  resultat  en  opérant  sur  des  tétards  déjå  bien 
développés.  Dans  ces  conditions,  la  queue  perd  tout  mouvement  dés  qu'elle 
est  enlevée  du  corps,  å  moins  que  la  section  n*ait  été  faite  tres  pres  de  la 
base ;  car  alors  elle  peut  contenir  une  tres  petite  partie  de  la  moelle  cpi- 
niere  qui,  chez  les  tétards,  dépasse  un  peu  la  partie  postérieure  du  corps  : 
la  queue  ne  tarde  pas,  en  tout  cas,  å  se  décomposer.  Il  n'en  est  plus  de 
méme  lor8qu'on  expérimente  sur  des  embryons  tres  jeunes  de  grenouille, 
au  moment  ou  ils  n*ont  encorc  que  des  brancliios  extérieures.  La  queue 
détachée  du  corps  survit  pen^lant  quelquc  temps,  et  il  s'y  passe  des  phé- 
noménes  intéressants. 

Je  n^ai  fait  cette  expérience  qu'au  moment  ou  il  n*était  plus  possible  do 
se  procurer  de  nouveaux  æufs  de  grenouille,  aussi  n'ai-je  paspu  la  recom- 
mencer  en  la  variant  de  différentes  fa<^ns,  ce  que  je  me  reserve  de  tenter 
Tannée  prochaine.  Les  queues  détachées  du  corps  vivent  constammcnt 
plusieurs  jours,  manifestant  leur  existence  par  des  mouvements  qu*elles 
exécutent  lorsqu'on  les  excite  ou  loi*squ'on  les  expose  quelque  peu  au  con- 
tact  de  Tair,  ce  qui,  d'ailleurs,  parait  é^re  aussi  une  source  d'excitation. 
Souvent  les  mouvements  sont  composés  d*une  serie  de  flexions  et  de  re- 
dressements  de  la  queue,  comme  dans  le  mouvement  de  la  nage.  Mais  la 
vie  se  manifeste  encore  par  des  pbénoménes  plus  singuliers  et  plus  impor- 
tants.  Au  moment  ou  Ton  institue  Texpérience,  la  queue  est  formée  d'un 
axe  median  et  de  deux  parties  membraneuses,  runeinférieure,  Tautre  su- 
périeure,  le  tout  constituant  la  nageoire  caudale.  Tous  les  elements  sont, 
dans  ces  diverses  parties,  å  Tétat  d'ébauche,  les  cellules  épithéliales,  les 
fibres  musculaires,  les  fibres  nerveuses,  les  vaisseaux  et  le  sang.  Or  sans 
entrer  dans  des  détails  que  jHndiqucrai  plus  amplement  dans  une  autre 
publication,  je  puis  dirp  que  tous  ces  systémes  examinés  cbaque  jour  se 
perfectionnent  de  plus  en  plus;  ils  perdent  de  plus  en  plus  leur  ca» 
ractére  fætal,  les  elements  se  multiplient,  et  en  méme  temps  les  granula- 
tions  vitellines  quHls  renferment  tendent  å  disparaitre  complétement.  Une 
cicatrice  se  forme  k  Tendroit  de  la  section ;  une  partie  nouvelle  s'ajoute  en 
ce  point  å  la  queue,  et  cette  partie,  qui  peut  constituer  la  huitiéme  partie 
de  la  longueur  totale  de  la  queue,  semble  plus  jeune;  elle  est  plus  transpa- 
rente, n'a  pas  d'axe  median ;  les  cellules  y  sont  remplies  d'un  plus  grand 
nombre  de  granulations.  Cette  végétation  des  cellules  s'est  faite  ^ux  dépens 
des  cellules  préexistantes,  il  n'y  a  pas  dlntus-susception.  La  queue  s*aplatit 
sans  8'élargir.  Les  vaisseaux  se  ramifient,  des  cellules  étoilées  donnent 
naissance  k  des  capillaires  sanguins  et  probablement  lymphatiques;  des 
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cellules  pigmentaires  cutanées  apparaissent.  Lesfuisceauxmuscukiresqui 
sont  séparés  par  des  intersections,  et  qui  forment  une  grande  partie  de 
Taxe,  se  dessinent  d'une  fa(;on  plus  nette;  les  intersections  sont  parcourues 
par  des  vaisseaux  tres  apparents  qui  donnent  naissance  aux  réseaux  des 
låmes  membraneuses;  dans  ces  vaisseaux,  enfin,  on  voitdes  globules  san- 
guins  immobiles,  mais  qui  se  modifient  pendant  le  temps  qua  surrit  la 
queue.  Dans  la  seule  expérience  que  jaie  pu  pousser  un  peu  loin,  une 
queue  coupée  (1)  le  9  avril  1858,  vivait  encore  le  27,  c*est-å-dire  au  bout 
de  dix-buit  jours;  mais  elle  était  sur  le  point  de  mourir  :  aussi  Ta-t-on 
sacrifiée  pour  Texaminer  complétement.  Au  moment  de  la  section,  les  glo- 
bules du  sang  étaient  tout  a  fait  arrondis,  k  peu  pres  incolores  et  tres  gra- 
nuleux.  Dans  les  demiers  jours  de  la  vie,  les  granulations  avaient  diminué 
de  nombre  et  étaient  devenues  extrémement  fines ;  plusieurs  globules  étaient 
ovalaires,  et  enfin  ils  avaient  pris  une  teinte  jaune  bien  trancbée. 

J*ai  voulu  faire  des  expériences  sur  des  embryons  de  triton;  mais  je 
n'ai  pas  réussi.  Ils  ont  une  résistance  bien  moins  grande,  et  la  cohéston 
de  leurs  elements  est  moins  forte,  de  telle  sorte  qu*ils  tombent  rapidement 
en  détritus.  Cep^ndant  j'ai  conservé  une  queue  de  larve  de  triton  qui  a  vécu 
six  jours  :  la  section  avait  séparé  du  corps  non-seulement  la  queue,  mais 
encore  la  moitié  postérieure  de  la  larve.  Il  ne  s'est  pas  produit  de  veritable 
cicatrice,  mais  des  dessins  faits  chaque  jour  k  la  cbambre  claire  ont 
montre  des  cbangements  considérables  dans  la  longueur  et  la  orme  de  la 
partie  caudale  du  segment.  Les  elements  de  cette  partie  ont  subi  des  mo- 
difications  assez  notables;  mais  la  durée  de  Texpérience  n'a  pas  été  assez 
longue  pour  qu'elles  fussent  aussi  profondes  que  celles  des  elements  de  la 
queue  de  Tembryon  de  grenouille. 

Ainsi  done  la  queue  des  embryons  de  grenouille  détacLée  du  corps  peut 
vivre  pendant  une  vingtaine  de  jours,  et  étie  le  siége  des  pbénoménes  vi- 
taux  les  plus  incontestables.  Cette  cicatrisation  qui  s*efiectue,  cette  partie 
nouvelle  qui  se  produit,  sont  des  tendances  k  la  restauration.  La  vie,  å  cette 
époque,  peut  se  segmenter,  pour  ainsi  dire,  comme  cbez  lesanimaux  tout  å 
fait  inférieurs.  Mais  å  mesure  que  la  force  vitale  fonctionne,  les  elements 
q uhelle  travaille  se  multiplient  et  se  perfectionnent  :  ils  atteignent  bientdt 
une  organisation  plus  élevée.  La  circulation  devient  alors  d'une  nécessité 
impérieuse,  soit  pour  amener  de  nouveaux  matériaux,  soit  pour  entrainer 
les  matériaux  déjå  désassimiiés.  Des  granulations  nombreuses  et  fines  se 
déposent  au  milieu  des  tissus ;  la  vie  s'éteint. 

(1)  Les  qiieues  détachées  da  corps  des  embryons  de  grenouille  se  menvent  an  fond 
de  Tean  snv  laparoi  da  vase,  å  caiise  de.^  cils  vibratiles  dont  elles  sont  manies;  c*est, 
par  oonséqaent,  un  mouvement  analogne  k  celni  qui  a  été  observé  depois  longUmps, 
et  qui  se  produit  dans  les  branchies  des  larves  de  triton  aprés  qu'on  les  a  séparéea 
du  oorps.  Le  mouvement  de  progression  de  la  queue  des  tdtards  se  fait  de  reztré- 
mité  ven  la  base,  il  dure  plusieori  hentes» 
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Sur  un  filet  moteur  affecté  h  la  glande  lacrymale. 

Par  lb  dootbus  EUGENE  CURIE» 

(JfMilmrtfM  BåpiUuuB.  Julltot  IIM^  p.  WO.) 

Lea  glandes,  d'aprés  les  derniers  travaux,  seraient  toutes  en  relation 
avec  des  nerfs  moteurs,  et  phyaiologiquement  sous  leur  dépendance  quant 
k  Texcrétion.  La  glande  lacrymale  seule  aurait  fait  ezception;  du  moins, 
on  lui  contestait  le  rameau  décrit  par  Swan  comme  venant  du  pathétic^ue. 
J'ai  prouvé,  je  crois,  assez  nettement,  par  mes  pieces  de  concours,  qu'il 
y  a  adhérence  du  pathéttque  avec  la  brancbe  ophtbalmique,  au  niveau  ou 
celle-ci  fournit  la  brancbe  lacrymale,  et  que  toute  separation  oompléte  est 
artificielle;  que  néanmoins  on  volt  d'une  maniére  distincte  un  rameau  se 
dirigeant  du  patbétique  sur  la  glande  lacrymale,  et  neprovenant  en  aucune 
fa9ond*un  filet  décollé  de  la  cinquiéme  pai  re. 

J*ui  aussi  prouvé  qu'il  existe,  et  tres  probablement  d'une  maniére  con- 
stante,  une  brancbe  nerveuse  qui,du  patbétique,  va  8'anastomo8er  avec  la 
brancbe  nasale  aprés  avoir  croidé  supérieurement  le  muscle  grand  oblique. 
Cette  brancbe  n'a  été,  je  crois,  jusqu'ici,  décrite  nulle  part.  Il  est  fecile, 
d^ailleurs,  de  se  rendre  compte  de  la  raison  pour  laqueile  elle  a  écbappé  k 
Fattention  des  anatomistes.  Dabord,  une  premiere  cause  consiste  dans 
son  exiguité;  puis,  elle  est  souvent  accoléeau  nerf  frontal,  quelquefois  jus- 
qu'au  point  de  jonction  du  putbétique  avec  la  cinquiéme  paire ;  enfin,  elle 
est  aussi  accolée  supérieurement  contre  Taponévrose  orbitaire,  et  on  doitla 
couper  presque  toujours  en  ouvrant  celle- ei. 

Ces  falts  anatomiques  ont  une  valeur  pbysiologique  en  ce  qu*ils  four- 
nissent  un  rameau  moteur  a  une  glande  qu'on  en  croyait  dépourvue,  et  en 
ce  qulls  établissent  en  quelque  sorte  une  corrélation  entre  la  glande  lacry- 
male, les  conduits  lacrymaux  et  les  muscles  attenant  au  sac,  parties  aux- 
quelles  se  distribue  la  brancbe  nasale,  ainsi  qu*avec  Taction  du  grand 
oblique;  justifiant  ainsi  le  titre  de  pathéttque  donné  å  la  quatriéme  paire; 
puisque,  dans  la  douleur,  elle  présiderait  k  la  fois  a  la  position  du  globe 
oculaire,  k  la  sécrétion  des  larmes  et  k  leur  écoulement. 

J'ajouterai  encore  un  mot  au  sujet  de  la  brancbe  lacrymale  provenant  du 
nerf  maxillaire  supérieur.  On  sait  que  ce  nerf  est  censé  foiurnir  k  la  glande 
laciymale  en  s^anastomosant  avec  la  brancbe  lacrymale  de  iopbtbalmiquede 
Willis.  Or,  j*ai  montre  sur  une  piece,  et  j'ai  trouvé  sur  plusieurs  autres, 
que  cela  ne  se  passe  pas  toujours  auisi ;  que  les  deux  rameaux  partant^ 
Tun  du  lacrymal  supérieur,  Taatre  de  la  brancbe  du  nerf  maxillaire,  au 
moment  de  se  rencontrer,  per<jaient  la  paroi  de  Torbite  par  deux  trous  sé- 
parés,  quoique  tres  rapprocbés.  Cela  ne  doit-il  pas  mettre  en  doute,  dans 
tous  les  cas  ou  Tanastomose  est  compléte,  le  fait  généi*alement  admia, 
qu^elle  sert  å  transmettre  une  brancbe  du  maxillaire  supérieur  k  la  glande 
lacrymale? 


TRADUCTIONS. 


Recherches  sur  le  råle  de  Vesiomac  et  dt  la  hile  dans  la  digesiion 

des  graisses. 

PlB  LB  DOCTBUB  W.    MaBGBT  F.  R.  S. 
{Medtcal  Tima  tmd  GaxetU,  tt  «odl  4838.) 

( L'anteur  annonce  avoir  constaté  cinq  fois  que  loraqne  la  bile  n«  peat  pas  se 
rendre  dans  rintestin,  chez  rhoxnme,  les  malieres  fécales  contiennont  des  addes  graa 
cristallisables,  libres,  et  il  a  acquis  la  conviction,  que  le  lectear  partagera  avec  lai 
apr^B  la  lecUire  du  travail  dont  nons  donnons  la  traduction,  que  les  acides  gras  que 
Ton  a  sonvent  trouvés  dans  les  malieres  fécales  dans  les  cas  de  caneeis  da  pancréas 
y  existaient,  parce  qne  le  canal  cholédoque  était  comprimé  de  telle  facon  que  la  bile 
ne  poavait  plus  arriver  å  Tintestin.  Les  acides  gras  qa*il  a  troavés  sont  les  acides 
margariqne  et  oléiqae.  Ceci  dit,  nons  laissons  parler  Taataur : ) 

Le  fait  de  révacuation  de  graisse  ou  d*acide8  gras,  dans  les  cas  ci-dessus 
mentionnés^  me  conduisit  naturellemcnt  å  conclure  qu'å  Tétat  de  santé 
la  bile  a  pour  usage  de  ser  vir  å  la  digesiion  des  matiéres  grasses  des  ali- 
ments.  Cette  opinion  trouve  de  Tappui  dans  les  resultats  des  expériences 
de  Tiedemann  et  Gmelin,  qui  ayant  lié  le  canal  cholédoque  sur  des  cliiens 
vivants,  trouvérent,  quelques  jours  aprés ,  que  les  matiéres  fécales,  dans 
le  rectum ,  contenaient  des  acides  gras.  Le  resultat  de  ces  expériences  et 
le  fait  de  la  présence  d^acides  gras,  chez  Thomme ,  dans  les  cas  de  jau- 
nisse,  etc,  me  déterminérent  a  chercher  quelle  est  Taction  de  la  bile  sur 
les  graisses  neutres  et  acides;  et  comme  le  phosphate  de  soude  est  un  des 
constituants  de  la  bile,  je  fis  d'abord  des  expériences  pour  determiner  Tac- 
tion  d'une  solution  du  phosphate  tribasique  de  soude  |2  Az.  0.  H.  O.  Ph. 
0  6),  sur  les  graisses  acides  et  neutres.  En  employant  des  acides  stéarlque 
et  margarique  purs,  provenant  de  graisse  de  mauton,  je  constatai  que  ce  sel 
proiuisait  une  parfaite  émulsion,  ressemblant  å  du  lait.  Aprés  le  refroidis- 
sement  je  trouvai  une  substance  solide  se  composant  d'acides  gras  avec 
plus  ou  moins  de  soude,  un  peu  de  savon  et  ime  petite  quantité  de  phos- 
phate de  soude.  £n  résumé,  done,  il  y  a  eu  émulsion  et  formation  de  savon. 
Cluand  je  chaufiai  des  graisses  neutres  avec  du  phosphate  de  soude ,  il  ne 
se  fit  pas  d*émulsion;  les  graisses  fondirent  et  restérent  parfaitement  lim- 
pides ,  puls  en  se  refroidissant ,  se  solidifiérent  et  formere  nt  une  masse 
dure. 

La  bile  agit-elle  comme  le  phosphate  de  soude  ?  En  chauffant  et  en  agi- 
tant  légérement  un  mélange  de  bile  fraiche  de  mouton  et  des  acides  gras 
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(acides  margarique,  stéarique  et  oléiqiie)  provennnt  de  graisse  de  mouton, 
je  vis  disparaitre  graduellement  ccs  acides.  En  laissant  reposer  la  solution 
formée,  on  constata  qu'un  tres  petit  nombre  de  globules  de  graisse,  extré- 
mement  petits,  se  portérent  å  la  surface.  Aussitåt  que  le  mélans^e  com- 
menga  å  se  refroidir  ii  se  troubla  et  graduellement  devint  blanc  et  laiteux, 
légérement  coloré  par  la  bile ;  enfin,  qisand  )a  graisse  était  en  proportion 
surGsante,  la  masse  se  convertissait  en  une  påte  demi-fluide  d'un  blanc 
tirant  sur  le  vert,  et  adhérant  si  fortement  aux  parois  du  vase,  que  Ton 
pouvait  mettre  celui-ci  sens  dessus  dessous,  sans  que  le  contenu  s'écbap- 
påt.  L'eau  rend  cette  émulsion  moins  épaisse,  mais  ne  la  décomposc  pas. 
En cbauffant  cette  émulsion  diluée  elle  se  dissout  et  lon  ne  vit  plus  de 
globules  de  graisse  flottant  k  sa  surface,  excepté  les  particules  extréme- 
ment  petites  dont  il  a  été  parlc.  En  outre  de  Taction  pbysique  de  la  bile 
sur  les  acides  gras,  le  pbcnoméne  s'accompagnait  d*une  décomposition 
cbimique,  car  la  bile,  de  neutre  qu*elle  était,  devint  fortement  aeide.  Les 
acides  gras  décomposent  une  petite  proportion  des  sels  de  soude  de  la  bjle, 
se  combinent  avec  leurs  alcalis  et  rendent  libres  les  acides  glycocholique  et 
taurocholique.  On  trouva  que  le  liqiiide  obtenu  de  Témulsion  froide,  par 
filtration,  était  parfaitement  clair  et  que,  conséquemment,  il  ne  devait  pas 
sa  grande  acidité  å  des  acides  gras. 

Pour  reconnaitre  le  degré  de  la  saponification ,  étant  connues  les  quan- 
tités  d  acides  gras  et  de  bile,  on  fit  cbauflfer  et  on  laissa  ensiiite  refroidir 
Témulsion,  puis  on  jeta  celle-ci  sur  un  filtre  et  Ton  s'assura  de  la  quantité 
d'ac]des  gras  restant  dans  le  residu,  et  enfin,  par  la  différence  entre  cette 
quantité  et  celle  employéo,  on  trotiva  aiséme^t  la  quantité  qui  avait  disparu 
en  donnant  origine  au  savon.  Il  y  a  eu  dans  les  divers  essais  de  14  a  32 
pour  cent  d'acidps  gras  aynnt  disparu. 

( L*aatear  montre  ensuite  que  la  llqueor  ayant  passé  å  travers  le  filtre  est  ca- 
pable  aassi  d'opérer  une  émulsion  et  une  saponification  quand  on  tralte  par  elle  des 
acides  gras.  Il  continue  ensuite,  en  ces  termes,  Texposé  d'autres  recherches :  ) 

Les  acides  gras  employés  dans  mes  expériences  avaient  été  préparés  å 
Falde  de  la  saponification  de  la  graisse  de  mouton  par  la  potasse;  le  savon 
était  ensuite  décomposé  par  de  Tacide  cblorhydrique,  et  les  acides  gras 
libres  étaient  laves  de  fa<;on  å  étre  complétement  débarrassés  de  Tacide 
mineral.  J*obtenais  ainsi  des  acides  stéarique,  margarique  et  oléique.  De 
tres  petits  globules  de  graisse  ayant  échappé  å  Témulsion,  ainsi  que  je  Tai 
dit  plus  baut,  je  crus  devoir  chercber  Taction  de  la  bile  sur  chacun  des 
trois  acides  gras  séparément.  Dans  ce  but  je  préparai  de  Tacide  oléique 
avec  de  Tbuile  d*oUve,  et  je  m^assurai  que  cette  substance  n^avait  pas  de 
réaction  acide,  bien  que  ses  solutions  alcooUque  et  éthérée  fussent  acides. 
Mélé  et  agité  avec  de  la  bile  de  mouton,  å  froid  ou  a  cbaud,  cet  acide  ne 
donna  licu  å  aucune  émulsion  ;  il  se  porta  &  la  surface  du  mélange,  sans 
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avoir  agi  sur  la  bile,  qui  resta  clalre  sans  montrer  de  réaction  acide.  Au 
contraire  les  acides  margarique  et  oléique,  agités  et  chauffés  avec  de  la 
bile,  se  mélérent  parfaitement,  et  le  mélange,  refroidi,  se  transforma  en  une 
émulsion  tres  épaisse  et  å  réaction  acido.  Il  n'y  eut  pas  deglobules  flottant 
k  sa  surface,  méme  aprés  qu'on  Teut  élevé  å  une  température  supérieure 
k  celle  du  point  de  fusion. 

(L^auteor  f^oate  ensuite  qu^il  a  oonstaté,  comme  les  ezpéiimenUteurs  qui  Tont 
précédé,  qne  la  bile  ne  produit  pas  d*émulsion  aveo  Its  graisses  nentres,  puis  U  oon- 
tinue  ainsi  :  ) 

Les  graisses  de  nos  aliments  étant  neutres,  on  pourraitconclure,  å  priori^ 
des  ex[)ériences  qui  précédent,  que  la  bile  ne  peut  pas  servir  k  leur  diges- 
tion ;  mais  si  je  prouve  que  les  graisses  des  aliments  se  transforment  en 
acides  gras  dans  Testomac,  j'e8pére  que  Ton  m'accordera  que  j*ai  réussi  k 
étabUr  le  fait  que  la  bile  scrt  k  la  digestion  des  graisses. 

Mes  expériences  ont  été  faites  sur  des  chiens,  et  elles  ont  été  répétées 
quatre  fois  avec  le  méme  resultat.  On  a  fait  prendre  a  ces  animaux  de  la 
viande  et  de  la  graisse  de  mouton  et  on  les  a  tues  de  une  a  cinq  heures 
aprés,  et  on  trouva,  en  examinant  le  contenu  de  Testomac  immédiatement, 
qu*il  contenait,  dans  tous  les  cas,  des  acides  gras. 

( L*autear  a  employé  différents  procédés  poor  separer  oes  acides  gras  des  aliments 
et  du  sno  gastrique  :  les  resultats  ont  toujours  été  les  mSmes.  Il  s*est  assoré  que  oes 
acides  gras  ont  été  formes  dans  Testomao  et  que  la  cnisson  ne  transforme  pas  les 
graisses  neutres  en  aoidesgras.) 

Hya  dans  Tintestin  une  autre  sécrétion,  —  le  suc  pancréatique,  —  qui  a 
pour  usage  d'opérer  la  digestion  des  graisses.  Mais  si  la  bile  a  la  propriété 
de  transformer  les  matiéres  grasses  des  aliments  de  faqon  a  les  rendre 
propres  k  étre  absorbées  dans  le  caa  oii  le  suc  pancréatique  n*arrive  pas  k 
Tintestin,  nous  pouvons  nous  attendre  å  voir  la  digestion  de  la  graisse  con- 
tinuer  en  partie  ou  entiérement.  Cest  ce  qui  a  lieu,  en  effet :  BIM.  Bérard 
et  Ck)lin  ont  entrepris  il  y  a  quelque  temps  une  serie  de  recherches  tres 
intéressantes,  montrant  d*une  maniére  indubitabie  qu'apréB  rextirpation 
du  pancréas,  alors  que,  conséquemment,  il  ne  peut  plus  se  former  de  suc 
pancréatique,  la  digestion  de  la  graisse  peut  continuer  (1). 

(1)  Bien  que  je  croie  que  les  expériences  de  Freriolis,  Herbst,  KoeUiker  et  autres 
( expériences  dont  les  plus  importantes  avaient  été  faites  avant  celles  des  physiolo- 
logistes  fran9ai8  nommés  par  M.  Marcet)^  ont  donné  des  resultats  inoontestables ,  il 
me  semble  evident  que  Von  n'a  pas  le  droit  d'en  oondure  que  le  suc  pancréatique 
n'est  pas  essentiel  å  la  digestion,  puisqu*!!  peut  se  faire  et  qu*il  se  fait  certainement, 
en  partie  au  moins,  une  sécrétion  supplémentaire  de  suc  pancréatique  dans  rintestin, 
oomme  Ta  montre  M.  Bernard ;  mais  oe  que  Ton  ne  pent  pas  condure  des  expé- 
riences de  Herbst,  de  M.  Colin  et  de  M.  Bérard,  et  d'autres,  ressort  manifestement 
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Expéi'iences  monlrant  que  les  cordons  atUérieurs  de  la  moelle 
épiniére  serverU  å  la  transmission  des  impressions  sensiUves. 

Pab  lb  dogteub  £.  BROWN-SEQUARD. 

IPnceedingå  9f  IA«  Jtoyoi  Socitfly.  i8K7.  vol.  vtii,  a.  t7»  p.  BM.) 

J'ai  montre  ailleure  que  la  transmiasion  des  impressions  sensitives  con- 
tinue  d'avoir  lieu  aprés  une  section  transversale  des  oordons  postérieurs, 
des  cordons  latéraux  et  des  oordons  antérieurs  de  la  moelle  épiniére.  J'ai 
montre  aussi  qu'apré8  la  section  de  ces  trois  cordons,  des  deux  cdtés, 
ayant  &  peine  lésé  la  substanoe  centrale  grise  et  la  base  de  ses  comes, 
la  transmission  des  impressions  sensitives»  affiaiblie  il  est  vrai,  continue 
d*avoir  lieu. 

Depuis  la  publication  de  mes  rechercbes  a  cet  égard,  j'ai  constaté  que 
les  cordons  antérieurs  contribuent  positivement,  mais  å  un  degré  tres 
peu  considérable,  å  la  U-ansmission  des  impressions  sensitives.  Cbez  les 
grenouilleSp  cbez  les  oiseaux,  de  méme  que  cbez  les  mammiféres,  j'ai  con- 
staté qu*aprés  une  section  transversale  de  la  moelle  épiniére  tout  entiére, 
excepté  les  cordons  antérieurs,  il  y  a  des  traces  de  sensibilité  dans  les 
parties  du  corps  qui  sont  en  arriére  de  la  section.  Pendant  une  demi-beure, 
quelquefois  bien  plus  longtemps,  aprés  Topération,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence  de  sensibilité,  mais  en  general  aprés  un  certain  temps  la  sensibilité 
devient  evidente.  On  jie  la  trouve  pas  partout  derriére  ia  section,  mais 
elle  existe  dans  de  nombreuses  parties  de  la  peau.  J*ai  été  longtemps  dans 
le  doute,  å  ce  sujet,  parce  que  tiés  souvent  en  examinant  avec  soin  la 
section  de  la  moelle  épiniére,  aprés  avoir  fait  durclr  Torgane  dans  Talcool, 
]*ai  vu  qu*une  petite  quantité  de  matiére  grise  non  coupée  avait  été  laissée 
k  la  surface  des  cordons  antérieurs,  au  fond  de  la  plaie.  Mais  en  multi- 

de»  bellM  rechercbes  de  M.  Marcet.  —  Nons  oroyoDS  devoir  lyoater  que  rabsorptton 
de  la  graisse  pent  avoir  lien  sans  que  celle-  ait  été  sonmise  å  Tinflaence  dn  sno 
pancréatiqne,  de  la  bile  ou  dn  sno  intestinal  (celni  des  intestins  gittes).  Hya  déjå 
plusieurs  années  qne  nons  avons  fidt  rexpérienee  snivante  :  «prte  avoir  lié  le  gros 
intestin  immédiatement  an-dessons  de  la  valvule  iléo-cæcale,  snr  nn  chat  chlorofor* 
misé,  nons  avons  injecté  å  plnsienrs  reprises,  par  le  rectnm,  de  Tean  tiéde  contenant 
du  sel  marin  en  dissolution,  et  aprés  avoir  vide  le  gros  intestin ,  å  Taide  de  ces  lave- 
ments,  aussi  complétement  qne  possible,  nons  avons  injecté  environ  100  grammes 
de  graisse  fraiche  de  pore  å  la  températnre  de  40*  cent.  (104o  Fahr.),  puis  nons 
avons  lié  le  rectnm  et  oonsu  la  plaie  de  Tabdomen ;  cinq  henres  aprés  nons  avons 
tué  cet  animal,  et  nons  n'avons  trouvé  dans  le  gros  intestin  que  86  grammes  d'nn 
liquide  graisseux,  mélé  d'un  pen  de  sémm,  de  muens  et  de  matiére  fécale  en  petite 
quantité.  Il  y  avait  done  en  absorption  d'une  quantité  assez  notable  de  graisse. 

E.  B.-S. 
1.  —  \**  OOTOBuB  185».  53 
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pliant  les  expériences,  je  me  suis  assuré  d'une  maniére  non  douteuse  que, 
lors  méme  que  je  coupais,  en  outre  de  la  totalHé  de  la  substanoe  grise» 
quelques  fibres  de  la  surfaoe  postérieure  des  cordons  aniérieurs,  on  pouvait 
constater  Texistence  de  quelques  traces  de  sensibilité  quelque  temps  aprés 
Topération. 

Certes,  il  a  été  impossible  de  couper  toute  la  substance  grise  sans  oou- 
per  en  méme  temps  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fibres  des  oordons 
antérieurs. 

En  examinant  comparatiTement  le  résuttat  de  T^xpérience,  dans  le  cas 
ou  il  y  avait  fort  peu  de  ces  fibres  ooupées,  dans  ceux  ou  la  section  n'avait 
pas  été  partout  juaqu'å  la  sur£eice  postérieure  des  cordons  antérieurs  et  avait 
laisséplus  ou  moins  de  substance  grise,  et  enfin  dans  d*autres  oii,  au  con- 
traire,  toute  kt  substance  grise  et  une  quantité  plus  grande  qu*å  FcMndinaire 
de  la  substance  des  cordons  antérieurs  avaient  été  coupées,  j*ai  trouvé  que 
seulement  une  coucbe  mince  de  fibres  semble  étre  employée  i  la  transmis- 
sion  des  impressions  sensitives.  Cette  couche  constitue  la  partie  superfi- 
cieile  des  cordons  antérieurs,  en  rapport  avec  la  substance  grise. 

Aprés  m*étre  assuré  qu*il  existe  des  fibres  condudrioes  des  impressions 
sensitives  dans  les  cordons  antérieurs,  j'ai  chercbé  si  oes  fibres  sont  capa- 
bles  de  donner  des  sensations  quand  on  les  exdte  etj'ai  constaté,  aprés 
avoir  coupé  en  travers  toute  la  moelle  épiniére,  exoepté  les  cordons  anté- 
rieurs, que  je  pouvais  écra^er  ceux-ci  d'arriére  en  avant  sans  que  Tanimal 
manifestat  aucune  perception. 

(Getto  Note  gagnera  eo  IntMt  si  on  tient  oompte  des  résnltatsd^antres  «spérienoes 
expoiées  p.  139,  n»  1  de  oe  jonrnal.  Voyez  aiiMi  Fig.  1,  p.  139,  et  la  lettre  de 
M.  Nonat,  dans  oe  nuraéro,  p.  752). 


De  l'o88ification  dans  les  cartilages, 

PAa  H.  MULLER. 
(Zaiudiiift  fuer  wiaMiuebafillolae  toolO|l«,  von  SUtaoldaad  Xolliker,  vol.  ix,  t*  partit  ItBB.) 

(Le  mémoire  de  M.  MUller  est  tres  long,  et  nons  n'en  donnons  ici  qne  les  concla- 
sions.  n  imports  de  dire  que  Tautenr  s'occnpe  de  rossification  dans  les  oartilages 
(ouification  f,ar  substitution  des  anteurs),  et  non  de  Tossification  des  os  aecondaires : 
dépdts  périostiques,  os  de  la  vodte  orånienne,  clavicnle^  ete.) 

La  substance  osseuse  vraie  ne  provient  pas  de  la  métamorphose  directe 
du  cartilage ;  voici  dans  quel  ordre  les  phénoménes  se  succédent : 
lo  Les  cellules  du  cartilage  se  disposent  en  groupes  réguliers ; 
2^  La  substance  foiidamentale  8'encroiite  de  sels  calcaires; 
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30  Celle-ci  se  résorbe  en  formant  les  espaces  médixllaires; 

4^  Ceux-ci  8'aocroi8sent,  envahlBBent  les  cavités  du  cartilage ,  dont  les 
parois  caldfiées  disparaissent; 

50  En  méme  temps  que  les  espaces  méduUaires  se  forment  ainsi,  la  sub- 
stance  osseuse  yraie  8*7  dépose. 

6»  Cette  substance  est  d'abord  une  couche  mince,  molle,  qni  se  durdt  et 
s'encroåte  enfin  de  calcaire.  Dans  cette  couche  nouvelle,  on  Toit  des  cellules 
nombreuses,  étoilées  dés  le  debut; 

70  Les  cavités  osseuses  étoilées  sont  dues  å  répaississemant  de  la  sub* 
stance  fondamentale  nouvelle  autour  de  oes  cellules,  et  non  i  la  production 
de  pores  canaliculésdans  des  couches  stratifiées  qui  envinmneraient,  en  les 
resserrant  sur  elles-mémes,  les  parois  calcifiées  des  cavités  pemstantes  du 
cartilage; 

80  On  peut  regarder  les  cellules  étoilées  du  tissu  osseux  comme  des  reje- 
tons  des  cellules  du  cartilage,  qui,  libres  par  Touverture  ou  la  disparition 
de  leurs  capsules,  se  multiplient  å  Tmtérieur  des  espaces  médullaires»  for- 
ment la  moelle  foetale,  dont  une  partie  devient  cellulo-osseuse,  Tautre 
demeure  &  Tétat  de  cellules  de  la  moelle.  Il  est  vraisemblaMe  que  cette 
coudie  fondamentale  de  Tos  vrai  est  sécrétée  per  les  cellules  étoilées.  L'o8 
nouveau  est  le  siége  d*un  mouvemoit  actif  de  oomposition  et  de  décom- 
position  qui  fait  disparaitre  les  parties  andennes  et  en  produit  de  nou- 
vdles; 

90  A  rintérieur  d'une  masse  cartilagineuse,  la  {H-emiére  apparition  de  la 
substance  osseuse  vraie  se  fait  dans  les  canaux  du  cartilage.  On  les  volt 
se  remplir  d*une  couche  ostéogéne  munie  de  cellules  étoilées,  d'abord  moUe, 
puls  dure  et  enfin  encroutée  de  calcaire  (oe  oourts,  vertébres,  os  du 
tarse,  points  osseux  épipbjsaires); 

10°  Dans  les  os  longs,  la  substance  osseuse  vraie  se  dépose  d*abord  å  la 
périphérie,  au-dessous  du  périchondre,  pendant  que  le  cartilage  intérieur 
se  transforme  en  moelle  fætale.  Puis  dans  ces  espaces  médullaires,  la  sub- 
stance osseuse  vraie  se  forme  ensuite  suivant  la  maniére  déjå  décrite  d- 
dessus. 


IV. 
ANALYSE  DE  LIVRES,  DE  BROCHURES,  ETC. 

PUBLIÉ8  EN  FIUNCE  ET  A  CÉTRANOER. 


Nouvelle  comparaison  des  membres  pelviens  et  Uioraciques  chcz 
Vkomme  ei  chez  les  mammiféres,  dédhite  de  la  torsion  de  TAu- 
mérus,  par  Ch.  Martins.  —  Montpellier,  1837,  in-4®. 

Le  biologiste  tres  distingué,  auquel  la  science  doit  cet  important  travail 
n'a  pas  été,  par  hasard,  le  traducteur  des  æuvres  d^histoire  natoréUe  de 
Gætbe.  Cest  par  les  affinités  de  son  esprit  généraUsateur  avec  cdui  de 
l'illu8tre  poéte-philosopbe  qu'il  a  été  conduit  å  donner  aux  lecteurs  firan- 
qais  les  idées  de  Gæthe  :  ses  travaux  personnels  montrent  cette  tendanoe, 
— >caractéristiquede8  æuvres  du  penseur  allemand, — a  rechercher  surtout 
les  rapports  entre  les  étres  organisés  ou  entre  leurs  parties,  å  s*enquérir  des 
homologies,  k  trouver  les  ressemblances  cacbées  sous  les  dissemblanoes, 
et  Tunité  célée  par  la  varieté. 

Le  mémoire,  que  nous  allons  analyser,  a  pour  objet  une  question  d*aiiato- 
mie  pbilosopblque, — il  serait  peut-étre  plus  vrai  dedire  de  pbysiologie  géné- 
råle, — qui  a  été  tres  souvent  débattue,  mais  qui  était  restée  sans  solution 
jusqu'ici :  k  savoir,  quelles  sont  les  parties  analogues  dans  les  membres  abdo- 
minal  et  thoracique,  et  comment  expliquer  les  difiérences  qui,  au  premier 
abord,  semblent  si  grandes  entre  ces  deux  membrea.  M.  Martins  commence 
son  travail  par  un  exposé  critique  des  opinions  plus  ou  moins  mal  fondées, 
qui  avaient  été  émises  avant  lui  sur  cette  question ;  nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  le  savant  historique  qu*il  a  écrit  et  nous  arrivons  de  suite  k  Texpoaé 
de  ses  propres  recberches  et  de  ses  idées.  Il  compare  d*abord  Tun  k  Tautre 
les  deux  os  principaux  des  membres  thoracique  et  abdominal. 

Lliumérus  de  Thomme  est  un  os  toi-du  de  180  degrés  sur  son  axe,  de 
telle  sorte  que  pour  le  comparer  au  femur,  qui  est  un  os  droit,  il  fallait, 
avant  tout,  le  détordre.  Pour  cela,  Tauteur  indique  un  procédé  tres  simple  : 
on  plonge  verticalement  un  humérus  dans  un  vase  rempli  d'eau  aiguisée 
d'un  buitiéme  d*acide  cblorhydrique.  Le  liquide  doit  arriver  au  col  de  Tos» 
dont  la  tete  ne  doit  pas  étre  atteinte.  La  trochlée  est  préservée  de  Faction 
de  Tacide  par  un  enduit  de  gutta-percha  dissous  dans  de  la  benzine.  Au 
bout  de  six  k  dix  jours,  assez  de  phospbate  calcaire  ayant  été  dissous,  on 
(létord  Tos  en  fixant  la  tete  avec  la  main  gauche,  puls,  portant  Tépitrochlée 
d'abord  en  bas,  ensuite  en  debors,  jusqu  å  ce  que  Tépicondyle  soit  directe» 
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ment  au-dessous  du  col  de  1*09.  Une  fuis  la  torsion  opérée,  rien  u'e8t  plus 
facile  que  de  8*a88urer  de  la  ressemblance  entre  le  membre  supérieur  et 
l'inférieur.  Les  corps  des  deux  os  ont  leurs  arétes  paralldles  å  leurs  axes ; 
la  partie  antérieurei  convexe  ou  tricipitalede  Thumérus  se  trouve  en  avant, 
comme  la  partie  antérleure,oonvexe  ou  tricipitale  du  femur»  et  les  deux  cols 
ont  laméme  direction.  De  plus,  les  condyles  articuiaires  se  oontournent; 
le  bord  interne  de  la  trocblée,  devenu  externe,  plus  saillant  que  Tautre, 
correspond  au  condyle  péronéal  du  femur,  qui  Test  également  davantai^e; 
Tolécrane  est  en  avant,  comme  la  rotule;  celle-ci  est  attachée  k  la  portion 
antérieure  et  externe  de  la  tete  du  tibia,  qui,  d'aprés  Tauteiir,  représente 
les  tétes  soudées  et  confondues  du  cubitus  et  du  radius.  AJoutez  a  cela  que 
la  détorsion  de  Thumérus  ftdt  faire  une  rotation  d*une  demi-circonférence  å 
Tavant-bras,  de  sorte  que  le  plan  de  Textension  vient  en  avant  et  ie  plan 
de  la  flexion  en  arriére,  dans  cette  partie  du  membre  supérieur.  Il  en 
résulte  que  le  radius,  Tanalogue  du  tibia,  se  trouve  en  dédans,  et  le  cubitus, 
Tanalogue  du  péroné,  en  dehors,  et,  enfin,  que  le  pouce  et  le  gros  orteil 
sont  tous  deux  en  dedans,  et  le  petit  doigt  et  le  petit  orteil  en  debors. 

M.  Iklartins  ne  s'est  pas  contenté  de  ces  ressemblanoesi  pourtant  tres 
significatives;  il  n^est  pas  de  ceux  qui  s'arrétent  aprés  un  petit  nombre 
de  preuves.  II  rapporte  beauooup  d'autres  faits  et  d^autres  raisonnements 
k  Tappui  de  son  ingénieuse  opinion»  Nous  nous  bornerons  k  signaler  oeux 
qui  suivent : 

!•  Comme  éyidence  de  la  torsion  de  Thumérus,  il  signale  la  direction 
oblique  de  la  ligne  åpre  qui  part  de  Tépicondyle,  se  rend  obliquement  k  la 
face  postérieure^  la  contourne  en  longeant  la  gouttiére  de  torsion  du  nerf 
radial,  se  continue  avec  la  surface  d*insertion  de  la  portion  interne  du 
triceps  et  aboutit  k  la  partie  la  plus  marquée  du  col,  au-dessous  de  la  tete 
de  rbumérus,  point  situé  k  Tautre  extrémité  du  diametre  transversal  de 
Tos.  La  torsion  est  done  de  180  degrés  ou  d'une  demi-ciroonférence. 
M.  Martinsajoute  que  cette  torsion  aété  remarquée  par  tous  les  anatomistes : 
mais  il  signale  son  étendue  et  il  a  su  en  tirer  des  oonséquences  qa'il  doit  k 
ridée  lumineuse  que  si  Tbumérus  est  un  os  tordu,  il  fiillait  le  détordre 
avant  de  le  comparer  au  femur. 

2<»  En  examinant  une  difficulté  qu'il  appelle,  avec  raison,  métaphysique, 
M.  Martins  fait  remarquer  que  sur  les  squelettes  de  fostus  de  deux  k  neuf 
mois  on  ne  trouve  pas  de  trace  de  torsion  århuméru8,etque  ce  n'estqu'& 
i'åge  de  deux  ans  qu^il  y  a  une  torsion  visible,  c  Cependant,  dit-il,  du  jour 
oii  led  membres  se  montrent  sur  ie  fostus,  la  tanUm  existe^  puisque  la 
flexion  de  Tavant-bras  se  fait  en  avant.  La  torsion  de  rbumérus  nVst  done 
point  une  torsion  mécanique  qui  s'opére  å  une  certaine  époque  de  la  vie , 
c*est  une  toision  virtuelle  qui  ne  s'est  jamais  opérée  mécaniquement;  mais 
cette  torsion  virtuelle  a  eu  toutes  les  oonséquences  d'un^  torsion  réeUe.  » 
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M.  Martins  ajoute  ailleura,  aprés  avoir  montre  quelleest  ladispoaition  de  la 
fleur  dans  la  tribu  des  ocimoidées  : « Il  est  admis  par  taus  les  botanistes  que 
dans  cette  tribu  la  corolle  est  renversée,  et  cependant  jamais  aucun  d*eux 
n'a  vu  ce  renversement  8'opérer ;  la  fleur  nait  renversée  comme  Tbuménis 
nait  tordu.  »  Cest  \k  un  renversement  virtuel,  analogue  k  la  torsion  vir- 
tueiie  de  rhumérus.  Il  signala  aussi  des  ezemples  de  rotatton  ▼irtuelle 
dans  des  cristaux,  de  teile  sorte  que  les  trois  regnes  de  la  nature  présentent 
des  faits  semblables,  k  cet  égard  comme  k  tant  d*autres. 

8»  M.  Blartins  insiste  sur  un  fait  important,  k  savoir  la  Constance  de 
Texistence  de  la  tete  du  cubitus,  et  passant  en  revue  les  prindpauz  types 
de  mammiféres,  il  démontre  cette  proposition  :  La  iéte  du  eubUu»  entre 
dana  la  camposUion  de  Variiculaiien  de  VavatU-bras  aivec  le  bras  de  Unu 
les  mammiféreif  sans  excepiion.  Il  arrive  ensuite  k  une  démonstration  p(us 
difficile  :  il  8'agit  de  faire  voir  que  le  cbapiteau  du  tibia  de  Tbomme  et  de 
la  plupart  des  mammiféres  est  forme  par  la  coalescence  des  tétes  du  cubitus 
et  du  radius  réunies.  «  L'humérus,  dit-il,  s'articulant  avecces  deux  os,  il 
doU  en  étre  de  méme  pour  le  femur;  or,  celui-d  semble  ne  s*articuler 
qu*avecle  tibia,  b  II  donne  ensuite  plusieurs  raisons  (fondées  sur  la  dispo- 
sitiondes  surfaces  articulaires,  des  crétes  osseuses,  des  insertions  muscu- 
laires,  etc.),  pour  faire  voir  que  ce  qui  doU  étre  e»!  en  réalité.  Il  ajoute  que 
chez  ærtaina  animaux  la  coalescence  n'existe  pas,  fait  important  dont  nous 
reparlerons  tout  å  Vbeure. 

Ap  D'acoord  en  cela  avec  nombre  d'anatomistes,  M.  Hartina  signala 
rbomologie  evidente  de  Tolécrftne  et  de  la  rotule.  Mais  le  fait  fondamental 
est  que  cbez  les  animaux  qui  n'ont  pas  au  cbapiteau  du  tibia  une  coales- 
cence de  partiea  representant  les  tétes  du  radius  et  du  cubitus,  animaux 
chez  lesquels,  en  un  mot,  las  deux  os  restent  séparés  Fun  de  Tautre 
dans  toute  leur  longueur,  le  tibia  et  le  péroné  sont  de  grosseur  egale ;  le 
péroné  s'articule  avec  le  femur,  comme  le  cubitus  avec  Fbumérus;  enfin,  le 
péroné  est  surmonté  d'une  rotule  dont  la  forme  est  la  méme  que  celle  de 
Toléeråne.  M.  Martins  résume  son  opinion  dans  cette  phrase  :  c  La  rotule, 
homologue  de  Tolécråne,  eat  fixée  k  la  portion  antérieure  et  exteme  dii  tibia, 
qui  repoduit  la  partie  sous-olécrlnienne  du  cubitus.  •  Pour  comp^éter  sa 
démonstration,  il  feit  voir  que  « le  péroné,  dans  Tbomme  et  la  pluperC  des 
mammiféres,  est  la  partie  oonmofifdale  du  cubitus  dans  son  tiers  supérieur, 
le  cubitus  tout  entier  dans  ses  deux  tiers  inférieurs.  •  Et  enfin  il  arrive  aux 
oonclusions  suivantes  :  1*  Que  La  tete  du  cubitus,  c'est-å-dire  Tolécråne 
et  la  créte  qui  lui  fait  suite  dans  le  tiers  supérieur  de  Tos,  existent  dana 
tous  les  mammiféres  terrestres  et  ampbibies,  et  que  les  partiea  qui  lui  cor- 
respondent  dans  le  tibia,  savoir  :  la  rotule  et  la  créte  antérieure  de  Toe, 
Ju8qu*au-deaaou8  du  tiers  de  Toa,  sont  éfralement  constantes.  3»  Que,  au 
contraire,  le  corfwHu  cubitus,  ou  plus  ezartcment,  cet  osmoins  Tolécråne 
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et  la  créte  qui  lui  fait  suiie,  ne  sont  pas  conslants  ;  ils  s^atrophient  ou  se 
f<Hident  dans  le  radius.  Le  péroné,  qui  correspond  précisément  k  cette  por- 
tion du  corps  cubital,  non-seulement  s^aitrophie  et  diminue  de  longueur  en 
s*amincis8ant,  mais  disparait  oomplétement  chez  quelques  animaux. 

5«  Nous  ne  suivrons  pas  le  savant  naturaliste  dans  sa  comparaison  da 
pied  avec  la  main,  ni  dans  eelle  du  basain  avec  Tépaule,  quelque  intéres- 
sants  que  soient  ces  paralléles  et  surtout  le  demier;  le  manque  de  place 
nous  oblige  k  passer  immédiatement  k  une  autre  partie  de  cet  important 
travail :  il  s*agit  de  la  comparaison  des  muscles  des  membres  abdominal  et 
thoracique.  M.  Martins  divise  les  inusdes  des  membres  qull  oompare  en 
trois  catégories :  dans  la  premien,  qui  en  contient  un  certain  nombre,  ils 
se  répétent,  ils  ont  les  mémes  attaches  et  sont,  par  conséquent,  rigoureu* 
sement  homologueM,  dans  la  seconde,  il  place  les  muscles  analogues^  p'estv 
k-dire  ceux  dont  les  fonctions  sont  les  mémes,  mais  qui  n'ont  qu^une  in- 
sertion  bomologue ;  eufin  dans  la  troiaiéme,  qui  ne  contient  que  tres  peu 
de  musdes,  les  deux  insertions  different.  Maie  c*est  au  point  de  vue  de  la 
torsion  de  rhumérua  que  Tétude  des  muscles  est  interessante :  eh  bien  I  k 
cet  égard  Tinsertion  de  ces  organes  dans  les  parties  supérieures  de  Thu- 
mérus  qui  ne  sont  pas  tordues  resæmble  oonsidérablement  k  llnsertion 
des  muscles  k  la  partie  supérieure  du  iémur,  mais  au  pli  du  ooude  k  tor^ 
sion  a  changé  tous  les  rapports,  et  Ton  observe  la  conséquence  d'une  ré* 
volution  de  ISO»,  et  Ton  a,  dans  le  systéme  musculaire  de  Tavant-bras  et 
de  la  main,  comparé  k  celui  de  la  Jambe  et  du  pied,  une  démonstration,  å 
patteriarh  comme  le  dit  Tauteur,  de  la  réalité  de  la  torsion  de  Thumérus. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  nerDs  et  des  artéres,  M.  Martins  ajant  bien 
moins  ^jouté  k  ce  qu'on  savait  deja  k  cet  ^gard,  qu*il  ne  Ta  fait  pour  les 
musdes  et  surtout  pour  les  os  des  membres  qu'il  a  comparés. 

Nous  nous  bornerona  k  cette  courte  analyse  du  mémoire  important  de 
M.  Martins.  Qu*il  nous  soit  permia  cependant  d'ajouter  que  nous  croyons 
sincérement  que  Tidée  lumineuse  de  détordre  Thumérus  a  conduit  le  savant 
professeur  de  Montpellier  å  la  sdution  des  difficultés  qui  empéchaient  de 
démontrer  Tbomologie  du  membre  thoracique  et  du  membre  pelvien,  et  que 
la  partie  de  cette  savante  production  qui,  au  premier  eaoimen,  pourrait 
laisser  des  doutes  dans  Tesprit  du  lecteur  ( la  partie  relative  k  la  fusicMi  de 
la  tete  du  péroné  avec  le  tibia),  est,  au  contraire,  cette  ot,  la  dé^Kmstratiaa 
a  été  poussée-  le  plus  loin,  comme  on  le  verra  par  une  lecture  attenttve. 
Nous  n'igouterons  qu'un  mot,  c'est  que  le  style  si  net  et  si  clair  de  Tau* 
teur  rend  parfaitement  compréhensibles,  malgré  leurs  dilficultés,  les  com- 
paraisons  dos,  de  musdes,  de  nerfii,  etc.,  qui  font  la  base  de  cette  remar- 
quable  production  adentifique. 

E.B.S. 
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The  cause  of  the  coaguUztitm  of  the  blood;  by  B.  W.  Richabdson.  Lon- 
don, 1856,  in-S»  de  466  pages. 

^n  essay  an  the  cause  of  the  coagvlation  of  the  blood:  by  E.  Brtjcke. 
(in  British  and  Foreign  inedico-cbirurg.  Review.  Jannarj  1857.) 

Gegen  eine  neue  theorie  der  faserstoff  gerinnung  ;  von  G.  Zimmermann. 

(in  Moleschotfs   Untersuch,  zur  Natarlehre  d.   Menschen,  etc.  1857. 
2  d.  vol.) 

Dans  le  précédent  numéro  de  ce  journal,  nous  avons  exposé  les  princi- 
paux  resultats  des  recherches  si  ingénieuses  et  si  logiquement  liées  les  unes 
aux  autres  du  docteurRichardson  sur  la  coagulation  du  sang  (Voyez  n®  111, 
p.  670-76).  Nous  nous  bomerons  å  rappeler  les  conclusions  fondamentalct 
au:{que]Ies  il  a  été  conduit :  1»  Dans  Tacte  de  la  coagulation,  ce  qu*il  j  a  de 
primitif  et  d*essentiel  consiete  dans  le  dégagement  d*un  principe  Tolatil  du 
sang ;  to  ce  principe  Tolatil  est  l^ammoniaque,  en  combinaisons  différentes, 
peut-étre,  dans  les  diverses  classes  d'aniinaux,  mais  remplissant  le  méme 
r6Ie  chez  toutes  (Vojez  les  détails  des  conclusions  in  no  11  de  ce  journal, 
p.  380).  Il  nous  reste  å  recbercfaer  maintenant  quelle  est  la  part  qui  revient 
aux  devanciers  de  M.  Richardson  dans  cette  grande  découverte,  et  si  tous 
les  faits  conntis  relativement  å  la  coagulation  du  sang  peuvent  étre  expli- 
qués  par  un  dégagement  d'ammoniaque. 

Il  7  aplusieurs  sortes  de  découvertes.  Cen  est  une  de  trouver  un  fait  qui 
n*a  été  signalé  par  personne;  c'en  est  une  aussi  d'avoir  Tidée  que  certaines 
relations,  enoore  non  signalées,  existent  entre  deux  pbénoménes;  mais 
quand  les  découvreurs  ne  vont  pas  plus  loin,  c*est  &  peine  s'ils  méritent  la 
palme  qu'ils  se  donnent  si  volontiers.  Si,  venant  aprés  eux,  d*autre8  cher- 
cbeurs  constatent  ce  qu'ils  ont  déjå  trouvé,  sacbant  ou  ignorant  ce  qu'ils 
ont  publié,  et  que,  poussant  beaucoup  plus  loin  Tinvestigation  scientifi- 
que,  ces  nouveaux  venus  sur  la  scene  de  la  découverte  étudient  le  fait  et 
B'assurent  qu*il  est  constant,  dans  des  oonditions  qu*ils  déterminent,  8'ils 
examinent  Tidée  et  qu'ils  8*assurent  que  les  relations  entre  les  pbénoménes 
signalés  sont  positivement  des  relations  de  causalité  dont  ils  constatent  la 
nature ;  en  un  mot,  s^ils  donnent  aux  faits  et  aux  relations,  entrevus  avant 
eux,  leur  importance  reelle,  en  determinant  leurs  lois,  iUr  font  alors  des 
découvertes  bien  autrement  importantes  que  celle  d'un  fait  ou  d*une  idée. 

La  différence  entre  M.  Ricbardson  et  quelques  pbjrsiologistes  qui  Pont 
précédé  est  å  peu  pres  comme  celle  qui  existerait  entre  les  diverses  espéces 
de  découvreurs  dont  nous  venons  de  parler.  Avant  lui,  nombre  des  faits 
qu*il  rapporte  avaient  été  oonstatés,  et  Tidée  principale,  qu'ii  a  essayéde 
démontrer,  avait  été  entrevue :  ainsi,  déjå  Robert  Boyle,  qu'il  cite,  avait 
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dit  que  raddition  d*aininoniaque  au  sang  peut  le  maintenir  fluide ;  obaer- 
▼ation  reconnue  exacte  par  pluaieun  autres  pbysiologisti^s,  et  que  Prévost 
et  Dumas  ont  souvent  miae  å  profit  en  se  servant  de  sang  maintenu  liquide 
par  la  soude  caustique  ou  par  Tanunoniaque,  dans  leurs  expérirnces  sur  la 
transfusion.  AvantM.Richardson^on  savait  tres  bien  que  l*alcalinitédu8ang 
est  une  condition  de  sa  persistance  k  Tétat  liquide»  et  l'on  avait  attribué  la 
formation  des  caillots  dans  le  oæur,  dans  la  goutte  et  dans  d^autresmaladies, 
k  Tacidité  du  sang.  Scudamore  et  Polli  avaient  cru  que  c*était  au  dégage- 
ment  d'un  principe  gazeux  que  le  sang  doit  sa  coagulation.  M.  Turner  avait 
fait  des  expériences  ressemblant  &  celles  de  M.  Ricbardson,  et  la  conclusion 
qui  en  avait  été  tirée  était  que  la  coagulation  dépend  du  dégagement  d'une 
•ubstance  volatile  du  sang.  Ces  rechprcbes,  que  nous  ne  oonnai  sons  que 
d*aprés  ce  qu'en  dit  M.  Ricbardson,  ne  semblent  pas  avoir  conduit  Tauteur 
å  reconnailre  quel  est  le  principe  volatil  qui  tient  le  sang  å  Tétat  liquide. 

Mais  il  semblerait  k  en  croire  un  babiie  cbimiste  et  physiologiste,  que 
nous  dusi«ion8  dépouilier  entiérement  M.  Ricbardson  du  mérite  d'avoir  dé- 
montre  le  r61e  de  rammoniaque  contenu  dans  le  sang.  En  effet,  Zimrner- 
mann  soutient  :  1«  que  oe  n'est  pas  par  suite  du  dégagement  de  ce  gaz 
que  le  sang  se  coagule;  2*  que  Tidée  que  la  coagulation  est  due  å  ce  dé- 
gagement a  été  émise  par  lui  en  1851,  et  qu'il  ne  Ta  abandonnée  que  parce 
qu'il  a  reconnu  qu'elle  n'était  pas  souU^nable. 

Fuisant  des  recbercbes  å  prppos  des  idées  de  Frerichs  sur  Turémie, 
Zimmermann  constata  que  la  vapeur  du  sang,  normal  ou  &  Tétat  morbide, 
donne  un  tel  nuage,  en  rencontranti  de  Tacide  cblorbydrique,  qu'il  n'a  pas 
eu  de  doutes  å  Tégard  de  Texistence  d*un  composé  aromoniacal  dans  ie 
sang.  Mais  il  est  arrivé  plus  tard  å  une  autre  théorie  de  la  coagulation  du 
sang,  et  il  émet  contre  Topinion  du  pbysiologiste  de  Londres  les  objections 
suivantes.  Pour  démontrer  positivement,  dit-il,  que  la  coagulation  dépend 
d*un  dégagement  d'ammoniaque,  il  faudrait  faire  connaitre  la  nature  du 
composé  ammoniacal  qui  se  dégage.  Ce  n'est  pas  du  carbonate  d'ammo- 
niaque  parce  que  du  papier  rouge  n'est  paB  bleui  par  la  vapeur  du  anng 
et  aussi  parce  que  Todeur  de  cette  vapanr  est  tres  variable,  et  ressemble 
plus  k  Todeur  de  certaines  plantes  en  fieurs  qu'å  celle  de  ce  sel  volatile. 
M.  Ricbardson  n*a  en  effet  pas  déterminé  positivement  quel  est  le  composé 
ammoniacal  fourni,  le  plus  souvent  ( car  il  s<>mble  que  ce  composé  varie 
ou  au  moins  qu*il  n*est  pas  le  méme  cbez  différents  animaux),  mais  il  a 
bien  constaté,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  (p.  674),  par  des  réactions  cbimi- 
ques,  bien  autrement  positives  que  celles  si  douteuses  employées  par 
Zimmermann,  que  le  sang  en  se  coagulant,  dégage  toujours  de  rammonia- 
que et  il  semblera  evident  å  toute  personne  non  intéressée  å  comprendre 
autrement,  qu'ilest  absoiument  indifferent  de  savoir  quelleest  la  nature  du 
composé  ammoniacal  qui  se  dégage.  Nous  devons  dire  que  lorsque  Zim- 
I.— !•'  ocTOBBi  1808.  64 
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mermann  a  écrit  son  dernier  travaii,  le  Uvre  du  docteui*  Richardaon  n*avwt 
pafi  encore  paru,  et  que  Tbabile  pbysiologiate  allemand  ne  connaiBsait  pas 
les  preuves  données  par  rexpérimentateur  anglais,  preuvea  dont  les  piiii- 
cipales  ont  été  indiquées  dans  notre  précéient  artide  (p.  &70-76). 

ZimmeriDann  ajoute  que  si  Topiiiion  qu'il  oombat  est  vraie  on  ne  voit  pas 
pourquoi  le  sang  se  coagule  en  Tabsence  de  Tair  dans  des  vaisseaux  lies, 
dans  le  cæur»  dans  les  anévrysmes,  dans  Imm  vaisseaux  enflammés,  dans 
les  épancbements,  et  en  paiticulier  æux  qui  se  font  dans  Tencéphale,  etc. 
On  pourrait  faire  une  tres  longue  liste  de  cas  pu  la  ooagulation  s'opére  et 
qui  semblent  tout  aussi  opposes  que  cenx  lå  å  kt  théone  du  docteur  Ri- 
cbardson.  Mais  avant  de  se  senrir  de  oes  feiits  comme  d'obJections  i  Asur- 
montables  il  faut  faire  attention  aux  tennes  suivants  de  la  théorie :  1«  que 
la  fibrine  tend  å  se  coaguler;  09  que  laquantité  d'ammoniaque  qui  Tem- 
pécbe  de  le  faire,  en  general,  n'e8t  pas  en  excés  et  qu'il  suiBt  de  la  pius 
légére  diminution  de  oe  principe  pour  que  la  solidification  de  la  fibrine  b'o- 
pére.  A  cet  égard,  cependant,  la  théorie  a  encore  besoin  de  démonstration, 
bien  qu'il  y  ait  lieu  d'admettre  comme  tris  probable  dans  beaucoup  de  cas, 
et  comme  possible  dans  nombre  d*autre6,  que  la  quantité  d'ammoniaque 
diminue  et  peut-élre  aussi  quelquefois,  que  la  quantité  de  fibrine  augmente, 
ce  qui  expliquerait  la  coagulatlon.  Nous  répétons  pourtant  que  nous  n^avons 
pas  encore  de démonstralion  positive  :  mais  nous  pouvons  dire que  Ion  ne 
peut  pas  donner  comme  preuve  contre  une  théorie,  ce  qui^  au  contrairc, 
pourrait  lui  étre  favorable,  car  on  n'a  aucunement  prouvé  que,  dans  la 
plupart  des  cas  signalas  comme  en  opposition  aux  iJées  du  docteur  Ri- 
ohardson,  il  n'y  a  pas  diminution  absolue  ou  relative  d'ammoniaque. 

Il  importe  d*insister  sur  ce  point  de  vue  que  pour  faire  voir  que  la  théo- 
rie du  savant  de  Londres  n'est  pas  exacle,  il  ne  faudreit  pas  se  contenter 
de  citer  åes  faits  qui  semblent  lui  étre  contraires,  mais  prouver  gu*en  ria- 
litét  ils  lui  sont  contraires.  Pour  cela  il  faudrait  démontrer  que  dans  un 
épancbement  dans  le  cerveau,  par  exemple,  le  sang  se  coagule  sans  qu'il 
y  ait  diminution  de  sa  quantité  d*ammoniaque  ou  sans  qu'il  y  ait  une  in- 
fluence  spéciale  de  la  subetance  cerebrale  determinant  une  modification 
dans  les  propriétés  de  la  fibrine.  £n  effet,  la  théorie  du  docteur  Ricfaaixison, 
pour  la  coagulation  du  sang  tire  des  vaisseaux  et  exposé  å  Tair,  est  telle- 
ment  bien  démoutrée  que  lorsqu^on  voit  le  sang  se  coaguler  dans  d'autrea 
conditions,  lå  ou  le  départ  de  rammooiaque  n*est  pas  fiscile,  il  y  a  lieu  de 
se  demander  si,  néanmoins,  elle  n'a  pas  lieu  ou  si  les  propriétés  de  la  fibrine 
n'ont  pas  été  moiJifiées  directement  ou  par  suite  d*altérations  dans  lea 
autres  elements  constituants  du  sang.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de 
Tinfluence  posstble  de  la  matiére  cerebrale  n'est  pas  une  pure  bypothése  : 
tous  ceux  qui  connuissent  les  ex{)ériences  de  Dupuy  sa  vent  combien  une 
quantité  méme  tres  petite  de  matiére  cerebrale  poussée  dans  le  sang  en 
circulation,  amene  vito  la  mort  par  suite  d*une  altération  rapide  de  ce  li- 


ANALYSE  DE  LITRES,    ETC.  819 

quide.  JlsepourraU  done,  que  dans  rhémorrhagie  cerebrale  la  ooagulation 
du  sang  dépendit  ou  d'un  cbangcmcnt  des  propriétés  de  la  fibrine,  par 
suite  d'nne  influence  de  la  matiére  cerebrale  ou  d'une  modificntion  du  com- 
pose  ammoniacal  qui  tient  la  fibrine  liquide  ou  de  son  absorption. 

Hya  des  falts  cependant  qui,  sans  étre  démontrés  contraires  a  la  tbéo* 
rie  de  M.  Ricbardson,  ne  peuvent  étre  expliqués  sans  que  quelqiies  addi- 
ttons  soient  faites  &  cette  théorie.  Ce  savant,  d'un  si  grand  mérite,  n'a 
pas  eu  la  prétention  de  tout  éciairdr  par  sa  doctrine  :  il  sait  mieux  que 
personne  que  des  causes  diverses  peuvent  produire  le  znéme  effet,  il  sait 
qu'une  méme  substance  organique  et  particuliérement  une  méme  sub- 
stance  albumineuse  varie  de  composition  et  de  propriétés,  suivant  une 
iDultitude  de  circonstances,  il  sait  que  par  des  actions  de  contact,  une  sub- 
stance ea  solution  peut  se  précipiter,  se  solidifier,  malgré  la  présence  da 
corps  qui  la  tenait  en  solution.  En  tenant  compte  de  ces  notiona  et  de  nom- 
bre  d'autres,  on  arrivera  sans  doute  å  admettre  avec  M.  Richardson/que  la 
coagulation  du  sang  normal-  &  Tair  dépend  du  dégagement  d*un  composé 
ammoniacal,  mais  que  dans  des  conditions  spéciales  la  coagulation  8'opére 
malgré  la  présence  d'un  composé  ammoniacal.  En  examinant  les  faits 
constatés  par  M.  E.  Bruecke,  nous  aurons  Toccasion  de  signaler  des  eat 
de  ce  dernier  genre  et  nous  ferons  voir  que  malgré  le  nombre  immennø 
d'cxpériences  faites  par  MM.  Ricbardson,  Bruecke  et  tant  d*autres,  (ou 
peut-étre  a  cause  méme  de  ces  expériences),  il  y  a  considérablement  k  faire 
pour  determiner  toutes  les  principales  circonstances  de  la  coagulation  du 
sang.  Nous  ajouterons  cepeudant  qu'avec  le  guide  qui  nous  eat  foumi  par 
la  tbéorie  du  phy^iologiste  anglais,  il  sera  désormais  bieu  plus  facile  qu*au- 
trefois  de  procéder  å  la  recbercbe  des  lois  de  la  coagulation. 

Le  mémoire  de  M.  Bruecke  sur  la  coagulation  du  sang,  comme  les  au- 
tres  travaux  de  ce  savant  tres  distingué  (å  la  fois  comme  pbysiologiste  et 
comme  pbysicien),  est  caractérisé  par  un  exposé  détaillé  d'expérieuces  bien 
conduites,  ayant  toutes  un  objet  défini  et  conduisant  graducllement  le  lee- 
teur  a  tirer  lui-méme  les  conclusions,  en  le  laissant  cependant  un  pcu 
trop  libre  de  le  faire  ou  non  (1).  Nous  allons  examiner  quelques  uns  des 
faits  principaux  qu'il  mentionne  en  cherchant  quelle  tbéorie  les  explique 
le  mieux,  —  la  sienne  qui  consiste  surtout  å  admettre  que  la  coagulation 
dépend  de  la  cessation  d*une  influence  spéciale  des  vaisseaux  vivants  sur 
le  sang,  —  ou  celle  de  M.  Ricbardson. 

i.  Bruecke  fait  voir  que  du  sang  de  mammiféres  peut  se  coagulcr  méme 

(1)  Nons  publierons  dans  len<^  prochain  de  co  journal,  Tanalyse  de  deuz  antres 
series  de  reoherches  du  professear  Bruecke,  les  unes  ayant  pour  objet  la  décoa verte 
qu*il  a  faite  récemment  de  la  présence  cons tante  du  sucre  dans  Turine  hnmainc,  å 
Tétat  de  sinté,  les  autres  conceriiant  les  chaugcmonts  de  couleur  de  la  peau  du 
caméléon. 
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å  une  température  inférieure  å  celle  de  la  formation  de  la  glacé.  Ce  fait  in- 
térossant  n  est  pas  en  ojjposition  u  la  thooric  de  Richardson. 

2.  Bruecke  a  vu  du  sang  de  tortne  rester  fluide  pendant  huit  jours,  bien 
qu*en  repos»,  dans  le  cæur,  séparé  du  corps,  å  la  température  de  —  1®  å  +1*0. 
(30  &  340  Fahr.),  pendant  trois  joure  å  10°  C.  (60*  F  ),  et  pendant  «4  heu- 
res  å  24®  C.  (75  F.).  Dans  ces  diflférents  cassi  Ton  retirait  le  sang  du  cæur, 
il  se  coagulait  promptement.  Ces  resultats  importants  s*expliqiient  ^- 
lement  bien  dnns  la  théorie  de  Bruecke  et  dans  celle  de  Richardson. 

3.  Biuerke  rappelle  les  expériences de  Vircbow  et  de  MM.  de  Cdst-lnau 
et  Ducrest,  qui  ont  montre  qu'il  se  fait  un  caillot  autour  de  globules  de 
merøure,  aprés  l'injection  d'une  certaine  quantité  de  ce  métal  dans  les 
veines  cbez  un  animal  vi  vant,  puis  il  rapporte  avoir  constaté  la  formation 
d*un  caillot  sur  un  fil  de  platine  introduit  dans  la  veine  juguliire  d*un  chien 
récemment  asphyxié,  le  reste  du  sang  conservant  sa  fluiiiité.  Les  expé- 
riences de  ce  genre  montrent  qu'il  faut  admettre  que,  malgré  la  présence, 
dans  le  sang,  de  la  6ubstanr(>  qui  tient  la  fihrine  en  solution,  ccl!e-ci  peut 
se  coaguler  au  contact  méme  de  corps  métalliques  qui  ne  peuvent  guére 
agir  sur  elle  que  par  une  influence  catalytiquc.  Il  serait  extrémeuent  in- 
teressant de  cbercber  quelles  sont  les  substances  qui  ont,  a  un  degré  no- 
table, cette  influence  sur  le  sang.  Il  est  faux  de  dire  que  tous  les  corps  étran- 
gers  au  sang  la  possédent. 

4.  Bruecke,  par  des  expériences  variées,  a  réussi  å  faire  passer  du  sang 
de  tortue  sans  le  soumettre  au  contact  de  Tair,  sous  une  cloche  remplie  de 
mercure,  de  sorte  que  le  sang  n'a  été  au  contact  que  du  verre  et  du  mer- 
cure  :  néanmoins  il  s'est  coagulé.  Dans  ce  cas,  il  a  perdu  sans  doute  une 
partie  de  son  ammoniaque  en  passant  å  travers  le  mercure  et,  d'un  autre 
cdté,  le  mercure  et  !e  verre  lui-méme  sont  au  nombre  des  substances  qui, 
souvent,  font  coaguler  la  fibiine  en  contact  avec  elles. 

6.  Bruecke  a  répété,  sur  des  grenouilles,  les  expériences  qui  précédent, 
et  les  resultats  qu*il  a  obtenus  sont  extrémement  importants.  II  lia  les  ar- 
ieres qui  partent  du  cæur,  et  attendil  que  cet  orgune  fut  distendu  par  le 
sang;  il  lia  alors  les  veines  et  plaqa  ensuite  Torgane  sous  une  cloche  pleine 
de  mercure  ou  d'huile.  Pressant  alors  sur  le  cæur,  å  Taide  <i*une  pince 
courbe,  il  en  fii  sortir  le  sang  qui  mnnta  å  la  surface  du  mercure  ou  se  ré- 
pandit  autour  du  cæur  dans  Tbuile.  Il  constata  ensuite  :  1<>  quequelquefois 
le  san^  ne  se  coagule  aucunement,  méme  en  24  heures;  2o  que  dans  d*au- 
tres  cas  il  se  coagule  en  partie  sei  dement;  3»  enfin  que  quelfjuefois  il  se 
coagule  en  totalité.  Le  sang  reste  fluide,  se  coagula  rapidement  aprés  avoir 
été  exposé  å  Tuir  Åinsi  done,  en  admettant  la  théorie  de  Richardson,  voilå 
du  ?ang  qui  demeure  fluide  tant  qu*il  ne  peut  pas  perdre  beaucoup  de  son 
ammoniaque,  et  qui  se  coagule  dés  qu*étant  exposé  å  Tair  ce  princiije  vo- 
latile  se  dégage.  L'opinion  de  Bruecke,  que  le  sang  doit  sa  fluidité  k  une 
action  spéciale  des  parois  du  cæur  ou  des  vaisseaux  vi  vants,  n'est  pas  ca- 
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pable  de  rcndrc  comptc  de  oes  faits.  Toute  la  question  est  de  savoir  pour- 
quoi»  dans  certaines  circonstinces,  le  sang  privc  do  rinfliieuce  des  parois 
vasculaires  ne  se  coagule  pas  tandis  qiie  dans  d*autres  il  se  coagule.  Hya 
k  rechercher  å  ce  sujet  si  ces  différences  dependent  de  la  quantité  d'ammo- 
niaqueou  bien  si,  ce  qni  parait  probable  d'aprés  les  détails  des  falts  rap- 
portés  par  Bruecke,  ces  différences  liennent  u  la  fibi  ine  clle-méme,  dont 
les  propriétés  varient. 

6.  Bruerke  sVst assiiré,  comme  Gulliver  et  d'autres,  qnu  le  sang  reste 
fluide  longtemps,  bien  qu'en  repos,  dans  des  vuisseaux  d*animanxsur  les- 
quels  on  a  placé  deux  ligatures.  Il  attribue  la  roa gii lat  ion  qui  s*opére 
alors,  aprés  un  certain  temps,  &  ce  qu'une  altération  se  produit  dans  les 
vaisseauxqni  perdent  ain-i  lem*  pro|)ri('téde  conj»erver  le  snnp:  liqude.  Nous 
ferons  remarquer  que  le  sang  hii-méme  s*aliére  alors  et  que  cola  pmirrait 
suffire  h  expliqucr  lu  coagulation.  La  quantité  d*ammoniaquc  diminue- 
t-elle?  Cest  \k  un  fait  k  determiner.  Nous  avons  trouvé  du  sang  fluide 
dans  la  veine  jugulaire  d*un  chien,  plusieurs  semaincs  uprés  avoir  lié  la 
veine  en  deux  points  :  ce  sang,  exce»sivement  noir.  s^ett  coagule  immé- 
diatement  au  contact  de  Ta  i  r. 

7.  Bruecke  a  constaté  que  le  sang  des  mammi feres,  mis  aussi  rapide- 
ment  que  possible  dans  le  cæur  et  les  vaisseaux  de  tortues  se  coagule 
presque  aussi  vite  qu*a  Tair.  Dans  ses  expé.iien(  es  a  ce  sujet  le  sang 
n'ayant  guére  pu  perdre  de  son  ummoniaque,  il  est  probable  que  la  coagu- 
lation a  été  produite  par  suite  d*une  action  de  la  paroi  du  cæur  et  des  vais 
seaux,  semblable  a  celle  d'un  métal  dans  les  expérienc<>s  mentionnées  ci- 
dessu8.C*est  a  nsi  probablementque  se  produisent  cescoaguiations  subites 
(dont  no  s  parlerons  dans  un  mémoire  que  nons  publiorons  Menlot  sur  la 
transfiision  du  sang],  au  contact  du  &ang  qu*on  transfuse  avec  celui  con- 
tonu  dans  les  vaisseaux  de  Tanimal  tran^fusé,  méme  quand  on  emploie  du 
sang  de  Tindividu  en  expérience,  défibriné  par  le  battage. 

Bruecke  rapporte  nombre  d'autres  expcriences  intéressantes,  soit  pour 
faire  voir  que  la  paroi  des  vaisseaux  vivants  a  le  pouvoir  de  maintenir  le 
sang  liquide,  soit  pour  démontrer  que  dans  la  coagulation,  il  se  fait  d'autres 
cbangemcnts  dans  le  sang  qu'unc  simple  solidification  d*une  substance 
préexistant  k  Tétat  liquide.  La  place  nous  manque  pour  exposer  ici  les  re- 
sultats qu'il  a  obtenus.  Quant  å  la  question  examinée  dans  cette  analyse, 
nous  concluerons  de  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que  si  M.  Ricliardson  a 
bien  démontré,  —  ce  qui  nous  semble  inconteslable,  —  que  le  dégagement 
d*un  composé  ammoniacal  est  la  cause  eéscntielle  de  la  coagulation  du  sang 
normal,  a  Tair,  il  reste  cependant,  å  lui  ou  å  d  autres  a  faire  coonaitre 
la  part  de  cette  cause  et  celle  de  plusieurs  autres,  dans  la  coagulation 
du  sang,  de  la  lympbe,  etc.,  dans  un  nombre  considérable  de  cas,  dans 
les  vaisseaux,  duns  les  épancbements,  etc. 


v. 

APPRÉCIATION  DES  PR06RÉS  DE  U  PHYSIOLOGIE. 

Fåb.  lb  docteur  E.  BROWN-SÉQUARD, 


Observations  faites  sur  un  pendu^  a  Bostofiy  pariietÅliérefnmt  sur 
les  manioements  du  cæur. 

Pab  les  Docteubs  CLARK,  ELLIS  et  SHAW. 
tBotto»  Medieal  and  Smrgieal  Journal,  Jaly  ISBS,  p.  4M.) 

Les  observations  faites  sur  ee  supplicié  offrent  quelque  intérét  pour  kt 
médecine  legale  et  la  physiologie,  surtout  en  les  rapprochant,  comme  nous 
allons  le  faire,  de  plusieurs  autres  faits. 

Le  supplicié  pesait  130  livres;  il  était  tres  vigoureux  et  agé  de  518  ans 
La  pendaison  eut  lieu  k  10  henres  du  matin.  On  rapporte  qu*il  n'y  ent  pas 
de  lutte  ni  de  convulsions  (not  the  least  perceptMe  stmggle  or  convutsion], 
Nous  fprons  remarquer  qu'en  admettant  que  les  observateurs  emus  n'aient 
pas  pu  étudier  avec  toute  Tattention  nécessaire  ce  qui  8*est  passé,  on  est 
force  d*admettre,  au  moins,  que  la  mort  a  eu  lieu  sans  de  notahles  convul- 
sions, car  s'il  y  en  avait  eu  Témotion  n'aurait  pu  empécher  de  les  voir. 
Leur  absence  est  une  particularité  intéressaute  qui  montre  que  la  mort  n*a 
pas  été  cnusée  par  une  aspbyxie  rapide,  circonstance  qui  s'accompagne 
toujours  de  violentes  convulsions.  Nous  savons  bien  que  quelques  auteurs 
ont  prétendu  que  les  hommes  s^endorment  et  meurent  aspbyxiés  sans  la 
moindre  agitation  dans  des  mines  de  charbon  de  terre  ou  dans  une  atmo- 
sphére  pleine  de  vapeurs  de  charbon,  mais  non-seulement  les  faits  de  ce 
genre  sont  douteux,  mais  encore  il  est  certain  qu'il  y  a  alors  d*autres  gaz 
délétéres  que  de  Tacide  carbonique  dans  Tair  respiré  par  les  aspbyxiés,  et 
de  plus  Tasphyxie  n'est  pas  tres  rapide,  et  le  plus  souvent  elle  est  fort 
lente. 

Chez  le  pendu  examiné  å  Boston,  on  a  trouvé  les  poumons  et  le  oerveau 
å  Vétat  normal.  Comment  la  mort  a-t-elle  done  eu  lieu  ?  Sans  aucun  doute 
elle  a  eu  pour  rause  premiere  une  sjrncope  subite,  due  å  Témotion  ou  å 
Texcitation  de  Tencépbale  produite  par  la  chutcdu  corps  (de  7  å  8  pieds  de 
haut),  au  moment  de  la  pendaison.  Nous  répétons  que  cela  ne  peut  pas  étre 
douteux,  par  cette  raison  décisive  que  s'ii  n*y  avait  pas  eu  de  syncope,  il 
y  aurait  eu  des  convulsions  tres  vii^ibles,  et  que  les  obserrateurs  parfaite- 
ment  véridiques  qui  étatent  presents  n*en  ont  pas  vu. 

Cependant  le  cæur  n'est  reste  sans  battre  suffisamment  pour  produire 
les  convulsions  de  Tasphyxie  que  pendant  tres  peu  de  minutes,  mais  évi- 
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demment  assez  pour  que  le  centre  cérébro-spinal  ne  recevant  pas  assez  de 
sang  et  ne  trouvant  pas  assez  d*oxygéne  dans  le  sang  re<;ii,  perdit  la  pro* 
priété  de  donner  Keu  å  des  convulsicna  énergiqaes  quand  la  circulation  s*est 
rétablie.  Le  corps  étant  encore  suspendu,  on  entendit  distinctement  les 
bruits  du  cæur,  qiii  battait  100  fois  par  minute,  sepi  minutes  aprés  la  sus- 
pensjon. Deux  minates  plus  tard  il  y  avait  98  battements,  et  ti  ois  minutes 
aprés  60  seulement,  et  tres  faibles.  Aprés  deux  autres  minutes,  les  brutts 
avaient  disparu  (1). 

A  10  beures  25  minutes  on  fit  cesser  la  suspension  :  il  n'y  avait  plus  ni 
bruit  ni  impulsion  du  cæur ;  la  face  était  pourpre,  bien  qu*un  petit  espace 
pres  de  Toreille  eUt  probahlement  permis  le  passage  du  sang.  La  langue  et 
les  yeux  ne  proéminaient  pas ;  les  pupilles  étaient  dilatées.  La  corJe  avait 
été  atlachée  juste  au-dessus  du  cartiHige  thyroide.  A  10  heures  40  minutes, 
la  corde  fut  relåchée,  ainsi  que  les  liens  fixant  les  bras  au  corps.  Ceci  fait, 
le  corps  et  la  face  devinrent  graduellement  pales.  La  colonne  vertébrale 
n'avait  pas  été  lésée.  Il  n'y  avait  pas  eu  d^émission  de  sperme,  particula- 
hté  en  harmonie  avec  labsenoe  d'aspbyxie  et  Tabsence  de  lésion  de  la 
moelle. 

A  11  beures  90  minutes,  vn  mouvement  de  pulsation  régulierse  montra 
dans  la  veine  sous-claviére  droite.  En  appliquant  Toreille  a  la  poitrine  on 
g*a.ssura  que  cela  dépendait  bien  du  cæur,  et  Ton  entendit  80  fois  par  mi- 
nute un  battement  seul,  régulier  et  distinot,  accompagné  d'une  impulsion 
légére.  On  ouvrit  aiors  le  thorax  et  Ton  mit  å  nu  le  cæur,  ce  qui  n'arréta 
aucunement  ses  mouvements  pulsatoires.  L'oreillette  droite  se  contractait 
et  se  dilatait  avec  énergie  et  régalarité.  A  midi,  le  nombre  des  pulsations 
était  de  40  par  minute.  A  1  beure  45  minutes,  il  y  en  avait  5  par  minute. 
Les  mouvements  spontanés  cessérent  k  2  heures  45  minutes,  et  rirritabilité 
ne  disparut  qu*å  3  heures  18  minutes,  plus  de  5  heures  aprés  la  pcndaison. 
—  Bien  que  le  docteur  Clark  ne  le  disa  pas,  il  est  infiniment  probable  que 
le  choc  entcndu  par  Tauscuitation  avant  Touverture  du  tborax  provenait 
des  mouvements  de  Toreillette  droite  et  non  des  ventriculeS. 

En  rapprochant  ces  feits  de  quelques  autres  observés  en  Amérique  et  en 
Europe,  on  arrive  å  des  resultats  intéressants.  Sur  un  individu  penduå  Pbi- 
ladelphie,  enjanvier  1841  {Medieal  Examiner,  4841,  p.  68),  lespbénoroénes 
de  Taephyxie  rapide  se  montrérent ,  mais  å  un  degré  qui  n'a  pas  été  tres 
notable :  pendant  une  demi  minute  aprés  la  cbute  de  la  bascule,  le  corps 
suspendu  resta  sans  mouvement,  puis  il  y  eut  de  violents  efforts  avec  res^ 

(1)  On  8'étonnera  probablement  qne  le  corps  de  ee  pendn  ait  été  onvert,  alon  que 
ron  intendait  encore  battre  le  camr,  Nons  ne  Tonlons  pes  ezaniiner  id  si  les  roédecins 
qui  ont  fait  ces  rechercbes  ont  comrnis  ane  action  blåmable  on  non  :  nons  dirons 
senlement  qae  nous  les  eonnalssons  personnellement ,  et  qne  s*ils  ont  mérité ,  en 
parUe,  les  reproches  violents  qni  leur  ont  été  adresses  å  cet  égard ,  nons  ne  les  to- 
nens pas  moins  pour  des  hommes  de  cæur,  qui ,  dans  Texcés  de  leur  zéle  sdentifi- 
que,  n'ont  pas  remarqué  que  le  eorpa  sur  lequel  ili  expérimentaient  n'étaient  peut- 
itre  pas  encore  un  oadavre. 
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pii-alion  stertoreuse,  des  mouvements  de  la  main  droite.  érection  du  péntf « 
émission  de  fluide;  aprés  une  ininute  etdemie,  agitaiion  violente  des  pieds. 
Les  mouveinents  cessérent  k  la  quatriéme  minute ;  les  efforts  inspii-atoires 
dovinrent  plus  difficiles  et  ptus  i*ares,  mais  persistérent  aprés  que  tout 
roouvement  du  corps  eutcessé.  On  entendit  une  inspiration  profonde  dans 
la  5*.  la  7e,  la  8*  et  la  9«  minutes,  et  alors  la  respiration  cessa  aussi  Le 
pouls  présenta  de  remarquables  changements  pendant  cette  périodo.  Il  j 
eut  dabord  un  etat  syncopal  qui  empécba  les  phéuoménes  d*a8pbyxie  d'étre 
tiés  marqués. 
Pouls  aprés  i  minute  1/2  —    30,  ferme,  s*augmentant. 

2  —      1/2—40,  fort. 

3  —      J/2  —    64,  fort,  un  peu  irrégulier. 
5      —       •    —    64,  ensore  irrégulier. 

5     —      1/2  —  120,  pas  aussi  fort  (augmentation  soudaine 
de  vitesse). 

7  —       »    _    ?    trop  fréquent  pour  étre  oompté,  bien 

plus  petit. 

8  —       »    —    72^  irrégulier;  assez  fort. 

Entre  la  8«  et  la  9«  minute,  le  pouls,  aux  poignets,  cessa  subitement. 
L'auFcultation,  aprés  10  minutes,  ne  fit  entendre  aucun  bruit  ni  du  cæur 
ni  des  irøumons.  Aprés  35  minutes  de  suspension,  le  corps  fut  livré  aux 
médecins,  et  Tauscultation  ue  Gt  encore  rien  entendre. 

Sur  un  autre  pendu,  å  Pbiladelphie  (^féd.  Eram.,  1841,  p.  108),  le  pouls 
au  poignet  marqua  144  aprés  3  minutes,  120  å  2  minutes  1/^,  150  &  5  mi- 
minutes,  160,  å  peine  perceptible,  å  6  minutes,  155  a  6  minutes  1/2.  155  k 
7  minutes ;  il  d(>vint  impercepiible  k  8  minutes.  L^auscultation  apprit  qu*il 
y  a  valt  encore  60  puUations  aprés  10  minutes  et  54  aprés  12  minutes,  et 
Ton  n*entnndit  plus  rien  å  12  minutes  1/4. 

Ainsi  done,  sur  ces  trois  pendus,  les  contractions  des  ventricules  du 
cæur  avaicnt  cessé  aprés  14  minutes  cbez  le  premier,  0  minutes  cliez  le 
second,  et  12  minutes  1/4  cbez  le  troisiéme.  Ces  durées,  comme  on  le  voit, 
ont  été  cxtrémement  courtes.  De  ces  trois  individus,  le  premier  a  sans 
doute  eu  une  syncope  notible,  le  second  a  eu  une  syncope  passagére  et  le 
troisiéme  n  a  eu  aucune  diminution  des  mouvements  du  cæur.  Cbez  les 
trois  individus,  aprés  un  certain  temps,  le  nombre  de  ces  mouvements  est 
devenu  tres  considérable  :  cest  1^,  on  le  sait,  ce  qui  a  lieu  cbez  les  ani- 
maux  qui  meurent  étranglés  ou  noyés.  (Voyez  le  Mémoire  irEric  hsen,  in 
Edinb,  Med.  and  Surg.  Journal,  1845,  p.  10,  et  le  traviiil  de  Jobn  Reid,  in 
Physiol.  Pu  f  hol  and  Anat,  Heseanhes;  Edinburg,  1848,  p.  32,  et  mon 
livre  :  Exper,  Htsearches  appUedlo  PhysioL  and  PathoL^  1853.  p.  78.) 
Lacause,  quellequ*elle  soit,  qui  excite  les  mouvements  du  cæiu' augmente 
done,  chcz  Tbomme  comme  cbez  les  animuux,  pendant  Tasjibyxie. 

Dans  un  momoire  de  MM.  Rocbard,  Duval  et  Petit  {jGlaz.  Aiédic  de 
Parts-  1851,  p.  435-7},  les  mouvements  des  ventricules  du  cæur  ont  été 
constalés  de  visu  sur  un  décapiié,  mais  Tépoque  de  leur  cessation  n'a  pas 
été  mentionnée.  Ils  existaient  cependHnt  au  nombre  de  48  par  minute,  en- 
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▼ipon  8  on  9  mimites  apros  la  décnpitation,  et  5  minutes  plus  tard  il  n'y  on 
avait  plus  que  7  par  minute.  Sur  iin  autre  supplicié,  les  mouvemcnts  des 
▼entricules  durérent  encore  moins  que  chez  le  précédent.  On  sait  que 
Nysten,  sur  11  dérapité?,  n*a  pas  vu  une  seule  fois  les  deux  ventricules 
en  mouvement  en  ouvrant  le  thorax  une  de-heure  ou  trois  quarts  d*heure 
«pré  la  déaapitatioD.  11  en  a  été  de  méme  dans  d'autres  cas  mentionnés 
par  plusieurs  observateurs. 

Chez  les  chiens,  la  durée  des  mouvementa  des  ventricules  du  cæur  pen- 
dant Tasphyxie  est  &  peu  pres  la  méme  que  chez  Thomme.  Erichsen]  {Loe. 
cit.i  p  31).  la  åxe  å  9  minutes  1/2.  Si  Ton  trouve  une  plus  longue  durée 
de  oes  mouvements  dans  les  cas  oti  Tasphyxie  a  eu  lien  par  submersion 
dans  deTeau  froide,  c^est  qu'nn  etat  syncopal  est  produit  par  Texcitation 
des  nerfs  cutanés  par  le  froid ;  Tasphyxie  est  alors  bien  plus  lente,  et  Tirri- 
tabilité  du  cæur  ne  8*épui8e  pas  en  convulsions.  Le  fait  observé  å  Boston 
sur  un  pendu  vient  malheureusement  montrer  que  chez  Fbomme,  méme 
]orsqu'un  etat  syncopal  existe  pendant  quelques  minutes  au  debut  de  la 
strangufatipn,  les  ventricules  du  cæur  cessent  de  battre  presque  aussi  vite 
que  dans  la  strangfulation  sans  syncope. 


Sur  les  modifications  des  glohtUes  du  sang  dans  la  rate : 

Par  lb  Doctbub  Hbkbt  DRAPER. 
(JKn».KM«  Jottrnmt  «f  Mtmeim:  w^lMikn  IMS.  p.  IH.) 

Depuis  les  beiles  recherches  de  Funke  sur  le  sang  des  veines  de  la  rat<>, 
Topinion  (pie  cetorgane  est  un  lieu  de  formation  des  gtobnles  rouges  du 
snn?,  émise  dans  le  siéde  dernier  |nir  Hewson  et  soutenue  avec  talent  par 
le  profes^eur  Bennett  et  plii8'eurs  phy«*iologi8tes  distingués,  a  éié  assez 
généralnmeiit  admise.  malgré  Toppnsition  de  Koelliker.  M  H.  Draper,  fils 
d*un  homme  tres  oor.nu  comme  pbysirien  et  phy«iolo^8te,  a  fait  dMntéres- 
san1e>  expériencés  siir  Tinfluence  de  la  rate  sur  le  sang,  et  il  en  conclut 
que  Kopinion  de  Koelliker  est  exacte  et  que  cet  organe  esteffectivement  un 
foyer  de  désagrégation  des  globules.  Voici  comment  il  est  arrivé  A  cette 
oonclusioii :  il  recueille  uno  goutte  de  sang  de  la  veine  splénique  chez  des 
grenouilles,  il  la  laisse  dessécber  sur  une  lame  de  verre,  puis  il  fait  photo*. 
graphier  la  préparation  microscopique.  II  otiére  de  la  méme  muniére  avec 
du  sanj?  artériel  su  du  sang  mélé  des  membrcs.  En  comparant  ensuite  les 
diverse-»  photographies,  il  trouve  que  dans  le  sang  de  la  veine  splénique  il  y 
a  83  globuleB  alteres  sur  100,  landis  que  dans  le  sang  des  membres  il  n*y 
en  a  que  40  sur  100  Dnns  le  sang  veineux  de  larate,  å  cété  de  quelques 
globules  parfaits  on  en  trouve  de  gonflés,  d'allongés,  de  dévhiquetés,  ayant 
perdu  une  partie  ou  la  total ité  de  leur  contenu ;  enfin,  on  trouve  des  glo- 
bules avec  le  noyau  pres  du  bord»  des  débris  de  membrane  de  globules  et 
dc£  noyauxlibres. 
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Sur  les  changements  que  la  fiévre  intermiitenie  produit  dans  les 
qiKUilés  physiques  et  chimiques  de  rurine. 

Par  le  Doctear  W.  A.  Hammohd. 
{Amariea»  Jommat  af  MHieat  Sclm<ci.  April  iHS^  p.  Mt.> 

L*auteur,  dont  le  nom  est  déjå  connu  de  nos  lecteurs  (vojez  le  n*  11  de 
ce  journal,  pp.  416  et  417),  aexpérimenté  sur  lui-méine,ainsi  qu'il  Fa  fait 
dans  ses  recberches  sur  la  valeur  nutritive  de  ralbumine,  de  la  gomme,  etc. 
Atteint  de  fiévre  intermiitenie,  il  a  recueilli  de  son  urine  pendant  le  pa- 
roxjsme  et  pendant  rintermiseion,  avant  de  faire  usage  de  nulfate  de 
quinine  et  aprés  en  ayoir  pris.  Les  resultats  obtenus  se  trouvent  récruinés 
dans  le  tableau  suivant : 

♦•»J«ir.         l«JoBr.  a»  Jour.  l"Jwr.  >l*|Dnr. 

Paraiyima.    lattralMloa.  ParoBTtoM.  Aprtalraltnk  ^axmvrntå. 

Qnantité  d'Tirine,  e«"\  cab.  1221,70     1650,40  1387,20  1750,30  1806.30 

Poids  spédfiqae 1020,06     1022,17  1019,45  1024,67  1024,81 

Urée (grains).     325,18       480,37  300,46  689,43  638,20 

16,84  31,54  13,79  12,71 

34,73  35,72  27,54  25,80 

114,58  108,11  129,83  138,27 

52,95  72,95  55,27  56,22 

38,14  41,76  46,18  40,10 

D'ou  il  suit  que,  pendant  un  aocéade  fiévre  intermittente,  la  quantité  de 
Tacide  uriquc  et  de  Tacide  phospborique  a  augmenté  considérablement,  et 
que  celle  de  Turée  et  du  chlore  (les  cblorures,  sans  doute)  a  diminué  no- 
tablement.  L'augmentaiion  de  la  quantité  d*acide  pbospborique,  dit  Tauteur, 
donne  de  la  valeur  a  Tidée  que  la  fiévre  intermittente  a  sa  source  dans  le 
sysiéme  nerveux.  Il  importe  de  dire  que  Tauteur  n'a  pas  cbangé  son  regime 
alimentaire  pendant  les  cinq  jours  de  Texpérience. 

Nous  ferons  remarquer  que,  ainsi  que  le  reconnait  Tauteur  lui-méme,  1 
faudrait  plus  de  faits  pour  donner  une  valeur  definitive  aux  resultats  que 
nons  venons  de  mentionner. 


Aeide  uriqne    .  .  •  (d*|.  . 

28,39 

Acido  Ubre  (?)...  (d«).  . 

39,40 

Chlore {d*).  . 

95,42 

Aeide  phospborique   (d*).  . 

69,18 

—    STilfarique  .  .  (d*).  , 

82,11 

Comparaison  de  la  température  de  la  salive  de  la  glande  sous-- 
maxiUaire  et  de  celle  du  sang  de  la  carotide  du  mémt  cåté. 
Pab  c.  ludwig  et  a.  sriEss. 

(Xeittekrtft  ftur  rattoMlien  medøein  t  vol.  !•  pari.  IBSl,  p  9M.) 

Voici  un  fait  de  la  plus  grande  valeur,  et  comme  il  est  annoncé  par  des' 
hommes  d'un  mérite  incontestable,  tout  peu  croyable  qu*il  puisse  sembler, 
nous  sommes  obligés  de  Tadmettre  comme  vrai.  A  Taide  drapps  reils  ingénieu- 
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sement  disposés  et,  8pécia!ement,  d*un  thermo-multiplicateur,  MM.  Lud- 
w\g  et  Spiess,  ont  trouvé  que  la  teinpéi*ature  de  la  salive  qui  s'écoule 
pendant  qu*on  galvanise  les  nerfs  de  la  glande  sous-maxillaire,  est  plus 
é!evée  de  plus  de  locentigr.  (I©,  8  Fahr.)  que  la  température  du  sang  de  la 
carotide  du  méme  cdté.  Si  Fon  rapproche  ce  fait  de  cehii  que  M.  Bernard  a 
découvert{voyez  ses  méraoires,  p.  233  et  p.  649,  n»»  II  et  IV  de  ce  journal), 
on  arrivera  å  cette  conclasion  que  par  le  travail  sécrétoire,  s'opérant  dans 
une  tres  petite  glande,  il  se  produit  une  élévation  notable  de  température, 
alors  cependant  qu*il  y  a  diminution  dans  la  formation  d'acide  carbonique, 
puisque  le  sang  veineux  de  hi  glande  reste  rouge  et  presque  aussi  chargé 
d*0X7géne  que  le  sang  artériel.  C*est  lå  un  fait  de  plus  å  ajouter  å  tant 
d'autres,  montrant  que  la  théorie  de  la  production  de  chaleur  animale  par 
simple  oombustion  est  absolument  insuf6sante. 


Union  de  deux  fætus  par  la  partie  antérieure  du  thorax  el  de 
Vahdomen. 

Pas  lxdocteus  J.  B.  JACKSON. 

(7%«  Øøffon  Mediøat  and  SurgUal  Journal,  may,  8, 1188,  p.  tIA.) 

L*bi8toire  des  monstruosités ,  si  féconde  en  ensefgnements  physiologi- 
ques,  est  malheureusement  beaucoup  trop  négligée  par  les  phy siologistes  de 
profession.  Combien  n'y  a-t-il  pas  de  théories  physiologiques  encore  débat* 
tues,  qui  cependant  sont  entiéremeut  résolues  par  des  faits  tératologiques, 
qui  devraient  étre  bien  connus.  La  théorie  d*apré8  laquelle  il  y  a  une  par- 
tie de  la  moelle  allongée,  grosse  comme  une  tete  d*éping1é  et  qui  donne  la 
vie  å  tous  lesorganea  de  Téoonomie,  —  théorie  qui  n'auratt  pas  été  prise  au 
sérieux  si  elle  n^avait  été  soutenue  en  termes  formels  par  un  homme  tres 
haut  placé,  et  surtoat  si  Ton  n'avait  cru  interessant  et  utile  de  montrer 
comment  la  mort  a  hen  quand  on  enléve  cette  petite  quantité  de  matiére 
nerveuse  —  cette  théorie  est  clairement  démontrée  fausse  par  Thistoire 
des  monstres  qui  vivent  tres  longtemps  dépourvus  de  moelle  allongée  et 
se  développent  réguliérement  pai*  suite  de  la  permtance  de  toutea  les  fonc- 
tions  de  la  vie  organique  et  qui  ne  meurent,  quand  la  respiration  placen- 
taire  leur  fait  défaut,  que  parce  que  la  moelle  épiniére  est  incapable,  sans 
le  concours  de Tencéphale, d'acoompIir les mouvementsrespiratoires.  Hya 
méme  ceci  de  remarquable  que,  chez  ces  monstres,  ce  n'est  pas  seulement 
le  prétendu  næud  ou  point  cital,  quelleque  soit  Tétendue  qu'on  lui  donne, 
qui  manque,  car  dans  les  cas  d*absence  de  la  moelle  allongée  tout  entiére 
et  méme  de  Tase  cérébro-spinal  tout  entier,  le  développement  peut  8*opé- 
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rer,  ce  qui  montre  clairemenl  que  la  vie  organique  pout  persister  sans  la 
prétendue  force  qu'on  affirme  cependant  étre  si  absolument  nécessaire  k 
8on  existence. 

Les  monstruosités  donnent  bien  d'autres  dementis  k  des  théories  qui, 
pour  étre  plus  probables  que  la  précédente,  n*en  sont  pas  moins  fausses: 
c'est  ce  que  nous  nous  proposons  de  montrer  dans  une  serie  d'article8  qui 
paraitront  dans  ce  journal  et  dans  lesquels  nous  ferons  lar^ement  usa^e  des 
matériaux  si  nombreux  et  si  importants  a^cumulés  dans  le  grand  ouvrage 
de  M.  I.  Geoffroy-Saint  Hilaire  (1),  et  dans  un  livre  tres  précieux  piiblié 
au  nom  d'une  des  sociétés  mé  lioales  de  B  Hton.  par  le  docteur  J.-B.-S. 
Jackson  (2),  le  sa  vant  et  tres  jiidicieux  auteur  du  travail  que  nous  allons 
analyser  et  dont  le  titre  est  indiqué  ci-dessus. 

AinBi  que^ce  titre  Tannonce,  deux  fætns  étaient  unis  par  teur  ab'lomen  et 
leur  thoi'ax;  å  part  cette  fdsion,  ils  étaient  bien  formel.  Les  deux  cavités 
abdoniinales  s*ouvraient  largement  lune  dans  Tautre  comme  dans  un  cas 
figuréparCruveilhier(y^//a^p/i^Ao/.,Iiv.xxv).  II  y  Hvaitdeux  cesoptiages et 
deux  estomacs.  Il  n*y  avait  qu*un  seiil  [)eiit  intestin  a  partir  d*un  pouce  du 
pylore  oucommeni^ait  la  fusion  jusqu*å  unedistance  de  37  pouces  o\i  Tintes- 
tin  se  dédoubhit,  aprés  s'étre  dilaté  notablement,  re  que  Tauteur  a  observé 
souvent  cbez  les  monstres  doubles.  Il  y  avait  deux  foies  unis  par  leiirs  bords 
snpérieurs;  cesdeux  organes  «  n'nppartenaiont  paschticunå  un  fætus,  car 
chucun  était  composé  du  lohe  droit  de  cet  organe  de  Tun  des  fætus  et  du 
gauche  de  Tautre.  »  De  méme  les  deux  tiers  inférieurs  du  sternum,  fendus 
longitiidinalement,  préaentaient  une  fusion  de  la  moitié  droite  avec  la  moitié 
gaucbe  de  cet  os  chez  les  deux  fætus.  La  rate,  les  reins,  les  capAules  surré- 
nales,  la  vessie,  les^>licule8  étaient  bien  formes  chez  les  deux  fætus.  Le 
cæur,  unique,  contenait  buit  cavités;  roreillette droite  d'un  des  fætus  sou* 
vrant  largement  dans  la  gauche  de  Tautre.  I'  y  avait  plusieurs  anomalies  des 
gros  trones  veineux  et  artériels,  quant  k  leurs  insertions,  mais  pointquant 
å  leur  nombre.  Les  poumons  étaient  normaux  ainsi  que  les  paiiies  infé- 
rieures  et  supérieures  du  corps  des  deux  fætus.  —  Il  n'y  avait  qu*un  pla- 
cent  a  et  il  y  aeu  des  signes  de  vie,  donnés  par  les  deux  fætus,  pendant  15 
minutes  aprés  l'accouchement. 

(I)  Hittoire  géaér.  et  partio.  des  Anomalies  de  rorganisation,  etc,  3  vol.  Parii, 
1832-3(>,  in  8o. 

(8)  A  deaoriptive  oatalogne  of  the  Avatomical  Mnssuv  of  the  Bostok  Sogutt 
formedioalimprovement;  Boaton,  1847,  grand  in-Bo. 
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Analyse  criiique  des  iramux  dé physiologie  presentes  &  VAcadimie 
des  scienceSf  dejuin  h  octobre  t858. 

M.  Davaine  presente  un  mémoire  sur  le  développement etla  propagation 
du  tricocéphale  el  de  i'asraride  lombricoide.  Nous  piiblierons  prochainement 
ce  mémoire  et  de  nouvelles  recbercbes  de  Tauteur  sur  le  méme  sujet. 
{Compies  renduSy  p.  1217,  vol.  46.) 

M.  Bertbelot  {séance  du  28  juin),  poursuivant  tes  recbercbes  sur  les  rna- 
tieres  sucrées,  fait  connaitre  i*exi8tence  d'une  iiouvelle  espéce  de  sucre,  le 
irékaiose,  qui  se  trouve  dans  la  manne.  Le  nombre  des  substances  sucrées 
oonnues  8'accroit  cbaque  jour,  grace  en  grande  partie  aux  recbercbes  de 
Tauteur.  Parmi  le»  nouvelles  matiéres  sucrées  ii  en  est  plupieurs  dont  les 
propriétés  sont  tres  remarquables :  telles  sont  la  dulcine,  la  quercitc,  la 
pinite,  la  ^orbine,  Tinosite,  le  mélitose,  le  mycose.  Par  sa  résistance  k 
Taction  de  la  cbaleur,  des  acides  et  de  la  levdre,  le  tréhalose,  qui  å  il'au- 
tres  égards  ressemble  beaucoup  au  sucre  de  canne,  se  compnrte  comme 
une  substance  intermédiaire  entre  le  ^roupe  des  surres  profirement  dits 
et  les  principes  qui  renferroent  un  excés  dbydrog^ne  tels  que  la  mannitei 
la  dulcine  et  la  glycénne  (C.  A.,  P  1277).  ^  Le  méme  savant  {séance  du 
3  oo^t)  annoiice  avoir  trouvé  une  autre  espéce  de  sucre  qui  provient  de  la 
manne  du  méléze  et  qu*il  appelle  mélizitose,  et  qui,  comme  le  tréhalose, 
le  mélitose  et  le  my  ose,  appartient  å  un  groupe  dont  le  vrai  sucre  de  canne 
est  le  type  [C.  R.,  p  225)  — Le  méme  savant,  dans  la  méme  séance,  fait 
part  des  resultats  de  recbercbes  sur  la  matiére  spéciale  ressemblant  &  la 
cellulose  qui  existe  dans  les  enveloppes  des  ascidie«.  Ila  trouvé  que  cette 
matiéi-e  azotoe  peut  se  transformi^r  en  un  sucre  appartenant  au  ty|)e  glu- 
cose.  II  a  trouvé  aussi  qu'll  en  est  ainsi  pour  un  autre  principe  azoté,  la 
cbitine  (C  fl.,  p.  277). 

M.  Oilin  {séance  du^fuiiiet)  adresse  un  travail  sur  la  détermination  de 
la  force  du  cæur.  Nous  en  extrayons  les  conclusions  suivantes  :  comme 
chez  le  cbeval  la  colnnne  sanguine  qui  presse  sur  le  cæur  aortique  a  une 
éléVcition  mnyenne  de  2  métres  et  une  base  de  565  centimétna  carrés  re« 
présentant  lu  surface  interne  du  ventricule  gauche,  celui-ci  supporte,  dés 
le  déhutde  la  systole,  un  poidsde  118  kilogr.  {C,  R.,  p.  155). 

M.  Pastcur  {séance  du  2  ao^f),  cominuant  ses  beiles  recbercbes  sur  la 
fermentation  alcoolique,  annonce  qu*en  outre  de  la  glycérine,  il  se  forme 
constamment  de  Tacide  succinique  pendant  cette  fermentation,  et  que  c'est 
å  cet  aride  qu'il  faut  attribiier  Tacidité  de  Talcool  et  uon,  comme  on  Ta  cru, 
k  Tacide  lactique  qui  n'existe  qu'accidentellement  dans  la  liqueur  fer-> 
mentée  {C.  H.,  p.  224). 
M.  Martini  [séance  du  9  aodi)  annonce  que  les  personnes  qui  ont  pris  de 
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la  santonine  voient  les  divers  objets  coloré^  en  vert,  en  bleu  ott  en  jaune. 
I^s  différences  de  couleur  dependent :  1^  de  la  dose  ;  29  de  l^idiosyncrasie 
individuelle.  M.  Martini  croit  que  lacause  dea  colorations  dépend  de  modi- 
fications  inoléculaires  produites  dans  la  rétine  (C  R.y  p.  259).  A  Toccasionde 
cette  communication»  M.  Leroy  d^ÉtioUes  (séance  du  28  a<M)  écrit  que  Tu* 
rine  est  colorée  en  vert  ( M.  Martini  a  trouvé  Turine  colorée  en  jaune  orange) 
chez  ceux  qui  ont  pris  de  la  santonine.  M.  Mialhe  {siance  du  6  septembre) 
lit  h  ce  sujet  une  tres  interessante  note  dans  laquelle  il  ezplique  ainsi  Tac- 
tion  de  la  santonine  :  cette  substance  subit  dans  le  sang  Taction  oombu- 
rante  de  Toxygéne,  et  ainsi  modifiée  en  s  ozydant,  elle  pénétre  dans  les  hu- 
meurs  de  Tæil  et  les  colore,  de  telle  sorte  que  les  objets  sont  vus  en  jaune 
verdåtre  ou  présentent  des  couleurs  complémentaires.  M.  Mialhe  a  soumis 
la  santonine  å  Taction  de  certains  agents  oxydants,  et  il  a  obtenu  un  pro- 
duit  qui  donne  &  Teau  la  couleur  jaune  verdåtre  que  presente  Turine  des 
individas  ayant  pris  de  la  santonine  {C.  R.,  p.  413). 

M.  Mougeot  ( Séance  du  t3  aoét  ]  annonce  que  le  sang  veineux  est 
toujours  rouge  et  qu'il  sort  par  saccades,  dans  les  cas  de  fiévre  intermit- 
tente  k  accés  énergiques,  dans  le  stade  de  chaleur;  dans  d*autres  ciroons- 
tances  encore,  M.  M.  a  vu  le  sang  veineux  rouge...  (  C  R.,  p.  945  ) 

M.  Verdeii  (Séance  dtf  43  Septembre)  annonce  la  découverte  d'une 
Qouvelle  matiére  colorante  verte,  distincte  de  la  chloropbylle,  dans  les 
plantes  {C.  R,,  p.  442  ) 

Nous  passoiis  sous  silence  les  communications  importantes  de  M.  Jacu- 
bowitscb  sur  la  structure  du  centre  cérébro-rachidien,  parce  que  nous  nous 
proposons  de  i^unir  Tanaiyse  des  travauxde  cet  habile  micrographe  å  celle 
des  travaux  de  Stilling,  de  Lenbossek,  de  Lockbart  Glarke,  de  Schnsder 
Vånder  Kolk  et  au  tres  anatomistea,  dans  un  exposédes  recherches  récentes 
sur  la  disposition  des  elements  nerveux  dans  le  centre  cérébro*rachidien, 
résumé  qui  paraitra  dans  le  m»  d'AYRiL  1859  de  ce  journal. 

Nous  renvoyons  aussi  å  ce  N^  d^AVRiL  Texposé  des  recherches  intéres- 
Bantes  du  professeur  N.  Guillot  sur  le  bulbe  dentaire,  nous  proposant  de 
les  analyser  en  méme  temps  que  celles  de  M.  Magitot  et  de  Hannover,  sur 
la  structure  des  dents. 
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Diabite,  Product,  du —  par  nourriture  amylacée,  II,  416-17,  —  Relat.  entn  —  et 

alter,  du  ccrvoau,  III,  567. 
Diaphragmt.  Infl.  de  la  temper,  aur  la  durée  de  aes  mouv.  et  de  aon  irrit.,  II,  357. 

—  Feraistance  des  monv.  ihythmiquea  dn  — apréa  la  sect.  de  aei  nerfa  ei  la  de»- 
truction  de  la  moelle  <^pin.,  II,  357,  nott, 

Digestion.  Expériences  sur  A.  Saint-Martin,  I,  144-58.  —  Transform.  de  rmmidon 

dans  r  es  tom  ac,  I,   158-59.  — Recb.  Mur  le  iirinclpe  aclde  du  sne  gast.,  II  , 

308-19.  —  des  graisses,  IV,  806. 
Digestion,  Voyez  Åbsorption^  Abstinenee^  Albumine^  Aliment^  ^MnsrUoltOM,  Amiion,  Bik, 

Chyle^  Excrétine,  Estomac,  FécaUs  |nia<iérf«),  Foie^Gaittiq^  (me),  GfooMC,  GJycofétM. 

Gra9$et\mat.\, 
Dowhet  d'eau  froide.  Leur  influence  sur  la  circnlatioD,  I,  72,  II,  398-400. 
Eau.  Quantité  d'  —  dans  le  corps  des  fætus,  U,  427.  — Injectkm  d'  -^  dans  le  sang 

fait  passer  do  Talbum.  dans  Vunne  et  la  bile,  III,  661. 
Effort,  Occl.  de  Torifico  super,  du  larynx  et  dupbarynx  dansT  — ,111,  518-28. 
Electro-magtiéliques  (couranta) .  Passage  k  travers  le  oentre  nervenx  quand  appliqaés  å 

la  peau,  III,  545-48. 
Electro-physiologie.  Recherches  sur  V  — ,  II.  404. 
Eliminatiou,  Voyez  Bile,  Médicaments^  Sécréliona^  etc, 

Embryon  de  poulet,  Apparition  des  premiers  mouvements  de  T-^,  III,  624. 
Emphyaéme  pti/motiaire.  Production  d*  •—  dans  les  cas  de  lésion  de  la  moelle  all.,  U, 

225-30. 
Encéphale,  Posslbilité  de  regenerer  ses  propr.  et  fooctious,  I,  117-20. — RoledeT—- 

dans  Tc^pil.,  I,  203-4.  —  Infl.  de  la  moelle  épin.  sur  1'—  II,  241.  —  Dtmen- 

sions  et  eoulenr  de  V —  cbez  le  negre,  IV,  700. 
Entrecroiaemeni  des  condncteurs  des  impr.  sensit.  dans  la  moelle  épin..  I,  141-44, 

180-87  et  III,  537.  —  Lieu  d*  —  des  nerfs  vaso-moteurs.  I,  212-14.  —  Siége 

de  r —  dos  conduct.  pour  mouv.  volont.,  III,  524  et  637. 
Epilepsie.  Son  siége  et  causes  de  sa  production,  surtout  aprés  des  bémorrbagies.  I, 

201-206,  —  Lésions  de  la  moelle  épin.  produisant  T-^  générale  ou  une  —  spé- 

ciale,III,  78. 
Epithélium  de  la  rauqueuse  utérlne,  I,  46-71.  —  des  glomérules,  II,  378,  —  dea 

tubes  uriniftres,  III,  579. 
Erectilea  (organea)  de  la  femme,  II,  320-43,  III,  479,  IV,  735-52. 
Erection.  M^^canisme  de  1'  —  chez  Thomme,  II,  323-25.  NoU,  — IV,  746.  Noia, — 

De  rutérus  ot  de  l'ovaire,  II,  338-39,  IV,  743-48. 
Erythéme,  Product.  d'  —  paria  lumiere  électr.,  III,  627-8. 
Eapécea.  Sur  la  distinction  des  — ,  III,  435  et  IV,  727-8.  — Tous  les  cbiens  sont-ils 

de  la  mdme  — ?  III,  441  —Tous  les  bommes  sont-ils  de  la  mCme — ?III^  451-71, 

IV,  684-728. 
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Eøiimac,  Fistnlef  artificielles  de  1'  — ,  nonvean  prooédé,  I,  89.  —  Formation  de  glu- 
C08Q  dans  1'^,  I,  156-9.  —  Prino.  aoide  du  sne  gastr.,  II,  308-319.  —  Infl. 
de  Virritation  des  nerfsæsophagiens  snrT— ,  IV,  784. 
Excitabilité,  Varie  énonnément  dans  lesnerfs  sensitifs  et  incito-rooteurs,  III^  565. 
ExcitanU.  Pouvoir  ezcitateur  da  sang  noir  ou  ohargé  d^aoide  carbonique,  I,  99-106. 
EøicrøfMnti,  Voy.  Fécala  (maliere*). 
Excrétin».  Matiére  propre  aux  fkses,  I,  190. 

Facial  (nerf),  Influence  da  —  snr  la  siécrétion  saliv.,  II,  241.  —  Cause  de  Thyperes- 
Uiésie  audit.  dans  la  paral.  du  — ,  II,,  429.  —  Active  la  circulation  et  faitsécréter 
glande  sous-maxill.,  par  corde  du  tympan^  W,  652 *et  655. 
FécaUt  (matUre$)  k  Tétat  sain,  I,  190.  —  Dans  les  maladies,  II,  427. 
Féeondation.  Mécanisme  de  la  —  chez  les  infusoires,  II,  448-50. 
Ferment,  Tonte  mat.  azotée  analoguo  å  la  caséine  peut  agir  comme  — ,  II,  395. 
Fertnentation,  Sans  levClre,  II,  393  6.  —  Chaleur  produite  par  la  -^  du  modt  de 

raisin,  II,  400-2. 
Fibres'ceHuleå,  Sont  un  prodoit  artificiel,  III,  494.  —  De  Tamnios,  IV,  624. 
Fibret  mutcul.  lisse*,  Lenrs  caraotéres  fondamentauz,  III,  493-6. 
Fibrins,  Quant.  de  -^produite  en  un  jour  chez  Thomme,  II,  298-307.  -^  Absence 
de  i—  dans  le  sang  des  veines  rénalesetsns-hépat.,  298-300.  —  Licox  deprod. 
de  la  — y  II,  306.~Causesdelacoagul.  de  la— du  sang,  II,  389^  III,  570-76, 
IV,  816.  —  Quant.  de  la  —  aagmente  dans  le  sang  pendant  respir.  d'oxyg.  pur, 
ni,  572.  —  N'est  pas  Tagent  essentiel  de  la  nutrltion  des  muscles,  IV,  731-32. 
Fiétre  jaune,  II,  422.  —  Intermittante,  IV,  830. 
Fislules  gastriques.  Voy.  Estomac. 
Fatus,  Composition  du  sang  et  de  divers  organes  chez  lo  — ,  II,  426.  — >  Union  de 

deux  —  par  la  partie  antér.  de  leur  corps,  IV,  826. 

Foie.  Faits  conlre  Topinion  quo  le  —  produit  une  substance  glycogéne,  II,  245-73. 

La  fihrine  disparalt  du  sang  qui  passe  par  le  —,  II,  298.  —  Quantité  de  ssing 

traversani  le  —  en  nn  jour,  II,  304.  —  Extraction  de  mtit.  glycogéne  du  — ,  III, 

350-52,  434-55.  —  Elimination' de  eertaines  substances  par  le—,  III,  560-63. 

—  Contient  de  Tinosite  et  de  Tacide  nrique,  IV,  802. 

Force,  Lois  de  la  production  et  de  la  dépense  des  forces  dans  Técon.  anim.,  I,  7-10. 

Froid.  Action  du  — >  sor  la  circulation,  I,  72,  II,  399.  —  Pouvoir  protecteur  des 

étoffes  des  vfitements  militaires  contre  le  — -,  I,  122.  — Infl.  du  — •  sur  Tirritab. 

du  coBur,  du  diaphragme  et  d*autre8  musdes^  II,  355-7.  —  Infl.  du  —  sur 

lliomme,  III,  497  et  502. 

Galvaniques  (courants),  Introduction  de  médicaments  dans  Téconomie  a  Taido  de  — ', 

I,  192-99.  —  Iirit.  muse.  mise  en  jea  par  choc  et  pas  par  — ,  II,  361.  —  na- 

gissent  guére  sur  centre  nerveux  que  par  exoitation  des  nerfs  sensitifs,  III,  545- 

48.  —  Quant.  d*électricité  nésessaire  ponr  mettreen  action  des  nerfs  différents  ou 

dea  muioles  varie  baancoap,  Ul,  564.  —  Différence  d*action  des  2  poles  sur  un 

mnscle.  III,  569.  -—  Infl.  de  —  sur  la  coagulabilité  du  sang,  III,  571-72.  NoU, 

Ganglhns,  Sensibilité  et  exciubilité  réflexe  des  —  spinaux.  I,  207-8.  —  Compos. 

chim.  des  —  nerv.,  II,  423. 
GoMtri^ué  («uc).  Agent  de  son  acidité.  I,  148-52 ;  II,  308  19.  —  N*empdche  pu  la 
transfomation  de  ramidon  en  glucose,  I,  155-59. 
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Gax,  Caose  d'errear  dana  les  recherohes  de  Magnns  sur  lei  quantités  da  — da  lang. 
Note  I,  102-3.  —  Proportioa  des  divers  —  dans  les  sangs  vetn.  et  arter.,  IV, 
658-65. 

Génération,  Exist.  d'nne  —  lezaelle  chez  les  infusoires,  II,  347.  —  Voyev  Åcccmehå» 
mantf  Ållantotde^  Åmniotf  Åvort$mentf  Déférenlø  {vaisåtaux),  Emitryon,  Ereellon,  F««> 
rofidalton,  Følia,  Gestation^  Mtnttruaiion^  Méåoarium^  Métomitriwmt  Jftcropyb,  Osnlo- 
Iton,  Sexif  Spermatozotdu, 

Qénitaux  (organti),  Anat.  et  physiol.  des— , chez  la  femme,  II,  320-43,  III,  379-96, 
IV,  735-52.  —Monv.  rhythm.  des  vaisseaux  déférents  chez  les  oiseanx,  IV,  776. 
—  Voyez  C/iorton,  CopukUion  (organit  dt),  Bpilhéliumj  BnetiUs  (organu),  Hélieineå 
{artérsii\^  Ugament  large ^  Ligement  rofid,  JfiMCulaifø,  OvMn^  Pioeønto,  Sérotimt^ 
Trompe,  Utérue,  Vagin, 

Gestation.  Changemcnts  de  la  muqoeuse  ntérine  pendant  la  — ,  I,  60. 

Gland,  Voyez  Cojmlation  [organe*  då  la), 

Glandet.  Conlenr  da  sang  veineux  des  — ,  II ,  233-40 ,  et  IV,  649-65.  —  Moav. 
rhythm.  des  cond.  excrét.  des  — ,  IV,  775. 

Globules  du  sang.  Les  -^  ovalaires  des  oiseaux  dans  les  vaiss(*aax  des  mammiftres  et 
les  —  drculaircs  de  cenx-ci  dans  U  circulation  chez  les  oiseaux^  I,  173-5.  —  For- 
mation des  — -  chez  Tembryon ,  leura  formes  chez  Tadalte,  lears  altérations  et  leor 
réauion  en  piles,  II,  283  97. —  ModifieatSoDs  des  — dans  la  rata,  IV,  829. 

Glomérules.  Les — sont  les  parties  sécrétoires  du  rein,  II,  378-83,  III,  593-602.-— 
Structure  des — ,  III,  595-8. 

Glucoginie,  Voy.  Glueose. 

Glucose,  Korroation  dans  Testomac,  I,  155-59.  —  Origine  du  —  dans  Véeon.  anim., 
II,  245-74.  —  dans  lymphe,  chez  Thomme,  II,  414.  -—  Amidon  oomme  all- 
ment fait  passer  du  —  dans  Tnrine ,  II,  416  17.  —  Origine  da  —  oont<tna  dans 
le  chyle,  III,  539-44.  —  Quantité  oomparée  dsns  lymphe  et  chyle,  lU,  543  et 
646.  —  Sur  la  product.  du  —  dans  l'écon.  anim.,  III,  549-59.  —  Formation 
de  —  aux  dépens  de  matiéres  azotées,  III,  541  et  553.  —Passage  du  —  dans 
la  bile  et  Tunne,  III,  561-63.  -—  Proportion  de  —  dans  Is  sang,  le  chylo  et  la 
lymphe,  III,  646. 

Glycérine,  Fcmientat.  alcool.  de  la — ,11,  393-6.  —- Transfer,  de  la  — en  sncre,  II, 
S97.B.  —  Prodult  consUnt  de  la  fermentat.  alcool.,  III,  646. 

Cltjcogéne  {matiére  .  Kxistcnce  dans  le  sang,  les  viscéres  et  les  mnscles,  II.  255-74.  -~ 

—  Ressemblancc  de  la  — du  foie  et  de  la  dextrine,  II,  262-65.  —  Formation  de 
la  — dans  Tucon.  anim.,  III,  549-39. 

Glycogénie,  V^oy.  Glttcote 

Grasets  (matiéres),  Proport.  des —  dans  le  syst.  nerv.,  II,  423-24. —Qnant.  de~- 
chez  los  embryons,  II,  427.  — Act.  du  phosphate  de  sonde  sur  les — ,  III,  567-68. 

—  Action  de  Tcstoniac  et  de  la  bile  sur  les  — -,  IV,  806. 

Grenouille  galvanoscopique.  Kmploi  de  la  —  pour  déceler  passage  de  conrants  chez 

rhomme,  III,  545  48. 
Grise  (subslancf),  Devient  excitable  on  s*enflammant,  III,  53U,— Infl.  de  Toxyg.  aur 

la  — ,  III,  618. 
Grossesse.  Voy.  Gestation, 
Hélicines  (arUree)^  II,  325-28«  Dans  les  organas  éroctUes  de  hi  femme,  II,  333  >36. 
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Bimatiu,  Voy.  GMmUå  iu  tang, 

Bémorrhag<9,  Comment  elle  canse  des  eonvnlsionf ,  I,  201, 

Héridité  de  la  Burdi-nmtité,  I,  200 . 

BUtohgU.  Voyez  CaptmU,  CarHlage,  CéHuUs^  CiU,  Cw^wictif^  EpitKétium,  Fihrtå  etl- 
luUtf  Fibrtt  mutcul,  littes^  OénitauK  (organtt),  Ottifieaiion, 

Bwninu.  ComparaiMii  des  membres  pelviens  et  thonc.  dédaite  de  la  tonion  de  1*— 
IV,  812-15. 

Bybridité,  III.  433-71,  IV.  728. 

Bydroginå  Le  sang  ohargé  d*  —  n*est  pas  capable  de  regenerer  les  propriétés  vitales 
des  nerfs  et  des  mnseles,  1 ,  105. 

Bgdropitint.  Kouv.  sabst.  albnminolde,  III,  568. 

Byyiént,  Étoffes  des  vétements miltaires oomme protection oonUre ehalenr  et fh>id, I, 
122-38. 

Byptrttthétit.  CIreonstances  oti  1'  —  se  prodait  aprés  les  lésions  de  la  moelle  épin., 
et  de  Teneéphale,  I,  179  et  184,  III,  528-29,  et  IV,  760. 

ByptHmU  aetivt.  Attraction  da  saug  par  les  tissas,  II,  412-14. 

Byposamhint,  Présenoe  de  1*  —  dans  la  rate^  IV,  802. 

inaniUon.  Voyes  AbtHnånet, 

Indmction  mutcuiairt,  Voy.  MuteUt, 

Inftammatiim,  Infl.  des  nerfs  sur  1*  ^,  I,  208.  — >  Rend  excitable  la  subst,  grise  da 
centre  cérébro-raefaidien,  III,  530. 

infutoirtt,  Génér.  sexaelle  ehez  les  — ,  II,  347. 

Inotilt.  Présence  d'  —  dans  poamons,  reins,  rate  et  fole,  IV,  801. 

Intufflation pulmowUrt,  Chttngements  prodaits  pari*  —  dans  les  mooT.  respir.,  III. 
514.  NoU,  —  Inflne  peu  snr  retoar  å  la  vie  chez  les  agonisanu,  IV,  667-72. 

Inltrmééiairt{ntrf).  N*e«t  pasnne  racine  sensitiYe  du  facial,  III,  565. 

Inlttiin  Infl.  da  saug  rouge  et  du  sang  noir  sur  les  oontractions  de  1*  — ,  I;  106. 
— -  Arret  desmouT.  des  — gryles  par  ezcit.  du  syst.  nerv.,  II,  421-22. 

Irit.  Peut  recoavrer  Tirritab.  par  action  du  sang,  1, 107.  —  Durée  de  son  irritebilitét 
dans  æil  d*angnille,  seize  jonrs;  æil  de  lapin,  quatrejours,  II,  358.  Noit» 

Irritabilité  mutculairt,  Lois  relat.  å  la  production  et  å  U  dépense  de  1*  <— >,  I,  7-9.  -^ 
Régéoération  de  1'  —  dans  Tintestin,  Tæsopbage,  le  pharynz ,  rutérus,  Tiris,  la 
vessle,  les  uretéres,  les  vésicules  séroinales,  les  vaisseaux  songuins,  le  canal  tbor»- 
cique,  le  tissu  contractile  cutené,  et  le  cæur,  I,  107,  et  IV,  730.  — -  Lois  relat.  A 
répoque  ou  il  est  possiblo  de  la  faire  revenir  aprés  la  mort,  1 ,  114,  II ,  354  et 
362-3.  —  Maximum  de  durée  de  1'  —  aprés  la  mort  chez  cinq  cspéces  d*anim.  et 
cbez  rhomme,  II,  355  et  373  5.  ^  Iiifluenoe  de  la  temper.,  de  Tå^o  et  de  la  taille 
sur  r  — ,  II,  354-8.  —  Du  choc  comme  moyen  de  mettre  en  jeu  1'  — ,  II,  361  et 
373-5  -«Malntien  de  V  —  plus  de  40  ou  de  50  hcures  aprés  la  mort  dans  das  mus* 
eies  de  lu  vie  anim.,  II,  366-7.  — Maoifestat.  de  1'-^  snns  ezcit.  extér.,  aprés  la 
mort,  chez  Thomme,  II,  373-5.  —  DeTallRnt.,  de  ses  vaisseaux  et  de  ramnius, 
III,  61922.  —  Régénér.  de  I'  —  å  Taide  de  solutions  salines,  IV,  732-35. 

Larrymalt  (glande).  Filet  da  norf  pathétique  allant  åla  — ,  IV,  805. 

Lait,  Séorét.  du  —  etsa  compos.  chez  nouY.-nés,  II,  400. 

Laryngitmt,  Rdle  du  —  dans  Tépilepsie,  I,  206. 

Latryns.  Oeduislon  de  Vorifioe  supérieur  du  —  dans  Teflbrt,  III,  518-22. 
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Uucine,  Exist.  de  la  —  dans  le  poumon,  IV,  802. 

Ugament  large,  Struct.  muBcul  du  — ,  III,  492.  Yoyez  Mmstruation  et  Ovulatum, 
—  rond.,  Struct.  du—,  III,  489-90,  Noti. 

Lois  dea  phénom.  dynam.  de  Técon.  aniin..  I,  7-9.  —  Lois  relat.  a  Tirrit.  moacal., 
I,  114,  II,  354  et  362-3.  —  Lois  relat,  aux  muBcles  oreux  pt  aux  insertiont  des 
musclea  des  visc&refl,  III,  481. 

iMmién.  Action  des  partiea  du  spectre  solaire  sur  les  végétaux,  II,  276-80.  *-  La 
-  —  louge  se  voit  de  plus  loin  que  la  blanche,  II,  428.  ^-  lafl.  deg  div«raea  ptrtiiw 
du  spectre  sur  le  développ.  d^æufs  d'iDsecte8,  II,  429-30.  — Act*  de  la  —  élec- 
trique  sur  Thomme,  III,  627. 

Lymphe,  Sucre  dans  la  —  de  rhomioe,  II,  414.  —  Origine  du  sucre  de  la  — «  III, 
539-44  et  646. 

Mammifire».  Connexions  du  placentades —  avecTiiténu,  I,  51  et  55.  —  Altération 
des  globules  du  sang  des  — >  dana  lea  vaiaseaux  dea  oiseaux  et  de  æux  des  oiseaux 
dans  les  vaisseauxdea  — ,  I,  173-5.  —  Durée  de  1  irrit.  mose.  aprés  la  mortobez 
les  — ,  II,  358.  —  Organes  génit.  des  — ,  Ul,  426-96. 

Mannite,  Feraientat.  alcool,  de  U  — ,  II,  393-6.  —  Transform.  de  la  —  «n  su- 
cre, II,  397-8. 

Matiértåfécalea,  V.  FécaUi  (ma(térM). 

Médicament»,  Leur  introduction  dans  Torganlsme  å  Tude  du  galvan.,  I,  192.  — 
Elimination  de  plusieurs  —  par  la  bile,  III,  561-63. 

Membrea,  Comparaison  des  —  pelviena  et  thorac.  d<^duite  de  la  toraion  de  Tbumérua, 
IV,  812-15. 

Mefutruation,  Dépend  de  contract.  apaamod.  de  Tappaieil  érectile  ovario-utérin, 
IV,  743-51. 

Mésoarium.  (Ligament  de  Tovaire),  III,  483  €t  «eg.,  IV,  737.  Sa  fonctien,  IV,  740. 

Méaométrium.  Sa  fonction,  IV,  740. 

Métis,  Voyez  Hybridiié. 

Micropyltf  æuf  de  distome  aana  — ,  III,  646. 

Moelle  allongée,  Lieu  d*origine  des  nerfs  vaso-motenrs,  I,  212-14.  —  Causes  de  mort 
aprés  Tablation  du  næud  vital,  II,  217-32.  —  Influence  de  la  —  sur  le  cænr  k 
chaqne  inspir.,  III ,  512-17.  —Hya  dans  la  —  etction  croiaée  pour  la  aensib.  et 
pour  lea  mouv.  volont.,  III,  538.  — -  Les  fibrea  aervant  aux  mouv.  volont.  a*en- 
trecroisent  tontea  dana  la  — ,  III,  637-8.  —  Voy.  Bettiformei  [corpi). 

Moelle  épiniére,  Reproduotion  de  ses  propr.  vi  tales.  I,  116-7.  —  Disposition  dea  oon* 
ducteursdes  impressions  sensitives  dans  la — ,  I,  139.  ^- Transmisaion  croisée  des 
impreasions  aensitives.  I,  176.  —  Son  role  dans  Tépilepsie,  I,  202-3.  —  Lieud'o- 
rigine  des  nerfs  vaso-motenrs.  I,  212-14.  —  Infl.  de  la  —sur  Tencépbale,  l*æil 
et  la  face  et  sur  la  sécrétion  de  muens  nasal,  II,  241-3.  —  ArrSt  dea  mouvem. 
d'inteat.  gréle,  par  action  de  la  — ,  II,  421-22.  —  Epilepsie  spinale  proprement 
dite,  III,  472-78.  —  Infl.  de  Toxyg.  de  Tair  aur  la  — ,  HI,  617-18  (Toy.  Cor- 
dons  antérieurt). 

Moisiisuree  des  solutiona  sucréea,  etc,  II,  428. 

Motwginie,  Voyez  Races  humaints. 

Monstres  k  deux  tdtes  Tune  aur  Tantre,  III,  633.  <—  Voyez  Fatm. 

MowBemenU  auociés^  III,  515-16  et  518->22. 
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Mori.  Canses  de—  aprés  rablation  dn  nænd  vital,  II,  217*32.  •«  Moyen  de  retarder 
la  —  chez  les  agonitants,  IV,  666-72. 

Muaclåå,  Reprodaction  dn  pouvoir  des  -—  d'ezctter  les  nerfs^  I,  114.  —  Nouvelle 
substance  basiqne  dans  les  — ,  II,  427.  —  Gontiennent  de  la  matiére  glyoogéne, 
II,  258.  -—  N*en  contiemieat  qii'iine  fois  sur  vingt  ebez  les  earnivores,  mais  soa- 
vent  chez  herbivores^  III,  555-59.  —  Plus  excitables  que  nerfs  par  galvan.,  III, 
565.  — -  Différence  dans  rection  des  2  p51es  sur  — ,  569.  —  Disposition  des  £sis- 
oeaax  des—  dans  les  organee erenx,  III,  481. 

Muacuknn.  Appareil  —  tubo-ovarien  dans  ses  rapports  aveo  roTnlaiion  et  1«  mens- 
tmtftion,  II,  320-43,  III,  47996,  IV,  735-52. 

Mylo-hyodien  {Nerf)^  active  la  circul.  de  la  face,  IV,  659,  noit  2. 

Mgret.  Caractéres  distinotirs  des  — ,  IV,  718-17  et  722. 

N§rfs.  Reproduction  de  leurs  propr .  vit.  ,1,11 5-17 .  —  Fibres  des  —des  eaps .  snrrén . , 
I,  162.  —  Inilnence  des— -rar  rinflammation,  I,  208.  —  Act.  du  galv.  sur  les 

—  motenrs,  suirant  qii'i1s  tiennent  oa  non  å  la  moelle  épin.,  II,  407-9.  —  Infl. 
des  —  sur  la  eoulear  du  sang,  II,  232,  et  IV,  650 -&9.  —  Gomparaison  de  lenr 
excitabilité  et  de  celle  des  mnsdes,  III>  564.  — Infl.  de  Toxyg.  sur  Téxcitab,  des 

—  moteurs  et  des  —  sensitifs,  III,  618  (Voyez  Auditif^  Faciai^  /ntarm^diatrf,  ITylo- 
Ayordien,  Paihéliquø,  Splanchnique^  Symftothique  [grand],  Trijumeau,  Vagvu,  Yoåo- 
mottwrt)» 

Nerveux(centret),  Vojez  Cirébro-åfAnal  (Crafrø),  Cwtmu,  Cørrsfef,  EneéphaU,  OangUoru, 
Motlle  alUmgéi,  Moelle  épiniére^  Pédoficule  cérébellmx,  Protubérance,  KUctro-magné- 
tiquei  {covrant»)  et  Bhythmi(iueå  (mouMtn.). 

—  (tytléme).  Analyse  des  livres  de  M.  Sch;ff  et  de  MM.  Leuret  et  Gratlolet  sur  le  — , 
I,  209,  II,  368.  —  Voyez  Åesthé$iométrey  Aeathéeodique,  AnåitkéHe,  Aetociation^ 
Convulåions,  Croisée^  EntrecroitefiutU ,  Epilepaie^  Excitabilité^  Qriee  (åubetanee)^  Hyper^ 
uthétie^  Loii^  Nerft,  Nutrition,  Paralytié,  ProprHtés  wtates,  JKo»l«menf,  Song,  Senet- 
bilité,  Senntivea  {imprsMiofw),  Toumi*^  Tranapori  å  la  périphéria.  Vettige  épilapHque^ 
Vital  [nomd]. 

Nutrition.  Role  du  sang  dans  la  — ,  I,  100*  102  et  IV,  78 1-36.  —  La  —  reste  nor- 
male malgré  sect.  du  n.  trijnmeau,  I,  209  et  114-14.  —  Infl.  dn  syst.  nerv.  sur 
la—  II,  241-43.  —  Chez  les  plantes  et  lesanimauz,  IV,  673.  — Continue  dans 
queue  de  grenouille  sans  circulation,  IV,  803. 

OEil.  Infl.  de  la  moelle  épin.  sur  la  nutrition  de  T— ,11,  243.  —  Alter,  de  la  vue 
causée  par  act.  d*ac.  carbon.  snr  V  —-,11,  402-04. 

OEsophage.  Effets  de  la  ligat.  de  1'  —  IV,  777-98.  —  Mode  de  prodwtion  de  ces 
efiets,  IV,  799-800. 

OEufs.  lofluence  de  la  lumiére  sur  le  dévelop.  des  — ,  II,  429-30.  —  Spermatozolde 
dans  le  jaune  d'nn  æuf,  II,  646. 

Oiaeaux.  Leur  température.  I,  10-41  et  41-45.  -—  Les  globules  de  leur  sang  iajeo- 
tés  dans  les  vaisseaax  des  mammif^es  et  ceux  des  maimnif^res  dans  leurs  vais- 
seaux.  I,  173-5.  —  Organes  génitaux  des  — ,  III,  4B4.  — -  Contractions  rhythra. 
des  conduits  excrét.  des  glandes  des  —IV,  775. 
-Of.  [corpusculaa  dea)  IV,  764-75  et  816. 

Oa  aecondairm.  Développement  des  IV,  764-75. 

OMi/lcalton,  IV,  764-74  et  810. 
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OttéopUuia,  IV,  765-70. 

(hairt,  Erectilité  de  T  — ,  II,  339.  Fibnt  muse.  de  son  stroma  et  de  bou  enYeloppe, 

III;  4B0.  -^Coniiniiat.  de  tes  fibres  nnsc.  ftveeoeUet  du  mésoarium  et  méoaaisme 

de  son  rapprochement  de  U  trompo,  IV,  737-43. 
Ovulation,  Mécanisme  dn  passage  des  æitfs  da  l*0Taira  dam  la  trompe,  IV,  737«43. 
Oxalatå  då  chaux,  Voyez  Urim, 

Osyde  deoarbonå.  Aotion  sur  le  sang,  II,  425  et  IV,  659-62. 
Oxygénå.  Propriétés  et  usages  du  sang  chargé  d'  — ,  1, 95-122,  II,  353.68,  IV,  729. 

-^  Qoant.  d'  —  dan»  sang  vein.  des  glandes,  IV,  658.  —  Infl.  ds  respir.  d*  — 

snr  Bbrine  do  sang,  III,  572.  —  Infl.  del*  -^  de  Tair  snr  la  nsoelle  épiir.  et  les 

nerfs,  III,  617-18. 
Osons.  Présenoe  do  1  •—  dans  Tair  libre,  II,  428.  —  Relations  entre  sang  et  1'  — , 

III,  634*39. 

Palmii^dis,  Temper,  des  —  dn  nord  de  TEurope,  I,  10-41.  Basse  temper*  de  qnal- 

qnes  — ,  I,  42-46. 
Paralyåié.  Températ.  des  parties  paral.,  I,  210*13.  —Da  cdté  lésé  dans  rencéphale, 

111,531-36. 
Palhétiqtiå  (nerf),  Envoie  filets  å  la  gUnUe  lacrymale  et  au  nerf  nasal,  IV,  805. 
PédoncuU  ctréUlUux.  Deus  cas  de  lés  on  du  — ,  III,  526,  531. 
Pmu.  Infl.  de  la  moelle  épin.  sur  la  — ,  II,  243.  Couleur  de  la  —  dans  las  dhen 

types  buniains,  indepen^iante  dn  dimat,  III,  462-7,  IV,  684-88. 
Pinii,  Voyea  Copulolion  (Organsø  de  la) 
Péritoinå.   Stmct.  musoul.  du  —  dans  les  ligam.  des  org.  génit.,  III,  479-87  et 

493-96,  IV,  737-H. 
Pharynx,  Ooolnsion  de  rorifioe  snpérienr  du «— ,  dans  Teffort,  III,  518-22. 
Picrotoxint.  Mode  d*aotion  toiique  de  la  — ,  II,  362-3. 
Pfocffito.  Connezion  dn  —  aveo  la  muquense  utérine.  I,  46. 
Plantta.  Action  des  diverses  parties  dn  spectre  solaire  snr  les  — ,  II,  275-80.  — 

Nutrition  des  — ,IV,  673  83. 
PfaMiMltfMs  (li«i«).  •  Voy .  Ot  soooadalrM. 
Plumti.  Canses  de  la  oonleur  des  ^,  III,  646. 
Pnnmiqiiå  {ocidå).  Son  eustenoe  niée,  IV,  802. 
Pntumo-gatinqM,  Voyes  Vagui  (Ntrfj. 
PoidB  des  AméricaAS  des  Euu-Unis,  II,  418-20. 
Poilå,  L*abondance,  la  coulenr,  la  natore  des  —  ne  dependent  pas  dn  oUmat,  IV, 

691-708. 
Potsoni.  Action  des  — >  sur  le  aorar,  II,  863.— Substanoes  prises  k  tort  povr  des— 

IV,  787-91. 

PoiuoM  Durée de rirrit.  mnse.  chesles— ,  I,  858.  — Org.  génit.  des— ,111,  479. 

Polyifénié,  Voyex  JIoom  humaiMt, 

•Pottlf.  Inflnenoe  de  donohes  ftoidea  snr  le  — ,  I,  72,  II,  399.  —  Dans  les  Teines  dea 

glandes,  II,  236,  IV,  649.  —  An6t  du  —  radial  dans  osrtaines  attitudes,  III, 

506.  —Relations  dn  —  et  de  la  taiile,  III,  628-33. 
Poumon,  Contient  de  la  dextrine.  II,  256.  —  Contient  de  radde  nriqne,  de  rino» 

site,  de  la  taurine  et  de  U  leucine,  IV,  801-2.  —  Rapport  entre  la  capadté  des  — , 

la  taiUe  etla  ponU,  III,  628-34. 
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Pnpriitiå  vitaUs.  Possibilité  dn  retonr  des  —  dans  les  tissas  oootraetiles  et  nerveaZy 

I,  95-122,  n,  353  68,  IV,  729  39 

Propriéléi  physioL  du  sang,  1,  95-122,  II,  358-367,  IV,  729-39* 

Protfåbérance  annulatre,  Pbjsiologie  et  pathologie  de  la  — ,  lU,  523-38,  IV,  755-83. 

Pyramidei  anlérinirw .  Voyes  MoelU  alUmgéå, 

Races  humainei,  Durée  de  la  vie  des  Joifs,  II,  415-16.  —  Taille  et  poids  des  Amé- 

ricains  coropiTés  aux  Enropéens,  II,   418-20     —  ITy   a-t*il   qa'iuie   espéoe 

d'homme?iII,  551-71,  IV,  684-7428. 
Baidivr.  Voy    Cadavériqui» 
Bal»,  Contieiit  de  la  dextrine,  II,  256.  —  Contient  de  Tinosite  et  de  Tao.  nriqve, 

IV,  802.  —  Modif.  des  giob .  ronges  dn  sang  dans  la  -^y  IV,  830. 
BifUxt  {facuUi),  Reprodnction  de  la  —  par  le  sang  ronge,  et  angmentation  de  la  — 

par  rinsuffl.  pnlm.,  I,  116  20.  —  Alter.  morb]d<'8  de  la  — ,  III,  473-78. 
Hein.  Ahlation  des  denx  — ,  tue  moins  vit»  qne  celle  des  capsnles  snrrto.,  I,  171-2, 

—  Conlenr  de  son  sang  veineax,  II,  234  et  sniv.  —Contient  de  la  dextrine, 

II,  256.  ~  La 6brine  disparalt  dn  sang qni  passe  par  la—,  II,  299.  — Qnantité 
de  sang  traversant  le-—  dans  nn  jonr,  II,  305.  —  Fonetion  des  glomémles  du  — 
II,  377-84.  —  Stract.  et  pbysiol.  du  — ,  III,  577-616.  —Contient  de  Tinosite et 
de  la  cystine,  IV,  802. 

BåpUUt.  Organes  génitanx  des  — ,  m,  483. 

Atfptralton.  lofl.  de  rayons  de  diverses  eoulenrs  sur  la  qnant-  d*ao.  caibon.  ezpiréOf 
II,  430,  —  Relations  entre  —  et  mouv.  dn  eæor,  III,  516-17.  —  Infl.  de  -» 
d'oxygéne  par  sur  le  sang^  ete.,  III,  572.  —  Infl.  d'exdt.  des  nerfs  de  Tcesopfa. 
sur  fréqnenoe  de  la  — ,  IV,  779. 

Bitpiraioire»  (mouvfm.).  S*arrttent  quelquefoit  snbitement  qnand  oo  irrita  la  moelle 
all.,  Il,  223-4.  — -  Assoc.  des  -  avec  Tarrét  du  cæur  et  rocclosion  du  pbarynx  et 
dolarynx,  III,  512-17  et  618-22. -—Exist.  da  — cbes  TeBibryon  du  poulet  dans 
lænf,  III,  625. 

Bøipiration.  Voyez  AtphyxU,  ÅasoekUion^  Corbontqtis  (ocCit),  Bffértf  Bmphyiémi^  Oas, 
Intufflation  puUtum, ,  Itfryns,  O^ghtå^  Potmiofi,  Pntumiqvå  (oeUff), 

BestifoTfM»  (eorpå)  ne  sont  pas  la  voie  de  transm.  des  impr.  sensit.,  III,  526  et  538-9. 

Bhythmique»  [mouv.),  Persistance  dans  le  diaphragme  aprés  la  sect.  de  ses  nerfs  et  la 
destract.  de  la  moelle  épin.  Noi$.  II,  358.  —  Exist.  de  —  dans  raninios,  III, 
625-6.  —  Exist.  de  — -  dans  les  oonduits  excréteurs  des  princtpales  glandes  et 
dans  la  tracbée,  et  leur  indépendance  du  centre  oér. -spinal,  IV,  776. 

Bigidité,  Voy.  Cadaviriquå. 

BxmUmmi  aprés  Textirp.  d'ane  eapf.  surren..  I,  164. 

Salivairet  {ykrndti),  Conleur  du  sang  veb.de  la  gl.  sous-maxill.,  II,  p.  237-41,  IV, 
649-65. 

Safteø.   Caractéres  de  la  —  variant  suivant  les  nerfs  qu'ou  excite,  IV,  657,  nott, 

—  La  températ.  de  la  —  est  supérieure  k  celle  du  sang  de  la  carotide,  IV,  829. 
Sang.  Propr.  et  usages  du  —  rouge  et  du  —  noir.  I,  95-122  ,  D,  353-68,  IV,  729- 

89.  —  Iiiflaence  du  —  surla  régénération  des  propr.  vit..  I,  95-122.  —  Modifio. 
des  giob.  du  —  dans  les  transfusions ,  1 ,  173.— Conleur  du  —  veinenx  des  gisndes, 
influenoe  du  syst.  nerv.  surelle,  II,  233-40,  et  IV,  649  65.  —Format,  et  struct. 
des  giob.  rouges  du  — ,  II»  288-97.  —  Origine  du  incra  dn  -*-,  II, .245-47. 
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—  Qoantité  de  —  passant  en  nn  jour  k  tarvers  le  oæur,  lee  reins  et  le  foie,  II, 
302-6.  —  Quantité  de  —  chez  rhomme,  II,  424.  —  Act.  deToxyde  de  carbone 
^sur  le  — ,  II,  425,  IV,  659-66.  •—  Circonstances  oil  Ton  trouve  le  —  roage  dam 
les  veines  desmembres  et  du  trone,  U,  425  (note)^  IV,  830.  —  Compoe.  da  -^  chez 
le  fætus,  II,  426.  -»  Contient  soavent  one  tnat.  glyoog.  chez  les  herlnvores,  III, 
556-7.  —  Aprés  injection  d*eau  dans  le  — ,  Turine  et  1*  bile  oontieBneat  de  Tal- 
b&mine,  III,  561. —  Voyez  Alaality  Åmtnoniaqm,  CiretOaiwn,  Coag^lation,  Ftfrrtne, 
Gaz,  Globuletf  Nutrition^  Propriétét^  A«<e,  Tranåfmion. 

Sarkine,  Noavelle  subst,  basique  des  muscles,  II,  427. 

Sicrétiont^  Product.  da  macus  broDchique  par  iriit.  de  la  moelle  allongée,  II,  225.  — 
Couleur  du  sang  veineux  des  glandee  pendant  la  ^-  II,  233-41.  —  Voyez  Albu- 
mine^ Bilt,  ChoUilérifU,  Corfutcukå  de  tialfnykiy  Fots»  Gkmde$^  Gloméfukå^  Lai$j 
Rein,  Salivains  (tf^*)»  S^ivé,   Utt*^  (/rtn«,  Ur,  chflnue,  Uriqut  (odd*). 

—  de  mucus  nasal,  due  k  lésions  de  moelle  épin.,  II,  844. 

—  pharyngienne  et  bucoale,  augmentent  aprés  ligat.  d*<Moph.,IV,  779-80  et  793-4. 
— >  «ircfMHre.  Snppression  de  la  —  quand  on  ouvre  Tabdoinen,  II,  335*6  et  300. 

—  Changements  périod.  dana  la  ^-,  II,  372.  — >  Lee  glomérake  aemblent  étn  la 
partie  oil  elle  s^opére  prinoipalement,  II,  377-88,  III,  581*86.  -~ Comparaiaon 
entre  la  —  et  la  sécr.  biliaire,  III,  560-63. 

Sent.  Voyez  Suditif  {nerf)^  Sudition^  LacryfMU  (gUinde),  CEil,  Smtåibiliié  tacliis,  SMftK- 

mutiU^  Semaliona.  Voyei  YohtpU, 
SåMibilik,  Pourqnoi  elle  persiste  malgré  des  lésions  notables  de  la  moeUe  épin..  I, 

139-44*  —  Des  capsnles  surrdn.,  I,  162,  —  La  *-•  s'aagniente  oa  est  prodaite 

par  r  action  de  l'oxy  gene  ou  rinflammation,  III,  530  et  618. 

•»  tacliU,  Moyen  de  la  mesurer,  et  théories  de  Weber  et  de  Meiesner,  II,  344-i. 
Sentilitu  {imj*rt»$ion9),  Transsnission  dea  — >  dans  la  moelle  épin.,  dans  la  moelle 

allongée  et  dans  la  protubéranoe,  I,  139-43  et  176-189,  III,  538*36,  IV,  753- 

65  et  809. 
Sérotin*,  Sa  structure,  etc.,  I,  52^-54. 

Sexe,  Influence  du  j»  sur  la  chaleor  animale  ohes  les  oiseaaX)  I,  19. 
Solairt  [tptctrt),  V.  Lwniért, 

SpernuUosoidea  chez  des  Infosoiree,  II,  350.  Voyes  MieropyU  H  OEufs. 
Sphincltr  a  Torifice  supérieur  du  pharynx  et  du  larynx,  III,  519-21. 
Splanchniquå  {Mrf).  Arrdt  des  moa  vern.  d'intest.,  U,  421-22. 
Sucre,  Voyez  GIucom, 

—  de  canne.  Passage  du  —  dans  Tunne  et  la  bile,  III,  561-63 
Suppliciés,  Expériences  sur  les  moscles  de  deox  — ,  I,  108-13.  —  Dorée  des  moavc^ 

ments  du  coBur  cbez  trois  pendas,  IV,  826. 
Surdimutité.  Hérédité  de  la  — ,  I,  200. 
Suepeneion,  Influence  de  la  -—  sar  le  oæar,  IV,  826, 
Sympathiquå  {ntrf  gd.),  Infl.  du  —  sor  la  sécrétion  saliv.,  II,  340.  —  Irritation  du 

-*  dans  maladioB  des   ponmons,  II,   411*13.  —  lull.   du  -— ^  pour  suapendre 

mouvem.  d'inteetin  gr&le,  II i   421-22.  —  AoUon  du  —  sur  la  eoaleur  du  sang 

veineux,  Eur  vaiss.  sang.  et  sur  espéoe  de  salive,  IV,  653,  655  et  657,  fioU.  — 

Role  du  -*  dans  IVpilepsie,  III,  478. 
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Syneope,  Moyen  physiol.  de  la  fairecessfr,  III,  517,  <•—  dtie   åla  suspension  par  le 

cou,  IV,  826. 
Systéme  osseiix.  Il  n^eziste  pas  de  — ,  IV,  764. 
Toet.  Yoy.  SeiuibilUé  tactile, 

rat/fødesAméricains,  II,  418*-20.—Belation«  entre  la — ,1epouls,  etc,  III,  628-34. 
Taurine,  Présence  de  la  —  dans  les  ponmons  et  les  reins,  IV,  801-2. 
T§mpérai**r6  moyenm  des  animsux  :  ce  qne  c'est,  I,  12-16.  —  chez  Foie  et  le  canard, 

I,  16-19. 
TiMiM.  Tons  ceiix  qui  possédent  des  propriétés  vitales  peuvent  les  recouvrer  qnelque 

temps  aprés  les  avoir  complétement  perdnes,  I,  106*107. 
Toucher  Voy.  Sensibilité  tactile, 
Toumis,  Comment  agit  le  cænare,  III,  566. 
Townoiement,  Voyez  RouUment  et  Toumis, 
Tnntfusion  da  sang  d'une  classe  dans  les  vaisseaox  d*une  aatre  classe,  I,  173-5.— 

Importance  de  la  —  par  la  carotide  droite,  I,  117,  note,  et  IV,  668-70.  —  Infl« 

de  la  —  sur  des  agonisants^  IV,  666-72. 
Transport  å  la  fiériphérie,  dana  irrit.  de  protubérance,  HI,  529. 
Trompe  de  Fallope  nest  pas  érectile,  II,  337.  Voyez  Ovulation, 
Trijumeau   [nerf),  Section  —  sans  inflaence  sur  Tæil,  I,   208.  —  Explications  de 

phénom.  qui  suivent  la  section  du  — ,  I,  209-10.  —  Section  d'une  des  branches 

du  —  sans  troubles  nutritifs,  II,  414-5, 
Tympan  {membrane  du].  Voyez  Sudition. 

Urée,  Absence  d'  —  dans  Turine  dans  la  fiévre  jaune,  II,  422. 
Uretéres,  Leurs  mouvements  rhytbxniques,  IV,  776. 
Urine,  Modifications  de  1*  -*  sous  Vinfluence  de  certains  aliments,  II,   416-17,  — 

Absence  d'urée  et  d'acide  urique  dans  V  — ,  dans  la  fiévre  jaune,  II,  422.  —  Fré- 

quence  d'ozalate  de  cbaux  dans  V  — ,  II,  432.  —  Passage  de  plusieurs  subst. 

dans  r  —  et  labile,  III,  561-63.  —  Changements  dans  V  —  dus  å  iiévre  inter- 

mittente,  IV,  830. 
Urique  {odde],  Absence  d*  —  dans  Turine  dans  la   fiévre  jaune,  II,  422.  Présenoe 

d'  —  dans  poumon,  rate  et  feie,  IV,  801.    —   Quantité  de   V  ^  dans   Turine 

augmentée  dans  la  fiévre  interm.,  IV,  830. 
Urine  chyleute,  Composition  d'une  — ,  II,  372. 
Uterus.  Muqueuse  de  1'  —  et  connexion  avec  le  placenta,  1, 46-71 . — Infiuence  du  sang 

chargé  d'acide  carbon.  sur  V — ,  I,   105. —  Corps  de T—^  organe  érectile,  II, 

333-35.  —  Preuve  expérim.  de  Térectilité  de  1'  — ,11,  338-39.  —  L'ac.  carbon, 

excite  l'aocouchement,  II,  390-2.   Ligaments  de  1'  —  et  leur  struct.  muscul., 

III^  488-96,  rV,  737.  L*  —  et  ses  annexes  sont  compris  dans  Tépaisseur  d*un« 

large  membrane  muscul.,  IV,  736.  Erectiou  de  V  —  IV,  744-9. 
Vagin  n'est  pas  érectile,  II,  337-8. 
Vague  [nerf),  Actions  rbytbmiques  du  — >  sur  le  cæur,  associées  avec  Tinspiration, 

III,  512-17.  — Infl.  de  la  sect.  du  — sur  le  cæuretla  respir.,  suivautla  position 

de  la  tete,  III,  516-17.  —  Effets  de  son  irritation  au  cou,  IV,  792. 
Vaisseaua:  sanguins ,  La  contraction  des  —  arrete  les  mou  vern.  de  Tintes  tin,  II,  421-22. 

Contraction  des-* par  action  réflexe  cbez  Thomme,  III,  501  et  505.  —  Les  — 

de  1'allantolde  sont  contractiles,  m,  622.  -—  Les  -—  de  la  glande  sous-max.  et 


848  TABLE  DBS  HATlftBES. 

oenx  de  1*  Au»  oat  deux  tortas  de  nerfi,  nne  ponx  coatnetion,  et  nne  entre  ponr 

diletetion,  IV,  649-58  et  659,  noff. 
Fofe-molfura  (mrfs),  Liea  du  peesage  et  ori^ne  det  — ,  J,  910-14.  —  Ezeit»  des  — 

dens  Tépilepsie,  HI,  478. 
Vtnin.  Antidote  du  —  du  serpent  k  sonnettee,  II,  41T,  QI,  645« 
Virgi,  Yoyet  Copelolton  (organt9  d$  ici). 

Veriigt  «piifpf^.  Contrect.  des  veisseaox  du  cerreen  est  1a  eenie  du  — ,  III,  478 « 
fitim§nu  nUUtaireå,  des  étoffes  )ui  lee  oompoaent  conme  egeats  proteeteurs  oontre 

le  firoid  et  la  ohsleur,  I,  122. 
Fif.  Durée  de  la  —  ch^  lee  Isreélites,  II,  415.  —  Moyen  de  réUblir  la  —  ches  lea 

agooisants,  IV,  666-72.  «-  Persist.  de  la  **  pendant  un  mois  dans  une  queue  d« 

grenouille,  IV,  790. 
Vital  (potffif  ou  naud],  Canses  de  le  mort  quand  on  Textlrpe,  II,  217-32. 
Vitale  [force].  Son  prétendn  foyer,  II,  220  -  -Prétendueexist.  de  la — ,  IV,  639-4t. 
Vitfiieclione,  Éublissement  de  fietoles  gastriques  artificielles,  I,  89, 
VoUipté  {setualion  4e).  Son  siége  dans  lee  denx  aexes.  IV,  750. 
FomiMtiMnl.  Dfi  k  ligat.  d^æsophage,  IV,  779-80,  795. 


FIM  DB  LA   TABLB  DBt  XATlJUOa. 


rAMS.  —  Typ.  V*  UcMm,  ra«  SoulBot,  la 


pi.yji 


^  øy 


i  . 


p 


miS  BOOK  IS  DUI  ON  THI  LAST  DATI 
STAMND  BILOW 


RiNEWBO  BOOKS  AM  SUBJECT  TO  IMMIDIATI 
RiCAU 


JAH2  9  20QS 


LIBRARY,  UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA,  DAYIS 

Book  9Up-60iii'8;69(N881l8)458-A-8l/6 


CaUNuniben 

Journal   de  la 

physiologie  de  l^hom-ne 
et  des  3nir?:i'jx. 

V/l 

J0167K 

v.l 

N9  653084 

Journal   de  la 
physiologie  de 
l*home  et  des 

V/l 

J0167K 

v.l 

animaux. 

HEALTH 

SOENCES 
UBRARY 

LIBRARY 

UNIVERSITY  OP  CALIFORNIA 

DAYIS 

